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MARA  (  Glmllai  MK  de),  orateur 
oX  poète  latin  ,  naquit  vers  1470 ,  au 
«liocèse  de  (joutances  ,  d'une  famille 
très-honorable  (1).  En  terminant  ses 
t'tudes  il  se  fit  recevoir  docteui  dans 
la  double  faculté  de  droit  ,  titre  qu'il 
prend  à  la  tête  de  ses  ouvrages  ,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  assis- 
tait aux  tournois  que  Charles  VIII  fit 
célébrer  à  Lyon  pour  réunir  les  che- 
valiers qu'il  voulait  engager  à  le  suivre 
dans  son  expédition  de  ÎNaplcs.  On 
a[)pren(l  par  une  lettre  de  Mara  qu'il 
lut  attaché  quelque  temps  au  car- 
dinal Briçonnet,  sans  doute  en  qua- 
lité de  secrétaire,  et  qu'il  se  trouvait 
a  Moulins  lorsque  ce  prélat  y  mou- 
rut en  1497.  Depuis,  il  remplit  les 
fonctions  de  recteur  de  lUniversité 
de  Cacn;  et  l'on  peut  conjecturer 
avec  assez  de  vraisemblance  qu'il  y 
avait  professé  la  théologie  ou  le  droil 
canonique.  Il  fut  pourvu,  vers  1508, 
d  un  canonicat  du  chapitre  de  Cou- 
tances,  dont  il  devint  le  trésorier  <'t 
l'orateur,  et  mourut  vers  1530.  On  a 
de  lui  :    l.    Tripertitus  in  chiinœraiv 

(1)  Deux  de  ses  frères ,  Jean  et  Roland  de 
Mara,  remplissaient  les  fonctions  de  secrétaire 
d'\drien  de  Gouflicr,  évoque  de  Coutanccs  ;  et 
Jean  Michel,  son  neveu,  professait  la  théolo- 
gie à  la  Faculté  dQ  Pari!>, 
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roujïictus,  1510,  in-4",  sans  nom  de 
ville,  mais  imprimé  à  Caen.  Guil- 
laume de  Mara  dédia  cet  ouvrage  à 
.lean  de  Ganay,  chancelier  de  France. 
La  chimère  qu'il  y  combat  ,  c'est  le 
péché  d'orgueil,  celui  de  luxure  et 
celui  d'avarice.  Jean  Valel  en  donna 
une  seconde  édition  avec  des  notes 
(^familiaribus  commentariis  élucidai^) 
Paris,  1513,  in-4"  de  52  feuill.;  Pan- 
zer,  dans  ses  Annales  iopographici,en 
cite  une  autre  in-S",  sans  date  et  sans 
aucune  indication ,  qui  pourrait  bien 
être  l'édition  originale.  II.  De  tribus 
jitcfiendis  :  ventre ,  pluma  et  venere , 
lihri  tresj  Paris,  Colines,  1512;  ibid., 
1521  ,  in-4'',  livre  singulier,  rare  el 
recherché  des  curieux.  III.  Sylvarum 
libri  ll\  ibid.,  1513,  in-4MV.  Epis- 
tolœ  etorationesj  ibid.,  1513,  in-4"  de 
30  feuillets,  i.  Vatel  est  l'éditeur  de 
ce  recueil,  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques particularités  intéressantes  ;  par- 
mi les  personnes  avec  qui  Mara  entre- 
tenait un  commerce  épistolaire  ,  on 
distingue  le  poète  Fausto  Andrelini.  V. 
Paraphrasis  in  Musccuni  de  Herone  el 
Leandro,  Cologne,  1626,  in-S**.  Cette 
version  du  poème  de  Musée  est  accom- 
pagnée du  texte  grec.  Elle  est  très-rare. 
Les  anciens  bibliothécaires  TritJieim, 
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Gesner,  etc.,  citent  encore  de  Guil- 
laume de  Mara  quelques  opuscules 
restés  inédits  sans  doute ,  et  dont  on 
ne  connaît  plus  de  copies  :  JDe  amori- 
bus,  de  laudibus j  de  probris,  de  di- 
vinis  libri  tjuatuor.  —  Nœniartnn  ac 
rpitaphio)-um  liber  unus.  Mais  c'est 
par  une  de  ces  erreurs  que  l'homo- 
nymie rend  si  fréquentes  dans  l'iiis- 
toii'e  littéraire  ,  qu'ils  lui  attribuent  : 
Opusculum  de  sacro-saiictaEucharistia. 
Cet  opuscule  est  de  Guillaume  de  Ma- 
ra ,  chanoine  d'Evreux  ,  qui  vivait 
avant  1464.  Voyez  la  Gallia  chris- 
liana,  XI,  604.  W— s. 

MARA  (Elisabeth),  cantatrice  alle- 
mande, naquit  à  Cassel,  en  1750.  Peu 
de  temps  après,  son  père  alla  chercher 
fortune  en  Angleterre,  et  fixa,  pour 
quelques  années  du  moins,  ses  pénates 
à  Londres.  C^'est  là  qu'âgée  de  dix 
ans,  Elisabeth  débuta  publiquement 
dans  un  concerto  de  violon  et  v  mé- 
rita des  applaudissements  beaucoup 
au-dessus  de  son  âge.  Toutefois ,  elle 
ne  tarda  pas  à  renoncer  à  l'instru- 
ment le  moins  de  tous  en  harmonie 
avec  les  grâces  si  nécessaires  à  la 
femme,  et  elle  se  voua  au  chant  sous 
la  direction  de  Paradisi,  dont  elle  de- 
vint l'élève  la  plus  habile.  Il  lui  res- 
tait de  sa  première  éducation  comme 
violoniste  une  habitude  excjuise  et 
profbndfî  de  la  mesure,  et  aussi  plus 
d'aptitude,  plus  de  délicatesse  pour 
rendre,  par  le  chant  de  sa  voix,  les 
fractions  d<?  ton  prescpie  insensibles , 
qui  distin{;iirnt  la  note  dié/-é(;  de  la 
bémoliséc  ,  sensée  la  mf-me  avec 
«•Ile  sur  le  piano,  l'illc  prét(Mid;iit  mê- 
me, nous  a  dit  le  savant  théoricien 
anglais  lljicon ,  que  c'est  dan»  ce  but 
qu'elle  avait  étudié  le  violon.  A  peine 
Agée  de  H  ans,  elle  chanta  devant  la 
reine,  lemni(Ml«'(  ;eor{;e  in,avc(-  un  su(  - 
Crûs  qui  put  faire  présager  son  avenir. 
Klle  passa  encoie  (|eii\  ans  à  Londres, 
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partageant  son  temps  entre  les  con- 
certs et  les  études  diverses  parmi  les- 
quelles l'éducation  vocale  tenait  tou- 
jours le  premier  rang.   Après  quoi , 
elle  se  mit  en  route  avec  son  père  pour 
l'Allemagne  (1767),  et  se  fit  entendre 
tour-à-tour    dans  plusieurs   capitales 
des   petites  principautés  de  ce  pays, 
puis,  finalement,  à  Pierlin.  Sa  renom- 
mée ,  croissant  avec  son  talent,  finit 
par  balancer  celle  de  M""^  Todi,  alors 
la  reine  du  chant  pour   l'Allemagne 
du  nord.  C'est  là  aussi  qu'elle  épousa 
le  violoncelliste  Mara,  qui  faisait  par- 
tie de  la  musique  de  la  chambre  du 
prince  Henri.  Rien  que  cette  union  la 
fixât  à  I?erlin,  elle  parcourut  encore  à 
diverses  reprises  les  villes  secondaires 
de  l'Allemagne,  et  fit  même  deux  excur- 
sions en  Suisse.  Enfin ,  au  commence- 
ment de  1784,  elle  reparut  à  Londres 
après    dix-sept    ans     d'absence.   Les 
quatre  ans  qu'elle  y  passa  furent  très- 
lucratifs  pour  elle.  Un  seul  concert  à 
son  bénéfice  lui  valut  plus  de  treize 
mille  francs  ,  recette  énorme  à    cette 
épo([ue.  Quatre  fois  elle  figura  comme 
première  cantatrice  à  la  liite  funèbre 
de   Hiendel  (1784,   85,    86,    87),  et 
(juatre  fois  elle  excita  l'admiration  la 
plus  vive    dans   son    immense  audi- 
toire d'amateurs  et  d'artistes  qui    ne 
péchaient  point   par    indulgence.  Au 
<arnaval  de  1788,  elle  se  rendit  à  Tu- 
rin ,  où  elle  avait    un  engagement  au 
théâtre   royal.   L'année  suivante  ,   le 
nouveau  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laun»e  II,  l'appela  au  théâtre    lyrique 
de  Ik'rlin,  en  remplacement  <le   ma- 
<lanu'  Todi.   Il  uv  lui  mancpiait  plus 
après  cela   cpie  la  sauclion  du  public 
<le  Paris  oii  sont  venues  échouer  tant 
«le  réputations  étrangères.  Elle  ne  crai- 
gnit point  «l'alfroutcr  le  péril,   et  ini 
triomphe  réel  n'coinpensa  son  audace. 
Rien  (jue  sa  jeunesse  commenvùt  à  tlécli- 
ucr,  elle  jouissait  encore  de  toute  la  plé- 
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Miiudc  doses  niov<Mis    sa  \  <)i\  tMondnc. 
hrillanto  ,   sonore  ,  lonjouis   cfynlr   a 
ello-niômi',  ftail  d'une  legVTCtc  inouïe 
dans    les  lloiitures  ,    et  l'expression, 
l'aine  ne  lui  uiaufjuaienl  pas.  On  lui 
suUoul  sur|>ris  de    la  perfection  avec 
hujueiie,  née.  Allemande,  et  Aun;laise 
|)ai'  réducation  ,    elle  prononçail    les 
paroles  Iraneaises.  l'Ile  eliantait  avec 
autant  d'élë^anee  dans   les    trois  lan- 
pjUes    et    aussi    eu   italien.    Au   total  , 
cette   souplesse,  celte  heureuse  Facililé 
de  se  pliercomme  spontanément  à  tout, 
dominaientle  talent  de  M""  Mara.llesl 
permis  de  croire  que  si  elle  n  avait  pas 
été  cantatrice,  elle  eût  réussi  en  toute 
autre  carrière,  et  qu'elle  eût  dévelop- 
pé, sinon    la    même    supériorit(',    du 
moins  la  même  {jràce  ,  la   mrMïie    ai- 
sance,  la  même  correction.  Quelque- 
fois même   elle  arrivait  bien  près    dw 
sublime.    Quoiqu  elle   ne    (Vit  jamais 
plus  à  l'aise  que  dans  les  airs  de  bra- 
voure, il  y  avait  tel  adafjio  qu'elle  ren- 
dait avec  la  plus  rare  cuerf*ie  ,    avec 
la  passion  la  plus  décliiTanle.  Le  fa-- 
uieux  rondo  de  Nciimann  :  Tu  t)i'lii- 
if'ndi,  étoit  uii  de    ses    hiomplies    eu 
ce  peme.  Cependant,  comme  il  a  tou- 
jours été  démode,  eu  Fait  d'art,  de  se 
ranger  en  deux  bandes,    il   v  avait  a 
Paris  une   secte  de  todistes,    cest-à- 
<lire  de  partisans  de  M""'  'l'«Kli,  taudis 
«jue  d'autres  portaient  an\  unn^  M"" 
Mara.  ISous    ne   savons  s'il   est   bien 
autlientique    que  ces    derniers    trou- 
vassent matière  à  jouer    sur  les  mois 
Todi  et  tode  (en  disant  par  exemple  à 
l'apparition   de-  M'"<=  Mara  ,  dir  Todi 
1^1  loJc);  mais  les    todistes    preuaienl 
leur  revanche  eu  répliquant,  s'ils  en- 
tendaienl   mu?  conversation  de  la  na- 
lure  de  celle-ci  :  «    Laquelle  vaut    le 
mieux? — C'est  iMara....-^(yest  bientôi 
dit  (c'est  bien  Todi).»  M'"*  Mara  avait 
aussi    visité    la    Russie .    et    il    paraît 
qu'elle  garda  de  ce  pavs  un  souvenii 


a,';iéable  ,  car  après  avoii  (|iiitté  le 
ibéàlre,  ce  fut  là  (pj'elle  se  retira,  l^llc 
survécut  plus  d'un  quart  de  siècle  a 
cette  abdi«ation,  et  entendit  dans  *>  i 
retraite  retentir  la  trompette  de  la 
renommée  pour  bien  d'autres  Vive  del 
ranto^  nées  plus  tard  et  mortes  plus 
lot  qu'elle.  Llle  avait  quatre-vingl- 
II ois  ans  quand  elU'  expira,  le20  jan- 
viei'  1833,  à  F\eval,  quarante-quatre 
ans  après  son  «ipoux,  le  violoncelliste 
Jean  Mara.  —  Ce  dernier  était  fils 
d'Ignace  Mara  ,  né  en  Bohême  vers 
1710.  Le  père  était  violoncelliste  de- 
là chambre  du  roi  de  Prusse:  le  fils, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  ,  l'était 
de  la  chambre  du  prince  Henri  :  tous 
deux  possédaient  un  vrai  talent  ;  le  fils 
pourtant  avait  plus  de  renommée,  et 
passa  de  son  temps  pour  un  des  pre- 
miers virtuoses  sur  l'instrument  qu'il 
cultivait.  îl  exécutait  des  passages  d'u- 
ne difficulté  presque  inconnue  avant 
lui,  et  excellait  dans  les  adagio  dont 
il  nuançait  arlmiiablement  l'expres- 
sion. Il  avait  aussi  des  qualités  remar- 
quables comme  acteur  ,  et  il  joua 
sur  le  théâtre  particulier  du  prince 
Meiii  i.  Tous  deux  moururent  à  peu 
de  distance,  le  père  en  1783,  le 
fils  en  1789.  Lnfin  tous  deux  laissè- 
rent des  œuvres  de  basse;  mais  celles 
«lu  père,  consistant  en  solos  ,  duos  et 
concertos  ,   sont  restées  manuscrites. 

P OT. 

ASAilAFJOTl  (le  père  Jérôme), 
<oi délier  «-alabrais,  était  né  dans  le 
\vr  siècle,  à  Polistena.  Les  devoirs 
de  son  état  partagèrent  sa  vie  avec 
I  étude  des  sciences  et  de  I  histoiie.  Il 
vivait  encore  eu  1626;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  sont  :  f.  Le  clna- 
II il- Il r  c  anticlnlà  di  Calabrta  conjortni 
oU'ordive  de'  lesti  f/reco  e  latino,  rar-' 
cotte  da  piîi  famosi  tcrtVto?/,  Padoue, 
1601,  in-^î".  C'est  surtout  à   Gabriel 
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Barri  {y.  ce  nom,  III,  41 9)  que  le  nouvel 
historien  de  la  Galabre  a  tait  de  larges 
emprunts  ;  mais  l'envie  de  paraîtie 
plus  savant  que  son  prédécesseur, 
lui  a  fait  recueillir  une  foule  de  traits 
évidemment  fabuleux,  et  qu'il  appuie 
du  témoignage  d  auteurs  dont  les 
écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  II. 
De  arte  l'etniiiiscentuç  per  loca  et 
imagines  ac  per  notas  et  Jiguras  in 
manibus  positas,  Venise,  1605,  in-8*. 
(je  traité  de  mnémonique  est  fort 
rare.  Parmi  ses  manuscrits ,  on  re- 
marque un  traité  de  Cabale  :  De  Ar- 
canis  numerorum.  W — S. 

MAlliVIS  (Mathieiî)  ,  avocat  dis- 
distingué au  Parlement,  dont  l'article 
manque  à  tontes  les  biographies,  na- 
quit, en  1664,  à  Paris,  et  y  mourut 
le  21   juin   1737,  connne  nous  l'ap- 
prend M.    Uavcncl,  qui  a  découvert 
récenmient  son  acte  de  décès  sur  les 
registres  de   la  paroisse  Saint -Eusta- 
che.  Marais  n'était  connu  dans  la  lit- 
térature (jue  par  ime  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  M.  de  La  Fontaine, 
œuvre    posthume,  publiée  en  1811 , 
par  Chardon  de  La  Hochette,  1  vol.in- 
12  et  in-18.  M.  Walckenaer  en  a  ti- 
ré parti  pour  son  ouvrage  sur  le  hi- 
buliste.  Un  attribue   aussi   à  Mathieu 
Marais    ([uelques    morceaux    insérés 
dans  le  Mercure^   notanuncnt  la    cri- 
li(iue  du  runéuyritfue  de  àiucy^   par 
M""  Lambert.  Il  était  lié  avec  Hayle, 
qui  prohta  «le   ses  notes  pour  les  ar- 
ticle» ffrnri  III,    le  duc  de  (iuisc ,  la 
reine  de  Navarre,  iavocut  de  /if/:,  et 
beaucoup    «l'aunes    de   son    Diction- 
naire   hisloriifue.    Dans  l.i  «  orrt-spon- 
dniuv  de   iJayle,   on    (rouvr  la  lelli»' 
suivante,  (pli  lui  e«l  adn  ssée,  sons  la 
date  du  2  octobre  161)8  :    •  Qujî  j'a<l- 
»•  mire   1  abondance  «les   l.iils  curieuv 
•«  que  vous  nie  coniinuni({(ie£,   loii- 
••  chant  MNL  Arnauld,  Uubelais,  San* 
..  leiil,  [m  lonliiiue,  l/«  Uruyère,  e«r. 
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'}  Cela  me  fait  juger,  monsieur,  qu'un 
n  Dictionnaire  historienne  et  critiffue  , 
"  que  vous  voudriez  faire,  serait  l'ou- 
"  vrage  le  plus  curieux  qui  pût  se 
"  voir.  Vous  connaissez  mille  parti- 
')  cularités ,  mille  personnalités,  qui 
"  sont  inconnues  à  la  plupart  des  au- 
"  teurs,  et  vous  pourriez  leur  donner 
"  la  meilleure  forme  du  monde  «. 
Marais  correspondait  aussi  avec  le 
président  bouhier,  dont  la  bibUothè- 
que  renfermait  le  Journal  de  Paris,  de 
1721  à  1727,  lequel  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  royale.  Des  trois  volumes 
de  cette  piquante  gazette,  le  pre- 
mier a  été  enlevé.  C'est  M.  Ravenel  , 
savant  bibliographe  ,  qui  a  fait  in- 
sérer les  deux  autres,  par  fragments, 
dans  la  Revue  rétrospective ,  tom.  1  , 
13,  14  et  15.  V — LE. 

MAILVIS   (Henri)  ,  graveur,  né 
à  Paris  en  1764,   s'est  fait  connaître 
de  la  manière  la  plus  distinguée,  par 
la  gravure  d'une  partie  des  planches 
qui  ornent  la  magnifique  édition  in- 
folio du  llacine  de  V.  Didot,  aîné.  Il 
a  été  aussi  l'un  des  coopérateurs  les 
plus  reconnnandables  de  W'icar,  dans 
l'entreprise  de  la  galerie  de  Florence. 
Le  Frontispice   de  ce   bel  ouvntge   a 
été  gravé  |»ar   lui ,  sur  le   ilessin  de 
Moitte.  Il  a  gravé  également  le  célè- 
bre tableau  <le  Jules  Bomain,  repré- 
sentant la    Danse  des  Muses;  le  Pré- 
cepteur  des  enfants  de  Niobé,    l'Uet^ 
maphroditc ,  et   (pu^Kpies   autres  sta- 
tues antitpies;  le   l'rioviphe  d'Amphi- 
trite,  d  après  Lucas  (.iiordano;  le  Pot- 
(luit  de  Mieris,  peint  par  lui-même; 
/ts    trois    i'unfuo,    d  après    Michel- 
Aufjc;    Jndrotnrde ,   d'après   t'urino, 
etc.,  et  une  grande  partie  des  pierres 
.«ntitpics    «pie    rcnlermeni    les    <leu\ 
prenners    volumes    de    cet    ouvrage. 
Marais    promettait  de   se    placer   an 
premier,  rang   parmi    les  artistes  s<'s 
«)nl4'mpoiain>,  lor.H<|n  une  mort  pre- 
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inatureo  Icnicva  le  11  novembre  1800, 
à  I  n{je  (le  36  ans. 
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MAIVAIV  (Guillaiul),  juriscon- 
sulte,  né  à   Toulouse   eu   1549,   eut 
ravauta(;(î  trétudier  sous  Cujas,  cl  tl<;- 
vim  professeur  eu  l'université  de  cette 
ville,   où  il    enseigna    |)en<lant  qua- 
rante ans  et  eut  pour  élèves  Tarehe- 
vêque    Marca ,   Bosquet,    Florent   et 
beaucoup  d'autres  boninics  célèbres. 
Ligueur  déterminé,    il  iul  chargé,  en 
1589,  d'aller  demander  au  pape  que 
le    capucin  Ange    de    Joyeuse,   qui, 
après    la    mort    du    duc    son  frère , 
noyé    dans    le    Tarn  ,     s'était    mis 
à  la  tête  de  la  Ligue  dans  le  Langue- 
doc, fût  relevé  de  ses  vœux.   Reve- 
nant de  Rome,  il  fut  pris  par  des  pi- 
rates d'Alger  ;    mais    bientôt  rache- 
té par  sa  province  ,  il  retourna  liabi- 
ter   Toulouse   et    mourut  dans  cette 
ville  en  1621.  Les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés sur  le  droit  témoignent  de  son 
savoir;  mais,  si  l'on  en  croit  Simon, 
dans  la    Bibliothèque  des   auteurs   Je 
droit,  le  style  de  Maran  convient  peu 
aux  ouvrages  de  ce  genre.  Ce  sont  :  L 
Trois  index  sur  le  livre  intitulé:  No^ 
titia  utrcKjue  dignitatuni^  cuin  orientis^ 
tum  occidentisy  ultra    Arcadii^  Jlono- 
riique  tcmpora,  etc.,  avec  le  commen- 
taire de  Pancirole,  Lyon,  1608,  1  vol. 
in-fol.    IL    De    antecessorum  deleclu^ 
1617,  in-fol.  IlL  De  œquitate  et  jus- 
titia,  1622,  1   vol.  in-i".  ÎV.  Paralitla 
in  XLII  priores  Digesti  libios  ,  1  628  , 
1  vol.  in-fol.  (ouvrage  posthume).  Le 
buste  de  Maran  se  trouve  dans  la  salle 
des  illustres  Toulousains   de  sa  ville 
natale.  Z. 

MAKAXSIX  (Jean-Pu-hre)  ,  ba- 
ron de  Icmpire  et  lientenant-généra', 
naquit,  le  13  février  1772,  à  Lourdes, 
dans  les  Ilautes-Pyrénées.  S'étant  en- 
rôlé, en  1792,  dans  un  bataillon  de 
son  département,  il  adiessa  à  ses 
jeunes  concitoyens  une  lettre  pleine 
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d'énergie,  dans  laquelle  il  Ic.^  appe- 
lait à  la  défense  de  la  patrie,   ce  qui 
lui  valut  d'être  élu  capitaine  par  ac- 
clamation.  Il  Ht  ses  premières  armes 
en  Espagne  et  se    distingua  surtout 
à  Sarra,  à  Urdach  et  à  Yrati,  où    il 
brûla  les  magasins  de  la  marine  et  fit 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  énor- 
mes. Le  19  juillet  1794,  il   s'empara 
du  camp  occupé    par    la   légion   du 
marquis   de    Saint  -  Simon ,   saisit  sa 
caisse  et  la  remit  au  général  Migon- 
net.  Il  servit  ensuite  avec    la  même 
distinction  dans  les  armées  de  l'Ouest, 
du  Rhin  et  du  Danube.  Le  25  avril 
1799,  il  soutint  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie le  choc  de  plusieurs  corps  de 
cavalerie  autrichienne,  rallia  les  dé- 
bris de  la  division    Férino  et  reprit 
six  canons   à   l'ennemi.  Cette  affaire  ' 
lui  valut  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon.  Le  25    septembre  de    la    même 
année,  il  traversait  la  Limath  et  chas- 
sait les  Russes  de  toutes  leurs  posi- 
tions.  Il   reçut  de   Masséna,  à  cette 
occasion,  une  lettre  des  plus  flatteuses. 
Peu  après,  il  fut  le  premier  à  passer 
le  Rhin  et  pénétra  dans  SchafFliouse. 
Quoiqu'il  eût  voté  contre  le  consulat 
à  vie,   il  devint ,   sous  l'empire ,  ma-, 
jor,  puis   colonel.   Envoyé   en    Por- 
tugal ,    il    eut    constamment    à    lut- 
ter    contre    des    forces    supérieures, 
s'empara  néaimioins  de  Béja,   et  pa- 
cifia les  Algarves.  Le    général   Junot 
le  récompensa  en  le  nommant   gou- 
verneur d'Elvas  et  en  lui  décernant  le 
surnom    de  brave  des  braves.  Devenu 
général  de  brigade,  Maransin  fut  en- 
voyé par  le  maréchal  Soult  dans  la  Se- 
rania-de-Ronda,  où  il  emporta  plu- 
sieurs plac«.'S  et  défit  les  généraux  Gon- 
zalez et  Rallesteros.  Il  connnandait  la 
tranchée  le  jour   où  Badajos    ouvrit 
ses  portes,  et  plus  tard   il   empêcha 
la  réunion   de  Rlack   avec  les  chefs 
espagnols  Zayas  et  Rallesteros;  ilbattil 
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«:eux-fi  et  oJjligea  celui-là  à  rentrer 
par  nier  dans  Cadix.  Il  eut  aussi  beau- 
coup de  part  à  la  victoire  d'Albufera 
et  mérita  par  sa  conduite  à  Malaga 
d'être  nommé  gouverneur  de  cette 
province.  Général  de  division,  le  30 
mai  1813,  il  commanda  l'avant-^jardc 
à  Victoria,  défendit  vaillamment  sa 
position  et  rejoignit  par  une  retraite 
honoiable  le  gros  de  l'aimée  fran- 
çaise. Au  col  dé  !Maïa  et  à  la  bataille 
de  Toulouse,  il  fit  éprouver  des  pertes 
considérables  au  général  llill.  Après 
l'abdication  de  INapoléon,  Maransin 
tut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Quoiqu'il  eût,  pendant  les  cent- 
jours,  accepté  le  commandement  des 
gardes  nationales  de  la  T""  division 
militaire  et  secondé  les  opérations 
du  maréchal  Suchet,  il  n'en  devint 
pas  moins  à  la  seconde  restauration 
commandant  de  la  19'  division  mi- 
litaire. Cependant  quelques  soupçons 
s'étant  élevés  contre  lui,  illut  destitué 
en  1810,  arrêté  et  détenu  à  Tarbes 
pendant  quatre  mois.  Rendu  à  la  liber- 
té, il  alla  prendre  au  mois  dejuin  1817 
les  eaux  de  liagnères.  A  cette  époque, 
des  troubles  s'élevèrent  dans  le  dé- 
partement <lu  Rhône,  et  Maransin 
hit  accusé  d(î  les  avoir  fomentés; 
mai»  son  iiuiocence  résulta  de  l'en- 
qucte  judiciaire  qui  eut  lieu.  Tour  évi- 
ter désormais  toute  csj)èce  de  Inuras- 
serics,  il  demanda  et  obtint  d'aller 
demeurer  à  Paris  sous  la  surveillance 
immédiate  du  ministre  de  la  [)olicc. 
Il  mourut  le  15  mai  1828.  On  a  de 
lui  :  La  ChurtCy  Iv  tjtanil-Uvtv  cl  les 
majorats,  ou  Jié^cxions  sur  un  ojms- 
tulv.de  I\T.  le  comte  de  Lunjuinuis  ri 
lur  une  pi'titinn  de  M.  le  ehcvaluu 
Salel,  ï»aii»,  1819,  in-8".  Son  éloge 
a  été  publii'*  sous  ce  titre  :  Diseoun 
nfononeé  par  le  rotute  Mniaire^  nu\ 
'ihièfiiiei  matonniiiites  du  lientenanl- 
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rjénéral  huron  Maransin^   célébrées  le 
•26 Juin  1828,  Paris,  in-8".     A— y. 

AIARAT  (Albertine),  sœur  du 
plus  cruel  de  nos  révolutionnaires, 
(f.  Marat,  XXVI,  558),  naquit  com- 
me lui  au  >nllage  de  Rouvry,  dans  la 
]jrincipauté  de  Neufchâtel,  en  1757. 
Étant  venue  en  France  dès  le  com- 
ujencemenl  de  la  révolution,  elle 
se  réunit  à  son  frère  dans  la  capitale, 
et  prit  autant  de  part  qu'il  lui  fut 
j>ossible  à  ses  travaux  et  à  ses  furems 
politiques.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  écrit  fort  curieux  qu'elle  publia 
peu  de  jours  après  sa  mort  sous  le 
titre  de  :  Réponse  aux  détracteurs  de 
l'ami  du  peujxli^  par  Alhertine  Maral^ 
in-8**  de  8  pages,  de  l'imprimerie  de 
Marat  (c'est-à-dire  imprimé  avec  les 
caractères  que  Marat  s'était  appro- 
priés à  l'imprimerie  royale  en  1792). 
^ous  ne  citerons  que  le  préambule  de 
cette  singulière  production;  il  suffira 
pour  en  faiie  connaître  le  but  et  le 
caractère  :  «Repousser  la  calomnie  est 
«'  le  devoir  de  tout  bon  citoyen  :  j'ai 
«'  tlonc  ciu  devoir  le  faire.  J'avois 
-  espéré  jusques  ici  qu'on  m'auroit 
»  épargné  le  doidoureux  em()loi  de 
>'  défendre  la  mémoire  de  mon  frère, 
"  et  que  les  témoins  occulaircs  (sic)  de 
»  ses  actions  auroieut  él(?vé  leurs 
>  voix:  mais  si  le  mépris  (pi'ils  por- 
•  lent  aux  Zoïle  est  la  cause  de  leur 
'•  silence,  je  n'ai  pu  entrer  dans  leurs 
"  vues.  Bientôt,  si  cette  triche  n'est 
'.  pas  au-tlessu8  de  mes  forces ,  j'en- 
•I  treprendrai  à  peindre  (sic)  cette  in- 
"  forliuiée  victime  je  me  borne,  pour 
"  le  prévseut ,  à  répoudre  aux  incul 
<«  pations  de  ces  petits  génies  (]ui  ne 
<•  peuvetit  soulfrir  rien  <le  grand...  ) 
l,<; second  éciit  (pie  mademoiselle  Ma- 
rat annonçait  d'une  manière  si  pathé- 
tI(pnMi'a  point  paru(l).  Depuis  la  porte 

(I)  Mai»  cllo  lU  iKirailn-,  «'n  171W,  un  proN- 
pcclus  Uc  4  pages  |>our  iumonce»  une  i-ôiiu. 
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i\v  >*n\  frère,  elle  vt'tiil  dans  1«:  ilciul 
et  toutes  sortes  de  privations  jiis(|u'n 
sa  inoit,  le  2  novembre  18it.  Voici 
toimncnt  un  journal  rendit  «onipto 
de  rel  évcni  nient  :  "  Avant-hier,  an 
•<  milieu  de  la  foule  immense  que  la 
'•  solennité  de  la  fête  des  morts  atli- 
"  rail  au  cimetière  du  l*ère-Laehaise, 
'.  le  corbillard  des  pauvres  marchait 
<•  lentement  vers  le  champ  du  repos  ; 
"  quatre  personnes  seulement,  qu'à 
"  leurs  vêtements  on  devinait  devoir 
•«  appartenir  à  la  classe  ouvrière, 
«  niarchaient  à  la  suite.  Leur  air  dis- 
'<  trait  annonçait  qu'ils  n'accordaient 
'  qu'un  bien  faible  intérêt  à  la  perle 
"  du  défunt,  et  cependant  ce  corbil- 
»  lard  portait  une  célébrité  de  notre 
«  époque.  Sur  ce  cercueil,  qu'aucune 
»  larme  n'avait  arrose,  était  un  nom 
"  qui  fut  l'épouvante  de  la  France 
«•  tout  entière,  et  que  de  nos  jours 
«  encore  on  ne  prononce  pas  sans 
"  un  frémissement  involontaire;  c'é- 
•'  tait  la  sœur  de  Marat  !  Nouvel 
"  exemple  de  l'ingratitude  des  fac- 
«  lions  politiques,  cette  femme  à  la- 
i«  quelle  les  plus  illustres  de  nos  réfor- 
<<  mateurs  modernes  venaient  naguè- 
<<  rc  rendre  hommage  ,  à  laquelle  ils 
«  demandaient  le  buste  de  son  frère 
"  pour  en  orner  les  salles  de  leurs 
"  clubs  et  dédiaient  quelques-uns  de 
"  leurs  ouvrages  en  la  nommant  la 
"  sœur  de  l'illustre  Marat^  eh  bien! 
'  cette  femme  est  morte  dans  un 
«•  grenier  de  la  rue  de  la  Baril Icrie  et 
«'  dans  le  plus  grand  dénûmcnt. 
"  Kllc  n'a  été  entourée  à  son  lit  de 
«  mort  que  de  son  épicier  quelle 
«  avait  institué  son  héritier,  et  de  sa 
'<  portière,   l'unique  amie  qui  lui  fût 

pression  des  œuvres  de  son  frère,  dans  les- 
quelles devait  figurer  le  fameux  journal  qu'il 
avait  publié  sous  les  titres  de  Publicistc  pa- 
risien, d' Jj/ii  du  peuple ,  etc.  Faute  de  sous- 
cripteurs, cette  cdition  n'eut  pas  lieu. 

D— B-S. 


"  restée  tidelc  ».  Mademoiselle  Ma- 
rat était  d'une  taille  petite  ;  ses  traits 
fortement  dessinés  avaient  quelque 
chose  de  la  hyène  et  du  tigre;  son  re- 
gard semblait  fixe  et  perçant;  on  eût 
dit  le  portrait  vivant  de  son  frère. 
Ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  plaisirs 
mêmes  étaient  ceux  d'un  homme  ; 
elle  n'aimait  pas  la  société  des  per- 
sonnes de  son  sexe  ;  elle  jouait  de  la 
flûte,  parlait  latin,  ne  s'occupait  que 
de  littérature  et  de  politique.  Jamais 
ses  doigts  n'avaient  manié  l'aiguille. 
Tort  négligée  dans  sa  mise,  elle  por- 
tait toujours  un  mouchoir  noué  au- 
tour de  sa  tête;  sa  démarche  était 
grave  et  cadencée,  sa  parole  brève  et 
forte.  Long-temps  elle  vécut  du  pro- 
duit de  son  travail;  elle  excellait  dans 
l'art  de  fabriquer  des  aiguilles  de 
montre,  et  l'horloger  Bréguet  n'eut 
jamais  de  meilleur  ouvrier.  Depuis 
plusieurs  années,  l'âge  et  les  infirmi- 
tés ne  lui  permettant  plus  de  travail- 
ler pour  subvenir  à  ses  besoins,  elle 
commença  à  vendre  peu  à  peu  tout  ce 
qui  lui  venait  de  son  frère  ;  enfin,  d'un 
caractère  trop  fier  pour  demander  et 
recevoir  ostensiblement  l'aumône,  dé- 
laissée par  ceux  (jui,  par  pudeur,  au- 
raient dû  la  soutenir,  négligée  à  re- 
gret par  d'autres  personnes  que  l'â- 
creté  de  son  caractère  avait  éloignées 
d'elle,  repoussant  les  secours  de  la 
médecine  et  les  consolations  de  la  re- 
ligion, elle  est  morte  dans  la  misère 
et  l'isoleinent  le  plus  complet.  En  fé- 
vrier 1824  ,  la  femme  de  Marat, 
ou  plutôt  la  servante  avec  la- 
quelle le  tribun  vivait  maritalement, 
et  à  laquelle  la  commune  de  Paris 
avait  accordé,  à  titre  de  pension,  une 
inscription  sur  le  grand-livre  ,  était 
morte  dans  la  même  maison.  —  Un 
frère  de  Marat,  qui  partageait  ses  opi- 
nions, demanda  à  la  Convention  la 
permission  d'euqîorter   à   Genève  un 
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fusil  qui  avait  appartenu  à  Yami  du 
peuple  y  ce  qu'il  obtint.  —  De  cette 
famille  il  ne  reste  plus  qu'un  frère,  le 
plus  jeune  des  trois,  lequel  était  parti 
depuis  long-temps  pour  la  Russie,  où 
il  est,  dit-on,  dans  une  position  avan- 
tageuse. Jamais  il  n'a  voulu  corres- 
pondre avec  ses  parents.  M — ^Dj. 
MARBACH(Jea>?(e-RosalieWag- 
:ner,  femme),  actrice  allemande,  née 
à  Leipzig,  le  5  mars  I8O0,  perdit  son 
père  en  1813,  par  un  des  terribles 
fléaux  épidémiques  qui  décimèrent  la 
population  saxonne  à  cette  époque , 
mais  en  retrouva  bientôt  un  autre 
dans  le  spirituel  directeur  du  théâtre 
de  la  cour  à  Dresde,  Geïer,  (jui  était 
devenu  le  second  époux  de  M'"'  Wa- 
gner. Déjà  la  jeune  fille  avait  été  ini- 
tiée par  son  père  aux  principes  de  la 
littérature  cl  de  l'art.  Geïer,  qui  ,  a 
«on  talent  d'acteur,  joignait  la  prati- 
que de  la  peinture  et  de  la  poésie , 
acheva  le  dcveloppojnent  intellectuel 
de  Rosalie.  Ticck  aussi  lui  doima  des 
leçons  et  lui  apprit  à  se  pénétrer  des 
beautés  de  l'art,  sous  quelque  formt? 
qu'il  se  révèle.  .\  dix-.s(îpt  ans,  Rosa- 
lie ,  après  avoir  débuté  avec  succès 
au  tIléAtre  de  la  cour,  v  obtirjt  un  en- 
gagement. Le  voyage  qu'elle  fit  trois 
ans  après  h  Hambourg  ,  en  conq)a- 
gnie  de  son  frère,  Itii  oftril  une  oc- 
casion de  paraître  «liuis  les  premiers 
rôles  ,  soit  comicpies,  soit  tiagicjues  , 
elle  s'y  surpassa,  et  des  applaudisse- 
ments m«':ritéH  l'ern'ouragèreuJ.  Se.s 
progrès  coutiiuiènuit  les  trois  aimées 
suivantes  qu'elle  passa  encore  à 
Dresde,  et  pendant  l<;s  deu\  aiis 
qu'elle  parut  à  Prague.  De  relour  à 
Hambourg  i»ii  elle  avait  été  si  goùle»' 
rt  où  en  (|U(!l(|U<'  sorte  sou  talent 
s'était  rj'vélé  ,  elle  lut  eiiliii  appe- 
lée à  Leip/.ig,  sa  ville  natale,  <|uelle 
ne  (piitta  pitis  (|ue  pendant  Mes  mois 
de  congé  et   pour  de  Iruetucuses  e\- 
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cursions  à  Breslau  ,  à  Francfort ,  à 
Darrastadt ,  à  Cassel ,  etc.  Elle  n'y 
eut  pas  moins  de  succès  qu'à  Ilam- 
boug,  et  la  critique  la  rangeait  parmi 
ces  talents  qui  viennent  après  ceux 
du  premier  ordre ,  et  qui  même  quel- 
quefois les  atteignent,  Rosalie  Wag- 
ner était  surtout  merveilleuse  dans 
ces  rôles  où  le  poète,  sans  outrepas- 
ser le  réel,  arrive  à  un  idéal  de  situa- 
tion ou  de  caractère.  De  là  l'inimita- 
ble perfection  avec  laquelle  elle  rc- 
])résentait  les  femmes  de  Goethe  et  de 
Shakspeare,  notamment  Marguerite 
et  Porcia.  Au  contjaire,  elle  se  sentait 
mal  à  son  aise  dans  les  rôles  qui  sor- 
tent du  naturel  ;  et  pent-êUe  ,  dans 
la  poétique  particulière  que  les  le- 
çons de  Tieck  et  ses  propies  sensa* 
tions  lui  avaient  formée,  cette  an- 
tipathie de  l'outré  était-elle  un  peu 
exagérée.  Dans  la  comédie,  peu  de 
ses  rivales  l'eussent  égalée  pour  lai- 
sance,  la  simplicité,  la  noblesse  et 
le  bon  goût  (ju  elle  appoi  tait  dans 
son  jeu,  quand  elle  avait  à  représen- 
ter des  personnes  distinguées  par  leur 
rang  dans  le  monde  ou  par  les  qua- 
lités de  leur  esprit.  Les  grâces  de  sa 
persoïme  «-taient  bien  pour  <[uel({ue 
chose  dans  ses  succès  ;  mais  la  voix  , 
l'accent,  une  sensibilité  pure  et  vraie, 
la  sptmtanéité  des  expressions  tou- 
jours correctes,  l'absence  tle  toute 
afh'ctation  en  ('laient  les  véiitables 
causes.  Malgré  cet  accueil  si  encou- 
rageant du  public,  Rosalie  Wagner 
quitta  le  tlieàtn- eu  183(),  pour  epou- 
8«n*  le  docteiu'  Marbach  ;  mais  elle 
survécut  peu  à  sa  retraite  :  le  12  oc- 
tobre 1837,  «'Ile  expirait  après  avoir 
donr»!  naissance  à  une  fillir.    F — ot. 

MAIVniar  (PiFniiK  de),  poète 
b  aurais,  ua([mt  vers  lo9(>.,  aux  vn~ 
virons  de  Pont-de-lArche,  de  noble 
famille  :  son  père  avait  les  titres  d'é- 
euver,  sieur  d'rmar<'  et  de  Sahurs  en 
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partie,  et  hii-ni/^iue  .>c  dnnnc  ftlni  do 
rlirvalior.  il  fit  ses  promiiucs  iltudcs 
à  la  l'Icrhc,  an  tvlcbrc  collège  (m'y 
posstidaiciil  1rs  jésuites,  et  il  se  ren- 
dit de  là,  sans  (l()ul(%  aHu  de  faire  son 
droit  à  Orléans.  .Mais  il  s'y  livra  an\ 
Muses  au  moins  autant  qu'à  la  juris- 
prndenre;  et  dès  1018,  il  fit  [«araître 
un  ilonble  ('•(•hautillor»  de  son  talent 
poétique  :  l'un  était  le  Psaltt'riou 
en  l'honneur  de  Marte  ,  dont  l'inti- 
tule seul  iiidi([ue  assez  quelle  in- 
fluence exerçait  toujours  sur  lui  l'é- 
ducation relifjieuse,  reçue  chez  les 
pères;  l'autre  consistait  en  Poéaies  mê- 
lées, paimi  lesquelles  se  trouve  une 
imitation  duehap.  l"des  Lamentations 
de  Jere'mie  (1).  Aussi,  dans  une  de  ses 
pièces  laudatives,  que  jadis  il  était 
d'usage  de  mettre  en  tête  de  tout  ou- 
vrage nouveau ,  un  de  ses  amis ,  Pie- 
devant  d'Aquigny  (2),  le  loue-t-il  de 
ne  point  avoir  admis  de  vers  eroti- 
ques, et,  sons  ce  rapport,  il  le  préfère 
aux  Ronsard,  aux  Desportes,  aux  du 
Bellay. 

Du  Bellay  connut  Cupidon  ; 
Ronsard  a  connu  son  brandon  : 
Sur  Desportes  tomba  sa  namme  : 
Tu  es  chaste  en  tous  les  travaux , 
Donc ,  malgré  tous  tes  corivaux, 
Cbacun  te  donnera  la  plamc  (3). 

(1)  Dans  l'épître  dédicatoire  ,  en  t(îte  de  sa 
Poésie  meslée ,  on  lit  :  A  monsieur  mon 
père,  monsieur  de  Marbeuf,  etc. 

(2)  ^7uig;ty  est  aussi  aux  environs  de  Poiil- 
de-1' Arche. 

i'i)  Le  texte  porte  la  palme.  Mais  évidem- 
ment, l'auteur ,  par  une  licence  trts-fortc  , 
mais  non  sans  exemple  ou  sans  analogie  dans 
la  poésie  italienne ,  dont  Ronsard  s'est  tant 
inspiré,  avait  écrit  piame^  et  n'a  pu  corriger 
son  épreuve.  Rêver  ici  une  assonance  à  la 
manière  espagnole  serait  dénué  de  toute  rai- 
son plausible  ;  et,  d'autre  part,  on  ne  peut 
supposer  une  faute  grossière  chez  un  versifi- 
cateur aussi  exquis  de  tout  point  que  le  sieur 
d'Aquigny,  dont  plus  bas  seront  encore  cités 
des  vers  charmants ,  d'autant  plus  que  rien 
n'était  plus  aisé  que  d'écrire  au  troisième 
vers  : 

Despertes  n'eût  l'ànie  plus  cahne, 
ou  quelque  chose  d'analogue. 


Mais  iNFarbeuf  ne  mérita  pas  long 
temps  c(;ttelouan{je  tonte  spéciale.  De 
retour  à  Orléans,  il  y  fit  connaissance 
avec  une  jeune  Parisienne  qui  eut  le 
pouvoir,  dit-il  ,  de  lui  faire  négliger 
ses  dernières  éludes  et  (ju'il  a  chan- 
tée, sous  le  nom  réel  ou  emprunk; 
d'Hélène.  Ce  n'est  pas  tout,  à  Hélène 
succéda  Jeanne  ;  [)uis  viiuent,  nous 
ne  saurions  plus  dire  dans  quel  or- 
dre, Madeleine,  Gabrielle,  et  Phi- 
lis,  laquelle  était  un  miracle  d'amour^ 
et  Amarante,  qui  était  princesse.  Prin- 
cesse en  quel  pays?  va-t-on  dire. 
Nous  présumerions  assez  (jue  c'est 
d'une  princesse  de  Lorraine  qu'il  s'agit^ 
et  que  le  nom  seul  ici  est  iuiaginaire, 
car  notre  poète  fit  un  assez  long  sé- 
jour en  ce  duché  limitrophe  de  la 
France,  et  trouva  des  protecteurs  dans 
les  princes  lorrains,  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  devoir  s'entendre  de  la 
maison  de  Guise.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Marbeuf  finit  d'assez  bonne  heure  par 
reprendre  la  route  de  sa  patrie,  et 
nous  le  retrouvons  aux  environs  de 
Pont-de-l'Arche,  investi  de  la  maîtrise 
des  eaux-et-forêts.  Il  continua  de  cul- 
tiver la  poésie  au  milieu  de  ses  bois 
et  de  ceux  de  la  couronne  et  de  l'état, 
et  il  fait  allusion  à  cette  vie  forestière 
en  se  donnant  dans  ses  vers  le  nom 
de  Sylvandre.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  il  mourut,  mais  il  vivait  en- 
core au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV.  Toutefois  la  dernière  piè- 
ce qu'on  ait  de  lui  est  de  1633.  Il 
avait  été  marié,  et  s'il  faut  l'en  croire, 
il  avait  eu  fort  à  souffrir  de  cette 
union,  mais  il  ne  s{)écifie  rien  sm;  les 
griefs  qu'il  pouvait  avoir  à  l'égard 
de  sa  fcmine  qu'il  appelle  xllecton  et 
Mégère,  ce  cpii  lui  fournit  occasion  de 
traiter  de  folie  la  descente  d'Oiphéc 
aux  enfers,  et  de  dire  qu  il  n'y  descen- 
drait,  lui  Alarbeuf,  que  pour  em- 
pêcher son     Eurydice    d  en  revenir. 
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Voici  les  titres  exacts  des  deux  pic- 
miers  petits  recueils  de  Marbeuf  .  I. 
Psalterion  chrestien  dédié  h  la  mère 
de  Dieu,  Rouen,  1618.  II.  Poésie  mê- 
lée du  même  auteur,  Rouen,  1618.  il 
faut  y  joindre,  pour  avoir  ses  œuvres 
complètes,  les  pièces  nouvelles  insé- 
rées dans  l'édition  de  16^9,  laquelle 
a  pour  titre  :  Recueil  de  vers  de  M.  P. 
de  Marbeuf,  etc.,  et  une  ode  intitulée  ; 
Portrait  de  Fhomme  d'Etat^  1633, 
in-4*'.  Parmi  ses  œuvres  complètes  se 
trouvent  diverses  pièces  latines,  et  au 
total  ce  recueil  offre  une  variété  assez 
séduisante,  des  éloges  et  des  satires, 
des  vers  (jalants  et  des  poésies  pieuses. 
Quant  à  ce  que  Marbeuf  a  déployé 
de  talent,  nous  ne  pouvons  être  tout- 
à-fait  de  l'avis  de  ses  amis  et  notam- 
ment de  celui  de  son  fidèle  d'Aqui- 
(jny,  qui  l'appelle  : 

Marbeuf  des  Muscs  les  amours  ; 

et  qui,  en  stances  bien  plus  élégantes 
que  les  siennes,  s'exprime  ainsi  sur 
son  compte  : 

Quand  la  Pai-que  eut  fait  une  fois 
Le  phénix  des  lîoètes  françois  (£i), 
Sous  l'oubli  du  tombeau  descendre, 
Phébus  prit  des  Muses  soucy. 
Et  fit  naître  ce  poète  icy 
Comme  un  phéniccau  de  sa  cendre. 

Muses  qui  pleuriez  à  Técart 

Le  destin  de  voire  I\onsard  , 

Venez,  ven(!z  boire  h  plein  vasc 

Et  ravigourez  vos  esprits. 

Puisqu'on  voit  sourdre  en  ce  pourpriz 

I/eau  flile  du  pied  de  Pégase. 

Cependant  on  ne  saurait  lui  déniei 
toutes  les  <|ualités  ijui  font  le  poète. 
Il  a  la  versiHsatiui)  facile ,  et  souvent 
sa  phrase  est  nette  et  précise.  L'ode 
qu'il  intitide  Eiuje  de  lu  Normandie  ^ 

('*)  /'()(\..  ne  fait  qu'une  syllabe  contre 
riiabihidc  plus  récente  des  versillcateurs,  hn- 
bitudr  qui,  au  reste,  sVst  étentlue  5  des  mll- 
licis  di;  mois,  lier,  lion  ,  etc.,  et  qui  donne 
uiu'  molli'»se  <léplornble  à  la  versilleation ,  si 
elle  u't'vitr  le  plus  possible  des  njols  bi(Mi 
laits  p<»uriant  pour  orner  les  vers, 


présente  un  bel  épisode  sur  les  ducs 
descendants  de  RoUon  et  sur  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  et  l'on  y  rencon- 
tre plusieurs  sixains  frappés  comme 
celui-ci  : 

Et  qui  fut  plus  valeureux , 
Plus  hardi,  plus  vigoureux 
Que  Guillaume  Longue-Espée , 
Qui ,  détaillant  les  harnois, 
Du  sang  hostil  des  Danois, 
Avait  la  dextre  trempée  ? 

Les  stances  qui  suivent  cette  ode,  et 
qui  ont  pour  titre  les  Bacchanales^  se 
recommandent  par  le  joli  rhytbme 
imité  de  Ronsard,  qui  l'a  imité  de 
l'espagnol  et  qui  place  immédiatement 
après  le  vers  de  sept  syllabes  un 
vers  de  trois  rimant  avec  lui  (5).  En- 
suite vient  l'imitation  du  1"  cl^pitrc 
des  Thrènes  (en  alexandrins),  qui  ne 
manque  pas  d'onction  et  de  sensibi- 
lité. Mais  c'est  principalement  dans  la 
quatrième  pièce  du  recueil  (poème 
héroi(fue,  le  Duel),  que  la  verve  du 
poète  éclate.  Marbeuf  s'y  pose  en 
gentilliomme  pur  sang,  et  ne  se  gêne 
pas  le  moins  (In  monde  pour  exprimer 
l'admiration  que  lui  inspirent  les  façons 
de  deux  bravesdont  il  célèbre  le  com- 
bat. Il  est  vrai  que  pour  cinquième 
pièce  arrive  une  espèce  de  petite  pa- 
linodie (Invective  contre  le  duel): 

Ah  !  qu'as- tu  dit  ?  Tu  te  trompes,  ma  nmsc  î 
Ce  point  d'honneur  téméraire  t'abuse ,  etc. 

Mais  il  lant  se  souvenir  que  le  re- 
cueil porte  à  sa  dernière  pa(je  uiu' 
approbation  de  docteur  eu  théologie, 
et  la  palinodie  n'empêche  pas  que  sa 
muse  ne  se  soit  escrimée  en  véritable 
ama/one  ,  en  Penthésilée.  Après  ce 
coint  et  persuasif  men  cnlpa,  parais- 


(5)  !,(«»  vers  surtout  scmt  délieifux  quand 
Ils  sont  Ji  rinu"  féminine  :  le  vers  de  sept  sylla- 
bes resscuihle  alors ,  pour  peu  <|u*on  sache 
distribuer  les  accents,  à  l'anacréttulique  dr 
huit  ,  si  hemeuscuji'nt  imité  en  italien,  par 
c\' iii|il<:  dans  Wi  fables  de  l'igtiolli,  etc. 


MAP, 

artil    vc    que    rantcm     iiomiiir    drs 

(Hiyctrs    Ml    iioiiiluc   (U'   six;    ce  sont 

la  plupart   i\c^  rpijjiannnos.  INous  nr; 

fîoûtons  j;ucrc  la  seconde,  dont  voi{  i 

le  trait  : 

Isabcnu 

IMf  dil:  «  Mange  du  lièvre  i:t  lu  seras  plus  beau.* 
Ah  :  jamais,  isal)eau,  Ui  iras  inaugO  de  lièvre. 

Mais  cette  pointe,  iniittie  du  vieux  jeu 
do  mots  latin  :  AU!  nutHjtiam  edisti, 
(iÙKjlYtne  tu  /('yjo;em,n'a  ni  sel,  ni  sens 
en  iVaneais,  où  nul  mol  à  double  eu- 
tente  ne  correspond  à  leporcm  (6).  En 
revanche,  nous  louerons  sans  réserve 
la  Gayelc  F^  relative  aux  trois  Par- 
(jucs,  dont  Atropos  est,  dit-on,  la  plus 
cruelle,  parce  qu'elle  coupe  le  fil. 
■NTais,  dit  Marbeuf  : 

Ce  larron  qu'on  pendit  a  bien  connu  l'usage 
Du  lil  de  Lacliésis  et  de  Clothou  aussy  ; 
Mais  pour  couper  la  corde,  à  son  plus  grand 

dommage , 
Aiixipos  ne  vint  point  à  ce  gibet  icy. 

Les  deux  dernières  pièces  ont  pour 
titre  :  L  Navire^  le  Lys.  Des  quatre 
vers  qui  terminent  celle-ci  et  le  vo- 
lume, 

Comme  ce  lys  est  beau  par  excellence, 
Puisse  fleurir  le  lys  de  notre  France  î 
Puisse  fleurir  le  prince  de  nos  lys  î 
Puisse  fleurir  le  juste  roi  Loys  I 

il  résulte  clairement  que  Louis  XIII 
ne  dut  point  son  surnom  de  juste  aux 
sévères  exécutions  que  son  ministre 
ordonna  sous  son  nom,  entre  autres 
à  celle  de  Montmorency,  mais  que 
déjà,  plus  de  seize  ans  auparavant, 
ceux  qui  voulaient  absolument  qu'un 
souverain  eût  un  surnom  avaient  ima- 
(;inc  celui-là.  Parmi  les  poésies  du 
troisième  recueil,  nous  mentionne- 
rons j)lus  particulièrement  le  Procès 
r/'a»;iou/  (dédié  au  roi  ;  c'est  la  plus 
longue  du  recueil),  et  Misogyne  (qui, 
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(C)  Au  reste,  on  latin  même,  le  jeu  de  mots 
est  médiocrement  heureux  :  en  vers ,  po  est 
bref  s'il  vient  de  lepus  ;  lon^,  si  de  lepos  et 
en  prose  l'accent  e^i  sur  po  ou  le  suivant  les 
cas. 


connue  le  litre  le  désigne,  est  une 
satire  conlio  les  lenunes  en  général 
et  contre  la  sienne  en  particulier); 
en  lait  de  vers  latins,  le  FlosNarcissi^ 
dédié  au  s(;nateur  vénitien  Angelo 
(lontareno,  alors  ambassadeiu-  de  la 
république  à  Paris.  P — or. 

M AllBElJF  (le  marcpiis  de),  gêné- 
rai  français,  dontlenom  manque  aton- 
ies les  biographies,  naquit  vers  1736, 
aux  environs  de  Rennes.  Rien  qu'ab- 
sente du  nobiliaire  général  de  France, 
la  maison  de   Marbeuf,    mentionnée 
par  Toussaint-de-Saint-Luc  ,  remon- 
te au  moins  au  XVI*'  siècle  ,  et  pro- 
bablement beaucoup  plus  haut.  Peut- 
être  les  Marbeuf  de  Normandie  (voy. 
l'article  précédent)  en  étaient-ils  une 
branche    collatérale.     En    Bretagne , 
les  Marbeuf  se  subdivisaient  en  plu- 
sieurs  rameaux    :    les    uns     étaient 
barons  de  Blaizon  ,  les  autres  s'inti- 
tulaient vicomtes  de   Chemilhers    et 
autres  lieux.  Un  Claude  de  Marbeuf 
fut  premier  président  du  Parlement 
de  Rennes  ;  nous  verrons  un  frère  de 
notre  Marbeuf  admis  dans  l'ordi^e  des 
comtes  de  Lyon  ,  ce  qui  suppose  au 
moins  seize  quartiers  ou   quatre  gé- 
nérations au-dessus  du  récipiendaire. 
Les  Marbeuf  portaient  d'azur  à  deux 
épées  d'argent  bordées   d'or  en  sau- 
toir ,  les    pointes  en  bas.  Bien  que  le 
Marbeuf  dont  on  lit  ici   l'article  ne 
fût  que  le  puîné  de  sa  branche,  c'est 
lui  qui  eut  les  avantages  du  droit  d'aî- 
nesse  et  qui  prit  le  parti  des  armes. 
Yves-Alexandre  ,  son  aîné,  s'était  ré- 
signé ou   s'était   voué   à   la    carrière 
ecclésiastique    dont   il     atteignit    les 
premières  dignités.  L'avancement  de 
l'officier  ne  fut  pas  moins  rapide;  les 
nombreux  épisodes  de  la  guerre   de 
sept  ans  présentaient  tant  d'occasions 
de  se  signaler  et  multipliaient  tant  les 
vides  dans  l'armée,  que  l'on  ne  peut 
s'en  étonner.  Grâce  à  la  bravoure  et 
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au  talent  qu'il  déploya  dans  plus 
d'une  circonstance ,  et  grâce  aussi  à 
d'habiles  manœuvres  de  ses  amis  et 
protecteurs  à  Versailles,  Marbenf,  à 
peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut  com- 
pris dans  la  promotion  de  1761,  et 
devint  maréchal-de-camp.  La  grande 
guerre  européenne  fut  terminée  bien- 
tôt après  par  la  paix  de  1763;  mais 
Marbeuf  fut  dirigé  sur  la  Corse,  oi^i, 
depuis  1730,  la  France,  d  accord  avec 
Gênes,  avait  à  diverses  reprises  en- 
voyé des  troupes,  qui  sous  prétexte  de 
maintenir  l'autorité  génoise,  devaient 
fonder  celle  de  la  France,  en  habituant 
les  esprits  à  y  voir,  à  y  affectionner  les 
Français.  Il  faut  avouer  que  cette  tâ- 
che n'était  pa«  très-avancée  en  1764. 
Deux  fois  (1745  et  1753)  les  Fran- 
çais avaient  été  réduits ,  par  suite 
surtout  de  manœuvres  diplomati  - 
ques,  à  retirer  leurs  forces  de  l'île. 
Rivarola,  dans  les  intérêts  d'une  coa- 
lition hostile  à  la  France,  avait  été 
sur  le  point  de  ravir  la  (Jorse  aux 
Génois  à  l'ombre  desquels  travail- 
laient les  Français.  Paoli  enlin,  après 
de  longues  oscillations,  et  après  avoir 
chassé  les  Génois  de  presque  tout  Je 
territoiie,  si  Ion  en  excepte  les  places 
maritimes,  donnait  à  sa  patrie  un 
gouvernement  sage  et  vigoureux,  qui 
eût  peut-êlrcî  su  se  soutenir  s'il  eût 
été  permis  à  l;i  petite  ré|)nbli<|iie 
naissante  i\v  s'or(;aniser  et  de  se  dc- 
lendre  contre  Gênes  seulement,  sans 
inlervenlioii  aucune,  soit  d'une  autre 
puissance,  soit  d(î  la  politique  j;énérale 
de  l'Europe.  Mais  ce  n'est  point  lu 
ce  que  voulait  la  France;  bien  «jue , 
<le|)uis  1753,  s(?s  projets  sui'  la  Gorse 
eussent  connue  houiiucillc ,  ^urtout 
à  cause  de  la  perpétuité  de  la  giierri; 
d«!puis  ce  l<ruq>M  (car  les  lu)stilil«-> 
aux  rolouit.'s  avaient  j)re».édc  lexplo- 
nion  einopécnne  de  1756),  ils  lu- 
rent  repris  achvcment  dû»   la  signa- 


ture du  traité  de  Paris.  Probable- 
ment même  il  fut  convenu  ver- 
balement ,  lors  des  négociations  , 
que  lintervention  de  la  France  en 
Corse  pour  Gênes  serait  permise. 
L'Angleterre  seule  avait  un  intérêt 
direct  à  y  mettre  obstacle,  mais  elle 
ne  voyait  là,  pour  nous,  que  des  dé- 
penses sans  profit.  Quant  aux  autres 
cabinets,  ils  avaient  déjà  en  vue  le 
premier  démembrement  de  la  Polo- 
gne ;  et  au  pis-aller  la  France  acquer- 
rait en  même  temps  que  les  trois 
puissances  du  nord.  Ici  l'on  ne  con- 
teste pas  la  réalité  de  la  combinai- 
son politique  que  nous  révélons  :  si 
elle  n'a  pas  été  pénétrée,  c'est  (jue 
l'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
rapprocher  les  faits  et  les  dates,  c'est 
que  l'on  a  trouvé  plus  commode  de 
déclamer  contre  l'apathie  et  l'incapa- 
cité du  gouvernement  de  Louis  XV' 
que  d'en  étudier  consciencieusement 
les  détails.  ISous  ne  prétendons  point 
justifier  de  tous  points  l'égoiste  et  indo- 
lent monarque;  mais  nous  ne  pou- 
vons non  plus  charger  sa  mémoire  do 
j)lus  de  fautes  qu'il  n'en  a  connnis.  Il 
en  est  de  ce  prince  comme  de  Fran- 
çois l'■^•  si  quelquefois  son  système  fut 
déplorable  et  s'il  ne  maintint  pas  lu 
France  au  rang  qu'elle  devait  et  pou- 
vait garder,  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
l'ait  laisséf*  tomber  autant  qu'on  l'a 
dit  n  redit.  Si  l«'s  év('neuieiits  tle  la 
Pologne  de  1768  à  1772  ne  furent 
pas  p()(U'  l;i  l'rance  aussi  glorieux  et 
aussi  lucratifs  qu'ils  pouvaient  le  de- 
venir, il  n'est  paR  vrai  (ju  ils  ne  lui  fu- 
rent aucunement  avantageux.  Très- 
certainement  notre  part  de  la  P<il()- 
gn<'  eût  pu  êtr(î  meilleure,  mais  très- 
certainement  aussi  la  (îorse  est  notre 
pail  delà  Pologne,  et  sans  la  rtv«)ln- 
(iou  ii.ujçai.se,  ile.st  à  croire (jue  le  2""" 
et  le  3""  déniend>remeut  nous  «^us- 
s<'Ul  bienappiochrs   de  la  limite  du 
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I\hin.  Quoi  qiTil  en  puisse  ^tre,  (>hoi- 
stMil,  iiiiiiu'cliatciiiciil  après  la  paix  de 
1763,  renoua  les  iiéyocialioiis  avec  les 
(génois,  qui  sollieitaient  îles  sccouis 
tl  hommes  et  <i'ai{;ent;  et,  après  avoii 
demaiulè  au  moins  une  place  en  dé- 
pôt pour  le  temps  que  la  France  jufje- 
r.tit  nècessaiie,  il  si^^na,  le  G  août  17G4, 
une  convention  portant  (jue  Gènes 
retirerait  toutes  ses  troupes  des  cinq 
villes  maritimes  (Bastia,  Saint-Florent, 
Ajaccio,  Calvi,  Aljjajola),  et  qu'un 
corps  Irançais  les  remplacerait  quatre 
ans ,  gardant  et  dèiendant  les  villes , 
mais  sans  hostilité  envers  les  Corses, 
c'est  Marbeuf  qui  eut  le  commande- 
ment de  ce  corps  montant  à  près  de 
quatre  mille  hommes,  mais  qui  finit 
par  être  de  douze  mille  au  moins. 
Peu  d'événements  hostiles  eurent  heu 
pendant  ce  temps.  La  France  tendait 
à  rendre  de  plus  en  plus  sensible  aux 
Génois,  soit  l'impossibihté  de  rentrer 
en  possession  de  l'île  ou  même  d'y 
j>arder  le  peu  qui  leur  en  restait,  soit 
la  difficulté  de  rembourser  les  dé- 
penses du  {jouvernement  français. 
Ceux-ci  se  montrant  peu  disposés 
pourtant  a  céder  leur  onéreuse  pos- 
session, Marbeuf  eut  ordre  tl'évacuer 
quelques  ports  de  l'île.  Aussitôt  Paoli 
se  mit  en  devoir  de  venir  les  occuper  : 
bientôt  il  fut  maître  d' Ajaccio,  et  il  en 
assiégeait  la  citatelle,  quand  unelettic 
du  cabinet  de  Louis  XV  lui  fit  sus- 
pendre tout  mouvement  ultérieur:  et 
peu  de  ten)ps  après  fut  signé  le  traité 
de  Compiègnc  (17  juin  1768),  par  le- 
quel, moyennant  40  millions,  Gènes 
abandonnait  la  Corse  au  roi  en  dé- 
guisant la  vente  sous  forme  d'engage- 
ment ou  nantissement.  Le  24  juin 
suivant,  le  drapeau  français  flottait 
sur  les  murs  de  bastia.  Mais  déjà  an- 
térieurement au  traité,  les  bruits  cou- 
raient en  Coise  annonçant  cette  ces- 
,vion;  et  il   avait  et»*  nisolu  eji  a«scm- 
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blée  générale  d(î  défendre  rindé|)en- 
dance  corse,  jusqu  à  la  dernièic  ex- 
trémité, contre  les  Français  comme 
contre  (;ènes  (22  mai).  H  était  dé- 
tendu, sous  peine  de  mort,  de  fournir 
des  vivres  aux  j)laces  tenues  par  l'en- 
nemi. La  guerre  était  inévitable,  et 
l'occupation  totale  ne  pouvait  s'effec- 
tuer (jue  par  une  conquête.  Mar- 
beuf commença  pai-  expulser  les 
Corses  de  fîle  deCapraja,  qui,  occupée 
par  Paoli  depuis  un  an,  devait,  en 
vertu  des  articles  de  Compiègne,  être 
reconquise  pour  le  compte  des  Génois, 
et  il  la  leur  remit  en  effet.  Divisant 
ensuite  ses  forces  en  deux  masses, 
l'une  de  neuf  mille  et  quelques  cents 
hommes,  l'autre  de  deux  mille  cinq 
cents,  il  envoya  ces  derniers  sous  le 
commandement  du  maréchal-de-camp 
Grandmaison,  du  côté  occidental  de 
l'île,  prés  de  San-Fiorenzo,  tandis  que 
lui-même,  avec  le  corps  le  plus  nom- 
breux, resta  campé  aux  environs  de 
Bastia.  Son  but  était  de  s'emparer  de 
l'isthme  qui  joint  au  reste  de  l'île  la 
péninsule  di  Capo  Corso.  Les  indigè- 
nes ,  en  possession  des  montagnes  et 
des  étroits  défilés  qui,  jusqu'à  la  pointe 
septentrionale  de  l'île,  vont  séparant 
les  deux  côtes  l'une  de  l'autre,  inter- 
ceptaient les  communications.  Enfin 
Marbeuf  parvint  à  les  établir  après 
trois  jours  de  combats  opiniâtres  (30 
juillet-1''  août),  parmi  lesquels  le  fait 
d'armes  le  plus  éclatant  fut  la  prise 
du  fort  do  INonza:  on  y  fit  prisonniers 
un  parent  et  un  neveu  de  Paoli.  Mais 
qu'était-ce  que  la  péninsule  de  Capo 
Corso  ?  Il  fallait  des  forces  quadruples 
pour  comprimer  une  insurrection  dé- 
sormais générale.  On  ne  l'ignorait 
point  à  Versailles;  aussi,  le  29  août, 
vit-on  débarquer  le  marquis  de  Chau- 
velin  avec  de  nombreux  renforts. 
Marbeuf  n'eut  plus  que  le  comman- 
dement en  second.  Chauvelin,  parce 


14 


MAR 


qu'il  avait  été  ambassadeur  à  Gènes 
et  parce  qu'il  avait  paru  dans  plusieurs 
assemblées  politiques  des  indépen- 
dants corses,  s'imaginait  connaître 
à  fond  le  caractère  et  les  ressources 
rlu  pavs.  Il  eut  d'abord  cette  supério- 
rité que  donnent  la  discipline  et 
l'habitude  sur  des  masses  inexpéri- 
mentées ;  mais  bientôt  la  bravoure  et 
l'opiniâtreté  naturelles  aux  ennemis, 
l'âpretédu  pays,  et,  pardessus  tout, 
les  grands  talents  militaires  dePaoli, 
qui  entendait  merveilleusement  la 
guerre  de  postes,  rendirent  sa  ta- 
che pénible  et  odieuse  :  les  combats 
de  Porta,  de  Nebbio ,  le  forcèrent  à 
reculer;  Marbeuf  et  lui  furent  com- 
plètement défaits  le  9oct.  1768 à  Bor- 
go  di  Marcana ,  et  virent  la  garnison 
qu'ils  venaient  défendre  se  rendre 
prisonnière  avec  20  canons.  Un  mois 
suffit  pour  enlever  aux  Français  plus 
de  quatre  mille  hommes  ,  sans  comp- 
ter les  déserteurs.  Toutes  les  dépê- 
ches de  Chauveliu  respiraient  le  dé- 
coui'agement  ,  et  elles  avaient  du 
retentissement  à  Versailles  parmi 
ceux  qui  prétendaient  que  la  con- 
(|uête  coûterait  plus  qu'elle  ne  rap- 
porterait à  la  France  ;  que  l'Angle- 
terre d'ailleurs  saurait  bien  leui- 
j)C(her,  (pTclle  .soutenait  les  Corses , 
([u'elle  soudoyait  l'aoli.  (Vest  ellecti- 
Viîment  ce  (ju'cllc  avait  j>rouiis,  ri 
c'est  ce  qu  elle  eût  <lû  lairc.  Animés 
par  cet  espoir,  les  chefs  corses  te- 
naient avec  intr(''pidiré',  et  ils  se  si- 
/MialénMit  pendant  l'hiver  «le  17H8  a 
1769  pal  diverses  culieprises  très- 
hardies  ;  ils  refusèrent  un  armisti» c 
(le  trois  mois  que  (ihauvrliti  seul  |)ro- 
posait,  sentanf  bien  (|ue,  diitis  l'inter- 
valle, la  France  auguu;uterait  s(\s  for- 
(•es.  Peu  s'en  fallut  ((u'ilsiu;  reprissent 
rih'  Sau-Fior(Mi/.<>  ;  ils  s  «'Uiparcrent  de 
IJarbaggio.  Ou  agita  dans  le  cahintt 
la  qncRtiou  de  labandoii.   Mais  Hna- 


MAR 

lement  la  politique  juste  et  saine 
l'emporta.  On  comprit  que  les  Anglais 
n'agiraient  pas,  les  colonies  améri- 
caines commençaient  à  s'agiter;  si  le 
cabinet  de  Louis  XV  ne  fut  point  ab- 
solument étranger  à  ces  premiers 
germes  d'une  révolution  giave,  il  les 
aperçut  cependant  et  les  apprécia, 
Chauveliu  fut  rappelé  ;  Marbeuf,  char- 
gé de  nouveau  du  commandement 
|)rovisoire,  reçut  ordre  de  défendre 
les  places  au  pouvoir  des  Français , 
jusqu'à  l'arrivée  du  comte  de  Vaux , 
qui  devait  venir  avec  des  forces  con- 
sidérables. Il  ne  se  borna  pas  à  la  dé- 
fensive; marchant  sur  Rarbaggio ,  il 
y  cerna  les  indigènes,  et  les  contrai- 
gnit à  se  rendre.  Il  avait  notamment 
amélioré  la  situation,  et  tenait  une 
bonne  partie  du  plat  pays  ,  au  mo- 
ment où  parut  de  Vaux  avec  ses  qua- 
rante-huit bataillons,  son  artillerie  et 
son  nombreux  état-major.  Malgré 
l'enthousiasme  ,  désormais  un  peu 
factice,  que  déployèrent  encore  les 
Corses,  malgré  l'appel  aux  armes 
adressé  ])ar  Paoli  à  la  population 
mâle  tout  entière  de  seize  à  soixante 
ans,  et  la  contrainte  imposée  aux  re- 
ligieux même  île  combattre  pour  la 
(iorse,  les  armes  françaises  cessèrenl 
do  se  biiser  contre  des  obstacles  in- 
vincibles ;  rinfanlerie  et  l'artillerie 
p('fiétrèrent  au  rcrur  de  l'île.  Corte, 
pla<e  centjale,  fut  emportée  par  de 
Vaux.  Peu  »î  peu,  la  plupart  des  piè- 
ves  se  déclaraient  neutres.  I.es  insur- 
gés ne  formaient  plus  ipie  des  coi-jvs 
isolés  (pi'on  poursuivait  sans  relâclic; 
«'1  finalement  Paoli,  se  j<!tant  dans  un<" 
baKjiie,  se  rendit  àlavourneelde  là  en 
Auglet^'ire  ,  où  le  cabimt  de  Saint- 
.lanies  donna  ,*)0,(MK)  fr.  par  an  à 
riioninie  dont  il  pouvait  se  servir  un 
|our  et»nti e  la  l'raure.  .Marbeuf,  après 
comuK*  avant  larrivée  du  général  en 
»  hef  de   Vaux,    fut   un    de  ceux  qui 
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se  (lislinfjiièrcnt   1«'  plus  par  \c  saur;- 
Iroicl  et    le   coup  »l'(«il.  la   ronnais- 
sancc  réelle    <pi  il    avait  tlii  pays  iiil 
itès-souvonl  utile    à  rannéc    d'iiiva- 
sioii,  et  elle  eut  un  appréciateur  dans 
tle   Vaux,    (pli,    lui    aussi,  avait  é(é 
eu   Corse.  De    plus ,    MarbcuC  avait 
su  plaire,  sinon  à  tous  les  Corses,  du 
moins  à  bon  nombre  d'entre  eux,  et 
ceux  qui  n'étaient  point  irréconciiia- 
blcnient  brouillés  avec   le  gouvernc- 
nuMit    français,  ceux  qui  songaient  à 
1  aire  un  accounnodeinent  quelconque 
avec  les  vainqueurs,  aimaient  à  traiter 
avec  lui,   et  comptaient  en  quelque 
sorte  sur  lui  pour  obtenir  de  moins 
mauvaises  conditions.  Il  est  trop  clair 
(pie    jamais     il   no     fut    soupçonné 
d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans 
lo  complot  ourdi  contic  PaoU  par  son 
secrétaire  Matcssi ,   à  l'instigation  de 
Chauvelin.  Lors  donc  que  la  dispari- 
tion de  Paoli  (13  juin  1769)  eut  fait 
cesser  les  hostilités  régulières,  et  que 
de  Vaux,  après  ses  premiers  arran- 
gements  avec  la  Corse  ,    eut  repris 
la  route  de  la  France,  c'est    Marbeuf 
(jui    eut  Thonucur  de  commander  la 
nouvelle  possession  française.  On  l'en 
regarde  comme  le  premier  gouverneur, 
bien  qu'il  n'en  ait  point  eu  le  gouver- 
nement-général, et  que,  dès  1772,  ce 
gouvernement  ayant   été    dorme    au 
marquis  de  Monteynard ,  il  n'ait  plus 
(•te    que    commandant    militaire   de 
lîle  sous  ce  dignitaire.  Ses  fonctions 
ne  laissèrent  p;is  d  être  laborieuses. 
\ai&  montagnes  du  centre  étaient  en- 
core remplies  de  bandes,  qui,  sous 
prétexte  de  défendre  l'indépendance 
du  pays ,    vivaient   à    ses  dépens   et 
rendaient    les  communications  dan- 
gereuses.  Il   en  réduisit  beaucoup  le 
nombre  et  accéléra  leur    extinction, 
qui    était   à    peu    près     totale    vers 
1780.  Il  Ht  preuve  d'impartialité,  do 
sincérité  et  surtout  de  loyauté  dans 
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les  efloj  Is  qn  il  muhiplia  pour  (juc  les 
[)rivilégos   icconnus    aux  Corses  Uns 
de  leur  soumission  fussent  respectés , 
sans  soudrir   toutefois  que  les  nou- 
veaux   sujets   CM   fissent  abus  ou  les 
étendissent  outre  mesure.  Celte  ligne 
de  conduite  ne  fut  poutée  ni  de  tous 
les  Corses,   ni  de  tous    les  Français, 
l'n  général    fort    bien  en  cour  et  de 
naissance   bien  autrement  haute  que 
les  Marbeuf,  le  comte  de  Narbonnc- 
Pclet,    était    surtout    en    opposition 
avec  lui  sur  presque  tous  les  points 
fin  système  suivi  en  Corse  ;  et,  ce  qui 
ne  peut  nous  surprendre  beaucoup, 
il   avait  trouvé  moyen  de   dépeindre 
son  antagoniste  aux  ministres  sous  des 
couleurs  très-peu  favorables.   Il  pa- 
raît même  que   la   députation    noble 
de  la  Corse  ,  en  1776,  corrobora  par 
des  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Narbonne.    Mais    l'année    suivante, 
Marbeuf,  avec  une  certaine  adresse, 
opposa  manœuvres  à  manœuvres,  et  le 
(Thef  de  la  députation  de  1777,  Char- 
les Buonaparte,  pendant  un  an  et  demi 
qu'il  resta  en  France,  parla  en  faveur 
du    marquis  de  Marbeuf  en  termes 
qui  firent  pencher  la  balance  de  son 
côté.     Il    en    fut     récompensé    par 
le  zèle   que   le   marquis  et  son  frère 
l'évcque  d'Autun  déployèrent   à   l'é- 
gard de  sa  famille.  L'aîné  de  ses  fils, 
Joseph,   eut    une  bourse  au  collège 
d'Autun  ;  bientôt  après,  Brienne  rece- 
vait celui  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
devait  donner  des  lois  à  la   France  ; 
et  celle  qui,  depuis,  fut    appelée  la 
princesse  Élisa,  mais   qui  répondait 
alors  au   nom  de  Marie-Anne,  entra, 
gratuitement,    dans  un    couvent   de 
jeunes  filles.  On  a  souvent  répété  que 
ces  enfants,  pour   intéresser  si  vive- 
ment le  marquis  de  Marbeuf,  devaient 
avoir  d'autres  titr(?s  à  ses  bienfaits  que 
celui  de  fils  et  fille  de  Charles  Buona- 
parte. Ces  oui-dire  que  rien  n'appuie, 
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et   dont,    au    reste,  le    Mémorial  de 
Sainte-Hélène   disculpe    si     gauche- 
ment Lelizia  Rarnolini,  qu'il  semble- 
rait plutôt  vouloir  autoriser  que  dé- 
mentir  les  soupçons,  nous  semblent 
tomber  d'eux-mêmes  devant  le  simple 
récit  que  nous  venons  de  faire,  (^ihar- 
les  Buonaparte  était  gentilhomme  ;  il 
avait  été  des  premiers  à  se  soumettre 
après  le  départ  de  Paoli;  il  avait  ren- 
<lu  des  services  par  son  influence  ;  il 
était  fort  considéré  à  Ajaccio,  dont  le 
général  aimait  le  séjour  ;  le  roi  l'avait 
nommé,  depuisla  conquête,  assesseur 
dans  la  ville  et  la  province  d'Ajaccio  , 
plus  tard  il  devint  membre  du  conseil 
des    douze   nobles  de   l'île.  Il  paraît 
qu'il    avait   l'esprit   délié,    la    parole 
souple  ;  il  venait  d'être  fort  utile  au 
marquis  en  faisant  envisager  sa  con- 
duite â  la  cour  sous  un  jour  tout  autre. 
D'autre  part,  qu'il  soit  permis  de  re- 
marquer que  Jose[)h  était  l'aîné  des  fils 
de  Charles  Ruona])ar1e;  que  quant  a 
NapoléoT),  sa  mère,  pendant  les  sept 
premiers  mois  de  grossesse,  avait  per- 
pétuellement suivi ,  dans  des  courses 
(jui    l'éloignaient   dfs    Français,    son 
mari  alors   attaché   au  parti  et    l'on 
peut  presque  ïliic   à  la  personne  de 
Faoli.    Elle    ne    remit    le    pied    dans 
Ajaccio    (ju'en    juin     1769.     Malgrr 
l'effet    momentané    d<'    la    parole  de 
Charles  Buonaparte,  il  |)araîl  fpic  fina- 
lement   la   /i/.anie  enire  les  généraiiv 
de  la  Corse  fit  désirer  au  nianjnis  de 
Marbeuf  son  rappel  <'u  France.  Il  r<  - 
vint  à  Paris  vei  s  1781.  On  <sl  éloinx 
de   ne    pas    trouver  '^on  non»    sur  l.i 
liste  des  promotions  ((iii   nnent  lini 
le»     années     suivantes  ,     tandis    qui 
Crandmaison,  (jiii  avait  cté  son  subor- 
donné en  Corse,  fut   nonnné  lieute- 
nant-gCiH'ral.    Celte    injustice    neuf 
point  tardé  sans  doulr  à  «Mic  répait-c 
pour  peu  (pi'une  guerre  nouvelle  lui 
eût  rouvert  lu  rairièn' ;  mai*  il  niou- 
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rut  dans   le  courant  de  1788.  —  Sa 
veuve,  née  à  Nantes,  fut  condamnée 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
le  5  fév.  1794  (17  pluviôse  an  II  )  , 
comme   convaincue    «  d'avoir  désiré 
l'arrivée  des  Autrichiens  et  des  Prus- 
siens,  pour    lesquels  elle  conservait 
des  vivres  »>  ;  et  monta  sur  l'échafaud 
avec  un  intime   ami,  Payen,  en  qui 
l'on  vit  son  complice.  C'est  à  son  hô- 
tel (dans  les  Champs-Elysées)  qu'ap- 
partenait le  célèbre  jardin  Marbeuf 
«jui,  déclaré  propriété  nationale  pen- 
dant   la  révolution,  passa  aux  mains 
d'un  entrepreneur  de  fêtes.  Nous  dou- 
tons que  ce  soit  cette  même  dame  de 
Marbeuf  qui,  en  société  avec  l'abbé 
Cillet,  écrivit  la  brochure  intitulée  . 
Marie- Antoinette  à    la    Conciecgerie, 
fragment    historique    publié    par    le 
comte  F.  de  Robiano  ,  Paris,  1824, 
in-1^  (1  volume  de  100  pages). — Une 
autre  dame  de  Marbeuf,    habitante 
de  l'Autriche,  parut  devant  Napoléon 
p.endant  sa  campagne  d'Austerlitz  :  il 
flflêrta    de    lui     prodiguer    les    plus 
({randes  marques  d  intérêt,  et  lui  assi- 
gna une  pension  sur  sa  cassette.  Cette 
rjumilicence  n'a  rien  qui  doive  étonner 
de    la   part  de  Napoléon  :  c'était  son 
rôle,  c'était  facile,  citait  glorieux.  Il 
était  beau  j)our  lui  d  être  tlevenu  de 
si  humble  protégé,  protecteur  :  enfin 
on  sait   le   faible  qu  il   avait  pour  la 
noblesse  ,    pour    fancienne   noblesse 
surtout;  et  Ion  ne  peut  douter  que  si 
le  man{uis  di*  Marljeuf  eût  vécu  vingt 
ans    (le   plus,    ce    (pii  ne  l'eut  guère 
iuniMu;    (|uà    soixante-dix    ans,   l'an- 
eien   boursier    de  Brienne  non-aeule- 
nuMit  ne  l'eût  pas  laissé  parmi  i(\s  gé- 
néraux t\c  bri{(ade,  mais  se  fût  plu  a 
le    combler    de    tieliesses    et  d'hon- 
neurs. P — OT. 

M \  î\  in:r l\  V  v i  s-  Vi  r  xx^dwk. de; . 
Irére  aîné  du  précédent ,  naquit  eu 
i734,  wux  environ»  de  Rennes,  choi- 
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>ii  II  canici»^  o<r!i:siasliqii(;  de  pr^l»:- 
irnco  à  celle  des  armes,  quoique  sa 
uaissaiiee  ra))|)(îlal  à  eontimier  sa  fa- 
mille, <l(niiil  tlianoine  et  eointe  de 
l.yon  aussilôt  cni  il  eut  all(Miil  1  àf{'' 
(ueserit  par  le  rè{|leiMeiir  de  Toiiiis  \\ 
qui  iusiifuait  les  eouites  de  Lyon,  ei 
de  là  passa,  le  12  juillet  1767,  à  levé- 
eiic  d'Aiitnn,  une  des  prelatuies,  corn- 
lue  on  sait,  dont  les  titulaires  étaient 
l«^  plus  souvent  à  Versailles.  Tiès-aiuia- 
l)le  courtisan,  il  finit  par  obtenir  la 
direction  de  la  feuille  des  bénéfices  (1), 
entra  un  conseil;  et  en  1788,  à  la 
mort  de  M.  de  Montazet ,  laissa  son 
siéçe  d'Autun  à  M.  de  Taileyrand 
pour  passer  à  celui  de  l.yon  (on  sait 
«pi  il  était  assez.  d'usaj;c  de  nommer  à 
cet  archevêché  un  éveque  d'Autun  , 
et  qu  en  cas  de  vacance  du  siège  ar- 
chiépiscopal, c'était  l'évcque  d'Autun 
qui  administrait  le  diocèse  de  Lyon). 
Dailleurs,  en  sa  qualité  de  comte  de 
Lvon  ,  M.  de  Maibeuf  connaissait  et 
le  diocèse  et  la  circonscription  archi- 
épiscopale. Ou  lui  a  î'cproché  de  ne 
point  avoir  visite;  son  diocèse  :  nous 
avons  la  preuve  du  contraire;  car 
nous  connaissons  des  personnes  qui 
I  urent  confirmées  par  lui  à  cette  épo- 
que, dans  une  de  ses  tournées  épis- 
eopales;  mais  la  révolution  survint 
bientôt,  et  avec  elle  la  constitution 
«ivile  du  cierge,  le  serment,  etc. 
Le  diiecteur  de  la  feuille  des  î)é- 
néfices ,  forcé  d'émigrer ,  alla  se 
fixer  à  Hambourg,  où  il  vécut  as- 
sez long-temps  pour  lire  d'un  bout  à 
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(1)  Suivant  le  iï/t'rttoriafde  Las  Cases,  M.  de 
Marbeuf  était,  en  1779  ou  1780,  directeur  de 
la  feuille  des  hénélices  et  archevêque  de  Lyon, 
»M  il  \int  remercier  Ch.  Buonaparte  du  langage 
qu'il  avait  tenu  en  faveur  du  marquis.  Nous 
croyons  le  détail  de  tes  faits  très-inexact  (bien 
qu'im  peu  de  vérité  y  ait  donné  lieu).  Nous 
iK'  conipi'enons  pas  davantage  pourquoi  le 
Mémorial  fait  de  M.  de  Marlwiif  un  neveu  du 
marquis. 

LXXUl. 


I  autre;  les  rticils  rjiejveilleux  de  celte 
eanq^agiKî  d'Italie  ,  qui ,  entamée  de 
eontiivence  avec  lAutrielie,  coûta  à 
rctie  puissance  sou  Milanais,  et  ne 
lui  donna  pour  compensation  de  ce 
duché  et  <le  la  ]5el(;ique,  que  Venise 
.jvec  ses  litats  de  Terre-Ferme. 
S;uis  doule  il  n'ignora  pas  que  le  gé- 
néral qui  pr(*ludait  ainsi  à  ses  hautes 
destinées  était  le  jeune  Corse  que  son 
frère  avait  placé  à  Brieime,  (;t  le  frère 
du  boursier  d'Autun.  Que  de  fois  pen- 
dant ces  deux  années  1796  et  1797, 
et  surtout  après  Campo-Formio  et  le 
retour  de  lîonaparte  à  Paris,  le  prélat 
dut  penser  au  rôle  qui  pouvait  deve- 
nir le  sien  si  le  général,  comme  on  le 
croyait ,  prenait  place  au  Directoire  ! 
le  départ  de  Bonaparte  pour  l'E- 
gypte, qui  ajourna  ces  espérances, 
probablement  ne  les  éteignit  pas  dans 
le  cœui  de  l'archevêque  de  Lyon. 
Mais  la  mort  le  frappa  dans  le  der- 
nier semestre  de  1799,  au  moment 
où  P.onaparte  effectuait  la  révolution 
du  18  brumaire  et  se  saisissait  du 
pouvoir.  On  a,  sous  le  nom  de  M.  de 
Marbeuf,  des  Mandements  et  Instruc- 
tions pastorales  fort  bien  écrits.  Nous 
n'affirmons  pas  que  ces  pièces  soient 
de  lui ,  mais  il  est  certaui  qu'il  avait 
de  f  esprit,  des  connaissances,  de  l'a- 
ménité, de  grandes  manières,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  fût  capable 
décrite  aussi  bien.  P — qt. 

MAIUIOIS  (François  Barbé  de), 
connu  dans  les  dernièi^es  années  de  sa 
vie  sous  le  nom  de  marquis  de  Mar- 
Bois,  homme  d'iiitat ,  littérateur,  ma- 
gistrat, naquit  à  Metz,  le  31  janvier 
174o.  Son  père  était  directeur  de 
la  monnaie  de  cette  ville.  Le  jeune 
Marbois  ,  après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  liltéi  aires  et  de  ju- 
lisprudence,  obtint  la  protection  du 
maréchal  de  Castries,  ministjc  de  la 
marine,    qui  lin  confia  l'éducation  de 
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ses  enfanUs.  Attaché  depuis  1768  au 
département  des  affaires   étrangères, 
il   fut   successivement    secrétaire  de 
légation  à  Ratisbonne,  chargé  d'affai- 
res à  Dresde  et  à  Munich.  Rappelé  en 
1778,  il  parut  abandonner  momen- 
tanément   la    carrière     diplomatique 
pcur  les  tribunauv  ,  et  fut  reçu ,   la 
même  année,  conseiller  au  Parlement 
de   Metz;  mais  il   y   siégea  peu    de 
temps.  Lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
le    comte   de  Vergennes   le  chargea 
de   remplir    près    des  États-Unis  les 
fonctions  de  secrétaire  de  légation  et 
de  chargé  d'affaires  de  S.   M.  T-   C. , 
et,  peu  après,  dy  organiser,  avec  le 
litre  de  consul- général,  tous  les  con- 
sulats français.    Dans   cette  mission, 
il  montra  autant  de    zèle   que  d'ha- 
bileté, et  fit    si  bien  estimer   son  ca- 
i^ctère  que  William  Moore,  président 
et  gouverneur  de  la  Pennsylvanie ,  le 
choisit   pour  gendre.    De  retour   en 
France,  Marbois  lut  nommé,  en  1785, 
intendant  -  général    des    îles  sous    le 
Vent.  Arrivé  à  Saint-Domingue,  il  st; 
montra  dans  cette  colonie  administra- 
teur intègre   et  coiu-ageux.    Il  remit 
f  ordre    dans   les    finances  ,   veilla  à 
l'exacte  administration  de  la  justice,  et 
résista  aux  empiétements    de   l'aulo- 
rite  militaire.  Si  cette  conduite  lui  mé- 
rita l'estime  et  la  reconnaissance  des 
colons,  elle  lui  fit  beaucouj)   d'enne- 
uiis  parmi  les  agents  dont  sa  sévérité 
léprimaif  1rs  abus  de  pouvoir  et   lo 
malversalions.     Ils   .sollicitèrent    son 
rappel  ;  mais  leurs  calonmies  ne  firent 
impression  ni    sur   le   roi,  ni   sur  le 
ministre  de  la  marine  ,  La  Lu7,ern<" , 
bon  juge  dans  reltr    partie  adminis- 
trative, ayant  été   lui-môuie  gouver- 
neur des  îles  sous  le  Veut.  iMnsieurs 
fois  ce  ministre  témoigna  à  Marbois  la 
Mitisfacûon  de  ses  i)ons  services,  entre 
autres  (bns  une  dépf'che  «lu  3  juiU 
\ft  178î<,  à  U  suit»'  dr  la(HM-IU'    6l.u\ 
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cm  billet  autographe  de  Louis  XVi: 
"  C'est  par  mon  ordi-e  exprès  que 
"  M.  de  La  Luzerne  vous  écrit;  con- 
"  tinuez  à  remplir  vos  fonctions  et  à 
»  ra'estre  (sic)  aussi  utile  que  vous 
«  l'avez  été  jusqu'ici;  vous  pouvez 
•  estre  sûr  de  mon  estime  et  comp- 
"  ter  sur  mes  bontés.  Sigyié  Louis  «. 
Cependant,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution ne  tarda  pas  à  se  faire  vio- 
lemment sentir  à  Saint-Domingue. 
Dès  le  mois  d'octobre  suivant ,  les 
habitants  arborèrent  la  cocarde  tri- 
tolore,  et  obligèrent  les  autorités  de 
la  prendre,  u  Ce  fut  ,  disent  les  rela- 
tions officielles  du  temps  ,  une  céré- 
monie que  d'aller  la  présenter  à  M.  de 
Loppinot,  commandant  particulier  de 
la  ville  du  Cap.  Marbois  la  reçut  aussi 
d'un  nombreux  cortège,  et  madame 
<le  Marbois,  qui  avait  mis  beaucoup 
de  grâce  à  distribuer  des  cocardes 
aux  officiers  militaires  ,  hit  décorée 
d'une  écharpe  des  mêmes    couleurs. 

Cependant,    Saint-Domingue   n'a 

pas  été  exempt  de  troubles....  Les 
agents  du  gouvernement  ont  donc  été 
inquiétés,  menacés,  poursuivis.  M.  et 
madame  de  Marbois ,  décorés  de  la 
<x>carde  nationale  et  de  l'écharpe  pa- 
triotique ont  été  forcés  de  se  retirer 
avec  assez  de  précipitation  (Moniteur 
du  i>7  décembre  1789).  -  Ce  fut  le  27 
octobre  que  Marbois  quitta  la  colonie. 
Il  relâcha  à  Cadix,  où  il  s'arrêta  quel- 
(|ues  jours  avec  sa  famille  ,  et  d'où  il 
envoya  au  ministèr<'  français  des  nou- 
velles sur  la  situation  de  Saint-Domin- 
gue. A  son  retour  à  Paris,  au  com- 
mencement de  1790,  il  eut  à  répon- 
<lre  devant  l'assemblée  constituante 
a  des  incriminations  élevées  conti'e 
sa  ron(luil«î  <lans  les  tolonies,  et  tou- 
jours il  sortit  à  son  avantage  ^\c  cettt* 
périlleuse  épreuve.  Un  décret  pres- 
cj-ivait  aux  atlministratems  colo- 
iii.tiu  de  n'iïdir  «mnpU'  de  Wxir  ges- 
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tion ot  (\o  \o\\\>  (icpcnsos  anitfiVvs.  V.ti 
torist^iu'iur,  Marbois  jut'sonta  les 
étais  de  l'administration  des  finances 
deSaiiit-Doinin{;uc.  Il  en  n-snitait  (\\u\ 
toutes  drpensos  payées,  il  avait  laisse 
<lan8  les  caisses  plus  d'un  million  en  ré- 
serve, et  dans  les  ma^jasins  du  roi  six 
mille  quintaux  de  farine  cl  d'autres  ap- 
provisionnements en  tovU  genre,  pour 
dés  sommes  considérables.  La  Cheva- 
lerie, qui  avait  succédé  à  Marbois  dans 
les  îles  sous  le  Vent,  reconnut  si  bien 
l'exactitude  de  cet  énoncé,  qu'il  dé- 
clara se  rendre  responsable  de  tout 
le  que  son  prédécesseur  avait  af- 
firmé. Ce  dernier  s'en  félicita  dans 
une  lettre  adressée,  le  12  juillet  1790, 
au  président  de  l'assemblée,  et  dont 
la  lectuie  fut  fort  applaudie.  On  l'ac- 
cusa cependant,  vers  la  fin  <le  cette 
même  année,  d'avoir,  pendant  son 
séjour  à  Saint-Domingue,  fait  le  mo- 
nopole des  farines  pour  le  gouverne- 
ment ,  et  d'en  avoir  tenu  de  grandes 
quantités  en  magasin  à  Philadelphie, 
par  l'entremise  de  son  l^au-père  , 
alors  président  de  l'État  dé  Pennsyl- 
vanie. Il  répondit  à  cette  assertion 
par  une  lettre  adressée,  le  9  janvier 
1791 ,  au  président  de  l'assemblée 
nationale.  A  cette  lettre  était  joint  un 
désaveu  authentique  signé  par  les 
principaux  citoyens  de  Philadelphie. 
L'assemblée  prononça  le  dépôt  de  ces 
pièces  aux  archives.  Cependant  ,  de- 
puis son  retour  en  ?'rance ,  Marbois 
était  rentré  au  département  des  af- 
faires étrangères,  par  ordre  dti  Louis 
XVI  ,  qui  avait  pour  lui  une  estime 
particulière  ,  fondée  non-seulement 
snr  les  talents  et  la  probité  de  ce  ma- 
gistrat, mais  silr  la  gravité  de  ses 
mœurs.  Ce  prince  l'envoya  en  qua- 
lité de  son  ministre  à  la  diète  de  Ra- 
lisbonne.  Après  avoir  prêté  serment 
devant  la  municipalité  de  Paris,  le  20 
janvier  1792,  Mai'l>ois  s**  rendit  à  son 
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poste.  Sa  mission  était  des  plus  diHi* 
cates  relie  consistait  à  régler  avec  les 
pléni[)otentiaircs  del'efupire  les  droits 
féodaux  (les  [)rinces  allemands  pos- 
sessioimés  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
et  que  les  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale en  avaient  dépouillés..  Quel- 
(jues  semaines  après,  il  alla  à  Vienne 
comme  adjointe  l'ambassadeur  Noail- 
les,  pour  savoir  les  intentions  positi- 
ves de  l'empereur  à  ce  sujet  (1).  A 
peine  était-il  arrivé  dans  cette  capi- 
tale, que  Léopold  II  mourut,  laissant 
le  trône  à  François  IL  Les  diplomates 
français  se  virent  l'objet  des  défiances 
du  ministère  autrichien,  et  pendant 
plusieurs  jours  ils  furent  gardés  à  vue 
dans  leur  hôtel.  Le  ministère  de  Louis 
XVI,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
une  réponse  catégoiique  du  cabinet 
autrichien,  rappela  Marbois,  qui  se 
retira  à  Metz.  On  l'y  emprisonna  pour 
fait  d'émigration,  bien  qu'il  n'eût  ja- 
mais émigré.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, ses  concitoyens  le  dédom- 
magèrent de  cette  vexation  en  l'élisant 
maire  de  la  commune  de  Metz;  puis 
(1795),  secrétaire  de  l'assemblée  des 
électeurs  de  la  Moselle,  enfin  député 
au  Conseil  des  Anciens.  Comme  on  le 
savait  lié  d'attachement  et  de  recon- 
naissance avec  les  membres  d'un  minis- 
tère qui  se  serait  ix)rmc  hors  de  France, 
si  Louis  XVI  n'eût  pas  échoué  dans  sa 
fuite  de  Varennes  ,  Marbois  vint  sié- 
ger au  Corps  législatif,  avec  la  répu- 
tation d'un  ennemi  de  la  révolution. 
Il  eut  d'abord  à  se  défendre  d'avoir 
participé  à  la  rédaction  du  traité  de 
Pilnitz.  C'était  Tallien,  qui,  dans  un 

(1)  Simton,  dans  sa  Notice  sur  Marbois,  lue 
à  la  Chambre  des  Pairs,  explique  ainsi  l'objet 
de  cette  mission  :  «  11  fallait  détourner  la  cour 
de  Vienne  de  la  guerre.  M.  de  Marbois  y  réus- 
sit; il  obtint  qu'on  fit  rétrograder  quelques 
troupes  autrichiennes,  qui,  sous  le  comman- 
dement du  général  lireiitaun ,  s'avawraiew^ 
déjà  vors  l'Alsuc^'. 
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rapport  fait  quelques  jours  aupara- 
vant  à   la  Convention,    au  nom  de 
la    commission  des  Cinq,    avait  tia- 
sardé  cette  assertion.  Marbois,  dans 
une  longue  lettre  adressée  au    Con- 
seil des  Cinq-Cents,  le  8  nov.  1795, 
repoussa     l'accusation     avec     force. 
"•  J'ai   employé,    disait -il  ,   l'année 
'f  1791,  pendant   laquelle  on  pense 
e  que  ce  traite  a   été  conçu,    à    l'c- 
»*  tude  et  à  la  pratique    de    l'agricul- 
»  ture;  j'ai  préparé,  sous  les  yeux  des 
9  administrateurs    du    département , 
•♦  un   ouvrage  étendu  sur  les  prairies 
*•  artificielles;  d'accord  avec  eux,  je 
«  me  suis  occupé,  pendant  cette  an- 
'  née,  à  prendre  des  renseignements 
»  locaux    dans  les  départements  où 
»■  elles  se  cultivent  avec  succès,  et  ils 
"  ont    fait    imprimer   mon    ouvrage 
'>  l'année  suivante.  Je  ne  connais  pas 
"  la  date  du  traité  de  Pilnitz.  A  quel- 
«i  que  époque  qu'on  la  fixe,  je  prou- 
•>  verai  que,  tandis  qu'il  se  négociait, 
>>  et  lorsqu'il  a  été   conclu ,  j'étais  ù 
'.  plus  de  cent    cincjuante   lieues   de 
u  Pilniu,  et  loin  des  affaires   publi- 

ik  ques On  n'a  songé  à  me  l  attii- 

«  huer  que  quand  mes  concitoyens, 
»  sans  aucune  sollicitation  de  ma 
s.  part  ,  se  sont  montrés  disposés  à 
»  ma  nommer  membre  du  Corps  lé- 
a  gislatif.....  Des  gazettes  publièrenl 
"  alors  des  dénonciations  violentes 
M  lAontre  moi;  je  n'y  répondis  point. 
.»  La  njnnici[)alité,  le  district  de  Met/, 
«  et  le  département  de  la  Moselle, 
«^  dont  mes  affaires  m'avaient  oonti- 
«.  nuellcmcfit  rapproclié  en  1791,  dt^ 
-  truisirent  <;es  dénonciations  par  dr.s 
"  arrfîtés  énergi(pies,  v[c.  "  Ttiis  il 
demandait  à  être  juge.  Le  députe  Ge- 
Tievois,  ({in  avait  vtv  alors  rnvovi-  «mi 
mission  dans  la  Moselh*,  attesta  (ju'il 
.avait  entendu  un  grand  nombre  de 
<  itoyi'ris  rrndn'  lionnnnge  au  [latrio- 
tNmedr  Mijiboi*-»»  a  la  conduit*' ijniJ 


avait  tenue  pendant  qu'il  était  maire  de 
Metz.  Sur  la  proposition  de  Dumo- 
lard,  il  fut  décidé  que  Tallien  serait 
entendu  pour  s'expliquer  sur  l'accu- 
sation intentée  par  lui  ;  mais  celui-ci 
n  avait  garde  de  le  faire.  Quatre  jours 
après,  Piarbé  de  Marbois,  dans  une 
nouvelle  lettre  au  Conseil  des  Anciens, 
réitéra  sa  demande  d'être  jugé  ;  mais 
le  Conseil  prononça  l'ordre  du  jour 
par  ménagement  pour  la  commission 
des  Cinq.  Les  révolutionnaires  n'é- 
taient pas  fâchés  de  laisser  planer  un 
soupçon,  quelque  vague  qu'il  fût,  sur 
un  député  qu'ils  regardaient  comme 
leur  adversaire.  «  Est-ce  [d'ailleurs  à 

•  la  commission  des  Cinq,  disait  Vil- 
"  1ers,  que  Barbc-Marbois  doit  se 
»  plaindre  de  l'acf  usation  formée 
'^  contre  lui  ?  'toutes  les  gazettes  ont 
"  r('pété  qu'il  avait  signé  le  ti*aité  de 
-'  Pilnitz,  avant  que  la  commission  eût 

inséré  ce  fait  dans  son    rapport.  Il 

na  pas  repoussé  l'accusation,  tous 

»  les  citoyens    ont  pu   le  croire;  la 

'  commission  a  pu  aussi  prendre  son 

•  silence  pour  un  aveu.  Je  ne  pré- 
"  tends  pas  justifier  la  commission, 

•  mais  ce  n'est   pas    elle    que  IJarbé 

•  doit    prendre  à  partit;;  ce  sont  les 
'  journaux  qui  sont  les  premiers  ac- 
cusateurs, ce  qu  il  n  a  pas  démenti." 

I.a  calomnie  était  évidente;  mais  la 
tacbe  restait,  et  c'est  ce  que  deman- 
daient les  révolutionnaires,  qui  se  fi- 
rent plus  lard  une  arme  des  .souve- 
nirs de  Pilnitz,  ainsi  (|ue  des  ancien- 
nes liaisons  de  Marbois,  pour  pro- 
none«M  contre  lui  la  déportation.  O- 
pendanl  ,  dès  les  premières  séances , 
lout  re  (|u  il  >  avait  d'hunnnes  mo- 
dères, et  qu'on  pouvait  appeler  roya- 
listes (  uiistiiutionnels,  formèrent  en- 
tie  eux  ime  as.socialion  tendant  à  ar- 
rêter 1  impétuosité  icvolutioimairedes 
<:in(|-( lents,  a  contenir  1<'  Directoire 
(1.111^  les  liniiic>  tle  lu  constitution,  en 
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<m  mol,  a  repousser  umiIcs  les  propo- 
sitions clan{;ereiise8.  (ktto  association 
se  composai I  de  dou/.c  députés  ,  (pii 
s'assemblaient  une  fois  par  semaitu-; 
c'étaient  ,  outie  Marbois ,  ï.eJ)run 
(depuis  duc  de  Plaisance),  Dupont  de 
Nemours,  rronson-nucoudray,  Du- 
mas, .Malleville, 'l'orcv,  Paradis, etc.  Ils 
oxerrèrent  Ion{}-temps  une  grande 
influence  sur  la  nomination  des  pré- 
sidents, des  se(!r(itaires  el  des  com- 
missions. Le  nouveau  tiers  des  dépu- 
tes suivait  conuTiunément  leur  impul- 
sion. La  première  lois  que  Marbois 
parut  à  la  tribune ,  ce  fut  poui"  com- 
battre une  résolution  des  Cinq-Cents 
tendant  à  conférer  au  Dirc(;toire  la  no- 
mination des  autorités  administratives 
et  judiciaires.  Quelques  jours  après, 
il  fit  une  motion  d'ordre  sur  les  em- 
barras financiers  de  la  république,  in- 
sista pour  (ju'on  n  accordât  point  an 
Directoire  des  milliards  sans  connaî- 
tre bien  la  situation  des  finances ,  et 
demanda  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  prendre  tous  les 
renseignements  à  cet  égard.  L'ajour- 
nement de  cette  motion  fut  pronon- 
cé; mais,  en  même  temps,  l'impres- 
sion du  discours  ordonnée,  ce  qui  at- 
teignait indirectement  le  but  que  s'é* 
tait  proposé  lorateur,  en  exprimant 
avec  franchise  des  vérités  qui  allaient 
à  l'adresse  du  Directoire.  Dans  la 
séance  suivante ,  il  parla  plusieurs 
lois  sur  des  objets  financiers.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Marbois  dans  les 
ditférentes  discussions  auxquelles  il 
prit  part;  nous  mentionnerons  toute- 
lois  le  discours  qu'il  prononça  en 
janvier  1796  sur  l'organisation  de 
la  marine ,  et  où  il  manifesta  les 
sentiments  les  plus  hostiles  contre 
l'Angleterre  ,  dans  un  style  d'exal- 
tation qui  ne  convenait  guère  à  un 
législateur  ;  ^-  Hâtons -nous,  dit -il, 
"  de  porter  k-  dcsordtv  et  le  troahk 
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il  (iaffi  tv«  gouvernement  anfjlun,  fini 
u  voudrait  voir  l'Océan  desséché  jm- 

-  que  dans  ses  abîmes  y  plutôt  qur 
■  d'en  partager  les  fruits  avec  len 
i'  autres  habitants  du  globe.  Si  la 
"  nature  l'a  isolé  de  tous  les  con- 
<  tinents  ,  ses  vaisseaux  l'en  rap- 
•  {)rochent,  et  lui  ouvrent  autant  de 
^  routes  qu'il  peut  partir  de  rayons 
'•  du  centre  où  il  s'est  placé.  Que  ses 
>  navigateurs  ledoutent  des  Jean 
>'  lîart,  des  Duguay-Trouin,  des  Thu- 
"  rot,  sur  tous  les  chemins  qu'ils  pai- 
»  courent  ;  que  les  assurances  absor- 

-  bent  poiu'  eux  toutes  les  chances 
"  de  bénéfices,  et  puisqu'il  est  dévoré 
'<  de  la  soif  de  l'or  et  des  richesses , 
n  couponsy  détournons  tous  les  ca- 
>t  naux,  arrêtons  toutes  les  sources 
u  qui  servaient  à  le  désaltérer ^  etc.  f 
Rappelons  encore  le  rapport  aussi 
plein  d'intérêt  qu'étendu  qu'il  fit  (  2 
avril)  sur  la  résolution  relative  aux 
récompenses  à  accordei  à  des  livres 
élémentaires,  destinés  à  l'éducation 
tle  la  jeunesse.  Le  17  août,  il  parla  en 
faveur  des  rentiers ,  et  fut  élu  secré- 
taire du  Conseil  des  Anciens  le  mois 
suivant.  Plusieurs  fois  il  attaqua  sans 
succès  la  loi  du  3  brumaire  an  IV, 
qui  excluait  des  fonctions  publiques 
les  nobles  et  les  parents  d'émigré*. 
S'étant  trouvé  désigné  pour  le  mi- 
nistère des  colonies,  sur  une  liste 
faite  par  Berthelot  de  la  Villeurnoy  ^ 
agent  des  princes  émigrés  (14  plu- 
viôse an  V)  (1797),  il  fut  regardé  plus 
que  jamais  comme  attaché  au  parti 
royaliste,  et  comme  ennemi  du  Direc- 
toire. Cependant,  lors  des  préliminai- 
res de  Léobeii ,  on  ne  l'entendit  pas 
sans  surprise  donner  des  éloges  à  la 
sagesse  et  à  la  modération  de  ce  gou» 
vernement.  Mais  quand  la  lutte  s'en- 
gagea ensuite  entre  le  Directoire  et  U 
majorité  des  Conseils ,  il  se  prononça 
avec  énergie,  dans  la  séance  extra ov- 
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dinairc  du  20  juillet,  et  vola  des  re- 
mercîments  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  pour  la  fermeté  (ju'il  montrait 
dans  le  danger  qui  menaçait  le  Corps 
législatif.  Les  directeurs  ne  lui  par- 
donnèrent pas  ;  aussi,  lors  du  coup 
d'État  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  on  rappela  ses  nnciennes  liai- 
sons ,  on  fit  revivre  le  bruit  de  sa 
présence  au  congrès  de  Pilnitz,  on 
lui  supposa  des  projets  auxquels  il 
n'avait  pas  pensé,  et  il  fut  mis  sur  la 
liste  des  déportés.  Marbois  pouvait  se 
cacher  ou  fuir;  il  ne  le  voulut  pas, 
demanda  inutilement  des  juges  et  fut 
transporté  à  la  Guyane.  Il  ne  fut  point 
du  nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
de  cette  terre  d'esil  avec  Pichegiu  , 
Villot,  Aubrv  et  d'autres.  On  voit 
flans  la  Relation  de  Rame!  ,  (ju  il 
refusa  de  se  réunir  à  ce  général  lors- 
qu'il ])arvint  à  s'échapper.  Marboi.s 
demandait  alors  au  Directoire  à  être 
jugé;  il  lui  envoya  plusieurs  mémoires 
dans  lesquels  il  invoquait  en  sa  faveur 
l'exécution  iles  lois  et  de  la  constitu- 
tion. L'habitude  qu'il  avait  coutiacttre 
aux  États-Unis  et  à  Saint-Domingue 
du  climat  d'Aniérique,  le  pic-scivu 
des  maladies  qui  frappèrent  de  mort 
la  plupart  de  ses  compagnon»  d'infor- 
tune. Cependant,  en  l'an  VII,  Tinsa- 
iubrité  de  lile  de  Caycnne  déter- 
mina M"""  <le  Marbois  à  demander 
au  gouvernement  que  son  mari  fût 
iiansftiré  ailleurs,  il  obtirit  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  a  Olérou  d  oii  il 
revint  à  Pari»  après  le  18  brumaire 
^novembre  1790).  Le  troisième  consul 
ï.ebrun  était  lié  avec  lui  depuis 
loiigiu\s  années.  Il  peignit  au  géné- 
ral l^onaparte  l'expérience  de  son  ami 
dans  1rs  alFaires,  sa  j»robité'  austère, 
son  amourde  l'tïj'drc  etde  lèronouiir, 
sa  physionomie  gravff  et  magistrale  , 
♦  nfin  il  \v  repiésenta  connue  peu 
fl#'.xible  ,   Mv.m  navant    prut-<hiT  pas 


tome  l'adresse  convenable  dans  un  mi- 
nistre (2).  Ces  discours  effacèrent  les 
préventions  qu'on  avait  inspirées  à 
Bonaparte;  il  nomma  Marbois  con- 
seiller d'État  ,  puis  (  1801  )  direc- 
teur du  trésor.  Cette  direction  ayant 
été  érigée  en  ministère  par  arrêté  con- 
sulaire du  ô  vendémiaire  an  X  (sept. 
1801  )  ,  Marbois  devint  ministie. 
En  1803,  il  acconq)agTja  le  premier 
t  onsul  à  Bruxelles;  en  180i  ,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  de  f  Eure  qui 
lélut  candidat  au  Sénat  conservateur. 
En  1805,  il  fut  successivement  nommé 
grand-officier  de  la  Légion-d  Honneur, 
grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint-Hu- 
bert <le  Bavière  et  comte  de  l'empire. 
Une  baisse  imprévue,  survenue  dans 
les  fonds  publics,  et  causée  par  une 
fausse  mesure  de  finances  qu  il  avait 
approuvée ,  mais  plus  encore  sans 
doute  par  le  faux  bruit  d  une  défaite 
de  farmée  impériale,  produisit  de 
luncstes  effets.  Les  billets  tle  banque 
perdirent  juscju'à  15  p.  0|0;  tout  le 
monde  voulut  les  convertir  en  argent, 
le  ministre  fut  obligé  de  se  concerter 
avec  le  préfet  de  police,  et  la  force  ar- 
mée intervint  dans  une  affaire  de  i\é~ 
tlit  [)ublic.  De  pareils  moyens  n'étaient 
guère  propres  à  calmer  les  inquié- 
tudes et  à  rétablir  l'ordre,  lorsque  la 
nouvelle  <le  la  victoire  d'Austerlitz 
vint  au  secours  des  fautes  de  l'ad- 
ministration, ^iapoléou,  à  son  arrivée 
a  Paris,  manda  le  ministre,  le  traita 
lort  durement  et  le  destitua  sur-le- 
champ.  Marbois,  en  ipiittaut  le  cabinet 
d(*  l'enqiereur,  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  :  «  J  ose  espérer  <jue  V.  M.  ne 
'  m'accusera  pas  d'être  un  voleur.  — 
»  Je  le  préférerais  cent  fois,  répondit 
-  Napolè(m  :  au  moins  la  fripoimerie 
•  a  des  bornes  ;  la  bêtise  n  en  a 
■  point.  «  Cependant  la  disgràct;   de 

(2)  yoticc  fnngraghùinc  sur  W  prince  I^»- 
brun,  <hic  de  PlalîKinro,  piiblIfH*  par  son  flJs. 
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Maihois  ces**»  en  1808,  et  JNapoldor» 
(jui  connaissait  ba  probité,  le  nomma 
alors  premier  président  do  la  Coui 
des  comptes.  iNnlIeplaee  assurément  n(î 
convenait  plus  au  caractère  et  aux 
habitudes  de  Marbois.  Dans  le  dis- 
coius  qu  il  prononça  lors  de  l'instal- 
lation de  cette  Cour  ,  le  prince  Le- 
biun,  après  avoir  adressé  à  son  ami 
les  éloges  les  plus  flatteurs,  ajoutait, 
en  faisant  allusion  aux  sentiments  de 
l'empereur  :  »  De  là  cette  bienveillance 
"  soutenue  dans  tous  les  temps  et 
"  mar(|uée  surtout  dans  votre  retour» 
"  Sous  ce  nuage  passager  qui  l'a  voi- 
"  lée ,  lorsqu'au  sein  de  la  retraite 
"  vous  éprouviez  la  seule  crainte  qui 
•»  pouvait  atteindre  une  âme  comme 
•<  la  vôtre,  celle  d'avoir  perdu  l'es- 
«  time  d'un  grand  homme  et  les 
"  bontés  du  restaurateur  de  la  France, 
"  S.  M.  vous  couvrait  encore  de  ses 
«  regards  ;  elle  daignait  écrire  à 
«  votre  ami  qu'elle  vous  conservait 
«  toute  son  estime.  Souvent  elle  lais- 
"  sait  échapper  des  paroles  d  intérêt 
"  destinées  à  parvenir  jusqu'à  vous, 
«  et  à  consoler  votre  solitude.  Et 
»  tout-à-coup  sans  que  vous  ayez  osé 
«  former  un  vœu  ,  sans  que  l'amitié 

"  ait  prononcé  votre  nom S.  M. 

"  vous  appelle  à  des  fonctions  qui  se 
"  lient  aux  plus  grands  intérêts  de 
«  l'empire  " .  Dès  le  premier  moment, 
Marbois  se  livra  tout  entier  à  ces 
fonctions;  il  ne  se  rallentit  pas  un  ins- 
tant pendant  une  présidence  qui  dura 
près  de  trente  ans,  et  l'on  doit  en 
grande  partie  lui  faire  honneur  des 
bons  résultats  obtenus  par  la  Cour 
des  comptes.  Dès  ce  moment  aussi,  il 
>>e  montra  l'admirateur  le  plus  ex- 
clusif de  Napoléon,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  les  discours  officiels 
qu'il  fut  à  même  de  prononcer.  »  Ces 
•'  lois  sont  votre  ouvrage,  Sire,  «  disait- 
il  lt>  10  janvier  1808,  à  l'empereirr. 


auquel  i\  venait  de  prètev  j»crment  , 
«)  et  nous  ne  pouvons  y  lire  les  obli- 
f  gâtions  (ju'elles  nous  imposent , 
"  sans  remartjucr  en  même  temps  le?» 
"  progrès  (|ue  l'ordre  a  faits  sous 
u  votie  règne  dans  toutes  les  parties 
■  de  l'administration ,  sans  admirer 
"  par  <{uels  moyens  vous  assurez, 
V  vou8y)réparez  la  prospérité  de  l'em- 
'.  pire;  nos  travaux,  nos  recherches, 
"  nos  routes  mêmes,  nous  rappellent 
"  sans  cesse  les  grandes  intentions  de 
u  V.  M.»  Le  24  janvier  1809,  félicitant 
l'empereur  à  son  retour  d'Espagne,  il 
lui  disait  encore  :  "  Loin  de  vous,  tout 
"  manque  à  notre  bonhetu-  ;  votre 
"  présence  nous  rend  toutes  nos  espë- 
'  rances,  nos  affections.  Nous  avons 
"  joui  de  vos  victoires,  nous  jouissons 
u  des  biens  que  vos  lois  et  votre  gé- 
'«  nie  nous  assurent  ».  L'adulation  est 
encore  plus  forte,  s'il  est  possible, 
dans  cet  autre  discours  qu'il  adressa 
au  maître,  le  16  novembre  1809.  sur 
la  paix  de  Vienne.  Après  l'avoir  qualifié 
de  Scipion  :  u  La  fortune,  ajouta-t-il, 
>>  docile  à  vos  ordres,  est  fidèle  à  vos 
"  drapeaux  :  ce  seraient ,  Sire ,  dea 
"  prodiges  sous  un  autre  règne  ;  ce  ne 
"  sont,  sous  le  vôtre,  que  des  événe- 
's  ments  ordinaires.  Notre  admiration 
''  épuisée  depuis  long-temps  ,  etc.  » . 
Ces  flagorneries  ne  furent  pas  sans 
récompense:  Marbois  fut  nommé  au 
Sénat  le  5  avril  1813.  Le  22  décem- 
bre de  la  même  année,  il  fit  partie  de 
la  commission  extraordinaire  chargée 
de  prendre  connaissance  des  docu- 
ments relatifs  aux  négociations  en- 
tamées avec  les  puissances  coaHsées. 
La  fortune  avait  cessé  de  sourire  à 
Napoléon  ;  et  Marbois  fut  un  des  com- 
missaires du  Sénat  qui  préparèrent  le 
décret  de  déchéance  et  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  (l*'^  avril 
1814).  Cinq  jours  après,  il  proposa  à 
la  ('oui    clcs  comptes  (io  manifester 
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son  vœu  en  faveur  des  Bourbons.  î.c 
18  du  même  mois,  il  retrouva  pour 
haranguer  Monsieur,  comte  d'Artois, 
lieutenant-général    dn  royanme,    \c^ 
mêmes  formes  adulatrices  qu'il  avait 
si  souvent  employées  pour  louer  INa- 
poléon.  Le  jour  de  l'entrée  de  Louis 
XVIII,  il  se  porta  à  sa  rencontre  a\cc 
la  Cour  des  conjptes  :  «  Sire,  lui  dit- 
«  il,  les  monuments   que   nous  con- 
«  servons,   les  dépôts,    les   archives 
"  qui  nous   environnent,    tout  nous 
«  instruit  des   graridcms   des   Uoiu- 
«  bons...  "  Il  fut  créé  pair  te   4  juin 
1814,  puis  conseiller  de  l'Université. 
Une   ordonnance  du  roi,    du  27  fé- 
vrier 1815,  le  confirma  datis  sa  digui- 
té  de  premier  président  tle  la  Cour 
des   comptes.  Marbois,  en  qualité  de 
membre  du  conseil-général  des   hos- 
pices   civils    de    Paris,    accompagna 
Monsieur  dans  la  visite  »jue  ce  prince 
fit,  le  4  mars,  dans    les  hôpi.tau\  de 
Paris  :  «  Monscigncui",  lui  <lit-il,  vous 
«  quittez  votre  palais  pour  visiter  la 
«'  demeure  du  pauvre.   Lflotel-Dicu 
»'  est  l'ouvrage   de  l;r  piiité  publicjiie 
»  et  de  la  bonté  rovale  de  saint  Louis 
«  et    de    Henri  IV;  à    la  présence  «lu 
"   petit-fils  de  ce  grand  loi,  les  dou- 
*  leurs   vont   se    faire,    vt    V,   A.  II. 
«  n'entcndia  que  des  bénédictions    >. 
Peu  de  jouis  aprcs,  iNapoléon  était  aux 
Tuileries,  liarbé  do  Marbois  fit  pres- 
sentir par  le  général  Lebrun,  son  gen- 
<lre,  fiU  (\u  <lnc  dr  Plaisance-,  les  dis- 
positions de  l'enq^ereur  à  son  égard. 
iNapoléon  témoigna  vivement  son  in- 
ilignation   contic  un    liomme  (pii  tr- 
nunl.  tout  (le   lui  ,  ut'ail  /r'iHo/yxe,  di- 
.sail-il,  un  imp/ntxf-mi'nt  tl'infjiatititdf, 
quv    lu    néressite    ne    ju'iùfiail    point. 
Il  lui  fit  donner  lordic  de  (|iiilln  Pa- 
ris, cl  nomma    en  sa  place   Colliii  de 
SuMV.    Marbois    nr    rentra    dans    .ses 
fonctions  (|ue  lors    du  retour  du  roi. 
rSommé   alors    pr('sid(<nt    an    collège 
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électoral  du  Bas-Rhin,  il  aiiiva,  le  16 
août,  à  Strasbourg  qu'il  trouva  bloqué 
par  les  Autrichiens.  Il  obtint  des  gé- 
néraux  qu'ils  laissassent  entier  dans 
la  ville   les  électeurs  de  l'arrondisse- 
ment,  et  fit,    le  18,  l'ouverture  du 
collège.  De   retour  à  Paris,  il  reprit 
la   présidence  de  la  Cour  des  comp- 
tes. Ici  se   place   im   fait  qui  sort   du 
caractère  de   modération    ([ue    Mar- 
bois avait  montré  dans  les  circons- 
tances les  plus  difficiles.  Un   maîtie 
des    comptes    nommé    Carret  avait, 
pendant  les  cent-joiirs,  été  président 
de  la  fédération    parisienne  ;    la  pre- 
mière   fois    qu'il    se     présenta    à    la 
(jOur  «les  comptes,   après   la  réinté- 
gration du  premier  président:  «  Mon- 
«  sieur,    lui   dit    celui-ci,    vous  êtes 
»  nommé  à   vie ,  et  personne    n'a  le 
«  droit  de  vous  destituer;  mais  toutes 
"  les  fois  (jue  vous  vous  présenterez 
'<  ici,   la    séance  seia    levée  ».    Cette 
apostrophe  dut  paraître  d'autant  plus 
étrange ,  que ,  si  l'on  avait  pu  repro- 
cher au   maître   des  couq)tcs  Carret. 
mort  en  1817,  l'exaltation  de  ses  opi- 
m'ons  libérales,  il  avait  souvent  usé  de 
^on  influenct;  sur  les  fédérés  j)arisiens 
poiH"  enq^écher    i\e^    désordres.    Le 
roi ,   (p«i  avait  appelé  Marbois  à  sou 
conseil  privé,  lui  confia  les  sceaux  et 
le  portefeuille  de  la  justice,  en  rem- 
placement   <le     [SL     Pas(piier.    Le    "2 
octobre  ,      \r     noiueau      garde-<lcs- 
>eean\  adressa    aux   chels    des  C<iurs 
<lu  royaume  une  circulaire  dont  le  ton 
conciliant  contrastait  avec  les  vœux 
de   la    majorité  de    la  chand)re.   Il   \ 
faisait  lélogtî  de  son  pie(leces.scur,  et 
parlait  des  senlinienls   «pii   les   unis- 
saient, (^uehjues  jours  après,  à  l'ius- 
hdlaiion  de  la  (îour   royale  de  Parii<, 
il  nianil(*sta  le  vomi  de  voir  les  beaux 
exenq>les  (Ioiuh'.h    par   lanti((iie    nia- 
j;iHlralnre      française     se    perpétuel, 
ronch.nii    .lu   bord    de   la    tombe. 
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<lil-il  ni  tiTininaiil,    je    ne  voirai 
•'  pas,   Mossiciirs,   tous  ces  (jloricux 
«  succès;    mais    tant    quv  je   vivrai, 
'  je  chercherai  à  rcmphr   cli{jnenieiil 
'>   les  «h'voirs  ({iii  me  sont    im|)os('.s, 
«  hcm-enx    si    mon    nom    [)enl    élrc 
im    jour    cité    avec    honneur   à   la 
suite   (le  tant    de    f]^rancls  hommes 
•  «|ui  m'ont  précédé  dans  celte  illus- 
•)  tre  carrière!  >•  Il  prit,  le  13oclohre, 
à  la  (Chambre  des  Pairs,  une  part  à  la 
discussiori  de  l'adresse  au  roi,  s'éleva 
ti ts-loitement  contre  la  partie  du  pro- 
jet qui  demandait  à   S.   M.  la  justice 
et  la  rétribu tio7i  des  peines  ;  puis,  in- 
vo(piant  à  l'appui  de  sou  opinion  les 
lois  anciennes  et  modernes  qui   veu- 
lent qu'un  juge  se    récuse,  s'il  a  été 
sollicité   dans    l'affaire  sur  laquelle  il 
«'St   appelé    à   prononcer,  il  appliqua 
ce  principe  à  la  Cliambrc  des   Pairs, 
«pii   devait   elle-même  juger  la  plu- 
part des  grands  coupables  que  dési- 
gnait  le  projet  d'adresse.  Ces  obser- 
vations parurent  d'un  si  grand  poids, 
que  la  Chambre  l'adjoignit  à  la  com- 
mission   chargée     de    rédiger    cette 
adresse.  Il   parut  ])lusieurs   fois  à  la 
tribune  au   milicui    des  débats    très- 
animés    auxquels    donna    lieu ,    dans 
les  séances  des  24,  28  et  30  octobre, 
le  projet  de  loi  présenté  par   lui  sur 
les  cris    séditieux.  I^a  majorité  vou- 
lait   substituer  la    peine    de  mort  à 
celle  de  la  déportation  ;  Marbois,  pour 
Faire  changer  cette  opinion,   essaya 
de  prouver  (|ue  la  déportation  était 
plus  affreuse  que  la  mort.  A  cette  occa- 
sion, il  rappela  les  horreurs  de    son 
exil    à  Sinamary.   Le   30,   la    discus- 
sion   étant    terminée,    il   fit    un   ta- 
bleau   très -étendu   des    travaux   des 
ministres  qui ,  tous  en  même  temps, 
venaient   de   piendie    possession   de 
leurs    portefeuilles.    Il    annonça    en- 
suite que  le  roi  consentait  aux  amen- 
dements  proposés  par  la  Chambre  a 


la  loi  dont  elle  allait  voter  lad()[)ti<)n. 
Celle  même    loi   passa,  le  7  novem- 
l)re,  à  laChand)re  des  Pairs,  non  sans 
une  discussion  approfondie.  Là,  Mar- 
bois eut  à   combattre,  non  plus  l'op- 
j)osiiiou  royaliste  ,  mais  une  opposi- 
tion toute  libérale  dont  Lanjuinais  se 
rendit  l'organe.  Quehjues  jours  auj>a- 
ravant ,   la  Chanibre   des  Pairs   avait 
voté   un   projet  de  loi   relatif  à   une 
nouvelle     organisation    de    la    Cour 
des   comptes,  que  Marbois  lui    avait 
piésenté,  le    10    octobre,   et  dont  il 
avait  exposé  les  motifs. Dans  la  Cham- 
bre des  Députés ,  plusieurs  membres 
combattirent  avec  force    divers  arti- 
cles  de  ce  projet,  qui  avait  en  sa  fa- 
veur l'expérience  que   le  garde-des- 
sceaux    avait    dû     acquérir   par  huit 
années  d'exercice   dans  les  fonctions 
de    premier  président.   La   commis- 
sion, en  effet,  avait  proposé  d  adop- 
ter ce  projet,  et  la  Cliambrc,  dans  la 
séance  du  24,  l'avait,  sauf  quelques 
modifications ,  voté  article  par  article  ; 
mais,  lorsqu'on  passa  au  scrutin  sur 
l'ensemble  de  la  loi,  le  projet  fut  re- 
jeté à  une   majorité   de    treize  voix. 
Nous,  qui  avons  assisté  à  cette  séan- 
ce, nous  ne  saurions  exprimer  l'ef- 
fet (jue  produisit  une  telle  mystifica- 
tion, qui  n'était,  à  vrai  dire,  qn'une 
preuve  de  la  défaveur  de  l'assemblée 
à    l'égard   de  Marbois.  Quoiqu'il  eût 
organisé  les  cours  prévôtales ,  après 
en  avoir  défendu   l'établissement  de- 
vant   cette  même   Chambre,    il  n'en 
était  pas  moins  en  butte  à  la  haine  de 
la  majorité.  Commissaire  du  roi  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney  devant  la 
Cour  des  Pairs,  il  fut  présent  à  toutes 
les  audiences,  mais  se  récusa  comme 
juge.  Constamment   occupé  des  tra- 
vaux de  son  ministère,   il   venait  de 
faire  adopter  une  loi  tendant  à  suppri- 
mer les  places  de  substituts  des  pro- 
«ureurs-géncrauv,  faisant  fonctions  de 
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piociu'eurs  du  roi  au  criminel.  Il  ha 
moins  heureux  pour  un  autre  projet 
tendant  à  supprimer  les  cours  royales 
d'Angers  et  d'Agen  (avril  1816),  qui 
ne  fut   pas   même   discute   dans   les 
bureaux.    La    majorité   ne   lui    par- 
donnait pas  les  adoucissements  qu'il 
avait  apportés  à  la  loi  d'amnistie  par 
son    instruction  aux  procureurs-gé- 
nefraux   (26  janvier).  Louis  XVIII  ôta 
à  Marbois  le  portefeuille  de  la  jus- 
lice  et  les  sceaux;  mais  il  ne  conti- 
nua pas  moins  de  lui  témoigner  de 
la   bienveillance,   et,  quelque  temps 
après,    le    comprit   au    nombre  des 
pairs  qui  obtinrent  le  titre  de  mar- 
quis. De  son  côté,  Marbois  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  manifester 
ce   dévouement   d'apparat    dont   les 
puissants  de  la  terre  seront  éternel- 
lement dupes.  Il  s'était  mis,   dés  le 
mois  de  fév.  1817,  à  la  tête  de  ceux 
(jui  provoquèrent    lo    rétablissement 
de  la  statue  équestre  de  Henri  IV  sur 
le  Pont- Neuf.  Lors  de  son  inaugura- 
tion le  25  août  1818,  il  prononça  le 
discours  d'usage,  et,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,    rendit  avec  solen- 
îiité   l'arrêt   qui  constatait   la   recette 
et  la  dépense  pour   l'érection  de  ce 
monument.  Du  reste  sérieusement  oc- 
cupé df  svs  attributions  à  cette  (A)ur, 
il  y  faisait  régner  l'ordie  et  l'activité, 
et  sut  toujours  la  maintenir  dans  l'in- 
dépendance ministérielle.  Doué  d'une 
activité  d'esprit  qu'il  conserva  jus(|u'à 
la  Hn  de  sa  longue  carrière,  il  fut  un 
des  membres  les  |)lus  utiles  du  conseil- 
général  d(;s  hospic(\s   et  de  la  sociéttr 
royale  pour   l'amélioration   des  pri- 
sons.  Lui-inènie,  malgré    son   ;;raiul 
âge,    parcourut     plusiinns     départo 
ments  pour  visiter  les  maisons  de  dé- 
tention,   afin    d'étudier    les    moyens 
fl'en    ami'liorer    le  iégiu)c.   Il   fie   se 
montrait  pas  moins  assidu  àlaOliam- 
bn>  de.H  Pair^  où   son    nom   ftgurait 


sans  cesse  soit  à  la  tète  des  bureaux, 
soit  comme  membre  de  commissions. 
On  l'entendit  avec  intérêt  développer 
devant  cette  Chambre  les  motifs  de 
sa   proposition  tendant  à  ^Substituer 
à  la  déportation  une  autre  peine  pro- 
portionnée à  la  nature  et  à  la  gravité 
du    délit.   Il  vota  contre  la  proposi- 
tion relative  àlabolition du  droit  d'au- 
baine,   et  prétendit  que    cette  aboli- 
tion gi-atuite  et  sans  réciprocité  était 
une   loi  artificieuse  qui  ne   pourrait 
prendre  racine  sur   notre  sol.  Dans 
la    discussion    provoquée    en   1819, 
par  le    fameuse    proposition  de  Bar- 
thélémy,  tendant  à   changer    la    loi 
des  élections,  Marbois  termina  ainsi 
le   discours  qu'il  prononça  :  «  INous 
u  combattons   son  opinion,   et   non» 
^  nous  faisons  gloire    de   le  comp- 
«  ter  parmi  les  citoyens  les  plus  re- 
-  commandables    par    leurs    vertu.s 
"  publiques  et  privées...  »  A  la  mort 
de  Louis  XVIII,  Marbois  dut  se  pré- 
senter aux  Tuileries  devant  Charles  X, 
avec    la  Cour  des  comptes,  et  jurer 
au  nouveau  roi  d  être  Hdèle  à  son  ser- 
vice. Admis  à  l'honneur  de  haranguer 
le  duc  de  llordeaux,  alors  âgé  de  six 
ans,  k;  vieux  président  lui  ht  entendre 
ces    paroles   graves    et    solermelles    : 
..  Et  vous,  monseigneur,  (|ui  êtes  en- 
..  core  si  jeune,  et  sur  la  tête  duquel 
'    repose   le  bonheur   de    la    France. 
.'  souvene/.-vous  tjue  ce  beau  royau- 
>'  me   demande    aussi    un   bon   roi, 
>.   un    roi    qui    aime   la   vérité,    qui 

•  veuille  (ju'on  la  lui  dise;  un  roi  (|ui 

•  n'aime  pas  la  llallerieet  (pu  éloigne 
<  de  sa  personne  les  hommes  qui  le 

(l'ompcrU.   Vous  souviendrez-vous, 

-  monseignenr,  ({ne  ces  conseils  vuui» 

-  ont  été  donnés  par  un  viiùllani 
»  qui  avait  la  tête  couverte  de  che- 
..  veux  blancs*  -  —  L'enfant  n'|>on- 
dit   :    nui.    -■'    "   Votre    oui,     mon- 

'  '^rigueur ,    reprit  Marhoiîs  va  étp* 
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«  consi{»,iié  sur  nos  reijislres  ;  vous  l'y 
"  trouverez  dans  votre  majorité  ;  en 
»  atteiulaiil,  il  esl  pour  nous  d'un 
"  avenir  heureux.  »  Cet  ineidenl  lut 
<lans  le  temps  remarqué  avec  intéiél 
par  tous  eeux  (pii  prenaient  à  cœur 
la  stabilité  du  Irône  lé^jitiinc;  mais, 
aux  yeux  de  l'histoire,  il  ne  devient 
plus  qu'une  pitoyable  comédie  quand 
on  voit,  après  la. révolution  de  1830, 
Marbois  accepter  sans  hésiter  la  nou- 
velle dynastie,  et  dix-huit  jours  après 
avoir  otticiellement  félicité,  pour  la 
conquête  d'Alger,  Charles  X  qu'il 
proclamait  son  roi  bien-aiméy  le  bieii- 
Jaiteur  des  hommes^  venir  avec  em- 
pressement haranguei  le  duc  d'Or- 
léans (o  août)  en  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume;  puis,  cinq  jours 
a{)rcs  (10  août),  comme  roi.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  formules  d'en- 
thousiasme ou  plutôt  de  flexibilité 
servile.  Marbois  siégea  avec  beaucoup 
d'assiduité  dans  les  nombreux  procès 
politiques  dont  fut  chargée  la  Cham- 
bre des  Pairs  sous  le  nouveau  rè- 
gne. Dans  le  procès  d'avril,  il  se  si- 
gnala par  sa  sévérité  envers  les  accu- 
sés, qui,  essayant  une  révolte  contre 
la  justice ,  prétendaient  la  rendre 
muette  et  impuissante  par  leur  re- 
fus de  se  défendre.  «  L'ancien  dé- 
«  porté  de  la  Guyane,  disent  les  bio- 
«  graphes  Sairut  et  Saint-Edme,  l'an- 
««  <:ieo  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  le 
<<  Jiujé  sans  juges,  a  voulu  couronner 
«*  dignement  sa  carrière  en  se  faisant 
"juge  sans  juge's;  il  est  im  de  ceux 
'»  qui  proposent  de  condamner  les 
«  prévenus  d'avril  sans  les  entendre, 
a  et  qui  ont  prononcé  contre  les  dé- 
<i  fenseurs  les  peines  exorbitantes 
u  dont  on  vient  de  les  (rajjper.  « 
Quand  Marbois  se  signalait  par  cette 
rigueur  judiciaire,  il  n'{;tait  déjà  plus 
que  premier  président  honoraire  de 
U   (Joiu'   des  comptes.  ^Jne  (\e  ces 
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combinaisons  qui  sont  inhérentes  au 
régime  paih-menlaire,  l'avait  force 
d'abandonner,  le  5  aviil  1831,  la  pré- 
sidence efleetive  à  M.  15arthe  (jui  ve- 
nait lui-même  d'abandonner  à  M. 
Persil  la  siniarre  de  garde-des-sccaux. 
Ce  changement  avait  été  accompa- 
gne* de  circonstances  j)énibles  j)Oin 
le  vieux  président.  L'année  précé- 
dejite,  attaqué  (fune  maladie  grave, 
à  laquelle  il  craignait  de  ne  pas  sur- 
vivre, il  avait  envoyé  sa  démission  au 
roi  Louis-Philippe,  en  le  priant  de  lui 
désigner  un  successeur,  pour  que  le 
service  de  la  présidence  éprouvât  le 
moins  d'interruption  possible.  Le  roi 
ne  disposa  pas  de  la  place  ;  et  Marbois 
rétabli  rentra  en  possession  de  ses 
fonctions.  Lors  de  sa  première  récep- 
tion à  la  cour,  ce  prince  lui  parla  de  sa 
démission,  comme  étant  devenue  sans 
objet.  Marbois,  par  convenance,  ne 
crut  pas  devoir  la  retirer.  Mais,  le  4 
avril  au  soir,  on  lui  fit  connaître 
qu'on  était  dans  l'intention  d'user  d\i 
droit  que  Ton  avait  légalement  de  se 
servir  de  la  pièce  qu'il  avait  impru- 
demment laissée  entre  les  mains  de 
Louis-Philippe.  Marbois  écrivit  au  roi 
une  lettre  très-ferme  et  très-digne , 
dans  laquelle  il  faisait  sentir  tout  ce 
quavait  d'extraordinaire  le  procédé 
dont  on  usait  à  son  égard  ;  puis,  afin 
de  montrer  que  ce  n'était  (ju'en  vertu 
d'un  nouveau  consentement  de  sa  part 
que  l'on  pourrait  disposer  de  la  prési- 
dence, il  terminait  sa  lettre  par  une  ité- 
rative démission.  Le  roi  lui  adressa  ime 
lettre  autographe  dont  les  termeti 
étaient  assez  embarrassés,  et  qui  se 
terminait  par  l'acceptation  de  la  dé- 
mission. A  cette  lettre  était  joint  le 
portrait  de  Louis-Philippe.  Le  lende- 
main, Marbois,  présidant  pour  la  der- 
nière fois  la  Cour  des  comptes,  lui  mit 
sous  les  yeux  les  circonstances  qui  a- 
vaient  amené  sa  retraite,  et  donna  lec 
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tme  de  sa  lettre  au   roi  et  de  la   ré- 
ponse de  Louis-Philippe,  comme  pour 
rendre  l'assemblée  juge  de  la  manière 
dont  on  avait  cru  pouvoir  paver  ses 
anciens  services.  Il  était  tellement  ému 
en  faisant  ces  adieux  forcés,  que  des 
larmes  abondantes    coulaient   de  ses 
yeux.   Les  membres  de  la  Cour  ne 
montrèrent  pas  moins  de  sensibilité , 
et   le  public  bluma   unanimement  la 
conduite  du  gouvernement.   Marboi.s 
survécut  trois  ans  à  sa  disgrâce  :  il  mou- 
rut le  14  janvier  1837,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-douzième année.  Son  corps 
était  affaibli  et  usé;  sa  vue  piesquo 
éteinte  ;    mais  il  avait  conservé  jus- 
qu'au dernier  moment  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,    toute   l'activité 
de  son    esprit.    Il    n'a    laissé  d'autre 
postérité    que    M"'*   la   duchesse   de 
Plaisance,  qui,  peu  de  temps  après  lu 
mort  de  son   père,   a  vu  mourir  sa 
fille  unique.  Madame  de  Mai  bois,  lors 
de  la  déportation  de  son  époux,  avait 
été  si   vivement    affectée,  qu'elle  fut 
atteinte  d'une  aliénation  mentale  qui 
ne   finit   qu'avec  sa  vie.    L'éloge  de 
Marbois    a   été  prononcé   devant    la 
(Chambre des  Paiis,  le  17  janvier  1838, 
par  son    collègue  .Siméon ,    qui  avait 
partagé  sa  proscription  au  18  fructi- 
dor. Mai  bois  était,  depuis  1821,  asso- 
cié libre  de  l'Académie  des  iiiscri[)- 
tions  et  belles-lettres,  où  il  a  eu  pour 
suc('es.seur  Joseph  Micliaud.  On  a  de 
lui  un  i\»sc6    grand    nombre  (fccrits 
dans  différents  genres.    L   La  Pari- 
sienne en   i>roi'inct\  ouifra(/e  national, 
I76ti,    iii-8".    Le    frontispice   poiie  : 
pur  M.  Bar.  du  Mur.  Des  exemplaires 
avec  un  nouveau  Ironiispicc  sont  da- 
tés de  17G!),  sans  c(.-tte  indu  ation  abré- 
gée du  nom  de  raiiteui.  IL  (iutiune, 
conle  itliysiijuc  et   montly  traduit   de 
l'anglais,   17()9,  in-12.  ML   tissai  *»-» 
les  uioyms   il  insfyirer  an\    Iwtninrs  ic 
goiit    lie   la    rcrtn,    1701),    in-H".    IV. 
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Essai  de  morale^  1772,  in-12.  V.  So- 
crate  en  délire,  traduit  de  l'allemand 
de  Wieland,  1772,  in-12.  VL  Lettres 
de  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  depuis  1746  jusqu'en  1762, 
Londres,  1771,  2  vol.  in-8«;  1772, 
3  vol.  in-12;  1772,  4  vol.  in-12; 
1773,  in-8'  ou  in-12.  iSouvelle  édi- 
tion (précédée  d'une  Notice  sur  ma- 
dame de  Pompadour)^  Paris,  1811, 
2  volumes  in-12.  •<  Ces  lettres,  dit 
'<  le  bibliographe  Barbier ,  attri- 
<'  buées  d'abord  à  Crébillon  le  fils, 
«  l'ont  été  ensuite,  avec  plus  de  vrai- 
«  semblande,  au  comte  Barbé-Mar- 
"  bois.  >'  VIL  Lettres  sur  les  affaire:> 
pi-esentesy  Paris,  1775,  in-8**.  VIIL 
État  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue ,  3  vol.  in-8**.  IX.  État 
des  finances  de  Saint-Domingue,  con- 
tenant le  résumé  des  recettes  et  dé- 
penses de  toutes  les  caisses  publiques, 
depuis  le  1""  janvier  1788  jusqu'au 
.*i  décembre  de  la  même  année,  Paris. 
in-8",  1789.  L'auteur  publia  cet  écrit 
pour  répondre  aux  imputations  qui 
s'élevaient  contre  sa  gestion  dans  cette 
colonie.  A  la  même  époque  appar- 
tient une  autre  publication  de  fau- 
teur, sons  ce  titre  :  Becueil  de  pièces 
sur  les  ftnanres  de  Saint-Domingue, 
in-4".  \.  Culture  du  triflcy  de  lu  lu- 
zerne et  du  saiufoin,  Paris,  1792. 
(Vest  louvrage  dont  il  a  été  parié 
dans  le  cours  de  cette  notice,  et  dont 
le  diiertoiie  du  dopaitemeni  de  la 
Moselle  ordonna  i  impression.  XL  Jié 
fîexiiniH  sur  la  colonie  de  Suint-Vo' 
min(fiu\  ou  tixiinicn  approfondi  des 
causes  de  sa  ruine  et  des  mesures  pour 
la  rétablir,  1796,  iu-8".  XIJ.  Ait- 
moire  stir  tes  ^nanrcs,  1797»  in-4". 
Xlll.  yoyaqe  d'un  français  nnx  sa- 
lines de  Bavière  et  tk  Saltzbourg, 
en  1776,  Paris,  1800,  in-l8.  Mnibors 
fil  imprimei'  ici  écrit  a  Ion  usiuii  dr 
disnissioiMt  qui  (t'étaient  élevét'9  d(Ui> 


le  Coip  lô{;islatir,  lolalivt'incut  aux 
salines.  XIV.  hHogr  du  citoyen  I)i<- 
frt'sne,  rouscillrr  d'Etat,  dlrrrtenr-fjr- 
néral  du  tn'sor  public,  l*aris ,  an  \ 
(1802),  brooh.  in-8«.  XV.  La  richesse 
du  cultivateur,  traduit  de  ralicmand, 
1803,  in-8^  XVl.  Complot  d' Arnold 
t't  dr  sir  Henri  Clinton,  contre  leii 
États-Unis  d'Amérique  et  cowtre  JVo- 
^himjton ,  srptcnibio  1780,  Paris, 
1816,  {11-8%  avec  une  carte  et  deu\ 
portraits;  ^'  édition,  1831.  L'auteur 
écrivant  sur  les  lieux,  au  moment 
mr'me  où  les  faits  fjuil  raconte  se 
sont  passés,  possédait  tous  les  moyens 
de  constater  la  vérité;  il  n'a  eu  d'autre 
ambition  que  de  la  mettre  au  jour, 
et  son  livre  compose  avec  toute  la 
tlignité  simple  qui  doit  caractériser 
Ibistoire,  a  obtenu  un  succès  uni- 
versel. Il  est  au  nombre  des  ou* 
vrages  adoptés  par  l'iiniversité.  XVII. 
De  la  Guyane,  de  son  état  physique, 
de  son  agriculture,  de  son  régime  in- 
térieur et  du  projet  de  la  peupler  avec 
des  laboureurs  européens,  Paris,  1822, 
in-8*'.  XVIII.  Rapport  mr  l'état  actuel 
des  prisons  dan<i  les  départements  du. 
Calvados,  de  l'Eure,  de  la  Manche, 
de  In  Seine-Inférieure,  et  de  la  maison 
de  correction  de  Gaillon  (ocl.  J823, 
Paris,  1824,  in-^",  tiré  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires).  Un  second  rappo)l 
de  Barbé-Marbois,  sur  lamélioration 
fies  prisons,  lait  le  24  juin  1823,  a  été 
inséré  dans  la  Picvuc  encyclopédique -. 
(juelques  exemplaires  ont  été  tirés  à 
part,  in-8<»  de  12  pages.  XIX.  Obser- 
i'ations  sur  les  votes  de  quarante-ct-nn 
conseils-généraux  de  département^  con- 
cernant la  déportation  des  forcat<i  H- 
béi'és,  présentées  à  M.  le  dauphin. 
par  un  membre  de  la  société  royale 
pour  l'amélioration  des  ;î>t\yo «s  (Rarbé- 
Marbois),  Paris,  1828,  in-8".  I /auteur, 
dans  ce  mémoire,  se  ])ronoiico  avec 
lorce  contre  la  déportation.  XX.  Hii- 
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mire  de  la  Louisiane,  1828,  in-8".  Ou- 
vrage remarquable  et  plein  de  docu- 
ments curieux.  Marbois  était  plus  que 
tout  autre  apptîlé  à  écrire  sur  cette 
matière.  Kn  1803,  il  avait  été  chargé 
d'une  importante  négociation  relative 
à  la  Louisiane.  On  sait  qu'en  1801 
iVapoh'on  avait  recouvré  ce  pays,  cédé 
par  la  France  à  l'Iispagne,  en  1768, 
et  rétroc('d<'  à  la  France  par  le  cabi- 
net de  Madrid.  Celte  coloni(;  (-tait  en- 
tièrement dépourvue  de  défense.  Na- 
poléon ne  put  en  prendre  possession 
qu'en  1803;  et  avant  qu'il  lui  eût  été 
possible  d'v  envoyer  les  garnisons 
nécessaires,  l'Angleterre  se  préparait 
à  l'envahir.  Déjà  en  possession  du  Ca- 
nada, elle  se  serait  aussi  rendue  maî- 
tresse de  la  navigation  du  Mississipi 
et  des  contrées  qui  sont  à  l'ouest  de 
ce  fleuve.  Napoléon,  après  une  pos- 
session précaire  et  purement  nomi- 
nale de  peu  de  mois ,  comprit  com- 
bien il  était  important  que  J'Angle- 
letre  ne  s'emparât  pas  de  ce  beau 
pays;  il  résolut  de  le  céder  aux  États- 
Unis,  et  chargea  Marbois  de  cette  né- 
gociation, en  lui  annonçant  qu'il  ne 
ferait  cette  cession  qu'au  prix  de  50 
millions.  Marbois  eut  l'habileté  d'en 
obtenir  80,  dont  20  applicables  aux 
indemnités  dues  aux  commerçants 
des  J:^tats-Unis,  pour  les  prises  indû- 
ment faites  sur  eux.  Napoléon,  qui  sa- 
vait récompenser,  mit  alors  à  la  dis- 
position de  l'heureux  négociateur 
192,000  fr.  "  pour  suppléer,  lui  écri- 
'^  vait-il,  à  l'insuffisance  de  votre  Iraf- 
'  temcnt,  a^aut  l'intention  (pie  vous 
'  voyiez  dans  cette  disposition  le  désir 
'  que  J'ai  de  vous  témoigner  ma  sa- 
"  lisfaction  de  vos  importants  tiavaux 
>  et  fin  bon  ordre  que  vous  avc7,  mis 
dans  votre  ministère,  qui  ont  valu 
à  la  république  \\n  grand  nombre 
de  raillion.s  et  la  négociation  que 
vous  venez   de   terminer ,  par  la» 
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"  queUe  vous  avez  procurtî  à  )a  repu- 
»  bliquc  dix  millions  en  sus  de  ce  que 
u  portaient  vos  instructions  ».  Mar- 
l)ois  avait  inséré,  avant  1789,  quel- 
ques articles  dans  le  Journal  Ency- 
rlopédiqiie  et  dans  le  Journal  des  Sa- 
i/ants,  entre  autres  un  morceau  curieux 
sur  les  Flagellants  (3).  On  lui  doit  la  pu- 
blication d'un  Mémoire  historique  re- 
latif aux  négociations  qui  eurent  lieu 
vn  1778  pour  la  succession  de  Ba- 
vière par  le  comte  de  Goertz,  envoyé 
du  roi  de  Prusse  près  des  princes 
Kavaro-Palatins  (Paris,  1812,  in-S"). 
Marbois,  qui  figure  dans  le  Mémoire 
comme  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise, a  ajouté  à  l'ouvrage  dont  il  est 
l'éditeur,  une  introduction  où  se 
trouvent  des  détails  sur  les  principaux 
personnages ,  une  notice  sur  le  che- 
valier de  La  Luzerne  et  des  notes  in- 
téressantes. Il  avait  joué  lui-même 
un  rôle  dans  ces  négociations.  Lors- 
qu'à la  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, Maximilien-Joseph,  limpéra- 
trice  Marie-Thérèse  éleva  ,  en  vertu 
d'une  clause  du  traité  de  Westplialie, 
des  prétentions  sur  les  principales  pro- 
vinces de  l'électorat,  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  (^harles-'rh«;odore,  accourut  a 
Munich  pour  <léfen(lrc  ses  droits. 
L'envoyé  <le  France  était  gravement 
malade.  Marbois,  consulté  par  l(*  duc 
l'I  sans  instructions  sur  un  cas  si  iui- 
[>()rtaril,  tint  luic  conduite  (pii  excita 
les  plaint(*h  du  cabinet  de  Vienne- 
Mais  il  lut  approuve  par  le  conseil 
du  roi  et  par  le  comte  de  Vcrgennes 
qui,  dès-lors,  le  prit  en  Hingulière 
estime.  r<ependunl  I  intinu'  alliance  des 
«ours  de  Paris  et  de  Vienne  ne  permit 
[>liis  d'employer  Marbois  an|MèH  de<i 
princeH    de    l'empire;    et   c'est    alois 

[i]  \.  la  (  orresponUnna'  de  tiritnin.  avril 
l'7'7K,  L  \.  <^Jriiniu  lui  auribiii-  mal  à  propos 

r/iM/ll  ."<»«/■  tt"  i«mi/ii-i</' (/f /."/MsiV.  i|iii  •••,!  (Il 
ViarlwiKl. 
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qu'abandonnant  la  canîère  diploma- 
tique pour  celle  des  tribunaux,  il  se 
fit  recevoir,  en  1778,  conseiller  au 
Parlement  de  Metz. — Madame  Barbé- 
Marbois  a  publié,  en  l'an  VII  (1798), 
le  Mémoire  justificatif  de  son  mari 
sur  le  18  fructidor,  qu'il  lui  avait  fait 
parvenir  lui-même  de  Sinamary.  Ou 
peut  consulter  à  cet  égard  les  Anec- 
dotes secrètes  sur  /e  18  fructidor^  qui 
parurent  vers  cette  époque  (1  vol. 
in-12).  Pendant  son  exil,  il  avait  écrit 
jour  par  jour,  depuis  son  arrestation 
jusqu'à  son  retour,  tout  ce  qui  lui  ar- 
rivait. Dans  ce  Journal  qu'il  a  fait 
irapiimer  poiu'  ses  amis  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  ,  l'auteur  se 
joue  du  malheur  plutôt  qu'il  n'em- 
ploie ses  forces  à  lutter  contre  lui. 
Souvent  dos  traits  de  gaîté  qu'on 
u'anrait  pas  attendu  de  son  air  aus- 
tère et  de  sa  gravit(''  habituelle,  vien- 
nent se  mêler  à  des  réflexions  tou- 
chantes, et  aux  seïitiments  de  ten- 
dresse qu'il  exprime  à  sa  femme  et  a 
sa  fille.  >'  Quoi  qu'il  puisse  m'arriver. 

•  dit-il,  dans  ma  déportation,  fût-ce 
"  la   mort  ,    plus   de    la    moitié   des 

hommes  nont-ils  pas  subi  ses  lois 

'   avant  l'Age  où  je  suis  parvenu  ?...  Je 

'  vais  clansla  captivité  me  trouver  plus 

"   libre  (juejene  l'ai  été  à  aucune  épo- 

'  que  de  ma  vie.  Je  ne  serai  plus  obligé 

de  prolonger  mon   travail    jusque 

dans  la  mut  ou  de  devaticer  le  jour. 

Je  prendrai  du  repos  à  ma  volonté. 

Je  II  amai  de  devoirs  importants  à 

remplir  qu  envei-s  moi-même...  Mes 

•  d«;voirs  envers  les  autres  se  rédui- 
»  roui  à  des  procédés  d'amitié,  d'é- 

{',ards  et  (K;  civilité.  On  ne  se  plain- 
dra   |>lns    de    mes    refus ,   tie  mon 

•  austéritt'.  Je  n'auiYit  plus  de  juge- 
'  ments  (|ui  mécontenteraient  infail- 

•  libleiuent  une   tirs   parties...  Je  ne 

•  crovais  pas,  ma  chère  Klise  (c'était 
<i  temmel,  finir  pai*  vous  parler  des 
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..  plaisirs   de    la    /ont»    tonide;    ncn 
»  dites  rien  à  personne  : 

•  Si  mes  iHTSf^ciUt'iirs  {M'-ntHrait'ut  ce  mystf-ic 
Jt'  po\irrais  payer  cher  une  oiubre  de  bonheur  : 
Pour  les  ptMes  glact^s.  Barras,  en  sa  colère, 
Me  ferait  arracher  au\  feux  de  l'équateur.  » 

La  plus  grande  consolation  de  Mar- 
bois  consistait   alors  dans  une  p(;tile 
bibliothèque     «ju'il     avait    su    cons- 
truire comme  menuisier   et  qu  il  put 
garnir  de    livres.    La     corvette    qui 
portait  les    déportés  avait   capturé  , 
dans    la    traversée ,    un  vaisseau  an- 
glais  oii   se  trouvait   un  assortiment 
de  livres.    Les  déportes    avaient   eu 
chacun  un   lot   dans    celte  prise.  Un 
grand  nombre   de   ces  livres  étaient 
échus  à  Pichegru,  qui  les  troquait  suc- 
cessivement contre  du  vin  que  ISIar- 
bois    avait    apporté    de    Cavcnne    à 
Sinamary.    »  Pichegru,  dit    ce   der- 
»  nier,  dans  son  journal ,   était  fort 
"  libéral  du  vin  ainsi  acquis.    Nous 
«»  étions   quelquefois   en  co«ntesiation 
»  sur  une   bouteille  de   plus   ou  de 
u  moins,  pour    un    Hérodote  ou  un 
«  Titc-Live  ;    ses    convives    se*  mo- 
'<  quaient   de  ma  simplicité,  lorsque 
"  faisant  les  honneurs  de  ces  joyeux 
«  banquets,  il  leur  disait  :  liuvons  7in 
«  verre  de   mon   Virgilcy   sablons  une 
^  strophe  de  mon  Horace^  une  rasade 
^  à  la  mémoire  d'Homère.  ■^  La  con- 
sidération personnelle   dont  jouissait 
Marbois,   lui  donna  occasion  de  re- 
prendre, même  dans  son  exil,  l'auto- 
rité qui  apparteniil  à  son  caractère.  Au 
commencement  de    Tan  vni,  l'agent 
Rurnel,  que  le  Directoire  avait  envoyé 
à  Cayenne  ,  proclama  la  liberté  des 
noirs  et  les  appela    à  la  défense   de 
l'île,   sous   prétexte   d'une  prétendue 
invasion  des  Anglais.  Ces  nègres  rem- 
plirent la  ville   et  les   faubourgs;    i' 
était    impossible    de  les  solder  et  i\c. 
les   nourrir.  De  là  des  menaces  d'ir)- 
(•«'ndier  les  habitations,  d'éfjorger  les 
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propriétairoft  ,  et  tous  les  présages 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Do- 
mingue. Les  blancs  et  les  mulâtres  se 
réunirent  pour  leur  défense  com- 
nnme.  Marbois  et  son  compagnon 
LafFon-Ladébat,  investis  de  leur  con- 
fiance ,  dcviment  les  conseils  de  la  co- 
lonie, expulsèrent  burnel,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre,  à  peu  près  vers  le  même 
tcnqis  (jue  le  Directoire  était  renversé 
par  Bonaparte.  Marbois,  qui  avait  des 
propriétés  dans  l'arrondissement  des 
Andelys  (Eure),  fut  le  bienfaiteur  de 
cette  localité.  Une  notice  publiée  en 
1838  par  M.  Ant.  Passy,  ancien  préfet 
de  l'Eure,  a  révélé  au  pubhc,  que 
de  1822  à  1835,  Marbois  lui  confia 
diverses  sommes  montant  à  77,000 
francs  pour  des  établissements  utiles 
dans  l'arrondissement  des  Andelys;  et 
cet  argent  devait  toujours  être  employé 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  M.  Etien- 
ne ,  alors  député  de  la  Meuse,  lui 
avait  remis  un  Mémoire  destiné  à 
l'instruction  élémentaire  dans  ce  dé- 
partement. Apprenant  que  les  au- 
teurs étaient  des  jeunes  gens  mo- 
<i estes  et  ignorés,  qui  avaient  mis  en 
commun  leurs  talents  et  le  peu  de 
ressources  qu'ils  possédaient,  pour 
propager  chez  le  peuple  des  cam- 
pagnes des  vérités  utiles,  Marbois 
donna  pour  eus  500  francs.  «  Mais 
«  rappelez  -  vous  bien,  dit -il  à  M. 
"  Etienne,  que  si  mon  nom  est  con- 
'<  nu,  je  retire  mes  500  francs.  »  Au 
mois  de  mars  1836,  la  famille  de  Bar- 
bé-Marbois  fit  rédiger  une  courte  no- 
tice sur  sa  vie,  qui  a  été  revue  par 
Marbois  lui-même  et  lithograpliiée  à 
une  centaine  d'exemplaires  (  Paris  , 
Hineteau).  Marbois  avait  publié  ses 
propres  Mémoires,  en  2  vol.  in-8% 
dans  l'année  qui    précéda  sa   mort. 

D— R— R. 

MARBOT    (Antoine),    générai 
l'rançais,  naquit  iui  village  de  I<â  Ri- 
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viére  (Corrèze),  vers  1750,  d'une  ta- 
mille    honorable,    reçut    une    bonne 
éducation  et  entra  fort  jeune  dans  les 
gardes  du-corps  du  roi.  Après  quel- 
ques années  de  service,  il  fut  compris 
dans  les  réformes  que  Louis  XVI  fit 
de  sa  maison,  dès  le  commencement  de 
son  règne.  S'étant  alors  retiré  dans  sa 
famille,  il  n'y  passa  que  peu  de  temps, 
reprit  bientôt  du  service,  et   devint 
aide-de-camp  du  général  de  Schom- 
berg.  La  révolution  étant  survenue,  il 
en  adopta  les  principes  avec  le  plus 
f^rand  enthousiasme,  et  fut  nommé,  en 
1790,  administrateur  du  département 
«le  la  Corrèze,  puis  député  à  l'Assem- 
blée législative,  il  ne  s'y  lit   remar- 
quer que  par  un  rapport  sur  les  li- 
nances  (o  avril  1792),  dans  le(juel  il 
proposa  un  empiunt  dont  le  lésultat 
eût  été  de  réduire  la  masse  des  assi- 
gnats, et  de  forcer  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux  a  faire  leurs  dernieis 
paiements  en  numéraire.   Le  8  juin 
suivant,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  reçût 
dans  larmée  les  soldats  de  la  garde 
constitutionnelle  que  l'Asseuiblée  ve- 
nait do  contraindre;  1-ouis  XVI  à  licen- 
«  ier,  par  la  raison,  dit-il,  i\\w  l'esprit 
de  ce  corps  était  nu  dévotiement  au 
roi,  esprit  qui  ne  devait  pas  ètie  celui 
des  troupes  nationales.  Cette  ]>roposi- 
tion  excita  quelcjues  rumeurs  et  n'eut 
aucune  suite.  Après    la  session,  Mar- 
bol  1  entra  dans  la  carrièic  de,s  armes 
cX  parvint  lrcs-pronq)temer»t  au  grade 
de  gcrnéial  <le  <livision.  Il    lit  eu  celle 
(|iialité  les  campagnes  de  1793-1 79 î 
sur  la  frontière  «l'îvspagnr,  et  se  dis- 
tingua dans  [)lusicnrs  occasions,  no- 
tamment à  Ortluv,  et  à  (ilossua.  Des- 
titué   «'omnte    jiltia  -  n  volutiomuiirc 
jprèH  la  chute  de  l\ol)espierre,  il  fut 
réintégré    par    uu    arrêté    du   comi' 
ir    de    >aliil     j)id)lit     a     répo(|ue    du 
irionqdie    de    la    Convention,    !<•   13 
NfiuU'iniairf    «m   'V  ^u|(ll)lr    179S/, 
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puis  nomme  député  au  Conseil  des 
Anciens  par  son  département.  Dès  les 
premières  séances,  il  se  déclara  avec 
beaucoup   d'énergie  contre    le   parti 
royaliste  alois  tout-puissant,  et  s'op- 
posa surtout  a  la  rentrée  des  habi- 
tants de  l'Alsace  que  la  terreur  avait 
forcés  de  se  réfugier  à  l'étranger,  et 
(jui  pour  cela  étaient  considères  com- 
me émigrés.   Sa    motion    contre  ces 
malheureux     hit     tellement     désap- 
prouvée, qu'une  décision  de  l'assem- 
blée ordonna    son  rappel    à    l'ordre. 
(Quelques  mois  plus  tard,  Marbot  ne 
fut  pas    moins   inexorable    pour  les 
émigrés  du  Comtat-Venaissin.  Il  con- 
coui'ut  de  tout  son   pouvoir  à  la  ré- 
volution du  18  fructidor  (i  septem- 
bre 1797),   et  aux   proscriptions  qui 
en    huent  la   suite.   iNommé,  aussitôt 
après   cette  victoire  du  parti  révolu- 
tionnaire, président    du  conseil ,  il  le 
fut  encore    au    mois  de    juin    1798; 
prononça  le  iï  juillet,  en  cette  qua- 
lité, un  discours  connnémoratif  de  la 
p/emitn  e  jouruée  de  nos  révolutions, 
et  fit  tlécider  que  celle  du  18  f'ructidoi 
serait    également   solennisée    chaque 
année.  Le  18  avril  1799,  au  ujomcnt 
de  la  crise  opérée  pai"  les  succès  que 
Nenaient  d'obtenir  les  armées  Austro- 
Hussrs    en   Allemagne  et  en  Italie,  il 
demanda    avec    beaucoup    «le    fore»- 
Mlle  Irvéc    de  deux  «eut    mille Jiom- 
ines,  et   se   prononça  avec  la  même 
violence    contre     une    circulaire   de 
I  rançois  de  ISenhliùteau  (pi  il  accusa 
(lavoir  Jrsiijitr   /r.s    rcpiihlicains    au.\ 
fuiiijmuds     </('v     roxi/Zx/rs ,    ajoutant 
{[uv  ce  minisire -poète    avait    autre- 
fois   (  hant('    >hual    et     llob(J8picrre. 
(^)uelques  jours  après,   il  a[)puya  vi- 
vement   liiiipiession    dune     «dresse 
des    habitant-»    de     Cronoble  coutix: 
!<•  général  .Shérer  (]ui  venait  d'être 
battu   eu  Italie  et   «jui  était    le    pio- 
té.T     de     nevvbell.    Ltaiil     sorti     <lu 


tonseil  après  In  riKolution  du  30  prai- 
liai  qui  renversa  ce  direrteur,  il  rem- 
plaça Jouhert  dans  le  conunandeinent 
de  Faris,  et  eontinua  de  se  inonlrer, 
dans  ce  nouveau  poste,  zélti  partisan 
de  la  dernafjogic.  Bien  (pic  remplacé 
avant  le  18  brumaire,  il  Ht  tous  ses 
otForts  pour  empêcher  le  triomphe  de 
Bonaparte,  qui  l'envoya  aussitôt  apiès 
À  l'armée  d'Italie  pour  y  être  em-^ 
ployé  dans  son  [;rade.  Mais  à  peine 
arrivé  à  Gènes ,  Marbot  mourut  près  • 
que  subitement  au  commencement  de 
l'année  180(),  atteint  de  Tépidémici 
qui  affligeait  alors  ces  contiées.  — 
Deux  fils  de  ce  général  tiennent  un 
ranfj  distingué  dans  l'armée  IVan- 
çaise.  M — d  j. 

MAIIC  (le  P.),  lin^juiste  slave,  né 
le  13  avril  1735,  en  Carniole ,  sen- 
(jagea  fort  jeune  parmi  les  moines 
Auçustins  de  Laybacli,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  au  cou- 
vent de  Saint- Antoine  de  Padoue. 
Il  finit  cependant  par  quitter  sa  pa- 
trie pour  se  fixer  aux  environs  de 
V'ienne.  C'est  là  qu'il  mourut  le  5 
février  1801.  Le  père  Marc  est  un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  des 
langues  slaves  du  Midi ,  et  qui  ont  le 
plus  contribué  à  cet  élan  qn'on  re- 
marque aujourd'hui  dans  la  monar- 
chie autrichienne  vers  l'étude  de  ces 
idiomes  remarquables.  Parmiles  nom- 
breux dialectes  de  cette  façon  de 
parler  dans  les  provinces  illyriennes, 
le  carniolien  ou  carentanien  est  cei- 
tainement  celui  qu'il  faut  regarder 
comme  type,  et  l'on  y  rattache  au- 
jourd'hui le  croate  d'une  part ,  le 
slovène  de  l'autre.  Reste  seulement 
une  question  à  débattre  ;  qui  l'enj- 
porte  du  carniolien  ou  du  carenta- 
nien (winde  de  Styrie  et  wende  de 
Carinthie)?  La  différence  de  ces  deux 
>ous-dialectes  est  si  légère,  que  l'on 
petit    liésiter;    mais  le  carniolien  esi 
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resté  moins  inculte  ,  et  cette  circons- 
tance lui  vaudra  la  préférence  auprès 
de  beaucoup  de  juges.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  <l()il  au  P.  Marc  grammaire, 
lexiques  et  chrestomathie  de  sa  lan- 
gue maternelle.  Sa  Grammaire  de  la 
langue  carnioliennc^  Laybacli,  1768  , 
in-8%  a  eu,  dès  1783,  les  honneurs 
d'une  S*"  édition,  et  c'est  presque  la 
seule  encore  où  Ion  puisse  appren- 
dre les  principes  du  wcnde  de  la 
Carniole.  I-lnsuite  vinrent  etleP^rfuiu 
diclionnarium  tiUingne  (en  carnio- 
lien ,  en  allemand  et  en  latin),  Lay- 
bach,  1782,  in-4",  qui  a  été  rais  à  con- 
tribution par  Linde,  pour  son  grand 
et  mémorable  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue polonaise  comparée  aux  treize 
dialectes  slaves,  et  son  Glossarium 
slavicum,  Vienne,  1792,  in-4°.  Enfin, 
ori  a  encore  de  lui  une  espèce  de 
manuel  de  versification,  sous  le  titre 
de  Adjunientum  poeseos  carniolicœ , 
Vienne,  1798,  in-8'*,  et  un  autre  3fa- 
nuel  pour  les  conversations  et  les 
matières  usuelles  :  c'est  la  traduction 
du  Noth'  u.  Hulfsbûchlein  de  Kraiïner. 
On  conserve  au  collège  Theresianum 
de  Vienne  plusieurs  manuscrits  du 
P.  Marc,  entre  autres  une  Chronique 
de  Carniole  et  une  Histoire  des  savanU 
iftrniolic}n,  ou  Bibliotheca  Carnioliœ. 

P— or. 
HIAKC  (CiiARLES-CimÉTiEN -Henri)  , 
premier   médecin   du  roi  Louis-Phi- 
lippe, naquit  à  Amsterdam,  le  4  nov, 
1771  ;   son  père  était  allemand,  et  sa 
mère  hollandaise.  En  1772,  ses  pa- 
rents vinrent  s'établir  au  Havre  et 
demeurèient  jusqu'en  1780.   Ce   f« 
donc   en  France   que  Marc  reçut   sa 
première     éducation.     Parlant    alle- 
mand   avec     son    père  ,     hollandais 
avec  sa  mère  ,   et  français   avec   ses 
camarades    d'étude  ,    il    brillait    au 
milieu   deux   par   son  application  e( 
ses  profjrès.  A  netd   ans,   il, {retourna 


u 


MAR 


MAR 


en  Allemagne  avec  ses  parents,  et  à 
treize  ans,  il  entra  au  collège  deShep- 
fcnthal  (en  Saxe).  Là,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  instituteur  Saltzmann, 
il  termina  en  quatre  années  toutes  ses 
études  classiques ,  et  il  apprit  le 
latin,  ainsi  que  l'avait  appris  Mon- 
taigne, comme  une  langue  vivante; 
aussi  pouvait-il  écrire  et  parler  dans 
cet  idiome  avec  autant  d'élégance  que 
de  facilité.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  un  petit  discours  qu'il  prononça 
à  son  départ  du  collège,  afin  d'ex- 
primer à  la  fois  sa  reconnaissance 
envers  ses  maîtres  et  son  amitié  pour 
ses  condisciples.  Ce  petit  essai  parut 
à  ses  professeurs  digne  d'être  impri- 
mé, et  l'un  d'eux  le  fit  suivre  de  quel- 
ques strophes  dans  lesquelles  il  pré- 
disait au  jeune  orateur  un  brillant 
avenir,  prédiction  qui  se  réalisa  sans 
doute,  mais  non  sans  que  celui-ci 
eût  bien  des  obstacles  à  vaincre. 
Marc,  laissé  libre  par  son  père  de 
choisir  une  profession,  se  sentit  pous- 
sé par  une  vocation  irrésistible  vers 
la  médecine.  Il  commença  l'étude  dr 
fette  science  à  ITlniversité  d'Iéna. 
il  s'y  serait  fait  rerevoir  docteur  ; 
mais  le  désir  d'obtenir  ce  grade  sous 
les  yeux  de  sa  famille  l'engagea  à 
soutenir  les  épreuves  à  la  faculté 
de  la  ville  d'Krlangen ,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller 
des  finances.  Sa  thèse  avait  pour 
litre  '■  Ifistoria  vwrbi  rarintis  spnwto- 
c/jci,  rum  hrevi  e/j/rris»  (  1792).  (^c 
qui  charme  dans  la  pr(-face  de  cette 
thèse,  qui  était  déjà  im  ouvTa{;e  de 
haute  portée,  c'est  l'expression  de 
la  déférence  rt  du  respect  que  les 
jeunes  médecins  allernands  ont  tou- 
jours euR  poiu'  leurs  maîtres,  sorte 
de  piété  qui  fait  un  (le»  caractères 
distinetirs  des  universili's  d'Allemagne. 
Voulant  a{;randir  par  la  prati(pie  le 
cercle  de  mch  connais»arjre«,  le  nou- 


veau docteur  se  rendit  à  Vienne,  et 
pendant  dix-huit  mois,  visita  les  hô- 
pitaux de  cette  capitale.  De  là  il  hit 
appelé  à  Ramberg,  par  son  oncle, 
médecin  distingué,  qui  avait  surveillé 
la  fondation  d'un  hôpital,  dont  le 
prince-évêque  de  cette  ville  venait 
de  la  doter.  Marc  se  perfectionna  dans 
l'art  de  guérir,  sous  les  yeux  de  son 
parent.  La  princesse  douairière  de  Lo- 
wenstein  ayant  demandé  à  celui-ci  un 
jeune  médecin  qui  pût  la  suivre  dans 
ses  terres  de  Rohème,  Marc  consentit 
à  V  passer  quelque  temps  ,  et  fut  là  ce 
qu'il  a,  été  partout,  dévoué,  plein  de 
désintéressement ,  nu  milieu  d'une 
clientèle  nombreuse,  mais  pauvre, 
filn  1795,  il  publia  trois  ouvrages  en 
allemand  :  le  premier  offre  des  Rè- 
fjles  d'hygiène  à  l'usage  des  voyageurs  ; 
le  second  a  pour  titre  :  De  l'emploi 
du  gaz  azote  dans  la  phthisie  pul- 
monaire ;  le  troisième.  Observations 
(générales  sur  les  poisons  et  sur  les 
effets  qu'ils  produisent  dans  le  corps 
de  l'homme.  Ce  dernier  ouvrage,  dont 
l'illustre  professeur  Hildebrand  agréa 
la  dédicace,  était  le  premier  essai  du 
jeune  docteur  dans  la  médecine  lé- 
(jale.  Il  a  été  traduit  en  italien  pai 
Kerraris.  Vois  la  fin  de  cette  même 
année  1795,  Marc,  Agé  de  25  ans,  vint 
à  Paris  pour  la  première  fois.  Sa 
jeunesse,  son  savoir  et  même  cette 
qualité  d'étranger  (jui  prévient  tou- 
jours si  favorablement  en  France , 
tout  lui  <'oncilia  parmi  les  médecins 
de  la  capital»'  un  accueil  bienveil- 
lant. Il  se  lia  surtout  avec  Hichat , 
Alibert,  et  sous  l'autorité  de  leur 
maître  Corvisart,  dont  il  suivait  les 
leçons  de  clinique,  il  concourut  avec 
eux,  av<M"  Cabanis,  Desgcnottes,  Lnr- 
rey,Puméril,  Pinel,  Fourcroy  etquel- 
(|ues  autres,  à  la  formation  de  cette 
société  médicale  d'cnudation  à  la- 
quelle  on  doit  de  savants  mémoires. 
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Nous  citerons  cniro  autres  .de  la  /•"»<•- 
i'ie  et  de  sou  traitement  eu  <féncnil  y 
irad.  (If  rallcinaïut  do  (i.-(l!ir.  UiMch  ; 
Considérations  sur  une  lymj)anite.,oh- 
servt'e  à  l'iioiiital  Saiiit-liOiiis;  Com- 
mentaire sur  la  loi  de  iVitma  Pompi- 
liusy  relative  à  l'ouverture  cadavériijue 
des  femmes  enceintes,  etc.  Vers  la  fin 
(le  1797,  la  mort  de  son  père  le  rappela 
f'M  Alleniap^ne;  il  revint  en  France  en 
1 798,  avec  sa  mère.  Comme  son  père 
avait  placé  tout  son  avenir  sur  les  fonds 
publics  de  France  ,  sa  fortune  avait 
été  presque  entièrement  absorbée  par 
la  réduction  du  tiers  consolidé. 
D'autres  circonstances  malheureuses 
lorcèrent  M*"'  Marc  à  vendre  à  7  fr, 
oO  cent,  ce  qui  avait  coûté  100  fr.  à 
son  mari.  Dès  ce  moment,  de  rudes 
épreuves  se  préparèrent  pour  le  doc- 
teur Marc,  qui,  marié  depuis  quelques 
années,  était  déjà  chargé  de  famille. 
J^ui  qui,  jusqu'alors,  à  la  faveur  d'une 
honnête  aisance,  avait  pu  étudier, 
exercer  la  médecine  sans  autre  but 
que  l'intérêt  de  l'art ,  se  vit  obligé  de 
chercher  dans  la  pratique  les  moyens 
de  faire  vivre  une  mère,  une  épouse 
et  quatre  enfants.  Il  se  livra  donc  à 
ce  pénible  métier  avec  confiance , 
avec  liabileté  ;  mais  bientôt  lassé  , 
rebuté,  ayant  acquis  de  bonne  heure 
une  araère connaissance  delà  vie  mé- 
dicale, il  prit  en  dégoût  l'exercice 
de  sa  profession.  Deux  choses  le 
choquaient  surtout  en  France  :  d'a- 
bord la  responsabilité  qui  pèse  sans 
cesse  sur  le  praticien,  même  quand 
le  malade  n'a  point  exécuté  ses  ordon- 
I  nances;  puis,  souvent,  la  nécessité 
d'envoyer  ,  à  la  fin  du  traitement  , 
une  note  de  visites,  comme  une  fac 
turc  de  commerce  ;  ce  sont  les  ex- 
pressions dont  il  se  servait  en  parlant 
de  cette  dure  nécessité.  Décidé  à  chan- 
ger de  direction,  il  fonda  une  manu- 
iacturede  produits  chimiques;  le  suc- 


cès ne  rèj)ondit  point  à  ses  espdran- 
c<?s.  Marc  fut  bon  médecin  et  mau- 
vais industriel  ;  il  était  savant  et  point 
du  tout  marchand  :  aussi, après  avoir 
dissipé  dans  ce  commerce  les  derniers 
débris  de  sa  fortune,  il  se  trouva 
cntièn^ment  ruiné.  Hcvenu  à  Paris, 
poui"  y  reconiniencer  sa  carrière  mé- 
dicale, il  s'y  trouva  dtigagé  de  toute 
obligation  envers  qui  (jue  ce  fût,  et  ne 
dut  lien  rpfà  sa  famille.  I.'Ame  rem- 
plie de  pensées  douloureuses,  mais 
conservant  sur  son  visage  une  inalté- 
rable sérénité,  le  jour  il  faisait  réfni- 
lièrementses  visites,  en  les  entremêlant 
de  quelques  échappées  chez  les  pau- 
vres ;  et  le  soir  lorsque,  accablé  de  fa- 
tigues, épuisé  par  les  privations,  il 
rentrait  au  milieu  des  siens,  il  leur 
(hssimulait  sa  peine,  et,  par  l'enjoue- 
ment et  la  tendresse  de  ses  paroles,  dis- 
sipait leur  tristesse  et  ranimait  leur  es- 
poir. I.a  nuit,  pendant  leur  sommeil, 
enveloppé  d'un  manteau,  afin  de  mé- 
nager le  bois  qui  devait  les  chauffer, 
il  écrivait  pour  divers  journaux  de 
médecine.  Il  lui  fallait,  pour  résister  à 
des  travaux  si  soutenus  et  à  tant  de 
privations,  non-seulement  beaucoup 
de  courage,  mais  cet  amour  de  l'hu- 
manité qui  ,  chez  lui ,  avait  tant 
de  puissance.  Fji  1808,  on  cherchait 
un  équivalent  pour  remplacer  le 
quinquina  ,  devenu  très-rare  à  cause 
du  blocus  continental.  Marc  proposa 
d'y  substituer  le  sulfate  de  fer.  L'heu- 
reuse application  de  ce  moyen, 
dans  un  moment  où  les  fièvres  inter- 
mittentes exerçaient  de  grands  ra- 
vages ,  lui  valut  une  lettre  très-flat- 
leuse  de  Corvisart,  qui  le  remercia  au 
nom  de  l'autorité.  En  1809,  la  Société 
de  médecine  de  Paris  consigna  dans 
son  Recueil  les  résultats  de  cette  pre- 
mière découverte,  et  Marc  en  fit  le 
texte  de  deux  mémoires  qui  parurent 
en  1810,  sons  le  titre  de   Rechercher 
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aur  l'emploi  du  sulfate  de  fer  dani  k 
traitement   des  fièvres   intermittentes. 
On  lui  avait  conseillé  de  faire  un  se- 
cret de  sa  découverte;  il  pouvait  ainsi 
facilement  acquérir  une  grande   for- 
lune  :   mais  il   refusa,    voulant,    di- 
rait-il, que  l'humanité  seule  en  profi- 
lât. En  toute  occasion,  il  déploya  la 
même  délicatesse.  L'illustre  Parmen- 
tier  l'avait,   à  son  lit    de  mort,   dé- 
signé pour  le   remplacer  au  conseil 
de  salubrité ,  et  lui  avait ,  dans  cette 
intention,  donné  une  lettre  qui  devait, 
dans  la  journée    même,    être    mise 
sous  les   yeux  du  ministre.  Marc  ne 
consentit  à  cette  démarche   qu'après 
la  mort   de   Parmcnticr  ;  c'était  trop 
lard;  la  place   était  prise;  mais  il  ne 
se  plaignit  pas  plus  de  cette  déconve- 
nue, qu'il   ne  se  vanta  de   sa  bonne 
action.  De  meilleurs  jours  ne  devaient 
pas  tarder  à  luire  pour  lui.  Le  docteur 
Herbauer,  que    le   roi  de  Hollande, 
Louis  Bonaparte ,  venait  de  nommer 
6on  médecin,   le  pria  d'accepter   sa 
clientèle.    Marc    devint   bientôt   l'un 
des  médecins  les  plus  répandus   i\c 
la  capitale.   Au    milieu  des   occupa- 
lions  (pii  remplissaient  sa  vie ,  il  ré- 
serva toujours    une     paitie    de   son 
temps  à  ses  études  favorites.  Le  doc- 
teur   Victor    Rose   publiait  alors   eu 
Allemagne  un  Manuel  d'autopsie  ca- 
davérique   médiro-U'ijal  ;  Man*  OU    fil 
une    traduction   (jui   païut  en  1808, 
enrichie  de  notes  et  de  conunenlaires  ; 
il  Y  joijjnit  deux  mi-ujoires  de  .sa  com- 
position :  l'im   Sur  lu  ducimuiic  pul- 
monaire,  l'antre  Sur  les    signes  de  la 
mort  par  submersion.  A  la  tCtc  du  vo- 
lume est  une  préfac  e  dans  laquelle  il 
tléplore  l'indillrrrnce  ou  Ion  était  a- 
lor»  en  France  pour  la  nuldecint;  légale, 
lutrice  de  l'honneur  et  de  la  vie  des 
hommes,  H  (jui,  dans    nn  pays  où  la 
rhimie  |eUc    tant   d'éclat,    aurait   dû 
brJh  r  tomme  elle.  Une  d«'H  meilli'meK 
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et  des  plus  utilesproductions  de  Marc 
a  pour  titre  :  La  Vaccine  soumise  aux 
simples  lumières  de  la    raison  (Paris, 
1809).  C'est  un  petit  drame  plein  de 
naturel,  de  mouvement  et  de  gaîté  , 
dans  lequel  sont  combattus  les  préju- 
gés du  peuple  contre  la  vaccine.  Un 
digne  curé,  un   chirurgien  plein  de 
sens  et  de  philantropie,  puis  quelques 
villageois  et  leurs  femmes  ,  entre  au- 
tres l'entêté  Jean  Rétif,  sont  les  inter- 
locuteurs de  ce  dialogue,  qui  rappelle 
la  manière  de  Franklin.  Cet  ouvrage, 
dont  le  succès  fut  européen ,  a  eu  plu- 
sieurs  éditions  et  a  été   traduit  dans 
plusieurs  langues.  Malgré  tant  d'émi- 
nents  services  ,  Marc  n'appartenait  à 
aucune  Faculté  de  France.  En  181  i, 
il  se  fit  agréger  à  celle  de  Paris,  et 
soutint  une  thèse   ayant  pour  titre  : 
Fragmenta  quœdain  de  morborum  si- 
mulatione.  C'était  encore  un  sujet  de 
médecine  légale.  Dans  cette  thèse,  il 
laisse    entrevoir  le  plan  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  devait  publier  plus  tard, 
mais    la    mort     no     lui    permit  pas 
d'en  réunir   et  coordonner  les  maté- 
riaux.  Il  en  avait  lu  à  ses  amis  quel- 
ques passages  remarquables;  mais  ce 
précieux  manuscrit  ne  s'est  point  re- 
trouvé parmi  ses  papiers.   En  1812, 
il  lut  envoyé  à  Paulin,  par    le    pré- 
fet  Frochot  ,   pour  v  combattre   une 
épidémie    <le     fièvres     intermittentes 
pernicieuses,  dont  le   V()isinage  sem- 
blait  menacer    la  capitale,    et  qu'a- 
vait oc»asionnée   le   mouvemeiU    des 
lerri.'.s     pour    ireuser    le     canal     de 
rOurc(|.    Un   des   médecins    chargés 
du  soin    des    malades  v(Miait  de  suc- 
roinber.  Marc  n  hésita  pas  à  accepter 
«  ettr  mission  périlleuse,  et   laccouï- 
plil    avec   .Miccès.   Nommé,  en  181  <>, 
,ni  «  (Hiseil  de  salubrité,  il  fnl,  peu  de 
l«'mps  a|)rès,    char{;é  de  la  ilirejtiun 
du  service  de»  noyé»  et  asphyxié»,  oii 
il    intr(Hlui»it    liienK^    de    nomhreuv 
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pciNu  tionnemcnl.s.    En    1817,  ayant 
licurcuscmcnt    {jiicri  d'une   maladie 
(;ravc    Madame   Adélaïde,  sœur    <lu 
ihic  d'Orléans,  il  devint  le  premier 
médecin    de    ce    prin«e  ,    titre    qui , 
en    1830,    (ut    changé   en    celui    de 
premier  médecin  du   roi,    Marc  écri- 
vit alors  à  l'Académie  de  médecine, 
dont   il    était    membre,    (ju'il    n'en- 
tendait  pas    se    prévaloir  de  ce  titre 
pour  être  président  d'honneur  per- 
pétuel, place  que  lui  accordaient  les 
règlements  de  cette  compagnie.  L'A- 
cadémie ,  frappée  de  cotte  modestie, 
le  nomma  son    président  annuel,  et 
membre  du  conseil  d'administration 
l'année  suivante.  Chez   lui,  les  hon- 
neurs ne  changèrent  point  les  mœurs; 
premier    médecin   du    roi,   il   lut  ce 
qu'il  avait   toujours  été,    le  médecin 
des  pauvres.  Du    reste,    s'il  trouvait 
parfois  quelques  distractions  dans  la 
société ,    il    n'était  pas   de  ceux   qui 
veulent  les  fleurs    de   la   vie  sans  le 
travail  qui  les  fait  éclore.  Une  aima- 
ble gaîté  le    soutenait   dans  les  cir- 
constances les    plus  graves.    Au  sein 
des  corps  savants  auxquels  il  appar- 
tenait, presque  toujours  ses  opinions 
furent  admises,  et  ses  décisions   fi- 
rent  autorité;   car,    dans  lesUliscus- 
sions  comme  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers ,  il  ne  parlait  que  de  ce  qu'il 
savait,   et  il   savait   beaucoup;    c'é- 
tait alors  un  plaisir  de  l'entendre  dé- 
ployer, sans  faste  et  sans  prétention , 
les  trésors  de  son  érudition  et  de  son 
expérience.  Lorsqu'en  1832  le  cholé- 
ra-morbus  sévissait  si  cruellement  ù 
Paris,    Marc  énonça,    sur  cette  ma- 
ladie ,  des  idées  d'une  pratique  judi- 
cieuse: il  iiidi({ua  des  médicaments, 
et  notanunent  une  poudre  qui  eut  du 
succès;    mais,   en    même    temps,    il 
proposa   le   préservatif  suivant,  que 
plusieurs    journaux  publièrent,   sans 
nommer   l'autciu:  :  «    Quarante  dosa 
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de  chaleur^    cinq  de  pfoprcle' ,  une  de 
sobriété,    une  d'activité ,    une    de  bon 
sommeil^  une  de  nourriture  saine,  une 
d'air  très-pur ^  et  cinquante  de    tran- 
<juillité  d'esprit  :  mêlez  avec  soin  ces 
cent  parties  pour  en  former  un  tout, 
véritable    anti-choléri(jue.  »  Rien  de 
plus   attachant    que    les    détails    qui 
pourraient  être  révélés  sur  les  rapports 
de  Marc  avec  la  famille  royale,  dont 
tous  les  membres  ne  l'appelaient  (jue 
le  bon   docteur.  Là,  point  d'étiquette; 
c'était  le  médecin  ami  de  la  maison  , 
toujours   bien   venu,   toujours  affec- 
tueux,  étranger   surtout   au  langage 
des  courtisans,  et  qui  n'usait  de  sou 
crédit  que  pour   les  malheureux.  En 
1823  ,  il  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion -d'Honneur  ;  il  fut  promu 
au  grade    d'officier    après  \830 ,   et 
reçut  du   roi   des    Belges  l'ordre  de 
Léopold. Comme  médecin-littérateur, 
Marc   s'était    fait    connaître    par  un 
grand  nombre   de  consultations  mé- 
dico-légales, ainsi  que  par  des  articles 
importants    de    médecine    légale   et 
d'hygiène  publique,  qu'il  avait  four- 
nis  à    plusieurs   recueils.  On    citera 
toujours,  dans  les  annales  de  la  scien- 
ce et   de  l'humanité,  la  consultation 
qu'il  donna,  en  1826,  pour  Henriette 
Cormier,     femme    Berton  ,     accusée 
cVhomicide  volontaire  et  avec  prémé- 
ditation;   puis,    son    mémoire    pour 
Rispal  et  Galland  ,  condamnés  pour 
faux  témoignage  aux  travaux    forcés 
à  perpétuité.   Ce  dernier   écrit   con- 
tribua puissamment  à  la  réhabilita- 
tion de  ces  infortunés.  Lors  de  la  pu- 
blication  du   grand  Dictionnaire  def. 
Sciences  médicales,  ses  travaux  anté- 
rieurs  lui    donnaient    une    sorte  de 
droit  sur  l'hygiène  publique  et  sur  la 
médecine  légale  ;  ce  fut  aussi,  dans  la 
distribution  des  niatières,  la  part  qui 
lui  fut  assignée,  et  il  a  laissé  dans  ce 
recueil  près  de  quarajite  articles  re- 
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inarquables  ,  entre   autres  :  Aliénés , 
Antidote ,     Avorteineyit  ,     Baptême  , 
Blessures,  Cadavre ,  Castration,  Couches 
(  Fetnme  en  ),    Maladies    dissimulées. 
Enfants  -  trouvés ,  Epilepsie    simulée , 
Exhumation,   Grossesse,    Habitation  y 
Hermaphrodite, Hydrophobie,  Irnpuis- 
■ianrc,  etc.  Il  quitta  le  (jrand  Diction- 
naire ,  et  s'associa  avec   plusieurs  de 
ses  confrères  pour  la  publication  du 
Dictionnaire  dr  Médecine,  en  21  vol. 
On  peut  encore  citer,  parmi  ses  nom- 
breux articles  :  Accouchement,   Am- 
phithéâtre,    Contagion ,     Infanticide, 
Inhumation,  Pharmacie,  Pharmacien^ 
Médecine  politique,  Quarantaine,  Se- 
cours publics,  Viabilité,  etc.  En  1829, 
il  fonda,  avec  Esquirol  et  Pareiit-Du- 
chàtelet,  les   Annales   d'Hygiène  pu- 
blique   et    de    Médecine    légale,    for- 
mant iuijourtl'bui    une   collection  de 
28  volumes,    qui   se  continue.   Marc 
composa  l'introduction,  comparable  a 
ce  que  l'Allemaçne  possède  de  mieu\ 
en   ce  fjenro,  et   qui   offre    l'iiistoirc 
de  la  médecine  légale  depuis  son  ori- 
jjine  et  dans   les  diflérentcs  contrôes 
du  monde  savant.  Il  est  peu  de  volu- 
mes des  Annales  qui   ne  renfermeul 
«le  lui  quelques  mémoires  importants. 
\,^ Encyclopédie   moderne   de   Courtiii 
lui  doit  éfjaicmeut  plusieurs  articles. 
En    1831  ,   il    publia    \  Examen    mé- 
dico-légal   des   causes  de   lu    mort   de 
S.  A.  Pi.  le  prince  de  Condé^  brochure 
de  88  [)a^c.s  in-8",  avfîc   six  plaucliCN 
explicatives,  extrait  des  Annales  d'hy- 
giène pu!}liqne  et  de  médecine  léifulc. 
Kn  1835,  toujours  préoccupé  du  soin 
d'étendre  et    de    perfectionner      U's 
moyen»  de  salubrité  publicpie,    il   Ht 
paraître    un    ouvrage   intitulé  :  Non- 
rrlles  firrherchcs  sur  les  secours  à  don- 
ner aux  noyés  et  aux  asphyxiés,  Paris, 
1  vol.  iii-8°.  Cet  oufrafjc  a  reçu    de 
bauls    fem(»i{;na{jes  d'estime  de  plu- 
sieurs souverains  de  l'Europe.  Il  foui  - 


mille  de  faits  curieux,  de  discussions  et 
de  remarques  pleines  de  justesse,  sur 
des  questions  de  physiologie  et  de 
thérapeutique,  sur  les  différents  genres 
d'asphyxie,  soit  par  l'eau,  soit  par  les 
gaz,  par  le  froid ,  par  le  chaud  ,  pai 
la  suspension,  par  la  foudre,  soit  par 
la  faiblesse  et  l'inexpérience  de  l'oi- 
ganisatioh  qui  vient  de  naître;  sur 
l'art  de  ranimer  les  puissances  vita- 
les, d'exciter  la  chaleur,  de  réveiller 
l'action  des  poumons,  les  mouve- 
ments du  cœur,  l'énergie  du  cer- 
veau, etc.  Ces  diverses  publications 
et  une  foule  d'autres  encore  dont  il 
serait  impossible  de  faire  même  l'é- 
numération,  et  qui  ont  toutes  un  ca- 
ractère particulier  ,  une  utilité  im- 
médiate ,  n  étaient  que  les  jalons 
d'un  grand  ouvrage  que  Marc  a  laissé 
sur  sa  tombe,  et  (jui  est  comme  soti 
testament  médico-légal.  Il  a  pour 
titi^e  :  De  ta  Folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-ju- 
diciaires.  (Quoique  jouissant  d'une 
santé  parfaite,  Man*  semblait  craindre 
que  la  mort  ne  le  suiprît  avant  qu'il 
eût  terminé  cette  œuvre  de  prédilec- 
tion. Ce  presscnlimeut  n'était  que  tiop 
fondé.  Il  venait  de  dater  du  10  janvier 
I8'fl  l'épreuve  de  sa  Préface,  lorsqiie 
ledimaiu  lie,  12,  comme  il  rentrait  de 
visiter  le  prince  Toufiakine,  ilful,  à  la 
porte  de  son  domicile,  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante.  Son  livre , 
De  lu  Folie ^  dt'dié  au  roi,  se  divise 
en  deux  parties.  La  première  contient 
l'exposition  des  notions  générales  de 
la  folie,  tlan»i  ses  rapports  avec  les 
questions  médico-légales  judiciaires  ; 
la  seconde  partie  a  pour  objet  l'ap- 
préciation spéciale  «le  l'aliénation 
mer^tale,  considérée  sous  les  mêmes 
rapports.  Cet  ouvrag;C)  qui  «adresse 
aussi  aux  gens  du  monde  ,  offre  une 
suite  d(î  dranu's  aflligeants  et  terribles, 
où  figurent  toutes  les  misères  et  tout» 
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les  c{>arcincnts  de  notro  paiivn.'  iia- 
imc^  depuis  l'idiotie  iniljticillr,  jus(ju;i 
la  monomanie  délirante  :  les  extases 
de  la  dévotion,  les  fureurs  de  l'amour, 
les  désespoirs  de  l'ambition  déçue, 
la  soiravcu(;lo  du  sanj; ,  la  manie  du 
suicide,  l'exaltation  de  la  haine  et 
de  la  jalousie ,  toutes  ces  tiistes 
maladies  de  l'esprit  y  sont  décrites 
dans  leur  affreuse  nudité,  sans  voile, 
sans  recherche  de  style,  sans  au- 
tre but  que  d'en  trouver  le  re- 
mède. L'auteur  entraîne  son  lec- 
teur à  sa  suite,  auprès  de  ces  héros 
lamentables  de  l'égarement  et  du 
crime,  dont  les  uns  ont  pris  la  roule 
du  bagne,  les  autres  celle  de  l'écha- 
faud,  et  qui,  selon  lui,  devaient  s'ar- 
rêter peut-être  à  la  porte  du  premiei" 
hôpital.  Quelques  personnes  ont  cru 
que  le  psychologiste  avait  trop  étendu 
son  système  en  le  généralisant;  que 
l'aliénation  mentale,  trop  prompte- 
ment  acceptée  comme  cause,  pouvait 
préparer  une  espèce  d'excuse  à  des 
crimes,  et  amener  l'impunité.  On  se 
tromperait  en  faisant  raisonner  ainsi  le 
docteur  Marc  ;  il  a  pu  croire,  souvent 
reconnaître  que  l'aliénation  mentale 
était  une  cause  réelle,  et,  dans  cette 
opinion,  il  est  soutenu  par  des  faits 
nombreux;  mais  ce  n'est  pas  lui,  c'est 
le  juge  qui  prononce  si  la  cause  est 
l'excuse.  Marc  ne  décide  ni  l'excuse  , 
ni  l'innocence;  il  se  borne  à  voir  une 
grande  aberration,  dont  le  principe 
peut  n'être  pas  volontaire  ou  être 
une  volonté  égarée,  et  sa  conclusion 
très-morale,  si  elle  paraît  au  premier 
coup-d'œil  être  trop  indulgente  pour 
l'apparence  coupable,  ne  présente 
cependant  pas  une  autre  idée  que 
celle  du  devoir  d'une  plus  grande  at- 
tention sur  la  morale  nécessaire  aux 
hommes  réunis  en  société,  et  sur  le 
besoin  de  recouvrer  et  de  propager 
cette  morale  par  tous  les  moyens  qui 
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peuvent  éclairer  la  raison,  et  redres- 
ser ainsi  les  entraînements  mêmes  do 
la  volonté  (pion  aurait  crus  irrésisti- 
bles. Aux  obsèques  de  Marc  qui  fut 
inhumé  au  eimetière  Montmartre, 
après  (|uelques  paroles  touchantes  de 
M.  de  Saint-Albin,  son  gendre,  MM. 
Pariset  et  Olivier  d'Angers  ont  fait 
l'éloge  du  défunt,  l'un  au  nom  de  la- 
cadémie  de  médecine,  l'autre  pour 
le  conseil  supérieur  de  salubrité.  Ckjs 
deux  discours  sont  imprimés  en  tête 
<lu  dernier  ouvrage  de  Marc,  lecjuel 
est  enrichi  d'un  portrait  qui  reproduit 
fidèlement  sa  belle  et  noble  figuie. 
Plus  tard ,  le  docteur  Reveillé-Pai  ise 
a  publie  sur  lui  une  intéressante  no- 
tice ;  enfin ,  tout  récemment  (  déc. 
1842),  M.  Pariset  a,  devant  l'académie 
de  médecine,  prononcé  \éloge  de  M. 
le  docteur  Marc.  Nous  avons  eu  com- 
munication de  ces  notices,  dont  la 
dernière  n'est  pas  encore  imprimée. 

D — R — R. 
MARCA  (Lactance  délia),  ou 
Lactance  de  Rimini ,  peintre  ,  né  à 
Monterubirano,  florissait  en  1553.  On 
le  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre 
Pérugin;  cependant  quelques  histo- 
riens lui  donnent  pour  maître  Jean 
P.ellini  et  citent  à  cette  occasion  un 
tableau  qu'il  peignit  à  Venise,  en  con- 
currence avec  le  Conegliano.  Mais 
.T.  Belhni  était  mort  en  1516,  et  il  est 
difficile  qu'il  ait  pu  être  le  maître  de 
Lactance.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  père, 
nommé  Vincent  Pagani ,  était  lui-même 
un  peintre  habile,  et  il  est  plus  vrai- 
semblable que  c'est  lui  qui  donna  à  son 
fils  les  premiers  principes  de  son  art. 
Pierre  Pérugm  étant  mort,  délia 
Marca  succéda  à  sa  réputation  et  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  que  ce 
grand  maître  n'avait  pu  terminer, 
ce  (jui  pourrait  avoir  donné  lieu  do 
croire  qu'il  ait  été  son  disciple.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  exécuta,  on  cite 


40 


!VUR 


MAR 


plusieurs  sallctî  qu'il  a  peintes  dans  \c 
château  de  Rimini,  conjointement 
avec  Rafaellino  dcl  Colle,  Gherardi, 
Doni  e  Paparello.  Il  avait  commencé 
un  tableau  de  Sainte-Marie  du  peuple. 
La  partie  inférieure  de  ce  tableau,  qui 
est  de  lui,  se  recommande  par  la  vé- 
rité de  l'expression,  l'Iicureuse  dis- 
jîosition  du  çi-and  nombre  des  per- 
sonna{jes,  la  beauté  du  paysage,  la 
vigueur,  l'accord  du  coloris,  er  Tex- 
cellent  goût  de  tout  l'ensemble  où 
rien  ne  rappelle  l'école  de  Pérugin.  La 
partie  supérieure  a  été  terminée  par 
Gherardi,  mais  elle  est  loin  de  répon- 
dre à  ce  qu'avait  fait  Lactance.  Il 
paraît  que  vers  1333  il  fut  nommé 
hargello  de  laville.  Cet  emploi,  plus 
honorable  à  cet  époque  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  semble  l'avoir  absorbé 
tout  entier,  et  détourné  depuis  lors  de 
la  culture  de  son  art.  —  Jean-Bap- 
tiste LoMnxnDEixi  i.u:lla  Mauca  ,  sur- 
nommé Montana  de  Mo  n  te  no  va  ,  na- 
quit dans  cette  dernière  ville  en  133iî, 
et  fut  élève  de  Rafaellino  da  Heggio  . 
Il  annonça  dans  sa  jeunesse  une  fa- 
«ililé  de  talent  vr;umcnt  merveil- 
leuse, mais  son  avi-rsion  poui  l«r  travail 
icndit  nulles  des  dispositions  aussi 
rares.  On  voit  cependimt  à  Rome  et  à 
Pérouse  un  assez,  grand  nombre  tie 
ses  fresques  ;  mais  celles  où  il  a  mon- 
tié  le  plus  de  talrnt  et  que  l'on  es- 
time davantage  fcuent  exécutées  ;'i 
Montenovo,  sa  patrie.  Il  moui'ut  veis 
1387.  P  -K. 

MAK(:.\MHI^:H  (Ho-inljouma- 
rïaliste,  ne  vers  17<>7,  a  Guise,  avait 
adopté  avec  beaucoup  d'ardeur  1rs 
idées  d«'  la  r<''Volution,  et  avait  dû 
à  ses  opinions  avaiinrs  la  favnu  de 
Gamille  Desmoulins,  cpii  leiuploya 
ff)mme  secrétaire.  Mais  ensuite  il  m* 
brouilla  complètemrnt  avec  son  pa- 
tron; et,  soit  «pu*  se»  idc'es  nient  «-té 
cause  de  leur  séparation,  soit  que  la 


séparation  ait  inHué  sur  ses  idées,  il 
quitta  la  maison  de  Camille,  et  ne 
craignit  point  de  se  déclarer  son  en- 
nemi en  l'accusant,  dans  ses  Hommes 
de  proie,  d'avoir  été  l'un  des  promo- 
teurs des  assassinats  de  septembre  ; 
ce  qui  ne  peut  être  douteux  ,  mais  ce 
dont,  même  à  celte  époque,  personne, 
hormis  les  prétendus  juges  et  les  plus 
vils  de  leurs  sicaires  ,  n'osait  se  van- 
ter. Cependant  il  n'avait  renoncé  ni  à 
ses  principes  de  républicanisme,  ni  à 
cette  nuance  d'opinion  qui  le  portait 
vers  les  cordeliers  plutôt  que  vers  les 
jacobins.  Aussi,  après  la  chute  des  gi- 
rondins, entreprit-il  de  combattre  Ro- 
bespierre et  ses  amis  dans  une  feuille 
destinée  à  devenir  l'antidote  de  celle 
de  Marat,  et  dont  le  titre  était  le  Fé- 
ritabie  Ami  du  Peuple  ,    par  un  f.... 

b de  sans-culotte  (jui  ne  se  mouche 

pas  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir 
(in-8°,  comme  [Ami  du  Peuple).  M»\^ 
la  tentative  ne  réussit  pas,  et  il  ne  pa- 
rut en  tout  {]ue  onze  numéros  de  mai 
à  juillet  1793.  Probablement  Marcan 
«lier,  depuis  ce  t<'mps ,  eut  part  en 
sous  -  œuvre  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs autres  journaux.  Du  reste,  il 
semble  avoir  eu  quelque  fortune. 
Lors(piV'n  1794  les  anciens  adhérents 
de  Danton,  revenus  de  leur  première 
stupeui-,  coumiencérent  à  nouer  leur 
ligue  pour  per<lre  Robespierre,  Mar- 
candier  s'unit  à  eux  et  fut  un  de  leurs 
agents.  Mais  il  n'échappa  point  aux 
défiances  de  Kobespierre  :  décrète 
d  accusation  avec  sa  feuunc ,  il  fut 
avec  elle  mis  eu  jugement  comme 
corjtre-révolutiounainr  et  <  nnemi  du 
peuple,  pour  avoir  provoipié  la  dis- 
sol  ulir>ii  de  la  représentation  natio- 
nale en  imprimant  que  «  la  Cxinven- 
tion  n'était  plus  t\\\\iu  noyau  de  s«'- 
ditions,  un  rouciliabule  d'anarchistes, 
un  nsseud»lagenior»strucux  d'hounnes 
mm  caractère.  Hi .  -  ;  et  le  tribunal 
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I  evoluhonnair»^  Ini  nppiiqua  la  ytrinr 
i\c  morl,  le  2i  iin'ssidor  an  U.  I-^ftVr- 
(ivemcnt,  on  avait  découvcTt  dans  ses 
papiers  un  projet  do  diseours  ou  de 
motion  ienouvel;int  l'aceusation  de 
Louvel  eontre  Ilobespieric.  Moins  de 
(|uinze  jours  après,  ilobespieire  ù  son 
tour  avait  la  tête  traneiiëe,  et  les 
thermidoriens  dont  eût  fait  partie 
Marcandier  triomphaient.  Il  avail  à 
peine  vingt-sept  ans.  Sa  femme,  plus 
Agée  de  quatre  ans,  périt  avec  lui. 
Leurs  noms  ont  l'honneur  d'ouvrir 
la  liste  funèbre  de  ce  jour.  Le 
vrai  titre  de  Marcandier  à  l'attention 
de  la  postérité ,  c'est  l'importante 
brochure  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  et  dont  voici  le  titre  com- 
plet :  Histoire  des  hommes  de  proie  , 
ou  les  Crimes  du  Comité  de  surveil^ 
lance.  En  lisant  ce  pamphlet  remar- 
quable, on  est  tenté  de  penser  que  le 
plus  grand  tort  de  Marcandier  fut  de 
s'être  montré  beaucoup  trop  instruit 
du  réel  des  affaires,  d'avoir  connu 
des  turpihides  qu'on  croyait  bien  te- 
nir occultes,  et  d'avoir  été  trop  près 
d'éventer  les  secrets  de  la  révolu- 
tion. C'est  ainsi  que,  sans  tout  sa- 
voir, il  sut  beaucoup  des  irrégularités 
énormes  qui  suivirent  le  10  août ,  et 
des  vols  publics  ou  secrets  dont  Pa- 
ris fut  le  théâtre,  et  dont  le  comité 
de  police  fut  le  moteui-,  il  sut  que 
des  vols  immenses  aussi  avaient  ac- 
compagné les  massacres  de  septem- 
bre ;  il  comprit  qu'il  y  avait  une  liai- 
son entre  ces  assassinats  et  ces  rapi- 
nes, entre  l'abominable  et  le  honteux. 

II  ne  craignit  pas  de  le  proclamer  à 
la  face  de  la  France  dans  cette  bro- 
chure si  féconde  en  révélations.  «  Les 
partisans  des  massacres,  s'écric-t-il, 
ne  diront  pas,  sans  doute,  que  les 
diamants  et  les  bijoux  étaient  sus- 
pects, (cependant  on  s'emparait  avec 
soin    des    personnes  et   des   <jhoses. 


Ce  seul  fait  suffit,  ce  me  scmbU-, 
pour  donner  la  clé  d(?s  massacres  m. 
l'uis  il  nomme,  comme  les  auteurs 
incontestables  des  meurtres  commis 
aux  prisons,  <jui  en  sont  restés  char- 
gés aux  yeux  do  la  postérité  ,  Danton 
d'abord,  cusuite  Camille  Desmoulins, 
Fabre  d'Églantine,  Panis,  Sergent, 
Manuel  et  une  <louzaine  d'autres, 
parmi  lesquels  il  oublie  l*.illaud-Va- 
lennes,  promettant,  au  reste,  d'en 
(aire  connaître  encore  de  nouveaux. 
Mais  il  est  siutout  remarquable  dans 
le  tableau  qu'il  trace,  et  de  la  trans- 
formation du  comité  de  surveil- 
lance (institué  par  le  conseil-général 
de  là  commune)  en  comité  de  dépôt, 
et  des  actes  auxquels  se  livrèrent  ceux 
des  membres  de  ce  comité  qui  étaient 
selon  le  cœur  des  Sergent  et  des  Pa- 
nis. Il  faut  voir  comment  ces  deux 
hommes,  bien  qu'en  minorité  dans 
le  comité  ,  se  font  donner  à  eux  et 
quatre  amis  de  leur  choix,  le  mandat 
de  fouiller  les  maisons  des  détenus  et 
d'avoir  en  dépôt  les  objets  pris  ainsi 
à  domicile.  Il  faut  y  voir  avec  quelle 
rapidité  les  mandats  étaient  décernés 
contre  les  personnes  opulentes.il  faut 
voir  de  quelle  façon  étaient  scellés  les 
objets,  étaient  gardés  les  procès-ver- 
baux, et  comme  on  mettait  lestement 
à  la  porte  les  commis  formalistes  qui 
avaient  un  fanatisme  de  régularité, 
pauvres  gens  qui,  suivant  Panis,  né- 
taienl  pas  a  la  hauteur  de  la  re'nolu- 
tion.  Il  faut  voir  enhn  Panis,  long- 
temps après  et  pour  répondre  aux 
accusations  de  ceux  qui  voyaient  en 
lui  un  voleur,  dire  à  la  Convention 
(14  février  1793)  qn'il  a  conservé  à 
la  nation,  comme  administrateur, 
une  somme  de  1,800,000  francs  dont 
il  n'existait  point  de  procès-verbal  ! 
"  Soit  ;  mais  coniment  n'y  avait-il  pas 
de  procès-verbal?  Vous  ne  le  dites 
point,  Panis,  et    vous    avez    raison* 
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car  vous  donneriez  la  clé  de  tous  vos 
méfaits  (1).  «   Rien  de  plus  péremp- 
toire  que   ces    réflexions  de  Marcan- 
dier.   Mais  ce  que  Marcandier  ne  se 
disait  pas  et  qu'il  eût  pu  se  dire,  c'est 
que  Panis  ,  Sergent  et  leur  suite  n'a- 
gissaient pas  seuls    et  de  leur   chef. 
S'ils   mettaient  au  secret   les   bijoux, 
l'argenterie,  le  vermeil ,  le  numérai- 
re, etc.,  s'ils  escamotaient  les  procès- 
verbaux,  s'ils  apposaient   et   levaient 
les  scellés   sans  témoins,    qu'on  soit 
bien  sûr  qu'ils  ne  détruisaient  pas  les 
pièces  comptables  avant  qu'elles  eus- 
sent   été  vues   de  personnages,  sans 
l'aveu   desquels  ils  n'eussent  pas  ma- 
nœuvré   trois  heures.  Régulièrement 
ou   irrégulièrement,   ils  avaient  reçu 
des  pouvoirs  des  vrais  chefs  du  con- 
seil-général de  la  commune  (Marcan- 
dier l'expose   à  merveille),  et  ceux-ci 
ne  faisaient  rien  que  de  concert  avec 
Danton.  Serait-ce  donc  que    Danton 
faisait   piller    pour  lui?  Rien  n'auto- 
rise sérieusement  à  le  penser.  Bien  que 
ce  ministre  n'eût  point  le  désintéresse- 
ment de  (juelques-uns  de   ces  terri- 
bles corvphées  révolutionnain  s    qui 
restèrent  pauvres  en  proscrivant,  bien 
que  Sergent  eût  mérité  son  surnom 
do  Sergent-Agathe,   et  (pe    Panis  ne 
se  fût  |)as  appauvri  au  métier  de  dé- 
positaire, évidenmienl  les  dépouilles 
d'août  er  de  .septembi  e,  grossies  sans 
<loutc    de    «elles    du    t  larde -Meuble 
(voy.  DoDLiosv,  I.Xll,  562)   (2),  au- 
raient rerulii  cliaruii  (U;  <"es  hommes- 
là  huit  ou  dix  fois  millionnaire,  (le  ne 
pouvait  donc  ôImî  pour  eux.  Nul  doute, 
selon    nous  (et  la  lecture  de  l'article 
DiMoiHiKA,  t.  LXH,  le  confirmera), 


(1)  Tel  «'Si  l<;  son»  dos  paroles  «le  Mmcuii- 
dlir,  (pu-  nous  n«'  Iranscrivons  pas  n«U  h 
nirii.  (Voy.  lli»Mre  parlem.  de  la  rév.  /»•., 
XVIII,  207.) 

(2)  MariaïulitM  a  su  aussi  qtifl(|ui.'  chose  dr 
l'affaire  tW.  Douligny,  dont  il  eslropi»*  !<•  vrai 
nom  en  rappelant  Danhinni. 
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que  ces  agents  de  Danton  ne  perçus- 
sent alors  pour  le  duc  de  Brunswick 
et  pour  son  maître,  et  qu'ils  ne  tra- 
vaillassent  à    leur  façon  à  sauver  la 
chose  publique.  On  comprend  du  res- 
te que  ce  ne  sont  pas  là  de   ces  ex- 
ploits qui  prêtent  au  poème  épique, 
et  qu'on  a  dû  les  taire  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  Cl  la  hauteur  de  la  révolu- 
tion. JNous  regrettons  que  Marcandier, 
au  milieu  de  tant  de  détails    irréfra- 
gables, et  qui  donnent  tant  d'autorité 
à  ses  révélations,  n'ait  pas  su  se  pré- 
server d'injures  qui  deviennent  inu- 
tiles quand  on    peut  jeter   à   la   face 
tant  de  faits  insultants,  parce  qu'ils 
sont  plus  probants  que    des    injures. 
On  n'a   pas  besoin  de  nommer  scélé- 
rats et  brigands  les  hommes  capables 
de  commander  ou  accomplir  les  mas- 
sacres de  septembre;  nous  n'appelons 
monstres  que  les  êtres  qui  présentent 
une  particularité  physique,  anormale, 
qui  empêche  la  plénitude  de  la  vie; 
le  surnom  de  Burabbasilouvxé  à  Panis 
est  peu  attique ,  et  Courier  n'eût  pas 
écrit  ainsi.  Ces  taches  qui  ne  portent 
que  sur  le  style  et  sur  la    forme  sont 
peu  graves  à  notre  avis  dans  un   ou  - 
vrageoù  nous  ne  voyons  (jue  des  nm- 
lériaux  pour  f  histoire.   C  est  donc   a 
juste  titre  que  la  brochure  de  Mar- 
candier a  été  réinq>rimée  dans  le  re- 
cueil dit  Histoire  parlementaire  de  la 
rcrolution  fran^-aise  \  mais  nous  som- 
uïcs  loin  de  partager  l'avis  qu'expri- 
ment en  note  les  auteurs  de  la  collec- 
tion, lorsqu'ils  trouvent  ce  pamphlet 
•«  mar<}ué  du  cachet  de  l'exagération 
la  |)lus  outrée   «    en  d  autres  termes 
comme  contenant  »  toutes  les  légon- 
«les  (]ui  eurent  <oin'8  siu'  les  journées 
«le  septembre,  toutes  les  exagérations 
«lont  se  soTit  servisla  plupart  «l«\s  histo- 
riens ",  «'xagérations  «pii  lu-  smiblenl 
aux  «leux  auteurs  «  ri«'n  moins  que  con- 
rornu's  à  la  véiiie  ••.  Va\  consé«|ueuce 
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VHiiloirc  di's   hommes   de  proie  ïiCt<{ 
reproduite  «jik;    parco    (jno  l'on  doil 
«  nifllrt'    toutes    les    pièces   sous    les 
yeux  des  lecteurs  ".  Nous  persistons 
nialprc  cet  arrêt  à  penser  (pie  ce  n'est 
ni  par  l'exa^jeration,  ni  par  cette  cré- 
dulité   puéiile  qui  accueille  et  eure- 
yistre  toutes  les  légendes,  que  pèclie 
Marcandier,  mais  par  1  i^'norance  né- 
cessaire où   il  était  des  moyens  em- 
ployés pour  nmiuer  la  chose  publique^ 
ci   que,  malgré  ce  défaut   inévitable 
alors,  {Histoire   des  hommes  de  proie 
mérite  d'être  classée  plus  haut  qu  ou 
ne  l'a  fait  parmi   les  documents  sur 
cette  période  de  transition  qui  s'étend 
du  10  août  au  25  septembre  1792.  Il 
nous  semble  certain  aussi  que,  si  l'é- 
crit qui  vaut  la   mort  à   son  auteur 
nous  captive  plus  solennellement  que 
tout  autre,  l'Histoire  des  hommes  de 
proie  a  droit  à  nous  intéresser.  Panis 
ne  dut  jamais  pardonner  à  Marcan- 
dier le  sobriquet  par  lequel  il  lem- 
plaça  son  nom;  six  autres,  puissants 
pour  le  mal  à  cette  époque,  avaient 
des   griefs  analogues  contre  lui.   — 
Un  autre  M.vnc\>DUiR,  conseiller  à  lé- 
lection  de   Bourges ,   publia  un   Mé- 
moire  sur   une    nouvelle    manière  de 
préparer  le  chanvre^  1757,  in-12  ,    et 
un  Traité   du   chanvre,  Paris,  1758 
(2'  édit.    1795)  ;   plus   nue  brochure 
intitulée  :  Question  importante  sur  l'a- 
(jriculture   et    le    commerce  ,    Paris  , 
1766,    in-12.   Le    Traité  du   chanvre 
donna  lieu    à  des  critiques   dont  on 
peut  lire  la    léfutation  dans  les  Mé- 
moires   et   Observations  sur  la  Société 
économitjue  de  Berne.  P — OT. 

MAllCEL,  évéque  d'Ancyre,  ca- 
pitale de  l'ancienne  Galatie  (aujour- 
d'hui Angora  dans  l'Anatolie),  assista, 
en  314,  au  concile  tenu  dans  cette 
ville;  puis,  en  .325,  au  premier  con- 
cile général  de  Nicée,  où  il  combattit, 
avec   autant  de  zèle  que  d'éloquence 


MAP. 


v:i 


les   errecus  d'Arius.   Saint  Athanase  , 
persécuté    par  les  liéréti(}ues,  trouva 
en  lui   mi   coiuageux  défenseur   aux 
conciles    de    Tyr   «;t    de    Jérusalem; 
mais  il  ne  tarda  pas  lui-même  à  être 
en   butte   à  la  persécution.  Un  traité 
(ju'il    avait  composé   contre   Astcre, 
sophiste,     surnomme'"    l'avocat     des 
Ariens,    fut   condamné    par    ceux-ci 
comme  inlecté  de  sabellianisme ,  ac- 
cusation banale  qu'ils  portaient  contre 
tous  les  pasteurs   orthodoxes.    Après 
l'avoir  déposé  de  son  siège  épiscopal 
en  336,  ils   y  firent  monter  Basile, 
homme  savant ,  sur  l'orthodoxie  du- 
quel les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
varié,  et  qu'au  reste  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  saint  prêtre  d'Ancyre, 
nommé   aussi    Basile   (voy.  ce  nom  . 
LVII,  256),  martyrisé  sous  Julien  lA- 
postat.  Marcel  se  rendit  à  Bome  au- 
près dVi  pape  Jules  P%  qui  reconnut 
son  innocence  et  la  pureté  de  sa  loi. 
Bétabli  par   le  concile  de  Sardique, 
en  347,  il  ne  put  cependant  reprendre 
possession  de  son  siège,  à  cause  des 
préventions  que  les  évèques  d'Orient 
avaient    conservées    contre    lui.    De 
saints    docteurs   même ,    de    savants 
personnages,   tels   que    saint  Basile, 
saint    Jean-Chrysostome,    saint   Ili- 
lairc,    saint  Jérôme ,    Sulpice-Sévère  . 
trompés    par     les    accusations     des 
Ariens   et  par   quelques    expressions 
ambiguës  de  ses  écrits,  lui  ont  imputé 
des    doctrines    erronées  ;    et   ce    qui 
acheva  de  le  rendre   suspect  à  leurs 
yeux  ,  c'est  qu'il  eut  le  malheur  da- 
voir   pour  diacre  l'hérétique  Photin. 
Mais  le  témoignage  de  saint  Athanase 
et  le  jugement  du  souveiain   pontile 
semblent    suffire    à    sa   justification. 
Marcel  mourut,  fort  âgé,  en  374.  Des 
divers  ouvrages  qu'il  avait  composés, 
il  ne  reste  plus  que  des  fragments  de 
son  Traité  contre   Astère  ,  cités    par 
Eusèbe  de  Césai  ée  dans  la  réfutation 
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quil  a  faite  de  ce  livre;  une  Lettre 
adressée  au  pape  Jules  I",  rapportée 
par  saint  Épiphane,  et  une  Pivfession 
de  foi  que  Marcel  envoya  à  saint  A- 
thanase  pour  dissiper  les  soupçons 
qu'on  lui  avait  inspirés  sur  sa  catho- 
licité. Cette  pièce  importante,  publiée 
par  Montfaucon  (Collectio  nova  Pa- 
triim,  tom.  2),  n'a  pas  été  connue  du 
p.  Petau  ni  de  quelques  autres  écri« 
vains  modernes,  qui  ont  continué 
d'accuser  Marcel  de  sabellianisme  ; 
car  l'évêque  d'Ancyrc  y  condamne 
formellement  cette  erreur,  et  s'ex- 
prime dans  les  termes  les  plus  ortho- 
doxes. P — RT» 

MAKCEL  (ÉTiE>i>L),  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  sous 
le  règne  du  roi  Jean,  (voy.  ce  nom, 
XXI,  445).  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  la  date  de  sa  nais- 
sance, mais  nous  tenons  pou*-  cer- 
tain <|u'il  était  né  à  Paris  d'une 
famille  distinguée  <lans  la  bourgeoi- 
sie; c'était  une  condition  nécessaire 
pour  être  appelé  à  cet  emploi  pen- 
dant toute  la  durée  du  XIV  siècle. 
iNous  trouvons  dans  le  quai  tier  Saint- 
Paul  \mc  famille  de  ce  nom,  riche, 
considérée,  influente,  dont  plusieurs 
membres  lurent  propriétaires,  éche- 
vins,  écuyers.  l/olKce  de  prévôt  et 
relui  d'échcvin  conféraient  la  no- 
blesse: ili  pouvaiani  tenir  fiefs  en 
haut  licu^  user  et  jouir  des  liouiicurs 
de  noblesse.,  porter  brides  d'or,  selon 
leur  fortune^  et  autres  aceoutrementx 
(iiii  appai  tieunrni  a  la  chevuleric  y 
sortant  de  noble  et  atititjue  oriijine. 
lUi»  privilège»  furent  enlevés,  rendu», 
selon  la  politiijue  des  temps,  et  liui- 
rent  par  être  maintenus;  <ln  reste  ils 
étaii;nt  peu  néc(;Hsaire.s  pendant  les 
deux  dernier»  siècle»,  où  les  piévots 
lies  mai(-han(ls  lurent  preii(|ue  4 ons- 
tammenl  choisis  dans  de»  lamill<s  dé- 
jà nobles.  Kn  ce  «jui  concerne  la  no- 
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mi  nation  des  prévôts  et  des  echevins, 
elle    était    faite    par    les    trésoriers  , 
echevins,   contrôleurs,  et  bourgeois 
notables  de  la  ville  de  Paris,  réunis 
en  assemblée  générale  le  lendemain 
de  la  fête  de  l'Assomption.  Une  fois 
élu  ,    le  nouveau    prévôt    des   mar- 
chands prêtait  serment  entre  les  mains 
du  connétable  de  France,  ou  de  tout 
autre  dignitaire,  suivant  les  diverses 
époques,  ou  suivant  létat  politique 
de  Paris.  Après  ce  serment ,  le  pré- 
vôt  allait  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  ou  au 
Louvre ,  et    recevait    son    office    (le 
litre   de  sa  charge  )    des   mains   du 
roi   (1).    Les   membres  de  la  {famille 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  eu- 
rent leurs  sépultures  dans  l'église  desr 
religieux  Célestins,  où  leurs  noms  se 
tiouvaient  inscrits  sur  des  tombes  :  de 
Jacques  Marcel,    mort  en  1320,  fils 
de  Pierre  Marcel,  bourgeois  et  éche- 
vin  de    Paris;  d  Etienne  Marcel,  son 
frère,  mort  en  â319;  d'Agnès  Marcel, 
Hlle  de  Jacques  et  fennne  de  Poilvi- 
lain  (2),  uïorte  en  13^0;  de  Garnier 
Marcel,  bourgeois,  et  d'Eudeline,  son 
e|)OUse,   morts  en  1352;  de  Geolfroi 
Marcel,  mort  en  1397.  r^ous  doutons 
(pie  le  prévôt  dont  nous  nous  occu- 
pons   appartînt    à     cette    famille.    A 
la  vérité  Secousse  pense  (pie  Garnier 
Marcel  était  père  de  notre  Etienne, 
mais  il  y  a  dilférence  notable  entre 
l'écusson  des  armes  de  la  famille  en- 
terrée an\  (Iclestins  et  celui  du  pré- 
vôt. L'armoriai  des  prévôts  des  mar- 
(  liiinds  (le  Paris  iii(li(|iie  ainsi  les  ar- 
moiries d'Etienne  .  <  «  u  d  a/,ur,  char- 


(1)  Ia's  (Miost's  .«>»•  passîîivnl  lui^ours  ain^i 
NOUS  la  ro}  autt^;  ii)aisau|)ari)v;int,  s<nis  radiiii- 
nislratioii  roinaiiif,  v\h  partii  d»*  TilW'iT,  U«s 
nanti,  tlcffmforcs  ciritads,  scabini,  pnrfccti 
r/rw.ii.»,  les  pn^xM.s  des  inarcliands,  les  inai- 
n-s,  ric,  avainit  constaminfiit  otTcrt  !••  type 
d'un  KiMiXTiiriiinit  populairo  ou  municipal. 

(2)  l»rol)al)lomont  (••lui  «|ui  fui  mVsorlcr  du 
roi  Jean. 
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Çé  de  trois  prilFons  <l'or  {pimpants, 
«ne  hiwiv  d'argent  ,  losan(j(M'  de 
{;n('uIos,  conpaiil  ledit  ccn  transvci  - 
salement.  On  pourrait  supposer  (pjc 
MarecI  se  erca  cet  écusson  à  l'instanl 
où  il  fut  elu  prévôt  des  marchands. 
La  funeste  bataille  de  Poitiers  venait 
d'c»tre  perdue  (19  septembre  1356),  le 
roi  Jean  était  prisonnier,  les  fuyards, 
ayant  en  tète  le  dauphin ,  prince 
faible,  chetif,  âgé  seulement  de  19 
ans,  arrivaient  à  Paris  et,  plonf^eaient 
cette  ville  dans  l'effroi ,  annonçant 
qu'il  n'y  avait  plus  en  France  ni  roi, 
ni  noblesse,  que  tout  était  pris  ou 
tué.  Etienne  Marcel,  en  sa  qualité  de 
prévôt  des  marchands,  s'empressa  de 
pourvoir  au  premier  désordre.  On  de- 
vait croire  que  les  Anglais,  un  instant 
éloignés  pour  mettre  en  sûreté  leur 
capture,  ne  tarderaient  pas  à  mar- 
cher sur  Paris.  Le  sort  de  tout  le 
royaume  dépendait  peut-être  de  son 
occupation.  Pour  prévenir  les  surpri- 
ses de  nuit,  Marcel  fit  tendre  des 
chaînes  dans  les  rues,  garnir  les  murs 
de  parapets  oii  l'on  plaça  des  balistes 
et  autres  machines  de  guerre,  avec 
ce  qu'on  avait  de  canons.  Les  murs 
(•onstniits  sous  Philippe  Auguste  ne 
contenaient  plus  toute  la  population  ; 
elle  avait  débordé  de  toutes  parts  et 
il  fallut  se  hâter  d'élever  d'autres  mu- 
railles. Ces  précautions  ])risos,  le 
dauphin,  faisant  fonctions  de  lieu- 
tenant-général du  royaume,  s'occupa 
de  réunir  les  Étals-généraux  que,  dès 
l'année  1355,  .lean  avait  convoqués 
pour  obtenir  des  subsides  et  pour- 
voir ainsi  aux  frais  d'une  guerre  con- 
tre lAngleterre,  qui  n'avait  été  sus- 
pendue que  par  une  trêve  maintes 
fois  rompue,  jiuis  renouvelée  et  dont 
une  nouvelle  rupture  n'était  plus 
douteuse.  Cette  première  réunion  , 
où  Marcel ,  orateur  des  villes,  s'était 
déjà  si{jnalé  par  des  remontrances  ar- 


loganies,  des  réclamations  séditieuses, 
n  avait  doimé  aucun  résultat  utile; 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées. 
Les  apparences  n'étaient  pas  favo- 
rables à  cette  nouvelU;  convocation, 
(pii  cej)cndant  semblait  tellement  in- 
dispensable que  le  dauphin  l'avança 
d'un  mois  et  demi.  Il  allait  faire 
un  dur  apprentissage  de  l'art  de 
régner.  Les  États  se  réunirent  un 
mois  après  la  bataille,  le  17  octobre, 
dans  les  bâtiments  des  Cordeliers,  qui 
devinrent  le  foyer  de  la  sédition. 
Quatre  cents  députés  des  bonnes 
villes  s'y  trouvaient,  Marcel  à  leur 
tête;  la  plupart  des  évéques  n'y  étaient 
représentés  que  par  procureurs;  il  en 
était  de  même  des  seigneurs  quipres- 
(]ue  tous  étaient  prisonniers.  On  con- 
çoit l'ascendant  qu'allait  prendre 
dans  cette  assemblée  le  prévôt,  coa- 
lisé déjà  avec  le  sire  de  Picquigny, 
membre  très-influent  de  la  noblesse, 
et  avec  Robert  Lecoq,  successivement 
avocat  à  Paris,  conseiller  de  Philippe 
de  Valois,  président  du  Parlement,  et 
qui,  s'étant  fait  évêque-duc  de  Laon, 
avait  acquis  l'indépendance  des  grands 
dignitaires  de  l'église,  pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans.  Sous  le 
masque  de  la  religion  ,  Marcel  avait 
fondé  à  Notre-Dame  une  confrérie 
dont  il  se  fit  le  chef,  et  dans  laquelle 
il  enrôla  tout  ce  qu'il  put  ramasser 
de  gens  mal  intentionnés  ;  il  tira  grand 
parti  de  cette  société  pour  traverser  les 
vues  du  dauphin  (3).  En  outre,  pour 
encourager  les  bourgeois  de  Paris  par 
la  vue  de  leur  nombre,  il  leur  fit 
])orter  des  chaperons  mi-partis  rou- 
ges et  bleus,  et  il  écrivit  aux  bonnes 
villes  pour  les  inviter  à  prendre  ces 
chaperons.  Dès  l'ouverture  des  É- 
tats,  on  s'occupa  de  toute  autre  chose 
que  des  questions  proposées;  chacun 

',3)  Ce  ne  fut  qu'après  son  avénenieni  au 
trône  que  Charles  put  la  dissoudre. 
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trouvait  quelque  vice  dans  l  adminis- 
tration, chacun  demandait  des  refor- 
mes dans  le  royaume;  nul  ne  songeait 
aux  moyens  de  le  sauver.  On  sentit 
cependant  que  le  trop  grand  nombre 
des  députés  ne  permettrait  pas  de 
:>'entendre,  et  l'on  forma  une  com- 
mission de  cinquante  élus,  choisis  par- 
mi les  plus  signalés  par  linsolence  et 
la  témérité  de  leurs  déclamations;  ceux 
qui  attaquaient  avec  le  plus  de  vio- 
lence les  magistrats ,  les  officiers 
du  roi,  le  roi  lui-même,  réunirent 
tous  les  suffrages.  I^  sédition,  con- 
centrée ainsi  dans  un  petit  nombre 
dirige  par  Marcel,  n'en  fut  que 
plus  ardente.  On  y  rédigea  un  cahier 
des  représentations  à  faire  au  dauphin, 
et  des  réformes  qui  seraient  exigées 
comme  le  prix  des  secours  précaires 
qu'on  lui  accorderait.  On  lui  deman- 
dait la  délivrance  du  loi  de  jNavarre, 
Charles-lc-.Mauvais,  emprisonné  par 
le  roi  Jean^  en  13oo,  et  avec  qui  le 
prévôt  entretenait  depuis  lon{j-temps, 
(l(;s  intelligences  secrètes;  on  exigeait 
la  destitution  et  la  mise  eu  juge- 
ment de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  do 
^es  conseillers  et  de  ses  ministres  les 
plus  expérimentés;  on  se  réservait  de 
lui  faire,  le  jour  de  l'assemblée  défini- 
tive,d'autres  re(juétes  ei/alerm-nl  utiles 
,)  ta  (jloiic  t't  un  <ialut  de  la  Fianve. 
Menacé  d'être  privé  de  tous  les  amis 
qui  jouissaient  de  sa  confianre,  et  ne 
voulant  pas  laisser  ruiner  lauloril»- 
royah',  le  dauphin  assembla  son  <:ou- 
seil,  el  s'y  rangea  a  l'avis  cpii  fu» 
unanimement  a<lopté  de  clore  \v> 
llatH.  le  jour  marqué  pour  cette 
mesure,  tous  les  niend)reîi  étant  r»s- 
sembK'H  «lans  la  cluunbre  du  Tarlc- 
incnt,  un  envoyé  <lu  piinrr  vnil  in- 
viter plusieurs  députés  a  se  renchc 
.luprès  de  lui  à  la  porte  du  palais  ; 
c  étaient  les  meneurs  des  trois  ordres. 
AprcN  (pielques  inslauls  de  couféren- 
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ce,  ils  entrent,  et  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  dauphin,  annonce  que  les 
nouvelles  reçues  du  roi  exigent  qu'on 
remette  au  jeudi  d'après  la  Toussaint 
(3  novembre)  la  clôture  des  États. 
L  assemblée  se  disperse,  et  plusieurs 
de  ses  membres  retournent  dans  leurs 
provinces  ;  les  autres,  et  surtout  les 
factieux,  restent  dans  lespoir  que 
leur  triomphe  n'est  que  retardé.  A 
l'expiration  du  délai,  le  dauphin,  réu- 
nit au  Louvre,  avec  plusieurs  per- 
sonnes du  conseil  royal  et  de  son 
conseil  privé,  quelques  députés  des 
Ktats,  toujours  choisis  parmi  les 
principaux  séditieux.  Il  fut  résolu , 
nonobstant  les  réclamations  de  ceux- 
ci,  (jue  le  prince  différerait  d'enten- 
dre les  Ktats  jusqu  à  ce  qu'il  connut 
la  volonté  du  roi.  Mais  les  finances  lui 
mancpiaient;  plusieurs  fois,  et  toujours 
en  vain,  il  avait  sollicité  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  de  lui 
faire  octroyer  une  aide;  enfin  il  prit  le 
parti  d'envoyer  des  conunissaires  tians 
les  différents  bailliages,  et,  pour  plu- 
sieurs, ("es  voyages  ne  furent  pas  in- 
hiictueux.  Pendant  qu'ils  agissaient, 
I  esprit  de  révolte  se  propageait  dau> 
les  provinces  ;  le  dauphin  se  consu- 
mait à  l'aris  en  peines  inutiles  :  le  pré- 
vôt y  dominait  en  souverain  ;  c'é- 
tait l'àme  de  la  faction.  Tous  les 
audiiticux,  à  ipielque  rang  qu'ils  ap- 
partins6ent ,  n(.*  scndilaient  secouei 
l(!  joug  de  lautorité  lé(>i(iuK'  (pic 
pour  servir  Marcel,  qui  répandait  ses 
.i{;en(s  dans  les  maisons,  dans  les 
places,  dans  les  carrefours,  partout 
où  pouvaient  se  trouver  (|uelques 
rassemblements  «le  l)our{jeois  ou  d  ar- 
tisans; cai,  dans  les  temps  de  trou- 
bles, la  manie  de  raisonner  sur  le 
gouvernement  livre  aux  factieux  les 
esprits  grossiers,  (pii  ,s;ii»i«»eiif  le  pré- 
texte des  circonstances  pour  s'exemp- 
ter   <run    travail    nécessaire,  et   qui. 
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néanmoins,  pousses   par  le    besoin, 
s'im;i{{inoul  troiivci- dans  une  revolii- 
lion,  ou  1(.' salaire  de  leur  taiueautise, 
ou  le  moyen  de  Faire  fortune.  Marcel 
ne  cessait  de  se  faire  prôner  à  la  uud- 
lilude  ,  coiume  le  défenseur  des  droits 
de  la  hourfTcoisie,  l'ami  d(;s  indigents, 
l'espoir  des  Parisiens;  lui-même  ne  se 
montrait  en  publie  qu'environné  d'un 
eortéçe  nombreux  de  complices.   J-e 
dauphin  qui  ne  pouvait  ni  réprimer 
ces  entreprises  par  la  force,  ni  obtenir 
aucun  accommodement  par   la  dou- 
ceur,   s'étant    décidé   à    se   rendre  à 
Metz,    auprès  de   son  oncle,  l'empe- 
reur  Charles  IV,    le  prévôt  qui  jus- 
qu'alors n'avait  agi  contre  le  gouver- 
nement royal  que  par  des  pratiques 
secrètes  et  des  discours  insidieux,  le- 
va  le   masque    et  commença,    pour 
ainsi  dire,  les  hostiHtés  dans  Paris.  Le 
dauphin, avant  son  départ,  avait  or- 
donne   la  fabrication  d'une  nouvelle 
monnaie    dont  il    espérait  un    profit 
considérable,   ce   qui  le  mettrait  en 
état  de  se  passer  d'un  secours  et  se- 
rait   un    remède  à  fépuisement  des 
hnances.  Ala  publication  de  cette  or- 
donnance, la  multitude  s'émeut  ;  Mar- 
cel, à  la  tête  des  plus  turbulents,  re- 
quiert   le    comte    d'Anjou,     frère    el 
lieutenant  du  dauphin,   d'arrêter  l'é- 
mission des  nouvelles  espèces  ;  le  len- 
demain, il  revient  avec  une  foule  plus 
nombreuse  ;  on  le  remet  au  jour  sui- 
vant; il  retourne  enfin  à  la  tête  d'une 
troupe  de  mutins  encore  plus  nom- 
breux, sounner  le  comte  de  se  décider  ; 
il  fallut  céder   et  suspendre  la  fabri- 
cation jusqu  à  ce  que  le  dauphin  eût 
fait  savoir  sa  volonté.  Marcel  s'en  re- 
tourna triomphant  avec  sa  suite ,  qui 
disait  avec  un  rire  moqueur  «  qu'il  y 
..  allait  de  ne  pas  manquer  au  prévôt 
-  dans   toutes   ses    entreprises  ».  Le 
dauphin  revient,  et  jugeant  que  la  ma- 
jesté rovale  ne  devait  plus  reculer  de- 
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vant  la  sédition,  il  charge  l'arche- 
vêque (l(!  Sj'US  et  plusieurs  «h?  ses 
conseillers  (ra[)pclei-  de  sa  part  Mar- 
cel à  une  conférence  près  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  L'audacieux  tri- 
bun s'y  rend  entouré  d'une  (ôule  de 
bourgeois  arm(;s  à  découvert.  On  lui 
demande  de  lever  l'empêchement 
([ue  les  Parisiens  mettaient  à  la  circu- 
lation de  la  monnaie  nouvelle;  il  ré- 
pond :  «  Ce  que  vous  demandez  est 
"  impossible;  que  monseigneur  n'af- 
««  fecte  pas  de  mettre  les  murs  de  son 
"  palais,  ses  conseillers,  ses  courti- 
«  sans  et  sergents  du  Parlement 
"  entre  le  peuple  et  lui;  qu'il  traite 
«  loyalement  avec  les  sujets  du  roi, 
"  et  qu'on  sache  de  part  et  d'autre 
"  les  obligations  et  les  droits  de  cha- 
"  cun  ".  Le  comte  de  Roussy  ob- 
jecte »  qu'il  est  injuste  de  ravir  au 
«  dauphin  le  droit  du  monnoyage , 

«  véritable  domaine   du  roi ;  que 

"  l'on  couvre  trop  souvent  l'ambi- 
«  tion  particulière  du  voile  de  l'intérêt 
"  public  >>.  A  quoi  le  prévôt,  l'inter- 
rompant brusquement ,  réplique  : 
"  Si  vous-êtes  venu  pour  nous  par- 
«  1er  d'une  nouvelle  monnaie,  tous 

"  vos  discours  sont  superflus Les 

'  habitants  des  bonnes  villes  et  sur- 
«  tout  ceux  de  Paris,  connaissent 
«<  leurs  privilèges  et  leurs  franchises  ; 
'  ils  sauront  en  être  dignes,  ils  pour- 
"  ront  montrer  qu'il  n'est  pas  sûr 
»  d'abuser  de  leur  obéissance,  que 
«  si  on  voit  leurs  bannières  à  l'ar- 
"  mée,  ils  sauront  aussi  manier  l'épée 
«  contre  des  ennemis  intérieurs.  " 
Tandis  qu'il  parle,  ses  satellites  s'ani- 
ment de  moment  en  moment;  leur 
fureur  et  leur  insolence  perdant  toute 
retenue,  ils  profèrent  en  frémissant 
sourdement  la  menace  et  foutrage;  ils 
brandissent  leurs  haches  d'armes  et 
leurs  piques  ;  les  envoyés  du  prince 
sont  obligés  de  se  retirer.  Marcel  fait 
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suspendre  le  travail  des  ouvriers;  il 
ordonne  aux  bourgeois,  aux  gens  de 
métiers  et  autres  de  prendre  les  ar- 
mes. Paris  allait  devenir  un  champ 
de  carnage;  on  désignait  déjà  plu- 
sieurs officiers  du  roi.  Après  avoir 
entendu  le  rapport  du  comte  de 
Roussy,  le  dauphin  est  réduit  à 
comprimer  l'indignation  qui  le  suf- 
foque ,  et  à  suivre  les  conseils  de  la 
prudence.  Il  se  rend  de  grand  ma- 
lin  au  Louvre  et  dit  au  prévôt  des 
marchands  :  "  Qu'il  n'est  pas  raécon- 
"  tent,  qu'il  pardonne  tout,  qu'il  con- 
«  voquera  les  Etats  quand  on  le  vou- 
"  dra,  qu'il  fera  arrêter  et  retenir  en 
«  prison  jusqu'au  retour  du  roi,  tous 
n  les  officiers  qu'on  lui  avait  désignés 
-  dans  la  précédente  assemblée,  en- 
i<  fin  qu'il  renonce  à  la  nouvelle 
^  monnaie  " .  Le  prévôt  demande  des 
lettres-royaux  pour  garantir  la  foi  de 
ces  promesses;  quelques  jours  après, 
il  exige  encore  qu'on  envoie  des 
sergents  en  garnison  dans  les  mai- 
sons de  ceux  des  officiers  qui,  sacr  i- 
fiés  à  la  haine  du  peuple  ,  avaient 
pris  la  fuite.  Le  dauphin  dut  souscrire 
a  tout.  Les  litats  furent  de  nouveau 
réunis  le  5  févri(M  1357.  Marcel  et  Le- 
coq,  évêque  de  Laon,  présentèrent  le 
cahier  des  doléances  et  obtinrent  que 
iliacjue  député  les  communiquât  à  sa 
province,  avant  qu'elles  fussent  dé- 
battues. Leur  lecture  fut  suivie  d'utir 
viol(;nte  crise,  chacun,  parmi  le  cierge 
et  les  nobl(;s,  ré<lamant  (piclque  pri- 
vilège, quchjuc  partie  d'autorité,  on 
<|uelque  bien  ;  ils  n'allaient  à  Heu 
moins  qu'a  ramener  la  monarchie 
au  temps  de  llugue»-(iapet  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Mais  rien  en- 
core n'avait  égalé  le  tumulte  et  les 
orages  <iui  s'élevèrent  dans  l'assem- 
blée des  communes.  Marcel,  saisissant 
l'inhlanl  oii  les  esprits  étaient  le  pho 
écliautbs,  uionu-  a  U  tribune  et  pi^- 
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nonce  une  longue  harangue  qu'il  ter- 
mine en  disant  :  «  Il  faut  régénérer 
n  la  France,  il  faut  réformer  tous  les 
«»  vices  du  gouvernement,  briser  nos 
«  entraves  et  nos  chaînes,  et  faire 
"  disparaître  les  honteuses  cicatrices 
"  de  la  servitude.  Mais  comment  dé- 
<»  truire  les  maux,  si  l'on  n'en  exter- 
i*  mine  les  auteurs  et  les  artisans  ?  " 
Et  il  nomme  les  victimes  qu'il  signale 
fl'avance  à  la  vindicte  populaire.  En 
lisant  tout  au  long  cette  odieuse  phi- 
lippique,  on  se  figure  entendre  1  un 
des  plus  frénétiques  orateurs  de  la 
teireur  conventionnelle.  Aussi  se- 
rait-il difficile  de  décrire  l'exaltation 
et  le  déchaînement  des  députés  des 
villes  après  l'avoir  entendue;  les  deux 
autres  états  y  participèrent  dans  les 
conférences  générales  et  tous  atten- 
daient avec  impatience  la  grande 
journée.  Les  chefs  de  parti  ne  ces- 
saient d'attiser  le  feu  de  la  sédition  ; 
les  rassemblements,  les  discours  ar- 
tificieux, les  fausses  nouvelles,  le» 
brillantes  promesses  ,  les  distribu- 
tions d'argent ,  tout  fut  mis  en 
œuvre.  Mais  les  tieux  plus  infatiga- 
bles adversaires  de  l'autorité  royale 
étaient  l'évéque  de  Laon,  à  la  cour, 
et  Marcel  dans  les  communes.  Celui- 
ci,  d  une  humeiu'  sombre  et  violente, 
fourbe  sans  finesse,  etmenn  insolent, 
méprisant  la  vertu,  le  rang ,  outra- 
geait ouvertement  tout  ce  qu'il  hais- 
.sait,  tronq>ait  le  ptruple  sans  le  flat- 
ter, et  ne  liait  ses  partisans  cpie  par 
l'intérêt  ou  la  terreur.  Lccoq,  non 
moins  séditieux,  mais  avec  plus  de 
sang-froid  et  de  souplesse,  principal 
agent  d(?  la  faction,  en  môme  temps 
qu'il  était  conseiller  <lu  dauphin  , 
sapait  la  royauté  en  présence  du 
prince,  et  souvent  par  ses  maint* , 
allectait  un  air  <le  «lignite  ,  une 
certaine  observation  ties  bienséan- 
ces    plus    Miinrieus4'    eutorc    que    la 


hruwjiie  clurott*  de  M;\rcc\  <  l'un  Hpii- 
rait  mieuY  tians  i\\\o  assonihl»';»'  déli- 
bi'rantc,  ou  mu-  n«''j;ociation  ;  l'autro 
poussait  iW'vc  ]>lns  «!<'  vi[;ueui"  nno 
t'ntreprise  et  un  coup  de  main.  Le 
péril  elFrayait  l'évèque,  le  péril  irri- 
tait Martel;  (piand  celui-ci  son^^eait 
à  prendre  un  parti  extrême,  Lccoq 
so  préparait  à  la  Fuite.  L'un,  plu.s 
perfide,  conduisait  ses  ennemis  dans 
le  piège;  l'autre,  plus  saufjuiiiaire, 
les  assassinait.  Dévorés  l'un  et  l'autre 
d'ambition,  mais  Marcel  dédaignanl 
les  honneurs  et  jaloux  seulement  de 
îa  puissance,  tous  deux  se  perdirent 
par  leur  avidité  pour  l'arçent;  ils  ne 
savaient  pas  simuler  cet  adroit  désin- 
téressement qui  semble  [négliger  de 
s'enrichir,  pour  envahir  ensuite  plus 
sûrement  toutes  les  (ortiuies  avec 
le  pouvoir.  Les  Ktals-Généraux  se 
réunirent  de  nouveau  le  3  mars,  et 
après  la  lecture  des  doléances,  I  o- 
rateur  du  clergé ,  Robert  Lecoq  , 
se  chargea  de  les  développer  dans 
une  harangue  qui  était  en  m(?me 
temps  un  sermon.  On  promettait  au 
ilauphin  .30,000  hommes  d'armes, 
mais  à  l'expresse  et  préalable  condi- 
tion de  la  destitution  et  de  la  mise  en 
jugement  de  vingt-deux  offuiers  du 
prince,  dont  l'orateuf  lut  les  noms  ; 
à  la  condition  encore  que  tous  les 
officiers  actuellement  en  exercice 
fussent  dès  ce  moment  suspendus  de 
leurs  fonctions;  que  les  deniers  à 
provenir  dn  subside  qui  serait  accor- 
dé fussent  levés  et  distribués  par  des 
députés  que  les  Ktats  éliraient;  qtiil 
ne  fût  fait  ni  paix,  ni  irève,  ni  con- 
vocation d'arrière-ban,  que  du  con- 
sentement des  trois  Etats  ,  sans  que 
le  vote  de  deux  lî!tats  pût  lier  le 
troisième;  enHn  qu'une  nouvelle 
«lonnaie  fût  faite  ,  >■  mais  con- 
"  forme  à  l'étalon  et  aux  patrons  tpii 
«'  sont  entre  les  inains  du  prévôt  de*^ 
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•  niarchandb  de  Paris  ».  Ix*  sire  de 
l'icquigny  avoua,  au  nom  de  la  no- 
blesse, tout  ce  qiu'  venait  de  dire 
Hobert  Lecotj,  demandant  en  outre 
la  mise  en  liberté  du  roi  dej  Navarre, 
l'itienne  INÎarcel  s'avancant  ensuite, 
dit   :   y  J'approuve  au  nom  des  bon- 

'  nés  villes  et  des  communes  tout  ce 
'  qu'ont  dit  monseigneur  l'évèque  de 
'  Laon,    et    après    lui    monseigneur 

•  Jean    de   Picquigny Et,  pour 

-^  preuve  de  ma  déférence  à  leurs 
<  avis,  je  me  démets  de  la  charge  de 
«  prévôt  des  marchands,  que  je  ne 
"  peux  m  garder  ni  exercer  légitime- 
"  ment  si  je  ne  la  tiens  de  la  volonté 
'  expresse  des  États,  f  l'est  aux  repré- 
"  sentants  de  la  nation  à  nommer 
'  ceux  que  la  nation  doit  avoir  pour 
«  juges  ".  A  la  lecture  de  ces  arro- 
gantes remontrances,  on  serait  tenté 
de  croire  qu'elles  datent  de  1792, 
à  la  différence  près  que  Marcel  y  est 
quelque  chose  de  plus  que  Péthion. 
On  pense  bien  que  toute  cette  scène 
avait  été  concertée  d'avance  entre  les 
uiumvirs.  Insulté  pai'  tout  ce  qui  ve- 
nait d'être  dit,  et  plus  encore  par  les 
murnuues  approbateurs  de  l'assem- 
blée, le  dauphin  sentit  pourtant 
qu'il  fallait  céder;  mais  il  montra  par 
son  attitude  ferme  et  modérée,  aux 
bons  ce  qu'ils  avaient  à  espérer,  aux 
nK'chants  ce  qu'ils  devaient  ciaindre. 
Il  accoida  tout,  excepté  l'élargisse- 
ment du  roi  de  Navarre;  le  cahier 
des  doléances  devint  la  base  d'une 
ordonnan(^e  dressée  sui-Ie-champ  , 
(ju'il  signa  et  qu'il  fit  publier  le  même 
jour  dans  Paris.  Cette  grande  ordon- 
nance était  bien  plus  qu'une  réforme, 
f.jlc  (.hangeait  d'im  coup  le  gouver- 
nement ;  elle  mettait  ladministration 
entre  les  mains  des  Etats,  enfin  elle 
substituait  la  r('pid)lique  à  la  nwi-r 
narchie  ;  c'était,  en  d'autres  ternies, 
l'ère  di»  la  liberté  du    22   sept.    1792. 
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Dans  cette  dissolution  du  royaume, 
la  commune  restait  vivante;  Marcel 
reprit,  sous  l'autorisation  des  États  , 
Texercice  de  ses  fonctions,  ajoutant 
»  la  puissante  influence  qu'il  avait 
dans  leurs  délibérations,  la  facilité  de 
soulever  ou  d'apaiser  à  son  gré  les 
flots  de  la  multitude  ;  il  fut  pendant 
quelque  temps  le  monarque  le  plus  ab- 
:>oludans  Paris.  Un  conseil  de  réforma  • 
tion  composé  de  36  membres,  pris  dans 
le  sein  des  États,  avait  été  créé  j  il  était 
devenu  le  seul  souverain  alors  reconnu, 
et  s'était  hâté  de  frapper  les  grands 
coups  ;  mais,  dès  le  mois  de  juillet 
suivant,  presque  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  les  gentilshommes  qui  en  fai- 
saient partie,  se  retirèrent  ;  les  autres, 
formèrent,  au  nombre  de  douze,  ce 
qu'on  appela  le  conseil  secret.  Ce 
n'était  plus  une  assemblée  légale , 
mais  un  conciliabule  de  quelques 
conjurés  dont  le  chef,  finstigateur 
de  toutes  les  tentatives  séditieuses,  le 
plus  fécond  en  intrigues  et  en  res- 
sources, était  toujours  Marcel.  Su 
maison  restait  le  foyer  de  toutes  les 
conspirations  ;  la  nmltitude  ne  voyait 
que  par  ses  yeux,  n'agissait  que  par 
ses  ordres.  Le  dauphin,  croyant  le 
n)oment  favorable,  déclara  au  pré- 
vôt et  à  ses  complices  qu'il  voulait 
désormais  régner  par  lui-même;  il 
leur  défendit  de  se  mêler  des  af- 
faires du  royaume,  et  partit  pour 
aller  demander  uu\  litats  provin- 
ciaux des  secours  d  hommes  cl  d'ar- 
gent. Cette  (ierté,  celte  viguemjet- 
tcrent  d'abord  les  conjures  dans  un 
grand étonncuwnt,  et. si  lejeune  prince 
avait  sur-le-champ  (oiivo<pu':  les  l:ilats 
dans  une  autre  ville  <pic  l'aris,  peut- 
être  eûl-il  «léterminé  en  >a  faveur  les 
68pi'i(M  encore  incertains  ;  mais  son 
absence  donna  aux  conjuré»  le  temps 
de  revenir  de  leur  surprise;  et  au 
Veloui  <lecc.>  voyagtîh,  dou*  il  '»*'  lotira 
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aucun  fruit,  il  rentra  aussi  impuis* 
sant  dans  sa  capitale ,  ou  plutôt  il  se 
livra  de  nouveau  à  ses  ennemis.  Mar- 
cel parut  le  recevoir  plus  par  généro- 
sité que  par  soumission  ;  il  y  eut  dans 
ses  hommages  quelque  chose  de  plus 
superbe  et  de  plus  offensant  que  dans 
une  révolte  déclarée  ;  les  haines  sem- 
blèrent assoupies;  on  promit  de  l'ar- 
gent au  dauphin,  eu  le  priant  de  faire 
venir  les  députés  de  vingt  ou  trente 
bonnes  villes  pour  délibérer  sur  les 
besoins  du  royaume  ;  il  convoqua  les 
députés  de  soixante-dix  villes  qui  ob- 
jectèrent qu'aucune  décision  n'était 
possible  sans  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Aux  letti'es  de  convocation  écri- 
tes par  le  prince,  le  prévôt  eut  l'in- 
solence d'en  joindre  d'autres  en  son 
[iropre  nom.  Non  content  d'exercer 
la  souveraineté  de  fait,  il  en  aflPectait 
l'orgueil,  et  refusait  un  secours  d'ar- 
gent que  lui  demandait  le  dauphin, 
jusqu'à  l'assemblée  des  États-Généraux. 
Ils  se  réunirent  à  Paris,  le  7  novembre, 
et  dans  la  nuit  <lu  8  au  9,  le  complice 
de  Marcel,  le  sire  de  Picquigny,  en- 
leva par  un  coup  de  main  Charles- 
Ic-Mauvais  du  fort  où  il  était  enfer- 
mé. Marcel  avait  besoin  (l'une  épée 
contre  les  gens  d'épée  qui  environ- 
naient le  dau|>lnn,  d'un  prince  du 
sang  contre  ce  prince  lui-même, 
aussi  le  roi  de  Navarre  devint-il  pour 
lui  un  très-puissant  auxiliaire.  I^  di- 
gnité royale  était  sans  cesse  olFensée, 
tous  les  rangs  étaient  confondus ,  les 
bienséances  (fétat  oubliées,  les  lois 
violées,  les  anciennes  maximes  mé- 
prisées ou  <létruites,  un  vertige  d'in- 
dépendance et  d'usurpation  avait  Uou- 
blé  tous  les  esprits  ;  mais  ce  n'ëtaii 
point  assez,  pour  le  prévôt  des  mar- 
(hands;  tout  l'odieux  des  désordres 
conunis  jusqu'alors  retombait  sur  lui 
et  sur  les  autres  chefs  de  la  faction. 
On  n'avait  à  reprochei  au  peuple  qiu* 
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des  tentatives  .sédiliouses  ,  des  cyarc- 
ineiits  dont  il  ponvait  encore  revenii , 
tant  (ju'il  ii'auiail  pas  t'itc  enpa{;é  j)ai 
la  complicité  d  un  {jiand  crime,  laiil 
qu'on  ne  l'aurait  f)as  animt^  «l'une 
aveugle  Férocité,  en  lui  hiissanl  ^ireri- 
dre  le  {joût  du  shuq.  Marcel  ne  pou- 
vait être  ni  content,  ni  tranquille;  il 
fallait  qu'un  excès  de  rage  le  rassuiAt 
contre  le  repentir  de  la  multitude; 
il  ne  tarda  pas  à  eu  saisir  l'occa- 
sion. Un  double  assassinat,  commis 
un  mois  auparavant,  l'avait  averti 
que  tout  était  mûr  pour  son  des- 
sein. Un  changeur  nommé  Perrin 
Marc  (d'autres  écrivent  Macé),  ayaut 
vendu  deux  chevaux  au  dauphin  ei 
n'étant  pas  payé,  avait  rencontré  dans 
la  rue  j\euve-Saint-Mcrry,  Jean  Raillet, 
trésorier  et  l'un  des  plus  intimes  fa- 
miliers du  prince.  Une  dispute  s'élève, 
Ferrin  tue  Baillet  d'un  coup  de  cou- 
teau, et  se  réfugie  dans  l'église  Saint- 
Merry.  Ému  de  colère  et  de  douleur,  le 
dauphin  envoie  aussitôt  Robert  de 
(ilermont,  maréchal  de  Normandie, 
Jean  de  (^halons  et  Robert  Staisc , 
prévôt  de  Paris  (4),  avec  un  grand 
nombre  de  gens  d'armes  qui,  malgré 
la  franchise  du  lieu ,  en  brisent  les 
portes,  traînent  Perrin  au  Chàtelet, 
lui  coupent  le  poing  et  le  font  pen- 
dre. L'évêque  de  Pai'is  se  plaignit 
bien  haut  de  cette  violation  des  im- 
munités de  l'église  ;  et ,  prétextant  qiw 
Perrin  était  ecclésiastique,  il  obtint  son 
corps,  qu'il  fit  enterrer  à  Saint-Merry 
avec  beaucoup  de  solennité.  Marcel 
assista  au  service  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  bourgeois ,  tau- 
dis que  le  dauphin  suivait  l'enterre- 
ment de  Raillet.  Une  collision  était 
imminente.  Cet  événement  s'était 
passé  à  la  fin    de  janvier  1358.    Le 

[k)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'ofTice  du  pré- 
vôt des  marchands  avec  celui  du  prévôt  d».' 
Paris ,  qui  étgit  le  chef  de  la  police. 
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22  févriei  ,    cous    les    gens    de    mé- 
tier, mandés  par  le  prévôt  des  mar- 
chands, se  rassemblèrent  en  armes; 
des  meneurs  envoyés  pai'  lui  d  avan- 
ce    dans    les    différents     quartiers, 
avaient   eu    soin   d'échauffer    les   es- 
prits,   il    hararïgue    la    multitude    et 
(pielques  distributions  d'argent,  ajou- 
tées à  ses  discours,   achèvent   de  la 
soulever  en  sa  favctu-  ;  il  est  salué  par 
des  cris  prolongés.  Accompagné  des 
échcvins   et   suivi   de  ses  plus  zélés 
partisans,    dont  les    chaperons    mi- 
partis  se  distinjjuent  par  des  agrafes 
émai liées  de  vermeil  et  d'azur,  au  bas 
desquelles  sont  gravés  ces  mots  :   à 
bonue  Jin   (ce   qui  signifie   qu'ils    lui 
sont  dévoués  envers   et  contre  tous, 
a  la  vie  et  à  la  mort).  Marcel  ouvre 
la    marche.    La   troupe   s'avance    en 
désordre,    brandissant    des    piques, 
des  épées,  des  pioches,  des  faux,  des 
haches;    l'air  retentit  d'imprécations; 
la  populace    grossit   de  moment  en 
moment  ce  cortège,  sans  autre  motit 
que  de  voir,  ou  de  prendre  part  au 
trouble:  tout  présage  un  grand  crime 
et  de  grands  malheurs.  A  l'approche 
de  Saint-Landry,  des  cris  s'élèvent  : 
u  C'est  Renaut  d'Aey,    c'est  im  des 
tyrans  rétablis  contre  le  peuple ,  c'est 
lui  qui   prétend    être  avocat- général 
au  mépris  des  Etats!  »  On  se  précipite 
sur  lui   et  il  tombe    percé   de  mille 
coups.   Enfin  la  tourbe  arrive  au  pa- 
lais,   dont  la   porte  est    forcée;  elle 
inonde  les  cours,  les  escaliers,  les  ap- 
partements ;  le  prévôt  entre  avec  ses 
satellites  dans   la  chambre   du  dau- 
phin ,  auprès  duquel  sont  ses  con- 
seillers  ordinaires,   Robert  de   Cler- 
mont,   maréchal    de  Normandie,    cl 
Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Cham- 
pagne. Marcel  lui  dit  aigrement  qu'il 
doit   mettre    ordre    aux    affaires   du 
royaume  cpii  doit  lui    levenir  et    le 
gacder    de-s    compagnies    qui    gâtent 

i. 
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tout  le  pays.   Le  prince    lui  répond 
d'un  ton  plus  ferme  que  de  coutume  : 
"■  Je  le  Forais  volontiers ,  si  j'avais  de 
<»  quoi  le  faire,  mais  c'est  celui  qui  a 
>  les  droits   et    les  profits  qui  doit 
«  avoir  aussi  la  garde  du  royaume  ». 
fi  y  eut  encore  échange  de  (juelques 
paroles  aigres;  puis  le  prévôt  éclata  : 
:•  Seigneur,  mon  duc,  dit-il,  ne  vous 
«  effrayez  pas,  nou.-;  avons  une  exé- 
.<  cution   à  faire  ici;   car    il  est  or- 
rt"  donné  et  il  convient  qu'il  soit  fait 
u  ainsi.  »  Puis  so  retournant  vers  ses 
sicaires   aux  capuces  routes,  il  leur 
dit    :    "  Faites  en   bref  ce    pourquoi 
ù  vous  ^'tes  venus  «.  A  finstaut  ils  se 
jettent  sur   le  inaréthal    de    Cham- 
pagne,   brave    chevalier ,    mais  qui, 
alors  sans   armes,   se   débat    vaine- 
ment et  est  massacré   aux  pieds  du 
dauphin,  sur  lequel  on  dit  môme  que 
le  sang  rejaiUit.  Le  maréchal  de  Nor- 
mandie   s'était  réfijgié    dans  un   ca- 
binet voisin  ;  il    y    est    poursuivi    et 
t'gorgé.    Tous     les   gens    du    prince 
avaient  fui  ;   éperdu ,    il    tombe  aux 
pieds   de   Marcel    et  lui   demande  la 
vie;    l'insolent    conspirateur    lui   ré- 
|)ond  qu'il  n'a  rien  à  craindre;  il  re- 
tire le  chaperon  mi-parti  dont  il    est 
coiffé  et  le  met  sur  la  tête  du  dauphui, 
dont  il  prend  à  son  tour  le  chaperon 
orné   <le  franges  d'or;  et    il  en    reste 
effrontément  paré   toute  la    journée. 
Après  ce    <louble  assassinat,  il  court 
à   la    place   de   (irèvc  où    l'attendait 
une  foule <le  gens  en  armes  ;  et,  d'une 
fenr-tn;    de    rilôtel-de-Ville ,    il    |)ro- 
noncir    une    longue    haran{;ue    «lowt 
nous  nous  bornons  à  extraiie  qutîl- 
(pies    phrases   :     «•    Tarisiens  ,     nous 
"  venons  de    faire   un  grand  ««xeni- 
•  pie  et    de  pren<lre  un   grand    en- 
«  {Jageinent...   Le    peU|)le    lassé    s'est 
«  l«v«-    enfin  «'ontre  ses  o|n>resscurs. 
•'  Son    glaive   vient     «le     h.'itei     unr 
..  juHti*  e  trop  lente  et  d'immoler  à   l,i 
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liberté  les   principaux  instigateui-s 

•  de  la  tyrannie.  C'est  moi  (je  ne 
"  crains  pas  d'avouer  ce  que  j'ai  fait, 
"  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  pour  la 
^  patrie),  c'est  moi  (jui  ai  conduit  les 
'  coups.  Décidez  maintenant  si  j'ai 
'<  mérité  l'infamie  ou  l'estime,  l'écha- 

*  faud  ou  l'honneur  de  vous  conJui- 

"  re Vous   avez    depuis   quelque 

«  temps  reconquis  vos  franchises;  le 
-  peuple  vient  de  les  cimenter  par  le 
'.  sang  de  ses  ennemis;  montrez- 
«■  vous  dignes  de  soutenir  un  si  géné- 
'  roux  effort  ;  que  les  nobles,  que  les 
»  officiers  royaux  renouvellent  leurs 
"  affronts ,  s'ils  l'osent ,  en  voyant  le 
i;  châtiment!...  "  ï)e  nombreuses  voix 
lui  répondent  en  déclarant  faux, 
manvah  et  traîtres  ceux  qu'on  venait 
de  massacrer,  et  jurent  que  les  Pari- 
siens sont  résolus  à  vivre  et  à  mou- 
rir avec  le  prévôt  des  marchands. 
Après  s'être  assuré  <le  la  populace  , 
Marcel  retourne  auprès  du  dauphin, 
qu'il  trouve  morne  et  consterné;  il 
l'exhorte;  «  à  ne  pas  trop  s'affliger  de  la 
"  mort  dequehjues  perfides.  Tout  ce 
f  (pii vient  de  se  passera  été  fait  par 
'  la  volonté  du  peuple,  au  nom  duquel 
c.  il  lui  demande  de  ratifier  tout,  et 
«  d'accordei-  un  parih^u  absolu ,  sup- 
.<  pos('  qu'il  en  soit  besoin.  •>  Le  mal- 
heiueux  j)riuce  ,  hors  d'état  de 
(liMcuter  et  de  se  défendre,  accorde 
tout,  priant  même  les  Parisiens  d'être 
de  ses  amis ,  et  |)romettant  d'être  des 
leurs.  Sur  «Ttte  promesse,  le  prévAt 
sr  retire  et  lui  envoie  deux  pièces  de 
drap  rouge  et  pers,  pour  faire  des 
1  hajx'rons  à  tous  les  gens  de  la  cour. 
Le  <lauphiu  et  son  frère,  toutes 
les  |)(M-««orines  «le  sa  famille  et  de 
sa  maison  «huent  «lès-lor»  porf«"r  les 
livri-es  de  la  faction.  Plus  le  eoiip 
était  hardi,  plus  il  fallait  «rau«lace 
«•t  «l'activité  pour  en  assurer  le»  el 
Iel8.   S*'  foiiiH<T  des  ît<HX)urs  I«n  plus 
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puissants,  clc^pouillci    sos  adveisaircs 
(le  leurs  emplois  cl  de  leurs  fortujies, 
persécuter  à  outrance  les  plus  redou- 
lables,  combler  .ses  amis  de  richesses 
et  d'honneurs,  tenter  les   ambitieux, 
eIVraver  les  timides,  entraîner  les  ii\- 
diflerents ,    tels  lurent  désormais   les 
soins   de  Marcel.    Le   lendemain,    il 
manda  aux  députés    des  villes  de  se 
reunir   aux    Au(;ustins  ;    plusieurs    y 
vinrent    et    trouvèrent    aussi    convo- 
qués les  bourgeois  de  Paris,  dont  un 
assez  (;rand   nombre  était  en  armes. 
Ainsi    entourés,    les   députés    placés 
dans  l'alternative ,  ou  de  parler  con- 
tre leur  conscience,  ou  d'exposer  leur 
vie,  cédèrent  à  la  peur  et  approuvè- 
rent tout  ce    qui   avait   été   fait.  Le 
prévôt  alla  ensuite  à  la  chambre  du 
Parlement,    environné    des    {jcns    de 
^a  faction,  les  uns  armés,  les  autres 
sans  armes,  et  requit   le  dauphin  de 
faire  exécuter  toutes  les  ordonnances 
antérieurement  promul(îuées  par  les 
Etats    pour    le     gouvernement     du 
royaume,  et   de   substituer   à    quel- 
c[ues    personnes   de  son   conseil  trois 
ou  quatre  bourgeois  qu'on  lui   dési- 
gnerait; obligé   de  tout  entendre,  il 
accorda  tout.  Quatre  jours  après  l'as- 
sassinat des  deux   maréchaux,  le  roi 
de  Navarre  fit  son  entrée  dans  Paris, 
Marcel  vint  aussitôt  le   prier  de  de- 
mander justice  sur  toutes  ses  préten- 
tions et  ses  griefs,  et  de   manifester 
publiquement  son    approbation    des 
meurtres;     le    iVavarrois    promit    tic 
suivre  ces  conseils.  A  peu  de  jours  de 
là,  le  prévôt,  Charles  Consac,  éche- 
vin,   Robert   de  Corbie,  député,  qui 
avait  attribué  aux  conseillers  du  dau- 
phin tous  les  malheurs  du  royaume, 
et   Robert  Delisle,   un   des  chefs   les 
plus  fougueux  de  la  rébellion,  entrè- 
rent   au  conseil    du    roi.    Cest  alors 
que    le    prince    qui    avait    gouverné 
jus(iue-là   comme    lieutenant  du  roi, 
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lut  solennellement  proclame  régent. 
Le  but  (le  Marcel  et  de  ses  complices 
dans  ce  <"lian{;em(nit  était  évident. 
Ornant  la  victime  pour  l'immoler, 
ils  préparaient  ainsi  une  grande  révo- 
lution, l-e  nom  du  roi  allait  élre,  par 
une  nouvelle  formule,  supprimé  de 
tous  les  actes;  on  éteindrait  peu  à 
peu  jusfpi'à  sa  mémoire;  il  devien- 
drait ensuite  plus  facile  de  détrô- 
ner un  régent  sans  crédit,  sans 
force  et  sans  appui.  On  serait  en  ou- 
tre secondé  par  le  monarrjuc  anglais, 
([ui  ne  pouvait  cjue  gagner  aux  trou- 
bles de  la  France.  Mais  le  jeune 
prince  pressentait  ces  criminels  pro- 
jets des  conjurés ,  et  il  était  bien  ré- 
solu de  punir  leurs  attentats.  Les 
États  de  la  province  de  Champagne 
avaient  été  convoqués  à  Provins,  il 
s'y  rendit;  et,  après  avoir  énergique- 
rnent  peint  l'état  déplorable  du  royau- 
me, sans  déclarer  encore  ses  inten- 
tions et  sans  vouloir  pourtant  mé- 
nager les  conspirateurs  en  présence 
des  Champenois  dont  ils  avaient  mas- 
sacré le  maréchal,  il  termina  son 
discours  en  disant  :  u  Si  j'ai  accepté 
u  dernièrement  un  titre  ])lus  grand 
«  d'honneuret  depuissance,jen'aipas 
»  oubhé  ce  que  je  dois  à  mon  père,  ce 
u  f|uejcdois  à  la  France.  Je  ne  suis 
«  et  ne  veux  rester,  quelque  titre  que 
«  je  porte,  que  le  lieutenant,  le  pre- 
»  rnier  sujet  du  roi,  le  premier  des 
«  citoyens;  j'ai  l'âme  d'un  Français  et 
a  l'expérience  du  malheur.  «  Deux 
orateuis  parisiens  qui  étaient  venus 
a  cette  réunion,  ayant  prié  les  Etats 
de  faire  avec  la  ville  de  Paris  une 
étroite  alliance,  le  comte  de  Bresne 
prit  la  parole  et  dcmarida  au  régent 
si  monseigneur  de  Conflaiis  avait  mé- 
rité par  (juelque  ciiuK.'  la  mort  cruelle 
(ju'il  avait  subie  ,  ajoutant  (ju  il  ne 
doutait  [>as  que  les  Normands  ne  rem- 
plissent le  même  devoir  à  l'égard  de 
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Robeit  de  Cleirnont;  à  quoi  le  rejjcnt 
iëpondit  :   '1  Que  ces  deux  seigneurs 
l'avaient  toujours    bien  et   fidèlement 
servi.  »   Le  comte  de  Rresne,    s'age- 
nouillani,    le   remercia    et   ajouta 
«  Que  les  Champenois  espéraient  bien 
qu'il  punirait  ceux  qui  avaient  tué  ses 
amis.  »    Les     États    se    terminèrent 
ainsi.  Les  deux  députés  de  Paris  se 
retirèrent    humiliés   et  furieux.    Une 
Fois  que  Marcel  et  les  chefs  de  la  fac- 
tion virent  le   régent  hors  des  nnus 
de  la  ville,  ils  forcèrent  le  château  du 
Louvre  et  y  mirent  garnison  ;  ils  en- 
levèrent toutes  les  machines  de  guerre 
qu'ils  purent  y  trouver,  pour  les  placer 
tant  à  l'Hôtel-de-Ville  que  dans  d'au- 
fres  endroits.  Le  prévôt  enleva  aussi 
une   grande  ([uantité  d'artillerie  que 
le  régent  faisait  venii-  par  la  Seine,  et 
il  lui  écrivit  des  lettres  injurieuses  qui 
étaient  une  véritabie    déclaration  de 
/{uerre.  Le  prince  y  répondit  pai-  ime 
infatigable  activité  et  une  grande  vi- 
gueur. Les   États-Ocnéraux   devaient 
se    rassembler   à    Paris,    le    1"    mai 
1358.   Le  ri'gent   leur  cunnnanda  de 
se  rendre,  le  4,  auprès  de  lui  à  Coni- 
piégne.  (Jette  mesure  déconcerta  les 
Parisiens.  Tout  ce  qu<î  leui  ville  con- 
tenait de  phks  distingué  dans  la  no- 
blesse et  le  clcigés'en  était  retiré.  Le 
peuple,  aussi  pronqit  à  [)erdrec(>ura{;e 
au    pKMiiiei   rever.s   ([u  ardent    a    tout 
braver  dans  la  révolte,  ai  rivait  a  cal- 
culer  la    iM<-.sur(*    «le    la   pimition  siu 
les  degré»  <le.s  attentat;).  .Maicel  et  ses 
amis,  voyant  cpic  tout  chancelait  au- 
tour   d'eux ,    tachèrent  de    conjurer 
l'orage;  à  leur  prière,  l'IIniversité  en- 
voya au   prince  une  députatioii  pour 
fléchir    sa    colèie.     •'  Assurant    qu'ils 
<«  étaient  prêts  à  lui  doimer  touU's  les 
•  satisfactions  qu'il  exigerait,  pourvu 
'  ({u'il  ne  demandât  la  mort  de  per- 
'.  soime  ".  Le    régent  accueillit  avec 
b«»nté  ces  dé|)nlés  et  leur  dit  :  -  ()u'il 
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"  se  contenterait  qu'on  lui  hvràt  dix 
♦  ou    douze ,  ou    même    cinq  ou  six. 
'  des  plus   coupables;  que  leur  vie 
■  serait  en  sûreté;  qu'après  cette  mar- 
"  que  de  soumission  ,  il  n'hésiterait 
"  pas   à    rendre    aux    Parisiens   ses 
"  bonnes    grâces  >•.     Marcel    et   ses 
[)rincipaux  adhérents,  se  jugeant  eux- 
mêmes,    ne   se   fiaient    [)as  à   la  clé- 
mence du  prince,   mais  ils    voyaient 
ses   forces  s'augmenter    de  jour  en 
joiu";  ils   ne   perdirent   pourtant  pas 
courage  et  essavèient  encore  d'obte- 
nir une   capitulation  qui  ne  fût  pas , 
comme  ils  le  craignaient ,   l'arrêt  de 
l(?ur    supplice.    Cependant   les    États 
étaient    réunis    à  Compiégne;  et  les 
décisions  qui  y    furent  adoptées  pré- 
sentent, par  leurs    lésultats,  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  importantes 
épotjues   de  notie  histoire.  Le  comte 
<le    Hresue  y  prit  la  parole  :  il  mon- 
lia   d'im    côté    l'héritier    légitime   de 
la    couronne  avec  les    prélats   et    le 
clergé,  les  princes  des  fleurs  de  lys, 
ses  conàtes,  ses  barons,  ses  chevaliers 
et    les   habitants   des   bonnes    villes, 
dignes  du  nom  français:  et  de  l'autre 
Marcel  et  l'échevin  Consac    à  la  tête 
d'une  populace  furieuse,  enrichis  de 
(  oncussions,    conmis    seulement  par 
des     réxolles     et     des     forfaits  ,     se 
croyant   maîtres  de    la  Franco  patV:e 
qu  ils  tenaient   les    nnus  de  Paris,  et 
il  ajouta  :    •  Monseigneui-,  nous  som- 
»  mes  tous  prêts  à  vous  aider  de  nos 

•  biens  et  de  nos  épées,  pour  assié- 

•  ger,    pour    repousseï    rcnnemi,    et 

•  pour  la  liberté  de  votre  auguste 
'  père,  notre  seij;neur  et  maître  r. 
Il  termina  pai"  une  violente  apos- 
trophe contre  l'évêcpu'  de  I^on,  qm 
.«\ait  <Mi  l'iiudace  de  se  présenter  à 
cette  asseuïblée,  (pii  courut  risque 
d'y  être  nialtraité  et  se  retira  secrè- 
tement il  Saint- Denis,  d'où  il  en- 
voya demander  à  Marcel  une  escorte 
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pour  se  rendi»'  à  l'aiis.  I^c  pn'vAt, 
nuquci  S08  partÏHans  avaient  apjuis 
les  lois  ri(;oiircn3os  portées  dans  les 
États  (le  C/ompiégne  et  les  menaces 
dont  il  avait  été  l'objet,  vit  bien  que 
le  déses))oir  était  son  seul  refuge  et 
qu'il  n'aurait  à  transiger  qu'au  prix 
d'une  mort  sanglante,  il  acheva  les 
murs  de  Paris  sans  épargner  les  cou- 
vents  qui  touchaient  à  son  enceitite  ; 
il  s'empara  de  la  tour  du  Louvre;  il 
envoya,  le  8  mai,  Jean  Donati,  un  de 
Mîs  agents,  à  Avignon,  avec  2000  flo- 
rins d'or  au  mouton,  pour  y  acheter 
des  armes  et  y  lever  des  brigands.  Il 
avait  aussi  déjà  réuni  à  Paris,  dit 
Froissart,  un  grand  nombre  de  gens 
d'armes  et  soudoyers,  Navarrois  et 
Anglais,  archers  et  autres  compa- 
gnons; aventuriers  sans  discipline, 
sans  loi,  sans  religion,  avides  de 
butin,  ennemis  de  tout  le  monde. 
L'effroi  était  tel  dans  cette  ville  que  les 
bourgeois  avaient  offert  à  Notre- 
Dame  une  bougie  qui,  suivant  le 
chroniqueur  de  Saint-Denis,  avait  la 
longueur  du  tour  de  la  ville;  la  ter- 
reur était  encore  plus  grande  dans 
les  campagnes.  A  cette  époque,  une 
nouvelle  espèce  de  guerre  intestine, 
im  dernier  fléau  vint  frapper  la 
France.  Chassés  de  leurs  maisons  qui 
étaient  pillées  et  incendiées,  mou- 
rant de  faim  et  de  misère,  les  pay- 
sans se  révoltèrent  contre  les  nobles , 
principaux  auteurs  de  tant  de  désas- 
tres ;  le  soulèvement  fut  général  et 
simultané  dans  tous  les  pays  de  la 
langue  d'oil,  sans  complot,  sans  mô- 
me aucune  correspondance ,  sans 
autre  moyen  de  ralliement  que  l'ex- 
cès du  malheur  commun.  C'est  ce 
(pie  l'histoire  a  nommé  lu  Jacquerie. 
Sous  nous  abstiendrons  de  cher- 
cher l'origine  de  cette  dénomination, 
nous  bornant  à  dire  qu'on  appela, 
par  dérision,  le  paysan  Jacques;  Bon- 
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hotnme,  Ct  que  leur  réunion  était 
collcctivenïent  désignée  les  Jacques. 
Les  nobles  (pi'ils  égorgeaient  n'au- 
raient jauiais  voulu  croire  à  ime  telle 
audace  ;  ils  en  avaient  ri  tant  de  fois, 
({uand  ils  avaient  voulu  les  traîner  à 
la  guerre  !  le  dicton  ordinaire  chez 
eux  était  :  ^  Oignez  vilain,  il  vous 
"  poindra;  poignez  vilain,  il  vous 
u  oindra  !  «  Mais  cette  diversion  devint 
utile  à  Paris,  ct  Marcel  ne  manqua  pas 
de  la  mettre  à  profit;  il  avait  intérêt  à 
soutenir  les  Jacques.  Ils  étaient  déjà 
maîtres  de  la  ville  de  Meaux  ;  ils  en 
assiégeaient  le  marché,  espèce  de  ci- 
tadelle située  entre  deux  bras  de  lu 
Marne  et  où  s'étaient  réfugiées  l'é- 
]iouse ,  la  sœur  et  la  tante  du  régeni 
avec  une  foule  de  nobles  dames,  de 
demoiselles  et  d'enfants.  Pour  venir 
en  aide  aux  Jacques  dans  cette  ef- 
fi'oyable  expédition,  Marcel  leur  en- 
voya huit  cents  hommes  sous  la  con- 
duite du  prévôt  des  monnaies  et  d'un 
épicier  de  Paris.  Un  secours  ines- 
péré, sous  le  commandement  du  com- 
te de  Foix  et  du  captai  de  Buch, 
sauva  du  massacre  les  assiégés,  et  sans 
doute  une  très -grande  partie  des 
auxiliaires  parisiens  périt  dans  la  dé- 
route complète  des  assaillants ,  dont 
plus  de  sept  mille,  de  neuf  mille  qu'ils 
étaient,  restèrent  sur  place.  La  nou- 
velle de  cette  défaite  fut  un  coup  de 
foudre  pour  les  rebelles  parisiens  ; 
le  découragement  devint  général  et 
pénétra  jusque  parmi  les  hommes 
d'armes  et  les  soudoyer  du  prévôt, 
qui  n'eut  plus  pour  appui  que  les 
chefs  du  parti  et  une  populace  mer- 
cenaire. Il  faut  toutefois  rendre  jus- 
tice à  l'habileté  qu'il  déploya  pour 
prévenir  la  famine  au  mi  lieu  de  l'entière 
dévastation  des  campagnes  environ- 
nantes. Il  s'était  allié  aux  Jacques  ; 
il  s'allia  ensuite  à  leur  destructeur, 
Charlcs-lc-Mauvais,  et  lui  fou  mit  beau- 


bb 


MAB 


MAB 


coap  d'argent.  C/tUait  avec  la  cavalerie 
de  ce  prince  qu'il  lui  fallait  conserver 
quelques  routes  libres,  tandis  que  le 
dauphin  occupait  la  rivière; il  fit  con- 
férer  le   titre  de  capitaine    de  Paris 
au  roi  de  Navarre,  qui  prêta  serment 
de  Lien  et  loyalement  gouverner  les 
Parisiens,  de  vivre  et  de  mourir  avec 
eux  et  de  les  défendre  jusqu'à  la  mort. 
Pourtant  il   v  jouit  d'une  très-faible 
influence,    car  les    bourgeois  lui  en 
voulaient  d'avoir  détruit  les  .Tac({ues , 
et  soupçonnaient  que   leur  capitaine 
ne  faisait  pas  giand  cas  d'eux  ;  d'ail- 
leurs les  vivres  devenaient  de  jour  eYi 
jour  plus  I  ares  ;  les  arrivages  étaietit 
interceptés  par  le   régent   qui  occu- 
pait Chareuton  avec  trois  mill«î  lan- 
cés-, Charles-le-Mauvais  restait  inac- 
tif: les  Parisiens  le  sonmièrent  de  les 
défendre,  de  sortir,  d'agir  eniin  dune 
façon  quelconque.  Les  deux  prince.^ 
eurent  une   longue  ci  secrrJe  confé- 
rence;  on   offrait  :uv    roi  de  .Vavrurc- 
(juatre    ceiU    mille    Hoiins  ,    pourvu 
qu'il  livrât    Paris  et  Marcel  ;  il  se  fai- 
.sait  marchander   par  les  deux  paitis; 
mais  les  Parisiens,  animés  pai*  les  ins- 
tigations de  Marcel,  soutenaient  contre 
le  dauphin  de  trop  orgueilleuses  pr«- 
l«M)tions;  \n  prince  promettait  de  l'ai- 
gent,  mais  le  prévut  en  dormait;  toute^ 
les  semaines  il  en  envoyait  à  Saint- 
Denis   deux  charges  pour   paver  le.s 
troupes  fin  Navarrois,  (jui  reiifjageait 
à  multiplier  ces  envois  dont  il  rendrait 
bon  compte.  Pe  tant  d'argent   levé  , 
Marcel   n'en  gardait-il   pas   un  bonne 
part?  (iela   est    bien   probable.  Il  ne 
craignait  rien  tant  (jue  <le  se  brouiller 
;»vcc  ce  perfide  allié,  qui  pont  tant  ve- 
nait   déjà  <le   signer    son  traité  avi'( 
le    régent.    Tes    bourgeois    de    Paris 
voyaient  de  mauvais  rril  des  merci- 
nairrs  ihi  r<M  <1e  Navarre  restés  datis 
leur  ville  poui"  y  manger  leur  ar{;ent. 
U  y  eut  de»  batteries;  on  en  tua  une 


soixantaine,    Marcel  sauva  les  autre> 
en  les  emprisoimant,  puis  les  renvoya 
la  nuit  suivante  à  Saint-Denis;  les  Pa- 
risiens  le  lui  pardonnèrent    d'autant 
moins  que   les   Navarrois  poussaient 
leurs  courses  et  exerçaient  leurs  pil- 
lages jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  on 
n'osait  plus  en  sortir.  Us  finirent  par  dé- 
clarer au  prévôt  qi»  ils  voulaient  châ- 
tier ces    brigands.    Pour  leur    com- 
plaire, il  les  fit  sortir,  et  toiUe  la  jour- 
née du  ii2  juillet    ils  coururent  vers 
Saint-Clourl.   Le   soir,    ils   revenaient 
fort  las  ,  l'un  portant  son  bassinet  à 
la  main,  l'autre  à  son  col,  les  autre> 
traînant  leurs   épées  ou  les  portant 
eti  échaipe.  Au  fond  dim  chemin,  il> 
furent  assaillis  par  quatre  cents  hom- 
mes;   en   vain  prirent-ils    la  fuite    a 
toutes    jambes;    sept    cents    périrent 
avant  d'atteitrdre  les  poi'tes.  Cette  de- 
confiture   porta    au   plus   haut  point 
l'exaspération  contre  Marcel;  c'était, 
disait-oir,  sa  faute;  il  était  rentré  avant 
eux,   il    rre    les   avait  pas   soutenus; 
probablement    c'était     lui    qui   avait 
averti  l'ennemi. Le  jirévot  était  perdu; 
sa    seule   et  derrrière   rcssoiuce  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre ,  avec 
Paris  et    tout  le    lovairme,  s'il    pou- 
vait. Le  |)lus  grave  historierr  de  l'épo- 
que, le  corrtinuaterrr  de  Nangis,    té- 
moin oculaire,  et  du  reste  favorable 
à    Marcel,    avou«'    (pi'il   avait   promis 
art   prince    »le  lui    r»'mettre    les  clefs 
de     Pari^  ,    porrr     <{ir'il    s'en    rendit 
maître  ,    et    se    rléfît    de    torrs    ceux 
({tri    hri   r'taieril  opposés  ;  lerrrs  portes 
étaierrl  nrarcpiees  d'avance  ;  le  régent 
devait    /*tre 'proscrit.   î.e   Nuvarrois. 
couronné  roi  de  Lrance  par  l'évé^pre 
(le    I,aorr,    devait    fair-e  homrrragc  air 
roi  d'Angleterre,  rpri,  si  l'on  eir  cioil 
Villain,  s'était  enga{;é à  l'aider  de  tonte> 
s<'s  fotces  afin  «le  hri  assur-et    la   pos- 
sessioir  <lrr  royaurire,  et  à  laire  «h-en- 
piler    le    roi  .leon.    La    nuit   du    31 
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juillol  au  1  '  noûl  élait  fixer  pour 
«m  KtUMUie  Miuiel  livrât  la  villr. 
.1u3{|iu'-là  il  avait  consulte  les  éehe- 
viris  .sur  toutes  ses  entropiiscs;  mais 
il  voyait  (jur  piusieuis  <le  ses  corii- 
plices  ijc  soii{jeai(;nt  (|u'à  se  sauver 
en  le  perdant.  Celui  des  eehevins 
«pii  s'était  le  plus  eoniproniis,  son 
<*onipère  ,  Jean  Maillarl  lui  avait 
«lierclié  querelle  ce  jour-là  même. 
Maillart  sentenilil  avec  deiLx  cliels 
ilu  parti  du  dau))hiii.  Pépin  des  Es- 
sarls  et  .leau  de  (Miarny,  et  tous  trois, 
avec  leurs  hommes,  se  rendirent  un 
peu  avant  miimit  à  la  bastille  Saint- 
Denis,  où  ils  trouvèrent  le  prévôt,  les 
clefs  de  la  porte  en  ses  mains.  "  Éticn- 
'>  ne,  lui  dit  Maillart,  que  faites  vous 
"  ci,  à  cette  heure?  »  Marcel  lui  ré- 
pondit :  »  .lean,  à  vous  qu'en  monte 
"  de  savoir;  je  suis  ci  pour  prendre 
<i  garde  de  la  ville  dont  j'ai  le  (jouvei  - 
u  nemenl.  —  Pardien,  répliqua  Mail- 
"  lart,  il  ne  va  mie- ainsi,  mais  n'êtes 
«  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien,  et 
»  je  le  vous  montre,  ajouta-t-il,  a 
-»  ceux  qui  étaient  de  lez  (près)  lui, 
u  comment  il  tient  les  clefs  des  por- 
'  les  en  ses  mains  pour  trahir  la 
u  ville  ».  Le  prévôt  des  marchands 
s'avança  et  dit  :  »  V^ous  mentez.  — 
'  Pardieu,  répondit  Jean  Maillart, 
"  vous  mentez  ».  Et  tantôt  dit  à  ses 
fjeus  :  »  A  mort,  à  mort  tout  homme 
•'  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres!  «^ 
"  Là  eut  un  (jrandhutin  et  dur;  et  s'en 
w  Iiit  volontiers  fui  le  prévôt,  s'il  eût 
'  pu;  maiilil  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car 
•'  Jean  MaiUart  le  férit  d  une  hache  sur 
-  la  tête,  et  ne  se  partit  de  luijusquà 
"  ce(ju  il  fut  occis  et  six  de  ceux  qui  la 
"  étaient,  et  le  demeurant  pris  et  en- 
«  voyé  en  prison.  >  Selon  ime  version 
plus  vraiseniblable  <le  l'roissart,  a- 
ne  fut  pas  Maillart.  mais  Jean  de 
(^harnv  qui  porta  le  j)remiei-  coup.  Telle 
fut  la  Hn  de  I  homme  (pi'orj  j>eut  ap- 
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peler  le  j)lus  audacieux  «onspu aient 
des  ttMups  modernes,  pnis(pi  il  con- 
çut tous  les  conq>lots  ou  y  concou- 
rut, et  (prauenn  ne  fut  exécuté  sans 
son  active  j)arficipation.  M.  iNaudet  a 
publié,  en  I8I0  :  Conjuration  d'Eliot- 
iic  Marcel  contre  l'autorité  royale^  ov 
Histoire  des  lùnls-Crncraux  de  lu 
l'runcc,  pendant  It^s  (innées  1355  - 
l:io8,  iii-8^  L— s— D. 

MAIVCELLIS  (()Tno>),  peintre 
hollandais,  naquit  en  1()13.  Avanl 
de  se  leudre  en  Italie,  il  séjourna 
long-temps  à  Paiis,  oii  la  reine  Anne 
d'Autriche  le  cond)la  de  faveurs.  Il 
passa  de  là  en  Toscane,  où  le  grand- 
duc  le  reçut  également  d'une  ma- 
nière honorable.  Après  avoir  visité 
Naples  et  une  partie  de  l'Italie,  il  s  éta- 
blit à  Home,  et  bientôt  il  put  à  peine 
suffire  aux  ouvrages  qu'on  lui  deman- 
dait. Son  talent  était  de  peindre  des 
plantes,  des  insectes  et  des  reptiles. 
Étantretourné  enUollande,il  vint  habi- 
ter Amsterdam,  et  forma  près  de  cette 
ville  une  espèce  de  ménagerie  où  il 
nourrissait  avec  soin  les  animaux  dont 
il  ornait  ses  tableaux.  Ses  plantes 
sont  d'un  tiès-beau  choix;  il  y  })lace 
ordinairement  des  couleuvres ,  des 
araignées,  des  cheiùlles,  des  papil- 
lons, qu'il  copiait  toujours  d'après 
nature,  ce  qui  donne  à  toutes  ses 
productions  un  degré  de  vérité  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  point  de  geiue  à 
dédaigner  lorsqu'on  y  excelle.  Mar- 
celiis  mourut  à  Amsterdam,  en  l()7i>. 

P— s. 

MAilCELLVS  (Makik-Loi:.s-Ai> 
OUSTE  Dkmau'ii.n  i)c  Tyrac^,  comte  Dt) , 
d'une  famille  ancienne,  originaire  «in 
Périgord,  naquit  en  1771)  an  ehàlean 
de  Marcellus  en  Guienne,  et  fut  lai» 
chevalier  de  Malte  en  naissant.  Sa 
mère  péril  sur  lechafaud  révolution- 
naire 4  Bordeaux  en  1794,  et  il  fu( 
cundanmé    par  les   moines    juges    ;i 
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^tre  détenu  jusqu'à  la  paix.  Après  le 
18  fructidor  (4  sept.  1797) ,  il  fut 
déporté  en  Espagne  comme  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  quoiqu'il 
n'eut  pas  quitté  la  France.  Cette 
inscription  avait  été  faite  pendant  sa 
détention  dans  les  prisons  de  Mar- 
mande  et  de  Bordeau:^.  Revenu  en 
France  dans  le  courant  de  la  même 
année,  le  comte  de  Marcellus  vécut 
dans   la    retraite    jusqu'au    12   mars 

1814,  époque  a  laquelle  étant  allé 
joindre  le  duc  d'AngouIéme  à  Bor- 
deaux, avec  son  fils  aîné,  il  fut  nom- 
mé par  ce  prince  membre  de  son 
conseil.  Il  se  trouvait  encore  dans 
rette  ville  au  1"  avril  1815,  lorsque 
la  duchesse  d'Angoulême  y  fut  aux 
prises  avec  les  troupes  révoltées.  Il 
seconda  cette  princesse  de  tous  ses 
moyens,  et  se  retira  ensuite  dans  la 
terre  dont  il  portait  le  nom.  En  août 

1815,  il   fut   nommé  à   la  Chambre 
des  Députés  par  le  département  de 
la    Gironde,   et  siégea   constamment 
avec  la   majorité   royaliste.   Au   mois 
de  janvier   1816,    il   fit   partie  de  la 
commission  chargée  <l(?  présenter  ni\ 
rapport  sur  la  proposition  tendant  à 
supprimer  toutes  les  pensions    dont 
jouissaient    les  prêtres  mariés  et  ceux 
(lui  avaient  abandonné  le  sacerdoce. 
!,e  31     du    même    mois  ,    il  recom- 
manda    à     l'assemblée'    la    réclama- 
tion    laite     par     les     <  licvaliers     de 
Malte ,    des    biens    non    vendus    de 
leur  ordre.  l.v-  même  join%   la  (iham- 
lire   ayant    di'rlaré  ,   sur  la  dciuandc 
de  .1.  Michaud,  <jue  les  arméesjioyali.'s 
de  la  Vendée,  de  l'Ouest  et  du  Midi , 
avaient  bien  mérité  de  lu    patrie  ,    il 
proposa  d'ajouter  à  cette  déclaration, 
qu<*   la    pati  ie  adopterait    les    enfants 
du   inarqui»  Ijoui»  de  Larocbejn(pie- 
Irin ,    tué  |(>  4   juin   1815    à    la    têlr 
dc  I  armée  royale.  Ce  lut  encore   lui 
(jui  proposa,  iVoua  la   sénncc  du  21 
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février,  d'ordonner  l'impression  de  la 
dernière  lettre  de  la  reine  Marie-Au- 
loinette,  que  Ton  venait  de  découvrir 
dans  les  papiers  de  Courtois,  et  de 
l'adresse  de  la  Chambre  au  roi,  en 
exprimant   le    désir   que    ces  pièces 
fussent  envoyées   à   toutes  les  com- 
munes pour  éti'e  déposées  dans  leurs 
archives.  Convaincu   de  la  nécessité 
d'asseoir  la  religion  sur  des  bases  so- 
lides, Marcellus  monta  à  la  tribune 
dans    la  séance  du  23  avril,  pour  y 
plaider  la  cause    du  clergé ,  et  vota 
en   faveur  du  projet  de  loi  présenté 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  En  gé- 
néral ,   il  vota  dans  toutes  les  discus- 
sions importantes  avec  la  majorité  de 
cette  époque,  et  fit  don  au  roi»  dans 
le  mois  de  juillet,  de  la  totalité  de  sa 
taxe   à   l'emprunt    de  cent    millions. 
Réélu  à  la  fin  de  cette   année  par  le 
même  département,  il  commença  cette 
session  comme   la   précédente,    par 
invoquer  la  protection  de  la  Cham- 
bre en  faveur  de  l'ordre  de  Malte,  ré- 
clamant ses  biens  non  vendus;  et,  le 
24  décembre,    il   parla  de  nouveau 
sur  la  nécessité  de  rendre  aux  minis- 
tres des  autels  le  droit  de  recevoir 
et  de  posséder.  !.e6janv.  1817,  lors 
de  la  discussion  lelative  au  projet  de 
loi  sur  lesélections,  Marcellus  combat- 
tit avec  beaucoup  de  chaleur  l'art.  7, 
<|ui  appelait  tcius  les  Français  jouis- 
sant des    droits   civils  et   politiques. 
Agés  de  tiento  ans  et  payant  300  Ir. 
de    contributions,  à     concourir    aux 
él«.'ctioris  <l('s  députés.  Dans  la  séance 
du  5  février,  il  pr<»pt).sa,  par  un  dis- 
cours,  dont   I  impression  lut  ordon- 
née,  la   diminution  de   la  taxe  sur  le 
sel,   et    rouibatlit    la  vente  de.n  biens 
réunis  au  douiaine  de  l'Etat^  comme 
injuste    et     impolitique.    Le    18    du 
uième  mois,  il  demanda  «|u'à  chaque 
session  des  Chaml)res,  les  ministres, 
en  présentant  leur  budget,  donnas- 
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•eut  l'étal  des  pensions  qu'ils  auiaiiînt 
paye(?s,  aHii  que,  s'il  y  avait  surabon- 
dance dans  les  fonds  <jui  leur  au- 
raient éUl  alloués,  cette  surabondance 
tùt  versée  au  trésor  royal,  et  tournât 
au  profit  de  l'État.  Le  5  mars,  il  dc- 
Teudit  avec  chaleur  Tinviolabilitc  des 
biens  ecclésiastiques ,  dont  l'article 
11  du  titre  xi  «lu  projet  de  loi  sur 
les  finances  n'offrait  aucune  garantie 
suffisante.  Cet  article  était  ainsi  con- 
çu .  i<  La  })ortion  (des  bois  de  l'Ktat) 
•  réservée  (pour  la  dotation  des  éla- 
"  blissements  du  clergé)  sera  prise 
-'  dans  les  grands  corps  de  forêts.  •> 
Marcellus  insista  pour  qu'il  fût  ré- 
digé de  la  manière  suivante  :  "  l.a 
•'  portion  réservée  pour  la  dotation 
"  des  établissements  religieux,  sera 
"  composée  uniquementdetouslesbois 
"  qui  leuir  ont  autrefois  appartenu... 
-  Si    nyiii   amendement   est    écarté , 

^^Hi'  ^^  ^"^  '^  ^^^^^  reste  tel  qu'il 
"  e.sr,^|e   dois    à  ma    conscience  de 
«  déclarer  que  je   voterai    par    une 
"  boule    noire    contre    le    budget.  « 
Après  le  renouvellement  de  la  Cham- 
bre par  l'ordonnance  du  o  septembie 
1816,  le    comte  de    Marcellus    vota 
avec    la  minorité  ;    mais  il  prit   peu 
de  part  aux  discussions ,  si   ce  n'est 
lorsqu'il  crut  les  intérêts  de  la   reli- 
gion conq^romis.  Quand  un  nouveau 
concordat  avec  le  pape  fut  présente 
aux   Chambres    eu    1817,  ayant  été 
nommé   membre    de  la   commission 
chargée  de  faire   un  rapport,  il  ciul 
de    son   devoir   d'écrire    à    Sa  Sain- 
teté pour  lui  demander  ce  qu'il  avait 
à  faire.  La  réponse  que  lui  adressa  le 
pontife    est  peu  connue;   cependant 
elle   est  d'un  très  -  haut  intérêt  poiu- 
l'histoire  ,     et     nous     croyons     de- 
voir  la    rappoitcr    ici   tout  entière  : 
'  Notre  cher  fils,  salut  et  bénédiction 
«  apostolique.  On  nous  a  remis  votre 
•  lettre,   par  laquelle  vous  nous  en- 


voyé/, une  copie  des  amendement 

•  (ju'a  subis,    dans  la  commission  de 

♦  la  Chambre  des  Députés  dont  vous 
"  êtes  menibre,  la  loi  que  nous  avons 

q)pris  avec  doideur  avoir  été  pro- 
«  posée,  au  nom  de  S.  M.,  sur  la  con- 
vention   [lassée    entre   le    roi   très- 
chrétien  et  nous,  loi  dont  l'examen 
;j   été   confié  à   ladite?    commission. 
iNous  avons,  notre  cher  fils,  admiré 
votre  zèle  pour  la  religion  catholi- 
que,   vos  soins  empressés  pour  la 
conserver  et  la  défendre,  votre  res- 
pect   enfin    et    votre    dévouement 
pour  le  siège  apostolique.  Bénissant 
donc  le  père  des  lumières,  qui  vous 
a  muni  et  fortifié   par  ces  grands 
sentiments  de  piété,  nous  nous  hâ- 
tons de  vous  affermir  encore  par 
cette  voix  de  la  vérité,  que  vous  i  c- 
connaissez  avoir  été  donnée  à  notre 
faiblesse  par  une  tradition  divine, 
et  que  vous  réclamez  avec  tant  de 
confiance,  pour   que,  dans  la  dis- 
cussion  épineuse    dont    vous    êtes 
chargé,  elle   soit  un  flambeau  ({ui 
"  éclaire  vos  pas  et  les  retienne  dans 
"  les  sentiers  de  la  droiture  et  de  la 
'<  justice.  Mais  si  tous  ces  motifs  nous 
"  ont  causé   mie  joie  sensible,   nous 
>'  avons  éprouvé  une  vive  douleur  en 
"  voyant  les  changements  que  vous 
«  tious  mandez   avoir  été   introduits 
"  par  la  susdite  loi.  Sans  doute,  avec 
"  votre  caractèiesi  avide  de  la  vérité, 
•'  vous  ne  pouvez  point  ne  pas  recon- 
♦•  naître  qu'il  est  tout-à-fait  déplacé 
»  ([ue  ces  décisions  données  sur  des 
<'  matières    religieuses    par    le    siège 
'  apostolique,  *iprès  s  être  concerte* 
"  avec  le  roi  très-chrétien,  soient  en- 
"  suite    soumises    à    la    délibération 
«  d'un  conseil  de  laïques,  quelque  il- 
u  lustre  qu'il  puisse  être.  Si  en  outie 
«  vous  examinez  tant  soit  j)eu  les  cor- 
»  rections  proposées,  vous  verrez  sans 
•  ])eine   que  les  articles   répréheuti- 
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«  blés  de  celte  loi,  ou  n'ont  pas  été 
"  corrigés  comme  ils  devaient  l'être, 
«  ou  ont  été  entendus  d'une  manière 
»  plus  tâchense  encore,  ou  qu'enfin 
'^  ils  restent  tels  qu'ils  étaient;  de 
«  sorte  qu'il  est  évident  que  cette  loi, 
"  amendée  comme  vous  nous  le  faites 
«  connaître,  est  contraire  à  notre  con- 
"  cordât  et  à  quelques-uns  des  droits 
<'  les  plus  sacrés  de  l'église.  Que  si 
"  quelques-unes  des  dispositions  qui 
^  V  sont  énoncées  se  sont,  de  temps 
"  a  autre,  ^jlissées  par  abus,  chacun 
'■  voit,  sans  un  long  examen,  qu'il  v 
"  a  cci;tains  maux  qu'on  tolère  (juel- 
«  .quefois,  par  nécessité,  pour  en  pré- 
•'  venir  de  plus  grands,  mais  qu'ils 
'♦  ne  sont  pas  approuvés  pour  cela. 
"  Nous  avons  cependant  l'espoir,  par 
"  la  connaissance  que  nous  avons  de 
"  la  religion  du  roi  très-chrétien,  dé- 
"  jà  excitée  par  nos  avertissements 
H  paternels,  qu'il  apportera  le  remède 
"  convenable  à  un  si  {jrand  mal,  ahn 
"  (pie  la  convention  conclue  d'après 
"  ses  propres  vœux,  heureusement 
"  sanctionnée,  et  bien  plus,  mise  dtyà 
T»  à  exécution  de  notre  part,  dans  tout 
"  ce  qui  peut  dépendre  de  nous,  soit 
"  religieusement  observée,  et  la  loi 
"  «entièrement  retirée.  Du  reste,  nous 
'•  atlcndons  de  votre  piété,  de  votre 
•  prudence,  de  votre  zèle  pour  le 
'•  bien  de  la  religion,  <pu;,  revêtu  de 
«  la  justitu'  connn<ï  (lune  cuirasM' , 
"  vous  vous  opposerez:  avec  coura|;«' 
«  à  la  loi  proposée;  que  vous  eni- 
u  ploierez  tout  voirc  cri-dil  ,  tonle 
«  votie  autorilir  et  toute  votre  habilc- 
•<  té,  pour  procurer  la  libre  et  promple 
»  pronniijjation  ri  exéculi«)n  (idele 
u  du  conttordat.  C.'etit  pour  l'heureux 
«  succès  d<î  celle  ailaire,  «pie  non.s 
'  vous  accordons,  notre  cher  his,  avei 
<.  aflection,  la  Ixinédiction  apo.sloli- 
<i  <pie,  gi»|;e  de  la  protection  «le  Hhmi. 
<«  DoTuic  a  Ilonir,  pi  es  8aitJte-Muiic- 


"  Majeure,  le  23  février  1818,  année 
«  dix-huitième  de  notre  pontificat. 
•<  Pie  vu.  »  Comme  la  Chambre  des 
Députés,  renouvelée  par  suite  de  l'or- 
donnance de  dissolution  du  3  septem- 
bre 1816,  était  alors  sous  l'influence 
du  parti  révolu tioimaire,  le  nouveau 
ministère  n'osa  pas  insister  ;  la  loi  fut 
retirée  et  la  France  resta  sous  le  ré- 
gime du  concordat  de  ISapoléou  où 
elle  est  encore,  {voy.  Pu:  vu  au  sup.). 
Le  comte  de  Myrcellus  réuni  à  la  mi- 
norité prit  encore  la  parole  dans 
(juel(|ues  occasions  importantes,  no- 
tamment contre  l'admission  de  Gré- 
goire et  à  l'occasion  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berri,  puis  dans  l'indignation 
que  lui  causa  un  jour  la  pétition  d'un 
M.  Arbaud  :  k  Trop  profondément 
w  frappé,  dit-il,  par  les  termes  dans 
«  lesquels  est  conçue  la  pétition  qui 
"  vous  est  soumise  pour  p«)ivoir  me 
«  livrer  à  des  considérations  qui  lui 
«  seraient  étrangères,  je  me  ÉMU'rai 

-  à  exprimer  en  peu  de  mots  les  sen- 
>*  timents  qu'a  fait  naître  en  mon  âme 
<»  cette  étrange  pétition.  Ainsi  donc, 
»  ce  n'est  plus  sous  le  voile  insidieux 
u  d'expressions  enveloppées,  dont  le 
"  sens  au  reste  n'est  obscur  que  pour 
u  ceux  (pii  s'obstinent  à  ignorer  la  ré- 
"  volulioii;  c<'  ti'est  plus  sous  les  ap- 
»  parences  s[>écieuses  et  perfides  de 
"  liicfté,  de  droits  tlts  pciiplesy  de  to- 
«  léranvf  ,  de  philoaophii' ,  que  les 
»  ennemis    du    trône    cachent    leius 

-  projets!  Ils  n*'  .se  déguisent  plus; 
«  ils  parlent  nnverlenieni  et  sans  fi- 
«  {;nie  :  ils  disent   tout  ce  (pi  ils  pen- 

-  sent  ;  ils  révèlent  tout  ce  qu'il»  Ira- 
>  ment.  Qu'est-ce  «pii  pouriait  en  el- 

-  Ici  les  intimider  .'  N  in*uIu>t-on  pas 
»  inq)nn(Mnenl  tont  ce  qu'il    y    a   de 

-  plus  auguste  i'   ^c  blasphême-t-on 

-  p.is  tout  ce  qu'il  v  a  d(!  plus  .sacré  ' 
•  la  icli|;ion  de  l'i-lat,  bannie  des 
"  I<ii.s  de  l'étal,  n'est -elle  pas  ton*  le» 
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«  JOUIS  oulraf^eo,  et  dans  les  pain- 
«  plilcts,  ot  dans  I«\s  discours,  ri  jus- 
tt  (jue  dans  le  sanctuaire  des  lois?  Ia\ 
«  sigillé  Hnjjustc  et  sacré  devant  lo 

-  quel  la  rébellion  a  toujours  pâli  (un 
•»  exemple  illustre  vient  de  le  prouver 
»  encore) ,    n'a-t-il    pas  été  proscrit, 

-  comme  si  l'on  voulait  (orcer  le  ciel 
«»  dY'tre  inexorable  envers  la  terre  ? 
"  Faut-il  donc  s  étonner,    (juand    lo 

-  vrai  Dieu  est  chassé  de  la  lé{}isla- 
«  tion  de  la  l'rance,  qu'on  ose  dcuian- 
«  der  de  chasser  le  vrai  roi  de  son 
"  {gouvernement;  et  que  la  relifjion 
«  de  la  seconde  majesté  soit  mécon- 
•'  nue,  ({uand  la  source  de  toute  ina- 
'■  jesté  est  blasphémée  ?....  Je  livre  ces 
"  réflexions  à  votre  sagesse,  mes- 
«  sieurs,  et  je  n'ajoute  qu'un  mot: 
«  attaquer  la  royauté  en  France,  c'est 
«  aussi  blasphémer.  Souvenons-nous 
'  d'une  noble  parole  de  l'héroïne  (1) 
>•  dont  le  nom  et  hes  exploits  font  la 

-  fjloire  de  nos  annales  -.  Lo  roi  de 
^  France  est  lieutenant  des  deux  ». 
Nommé  pair  de  F'rance  le  23  nov. 
1823,  le  comte  de  Marcellus  continua 
de  voter  avec  les  royalistes,  dans 
cette  nouvelle  Chambre,  jusqu'à  la 
lévolution  de  1830.  A  cette  époque, 
ne  voulant  pas  prêter  serment  au 
nouveau  gouvernement,  il  donna  sa 
démission  et  se  retira  à  Marcellus,  où 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature, 
de  ses  devoirs  de  piété  et  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Il  y  mourut  le 
25  décembre  18'M.  Le  comte  deMar- 
cellus  avait  épousé,  en  1795,  la  fille 
de  M.  de  Piis,  son  oncle,  député  du 
côté  droit,  à  l'Assemblée  constituante, 
et  qui  périt  sur  l 'échafaud  révolution- 
naire, en  1794.  On  a  de  lui  :  l.  Le  cri  de 
lavérité,  chanson  patriotique,  Paris, 
1822 ,  in-8".  il.  Lettres  à  MM.  les  rédac- 
teurs de  la  Ruche  d''Aquitaine ,   1822, 

(1)  Jeanne  d'Arc , 


M  AH 


<il 


m -8".  ni.  Lettres  sur  fÀnqleterre,  eu 
juin  1823,  Paris  1823, 'in-8".  IV. 
Lettres  sur  Cliambordy  écrites  à  la  Hu- 
che d'Aquitaine,  Paris,  1824,  in-8^. 
\ .  Lettre  sur  Pétrarque  au  journal 
des  Débats,  Paris,  1824,  in-8".  VI. 
(■onseils  d'un  runi  à  un  jeune  homme 
studieux,  Paris,  1825,  in-8''.  VII. 
Odes  sacrées,  idylles  et  poésies  diver- 
<eç,1825,  in-8".  On  trouve  dans  ce 
recueil  un  petit  poème  sur  [Ail,  qui 
n'est  qu'une  ingénieuse  plaisanterie 
dont  les  journaux  révolutionnaires  se 
sont  quelquefois  moqués.  VIII.  Pa- 
raphrase en  forme  d'ode  sacrée  du 
psaume  CXXIII  ,  appliquée  à  la 
mort  douce  et  sainte  de  M.  le  duc 
Mathieu  de  Montmorency  ,  Paris 
1826,  in-18.  IX.  Voyage  dans  tes 
Haut  es-Pyrénées,  dédié  à  S.  A.  R.mon- 
<!eigneur  leduc  de  Bordeaux ,  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1826,  in-S**.  X. 
Odes  sacrées  tirées  des  quinze  psaumes 
ffraduels  paraphrasés  en  vers  français  ; 
du  psaume  CXI  F  appliqué  a  la  mort 
de  monseigneur  d' Aviau,  archevêque  de 
Bordeaux;  des  hymnes  Vexilla  et  Fan- 
ge lingua,  Paris,  1827,  in-18.  XL  Can- 
fatessacrées,  tiréesde  l'Ancien  etduNou- 
i>cau  Testament,  Paris,  1829,  in-8''. 
XII.  Première  communion  d'un  jeune 
exilé  (ode),  Montpellier,  1832,  in-S**. 
À'III.  Différents  Discours  et  opinions 
prononcés  à  la  Chambre  des  Députés, 
notanmient  sur  la  nécessité  de  répri- 
mer les  délits  de  la  presse  ;  sur  l'ur- 
gence de  se  faire  sacrer,  adressés  à 
Louis  XVIII ,  etc.  M — d  j. 

MARCET  (Alexam>re),  médecin 
et  chimi,ste,  naquit  à  Genève,  en 
1770.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
était  destiné  à  suivre  la  profession  pa- 
ternelle, bien  qu'il  manifestât  une 
aversion  prononcée  pour  le  com- 
merce. Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
son  père  qu'il  put  se  choisir  une  autre 
«'arrière.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
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mais  les  événements  de  la  révolu- 
tion de  France  l'obligèrent  à  quitter 
monaentanément  sa  patrie.  Il  partit 
pour  l'Angleterre  avec  son  ami  Th. 
de  Saussure,  et  revint  l'année  suivante 
à  Genève,  ou  deux  partis  rivaux,  les 
démocrates  et  les  patriciens,  se  dis- 
putaient avec  acharnement  le  pouvoir. 
En  179^  lorsque  Genève  fut  assiégée 
par  les  troupes  françaises,  sous  les 
ordres  de  Montesquiou,  Marcet,  offi- 
cier dans  la  milice  urbaine,  fit  preuve 
d'antipathie  contre  le  parti  démo- 
cratique ;  or,  ce  parti  étant  devenu  do- 
minant^ Marcet,  à  son  retour,  fut 
arrêté  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Grâce  au  9  thermidor,  dont  le 
contre-coup  s'étendit  jusqu'à  Genève, 
il  ne  fut  condamne*  qu'a  une  année 
d'arrêts  dans  son  domicile,  peine  qu'il 
fit  commuer  bientôt  en  cinq  ans 
d'exil.  C'est  alors  qu'il  se  décida  d'al- 
ler étudier  la  médecine  à  l'université 
d'Kdimbourg;  il  partit  avec  M.  de  la 
Kive,  qui  avait  été  son  compagnon  de 
captivité.  Heçu  docteur  en  1797,  il 
passa  d'Edimbourg  à  Londres,  où  il 
dut  à  ses  opinions  politiques  et  à  l'in- 
Huence  de  quelques  amis  d  être  nom- 
mé d'abord  médecin  du  dispensaire 
de  Flinsburg,  puis  de  l'hùpital  de 
Guy,  et  enfin  professeur  de  chimie 
dans  le  même  hô|)ital.  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  une  grande  réputation,  soit 
comme  praticien,  soit  «onunr'  profes- 
seur ,  ce  (pii  lui  valut  d  êlre  agrège 
aux  sociétés  royale  et  géologique  de 
Londres.  Au  retour  de  l'expédition  d»' 
Walchereii,  il  lut  envoyé  par  le  gou- 
vernement -il  Ihôpilai  unlitaire  de 
Porstmouth.  Atteint  par  l'épidémie 
dont  furent  frappées  le.N  troupes  an- 
{daises,  il  courut  <le  grande  dangers. 
Marcet  avait  épousé  la  lilie  unique 
de  M.  Ilaldimand,  négo<  lant  suisse,  éta- 
bli à  Londres  de[>ui8  un  gran<l  nom- 
bre d'années,  et  <(ui   laiss<j   eu   utou- 
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rant  une  fortune  considérable.  Il  re- 
nonça alors  à  sa  place  de  médecin  de 
l'hôpital  de  Guy,  ainsi  qu'à  l'exercice 
de  la  médecine,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  chimie  expérimentale.  Lors- 
qu'après  la  chute  de  Napoléon,  Ge- 
nève fut  rendue  à  son  indépendance, 
Marcet,  quoique  naturalisé  anglais 
depuis  1802,  s'empressa  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  oii  le  parti  des  patri- 
ciens l'emportait  de  nouveau.  Il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, et  nommé  membre  du  conseil 
souverain  et  de  l'académie.  Après 
avoir  fait,  en  1820  et  1821,  un  voya- 
ge en  Italie,  il  retourna  à  Londres 
pour  ses  intérêts  privés  ,  et  y 
mourut  le  12  octobre  1822,  dune 
attaque  de  goutte.  La  plupart  des  tra- 
vaux du  docteur  Marcet  ont  été  in- 
sérés dans  les  recueils  de  sciences 
médicales  publiés  à  Londres,  et  dans 
les  TraiKactious  fthilosophiques  de 
1799  à  1822.  Ses  meilleurs  Mémoires 
concernent  :  La  Nature  du  chyle  et 
du  chyme  (Transactions  medico-chir.^ 
1815,  t.  VI);  l'usage  du  stramonium 
(datura  stra7noniuinJy  contre  les  affec- 
tions rhumatismales  {ibid.^  vol.  VII, 
de  1816);  la  pesanteur  spécifique  et  lu 
température  des  eaux  de  la  mer  dans  di- 
rerses  parties  de  l'Océan  (ibid.).  Mar- 
cet a  doimé  à  \  lùicyclopédie  de  Hee» 
les  articles  platine  et  potassium;  mais 
rouvra{;e  <]iii  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  son  Lssai  ^ur  l'histoire  chi- 
mique et  le  traitement  médical  de^ 
maladies  ciilculcuscs.  Cet  essai,  écrit 
en  anglais,  a  obtenu  plusieurs  édi- 
tions et  a  été  traduit  en  français  sur 
la  seconde  (Londres,  1819),  pai"  M. 
.1.  lUlfault;  Paris,  1823,  in-8«.  Il  se 
«listingue  par  l'exactitude  i\c»  obser- 
vations sans  indiquer  toutefois  de» 
moyens  nouveaux  de  traitement.  La 
veuve  de  Marcet  tient  aujourd'hui  ime 
place   h()noraJ>le  parmi  les  fennuev- 


auteurs  tle  la  (irando'IUctagnt';  on 
lui  doit  entre  autres  ouvra(jcs  des  Con- 
versations sur  l'érouamic  politique  et 
ta  plijsiquvy  tiad.  en  français  par  G. 
Prévost,  Genève,  1820,  in-12,  et  des 
Conuersntions  sur  la  chimie^  éjjalc- 
nieut  tiaduiles  en  français  et  qui  ont 
eu  jusqu'à    huit  éditions.        A — v. 

MAUCH  des  Batailles  (  Étien- 
nl:  )  ,  peintre  espagnol  ,  naquit  à 
Valence,  vers  la  Kn  du  XVr  siècle,  et 
fut  élève  d'Orrente ,  qui  lui  inspira 
son  goût  pour  la  manière  et  la  cou- 
leur du  Bassan,  Aussi  le  style  de 
Mardi  appartient-il  à  l'école  véni- 
tienne. Il  se  fit,  comme  peintre  de 
batailles,  une  grande  réputation  qu'il 
ne  put  soutenir  comme  peintre  d'his- 
toire. D'un  caractère  extravagant  et 
bizarre ,  il  tourmentait  sans  cesse 
ses  élèves.  Lorsqu'il  voulait  travail- 
ler ,  il  s'armait  de  pied -en -cap, 
saisissait  une  trompette  ou  un  tam- 
bour, et,  après  avoir  sonné  la  char- 
ge ,  il  attaquait  ,  la  lance  au  poing, 
les  murailles  de  son  atelier.  Après 
s'être  ainsi  échauffé  l'imagination, 
il  prenait  ses  pinceaux  et  faisait  pas- 
ser sur  la  toile  le  sujet  qu'il  venait 
de  concevoir.  Les  amateurs  font 
un  cas  particulier  de  ses  batailles. 
Son  pinceau  est  facile  ;  son  colo- 
ris frais  et  vigoureux;  sa  compo- 
sition frappante  de  vérité.  Il  a  su 
rendre  surtout  avec  une  rare  perfec- 
tion l'atmosphère  sombre  et  char- 
gée que  forme  pondant  l'action  la  fil- 
mée du  canon  et  de  la  mousqueterie. 
Il  mourut  à  Valence,  en  1660. —  Mi- 
chel March,  son  fils,  naquit  dans  la 
même  ville  en  1633.  A  la  mort  de 
son  père,  il  se  rendit  à  Rome.  Il  y 
cultiva  la  peinture  historique  et  ac- 
quit quelque  facilité  dans  l'exécution 
et  quelque  correction  dans  le  dessin, 
ainsi  que  le  prouvent  deux  tableaux  de 
l'hiitoire   de  saint   François,   qu'il  fit 
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pour  les  capucins  <le  Valence ,  et  un 
Calvaire,   pour  la  paroisse  de  Saini- 
Michel  de  la  même  ville.  Cependant 
il  abandonna  ce  genre  pour  se  livrer 
à  celui  qui  avait  fait  la  réputation  de 
son  père;  mais  il  ne  put  l'égaler.  Il 
mouiTit  à  Valence,   en  1670.     P — s. 
MAKCHAIVI),  agent  subalterne 
de  la   Révolution,    fut  souvent  em- 
ployé   par   le    Comité   de  salut  pu- 
blic ,  au  temps  de  Robespierre ,  et  de- 
vint l'un  des  coryphées  de  la  société 
des   Cordeliers.  Ayant  été    arrêté   le 
2  mars  1794,  par  ordre  du  Comité 
de  sûreté  générale ,    il  fut   réclamé 
par  les  Cordeliers,  qui  envoyèrent  une 
députation    pour     demander    sa    li- 
berté, qu'ils  obtinrent.  Ayant  échap- 
pé aux  suites  de  la  conspiration  d'Hé- 
bert, avec  lequel  il  était  lié,  Marchand 
fut    mis   de  nouveau  en  arrestation 
après  la    chute   de  Robespierre.   La 
société  des  Jacobins  lui  nomma  alors 
des    défenseurs   officiels ,    et   il    fut 
élargi  ;   mais    Clausel  ,    membre   du 
Comité  de   sûreté  générale,    sollicita 
contre  lui,    le  4  octobre ,  un  décret 
d'arrestation,   motivé   sur   ce  que  sa 
relaxation  avait  été  surprise   par  la 
faction   qui  le    protégeait.    Après  la 
crise  de  prairial  et  la  victoire  rem- 
portée par  la  Convention  sur  les  Ja- 
cobins,   Bourdon  de  l'Oise  demanda 
la  déportation  de    Marchand,  et  un 
décret  ordonna  sa  traduction  au  tri- 
bunal criminel   d'Eure-et-Loir;  mai« 
il  fut  bientôt  compris  dans  l'amnistie 
du  4  brumaire,  prononcé  en  faveur 
des  terroristes.  En   1799,   il  fut  en- 
core un  des  membres  les  plus  mar- 
quants de   la  société  du  Manège,  et 
celui  qui  parla  à  la  tribune  de  cette 
société    avec   le    plus   d'assiduité  et 
de  véhémence.  Il  y  défendit  surtout 
la   mémoire   <le    Goujon  ,    Soubrany 
et     d'autres  révolutionnaires,   qu'il 
désigna  comme  martyrs  de  la  liber- 
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[t'.  H  y  parla  ;iussi  sur  les  dan(jcri> 
(le  la  patrie,  et  demanda  Y  épuration 
des  employés  dans  les  ministères.  Au 
commencement  de  septembre,  il  fut 
chargé  par  la  société  ,  de  rédiger 
une  adresse  pour  (aire  déclarei'  la 
patrie  en  danger.  .Se  trouvant  em- 
ployé à  cette  époque  au  ministère 
de  la  guerre,  il  donna  sa  démission 
lors  de  la  retraite  de  Bernadotte,  et 
fut  compris  dans  farrêté  de  déporta- 
tion qui  suivit  le  18  brumaire  an  VIII 
(9  nov.  1799)  et  l'attentat  du  3  ni- 
vôse an  lX(24déc.  1800).  Le  premier 
de  ces  arrêtés  resta  sans  exécution, 
et  Marchand  échappa  au  second  par 
la  fuite.  Pendant  quelque  temps,  on  le 
crut  mort,  mais  il  reparut  en  1804  , 
et  fut  mis  en  surveillance  dans  une 
commune  de  la  ci-devant  Norman- 
die, où  il  mourut  (juelqucs  années 
plus  tard.  —  Marchand  (  M""*  veuve) , 
rédigeait,  à  Bruxelles,  le  Journal  de  la 
Guerre  pendant  les  premières  an- 
nées de  l'émigration,  et  s'acquit  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  plu- 
sieurs familles  françaises  ,  par  la  con- 
duite généreuse  qu'elle  tint  envers  les 
émigrés  de  toutes  les  conditions. 

\f  ~n  j. 
MAUCIIANI)  (lu  Brcuil  (Ciivn- 
i.ic8-Fu\>çois),  né  à  Paris  le  14  décem- 
bre 1794,  entra  d'abord  à  l'Kcolc  Po- 
lytechni(iue;  puis,  ayant  suivi  des 
cours  de  droit,  se  Ht  recevoir  a\o- 
i;at.  En  1832,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  à  Blaye,  et  il  en  everçait  les 
fonctions  p(îndant  la  détention  de  la 
duchesse  de  l'.erry  dans  la  citadelle 
de  cette  ville.  Ce  fut  sans  doute  pour 
icconux  use  de  sa  conduite  d.nis  cette 
occasion  délicate  (juc,  dès  raiiuéc  sui- 
vante, il  fut  appel('  à  la  préfecture  du 
déj)artement  de  l'Ain.  Kti  1834,  il 
vint  à  Paris,  au  moment  (ui  i\vs  iii- 
Hurrections  éclatèrent  simultanément 
à  Lyon,  à  Saint-ÉticntK^  H   dans  |.« 
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C4\pitale.  Le  samedi  12  avril,  il  épou- 
sa civilement  mademoiselle  Therriet; 
le  mardi  suivant  (15  avril),  lorsqu'il 
se  disposait  à  se  rendre  à  l'église 
pour  y  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale, un  fusil,  dont  il  s'était  servi  la 
veille  dans  les  rangs  de  la  garde  na- 
tionale, et  qui  se  trouvait  près  de  lui 
se  dérangea  :  malheureusement  l'ar- 
me était  chargée,  le  coup  partit  et  le 
Irappa  mortellement.  D'après  une 
veision,  rapportée  par  quelques  feuil- 
les publiques,  il  aurait  lui-même  mis 
fin  à  ses  jours  :  «  M.  Marchand  du 
'  Rrenil,  resté  à  Paris  dimanche  (13 
«  avril),  malgré  les  ordres  du  minis- 
>  tre,  qui  enjoignaient  à  tous  les  pré- 
•  fets  de  partir  pour  les  départe- 
»  ments,  se  promenait  le  soir  avec 
"  un  de  ses  parents.  Ils  furent  arrê- 
'<  tés  tous  deux  comme  suspects  :  M. 
»  Marchand  ne  put  se  faire  relâcher 
«  de  suite  y  en  déclarant  qu'il  était 
'  préfet,  car  on  lui  répondait  que 
'  tous  les  préfets  devaient  être  à  leur 
"  poste.  Enfin  le  ministre  de  l'inté- 
••  rieur  le  fit  mettre  en  liberté,  mais 
'  en  même  temps  il  lui  envoya  sa 
"  destitution.  C'est  à  cette  triste  nou- 
'  velle,  qui  vint  le  frapper  au  mo- 
»  ment  où  il  allait  se  marier ,  qu'on 
..  attribue  son  suicide.  »  A  ses  obsè- 
ques ,  M.  llenouard,  conseiller-d'état, 
prononça  un  discours  cpii  vui  deux 
éditions,  Paris,  183i  ,  iu-8'',  de 
12  ])ages.  Marchand  du  Ih'euil  avait 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
un  ouvrage  curieux,  intitulé  :  Journées 
méniorahlva  de  la  révolution  française  y 
Paris,  1826-27,  11  vol.  in-32;  seconde 
édition,  aup,mcntée  d'un  tableau  iné- 
dit i\c>  nwinbrcs  de  la  Convention  , 
offrant  le  rapprochement  des  votes 
ruiis  par  eux  dans  le  procès  de  Loni> 
\VL  du  sort  qu<'  chacun  des  votant.s 
a  éprouvé,  et  du  rôle  qu'il  n  joué 
avant,  pendant  et  apr^,*»  lu  n.*volution. 
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ft  d'nn  (jrand  nombre  d'autres  pi»V'(»s 
justificatives,  Paris,  1829,  ii  vol.  in- 
8"^.  Ces  deux  éditions  sortirent  des 
presses  de  M.  Marchand  du  Breuil, 
t'rèret  de  l'auteur  et  alors  imprimeui- 
à  Paris.  Z. 

MARCHAXGV  (Lolis-Antoiwf- 
FnA!««)is  de  ),  magistrat  et  littérateur, 
naquit,  le  28  août  1782,  à  Clamecy 
dans  le  Bourbonnais,  où  son  père 
était  huissier.  Une  grande  applica- 
tion, une  imagination  vive  et  brillante 
secondèrent  si  bien  les  soins  donnés 
à  son  éducation,  qu'il  fut  nommé,  par 
le  directoire  du  département  de  la 
iNièvre,  boursier  à  l'école  de  législa- 
tion de  Paris.  T3estiné  ainsi  au  bar- 
reau, il  fit  toujours  marcher  de  front 
avec  les  études  delà  jurisprudence  les 
distractions  de  la  littérature,  et  de- 
vint en  1808,  à  lage  de  vingt -un 
ans,  juge-suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  Paris.  Il  avait 
débuté,  en  1804,  par  un  poème  in- 
titulé :  Le  Bonheur  de  la  campar/ne  ^ 
production  assez  faible,  mais  qui  an- 
nonçait quelque  talent  poétique.  En 
1813  il  publia  la  première  livraison, 
c'est-à-dire  les  deux  premiers  tomes 
de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  ré- 
putation littéraire  :  La  Gaule  poétique^ 
ou  t Hhtoire  de  France  considére'e  dans 
aes  rapports  aven  la  poésie.,  l'éloquence 
et  les  beaux-arts.  Ce  livre  singulier, 
qui  n'avait  pas  de  modèle,  mais  qui 
n'a  pas  manqué  d'imitateurs,  produi- 
sit une  grande  sensation  dans  le  pu- 
blic ,  et  eut  six  éditions  de  1813  à 
182G  (8  vol.  in-8'').  Frappé  des  res- 
sources que  nos  annales  nationales 
pouvaient  offrir  au  génie  des  arts , 
l'auteur  avait  conçu  Je  projet  de  re- 
cueillir, à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  les  événements  propres  à 
inspirer  le  poète  enthousiaste  de  son 
pays.  Marchangy  interrogea  les  mo- 
numents oubliés,  les  chroniques  ron- 
Lxxni. 
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temporaines ,  poin  en  extraire  les 
faits  qui  pouvaient  entrer  dans  son 
cadre,  et  il  en  composa  une  suite  de 
récits  qu'on  ne  peut  lire  sans  interdît, 
ni  quelquefois  sans  émotion ,  et  qui 
joignent  ài  la  v(;rité  poétique  un  colo- 
ris frais  et  brillant.  Ces  récits,  qui  em- 
brassent tous  les  événements  remar- 
quables dont  la  terre  des  Gaules  a 
été  le  théâtre,  depuis  l'invasion  des 
Francs  jusqu'à  la  fin  du  XVIP  siècle, 
sont  liés  les  uns  aux  autres  par  un 
précis  rapide  des  faits,  ce  qui  établit 
<lans  l'ouvrage  la  seule  unité  dont  il 
soit  susceptible.  Lorsque  les  deux 
premiers  volumes  parurent,  on  re- 
procha à  l'auteur  une  ambitieuse 
imitation  du  style  de  M.  de  Chateau- 
briand. Les  avis  salutaires  de  la  cri- 
tique ne  furent  pas  perdus  pour 
lui,  et  dans  le  troisième,  surtout 
dans  Je  quatrième  volume  de  son  ou- 
vragé, il  renonça  à  l'enflure,  à  l'af- 
fectation ,  pour  écrire  au  gré  des 
hommes  du  goût  le  plus  difficile.  Les 
feuilles  de  tous  les  partis  (1)  se  réu- 
nirent pour  reconnaître  en  lui  l'un 
de  nos  écrivains  les  plus  distingués  ; 
et  son  livre,  devenu  classique,  a  four- 
ni plus  d'une  inspiration  aux  poètes 
et  surtout  aux  peintres.  Tandis  que 
la  Gaule  poétique  faisait  une  si  bril- 
lante fortune,  l'avancement  de  l'au- 
teur n'était  pas  moins  rapide.  D'ad- 
mirateur enthousiaste  de  Napoléon , 
il  était  devenu  royahste  fervent.  Sub- 
stitut du  procureur  impérial  près  le 
tribunal  de  la  Seine  en  1810,  il  fut 
nommé,  en  1814,  aux  mêmes  fonc- 
tions près  la  Cour  royale.  Il  acquit, 
dès  son  début,  une  giande  réputation 
<lans  le  ministère  public.  La  première 
cause  qui  fixa  sur  lui  l'attention  fut 
celle  de    Vigier,   le    fondateur   des 

(1)  V.  Dussaull  dans  le  Journal  des  Dé- 
(mis ,  M.  Jay  dans  la  Minerve,  Edme  Hérean 
rtans  la  Rrrur  nic^/rlnjyédique,  etc. 
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bains  sur  la  Seine ,  lequel  était  sous 
le  poids  d'une  accusation  capitale.Mai- 
chang^  fit  preuve  d'une  heureuse  va- 
riété de  moyens  et  d'une  éminente 
sagacité,  dans  plusieurs  causes  inté- 
ressantes, telles  que  celle  de  la  Bio' 
graphie  universelle  en  1811,  celle  du 
sieur  Revel,  mari  outragé ,  et  enfin 
celle  du  testament  du  prince  d'Hen- 
nin et  des  héritiers  du  maréchal 
Lannes  en  1816,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  causes  politiques  qu'il 
déploya,  on  peut  dire  jusqu'à  l'abus, 
les  heureuses  qualités  dont  il  était 
doué  comme  orateur.  Ses  conclusions 
dans  le  procès  de  deux  écrivains  roya- 
listes, Fiévée  en  1818,  et  Bergasse 
en  1821,  furent  loin  de  réunir  tous 
les  suffrages,  et  marquèrent  l'ori- 
gine de  ce  système  interprétatif,  en 
vertu  duquel  un  accusateur,  habile 
phraséologuc,  peut  faire  dire  à  un 
écrivain  ce  qu'il  n'a  ni  écrit  ni  pensé. 
Le  parti  libéral,  qui  ti'ouvait  tous  les 
moyens  bons  pour  saper  le  trône  des 
Bourbons,  accusa  Marchangy  d'avoir 
suivi  le  même  système  dans  l'affaire 
de  deux  recueils  politiques  publiés 
dans  un  sens  fort  opposé  aux  doctri- 
nes de  Fiévée,  l'Homme  gris  et  le 
Père  Michel.  Il  faut  voir  dans  tous 
Ifs  journaux  révolutionnaires  quelles 
clameurs  s'élevèrent  contre  lui;  mais 
il  parut  y  demeurer  insensible  ,  et, 
<lau.s  toutes  les  occasions,  il  «onlinua 
de  soulenii  avec  autant  de  courage 
que  de  talent  les  principes  monar- 
chiques et  conservateurs  de  l'ordre 
social.  Le  réquisitoire  le  plus  remar- 
(juable  d(î  Marchangy  est  iclui  «pj'il 
(lonna  dans  l'affaire  de  la  Ho(  belle. 
Celte  production ,  vrai  chef-il'd'uvre 
sou»  le  rapport  du  style,  était  faite? 
pour  porter  une  salutaire  é|>ouvante 
dan»  tous  les  esprits;  mais  ses  cou- 
r.ij'jeuses  ri'v«'lalions  sur  une  ron- 
.spiratioii  n»(;i  anl<.'  contre  les  monar- 
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chies,  sur  l'existence  si  bien  cimentée 
des  ventes  charbonnières ,  étaient  des 
vérités  trop  fortes  pour  paraître  vrai- 
semblables aux  yeux  prévenus  et 
aveuglés  de  la  plupart  des  hommes 
qui  tenaient  alors  les  rênes  de  l'État. 
Il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  Eaits 
historiques  qui,  de  toutes  parts,  ont 
surgi  depuis  la  révolution  de  1830, 
laquelle  est  en  partie  l'ouvrage  de 
ces  mêmes  ventes,  pour  établir  à  quel 
point  Marchangy  avait  vu  profondé- 
ment dans  l'abîme  oii  se  précipitait 
la  branche  aînée  avec  tant  d'insou' 
ciance,  de  faiblesse  et  de  présomp- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  brillant 
plaidoyer  eu  faveur  de  la  stabilité 
du  trône  attira  sur  son  auteur  l'at- 
tention du  souverain  (2).  Il  fut  nom- 
mé avocat-général  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Mais  là  se  borna  l'action  de 
l'îJutorité.  Marchangy  fut  alors  tel- 
lement honni  par  le  libéralisme  pour 
ce  gi-and  méfait  de  révélation,  il  y 
eut  un  concert  si  universel  d'injures 
et  de  fureurs  contre  l'intrépide  ma- 
gistrat, dans  tous  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, que  le  ministère  pusillanime 
recula  devant  cette  émeute  de  la 
presse,  il  avait  été  nommé  député 
(1823)  par  le  grand  collège  du  dé- 
partement du  Nord  ;  il  é[)rouva  des 
difficultés  pour  son  athnission,  com- 
me n'ayant  pas  payé,  depuis  un  an 
accompli ,  les  contributions  voulues 
parla  loi.  Plusieurs  membres  parlèrent 
en  sa  faveui',  d'autres  parlèrent  con- 
tre lui.  Ix*  ministère  n'osant  pas  se 
prononcer ,  Marchan{;y  mil  fin  à 
«  es  dcbaLs  en  déclarant  tpi  il  était  de 
bonne  foi,  quand  il  avait  acheté  une 
propriété  (|ui  lui  domiail  le  droit 
d  être  élu  ;  mais  (jue  ileux  sessions 
ayant  été  cumulées  dans  une  année  , 


(2)  A  la  nuMnc»^^)oq^^«•,  l'«Mn|i«Tvur  Alnandrr 
lui  tnvoya  son  portrait  vnrichi  dvdianianu. 
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ses  calculs  ^uairnt  clé  (léiai){;cs  ,  cC 
rrcononiic  i\c  ses  dispositions  dé- 
tontertée ;  of  (|ue  c'était  ,  selon  lui , 
une  sorte  il'eiVet  rétroactif  que  de 
taire  porli-r  la  j>einc  d'une  mesure  «ex- 
traordinaire et  inattendue,  à  celui  qui 
avait  compté  sur  la  loi  (ondamcntaie 
et  sur  un  usa(jc  constant,  l^allaire  fui 
renvoyée  au  bureau,  dont  le  rappor- 
teur proposa  im  ajournement  fondé 
sur  ce  que  Marchangy  tlevait  pro- 
duire des  extraits  de  rôle  prouvant  que 
dans  d'autres  départements  il  payait  le 
cens  lé(jal.  l,a  Chambre  prononça  l'a- 
journement à  quinze  jours.  Marchan- 
jjY  ne  profita  pas  de  ce  délai  ;  mais,  à 
la  session  suivante,  ayant  été  nomm(; 
par  les  électeurs  de  l'arrondissement 
d'Altkirck  (Uaut-Rliin),  il  prit  sans 
difficulté  séance  à  la  chambre.  J/in- 
eidcnt  que  nous  venons  de  signaler 
avait  été,  pour  l'opposition,  un  su- 
jet de  triomphe,  et  en  même  temps 
avait  prouvé  combien  le  gfouvernc- 
ment  savait  peu  soutenir,  contre  la 
malveillance  des  partis,  ses  plus  dé- 
voués défenseurs.  On  a  prétendu 
quau  moment  où  parut  le  réquisi- 
toire de  Marchangy  sur  les  sociétés 
secrètes  ,  il  fut  tiouvé  si  exact  par 
les  afhdés  qu'ils  condamnèrent  à 
mort  son  auteur.  Mais  ce  fait  ne  pa- 
raît pas  prouvé.  Marchangy  on  fut 
quitte  pour  les  injures  de  quelques 
écervelés  qui  l'insultèrent  comme  il 
passait  sur  le  pont  des  Arts.  Sa  con- 
duite et  ses  principes  avaient  engagé 
Monsieur,  depuis  Charles  X,  à  l'appe- 
ler à  son  conseil  en  1818.  Dans  les 
occasions  les  plus  indifférentes,  Mar- 
changy témoignait  hautement  son 
zèle  pour  les  l'.ourbons.  (j'est  ainsi 
que,  lois  d'un  banquet  d'électeurs 
royalistes  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai 
18:22  à  la  Chaumière,  il  porta  le  toast 
suivant  par  allusion  à  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  :  A  celle  qui  nous  a 
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réconciliés  avec  l'espt'ranec  !  à  celle 
<ftii  (I  fait  mentir  le  crime  !  Mai .. 
cliangy  poui'suivait  glorieusement  sa 
carrière  à  la  fois  judiciaire  et  litté- 
raire ,  cai-  sa  (iatile  poétique  était 
a  sa  sixième  édition  et  il  venait  de 
publier  Tristan  le  voyayeury  lors- 
<jue,  déjà  vieilli  avant  l'âge  par  le 
travail,  il  fut  frappé  d'une  affection 
de  poitrine  au  sortir  de  cette  même 
cérémonie  funèbre  du  21  janvier, 
qui,  la  même  année,  coûta  la  vie  a 
deux  vieillards  membres  comme  lui, 
de  la  cour  de  cassation  (Brillât-Sava- 
rin et  Robert  de  Saint-Vincent).  Tout 
«ouffrant  qu'il  était ,  Marchangy  , 
(juelques  jours  après,  s'exposa  à  sor- 
tir pour  solliciter  une  place  vacante  à 
l'Académie  française.  Nous  nous  rap- 
pelons même  l'avoir  vu  trois  ou  qua- 
tre jours  avant  sa  mort  dans  les  bu- 
reaux du  Moniteur,  où  l'avait  conduit 
l'intérêt  de  sa  candidature.  Il  mourut 
le  23  février  1826,  à  peine  âgé  de  42 
ans.  On  peut  bien  dire  de  ce  magistral 
dont  la  constitution  toute  nerveuse 
<îtait  si  frêle  et  dont  le  courage  et  la 
témérité  étaient  invincibles,  qu'il  fut 
un  de  ces  êtres  chez  qui,  selon  l'ex- 
pression proverbiale,  la  lame  use  te 
fourean.  A  ses  obsèques,  M.  Jules  de 
Marinier,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  Chambre  et  ami  d'enfance  du  dé- 
funt, prononça  sur  le  cercueil  quel- 
ques paroles  touchantes,  entre  autres 
«ellcs-ci  :  «  Magistrat  aussi  fidèle  qu'in- 
"  tègre  ,  il  eut  aussi  ce  courage  civil 
«  f{ui  élève  jusqu'à  l'héroïsme  ".  Quel- 
ques jours  après  (22  février),  Desèze, 
premier  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation ,  s'exprima  sur  son  compte 
en  ces  termes  :  »  Les  travaux  même 
«  de  la  magistrature  ne  suffisaient  pas 
«  à  son  ardeur  noblement  impatiente. 
I'  Il  lui  fallait  encore  des  succès  d'tm 
-  autre  genre,  et  ces  succès  il  les 
•  chercha  dans  les  lettres...  Sa  bril- 
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«  lante  Imagination  qui  remportait 
«  quelquefois  malgré  lui,  lui  6t  même 
«  saisir,  dans  les  annales  de  notre 
u  monarchie,  des  époques  mémoia- 
«•  blés  auxquelles  il  se  plut  à  mêler 
a  des  fictions  de  nature  à  ré|)andre 
<i  encore  plus  d'intérêt  et  de  grâce 
«  sur  les  tableaux  qu'il  en  retraçait, 
^  Il  aspirait  aussi  en  même  temps  à 
n  celte  gloire  si  séductrice  de  la  tri- 
u  bune,  dont  ses  talents,  ses  excel- 
u  lents  principes...  le  rendaient  égale- 
"  ment  digne.  Malheureusement  ces 
u  travaux  si  multipliés  dans  lestjuels 
<i  il  consumait  ses  jours  et  ses  nuits, 
i'  n'ont  pas  tardé  à  abréger  sa  vie, 
n  etc.  »  Marchangy  a  laissé  une  fille 
unique,  mariée  à  M.  le  baron  d'Em- 
bowski.  Il  avait  eu  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  ù  un  roman  histori- 
que plein  d'inténlt,  qui  est  en  quelque 
sorte  l'application  de  la  Gaule  poétique. 
Contraint  par  le  plan  de  cette  première 
«composition  de  traverser  rapidement 
tous  les  âges  de  la  France,  depuis  les 
lorêts  des  Druides  jusqu'à  l'olympe  de 
Louis  XiV',  1  auteur  navait  pu  jeter 
qu'un  coup-d'œilsur  les  temps  les  plus 
léconds.  Mais  dans  Tristan  le  voyageur, 
ou  la  France  au  X/T'^  siècle,  il  s'est  at- 
taché à  peindre  les  mœurs  clun»' 
époque;  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
lait  dans  cette  vue  des  recherches  la- 
borieuses, il  (allait  les  rendreattravan- 
tes,  il  fallait  animer  le  sujet  par  une 
action  attachante,  et  c'est  ce(|u'il  a  fait 
«lansce  dernier  ouvrage,  rcmar(|uahlr 
par  l'éclat  et  la  fermeté  du  style,  et  qui 
Il  <'st  pas  sans  mérite  sous  \r  rapport 
lie  la  t!ompohition.  (^)uatrc  volumes 
<!('  Tristan  avaient  paru  avant  la  mort 
lie  l'auteur.  Les  deux  dernier»  suivi- 
rent eu  iH'2îi.  Quehjues  lignes  de 
|»oints  l4*i  iiiin(>nl  In  tin  du  108' 
chapitre,  probablement  le  dernier  d«' 
l'ouvrage.  Marchangy  avait  rédigé 
tlt"*  JMémoirca  liistoritfues  pour  l'onln' 
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souverain  de  Saint- Jeande-JérusaletHf 
etc.,  publiés  par  la  commission  de^ 
langues  françaises  (Paris,  1816,  in-8**). 
Ce  travail  lui  valut  la  décoration  de 
l'ordre  de  Malte,  il  fut  créé,  en  1821, 
chevalier  delà  Légion-d'Honneur.  Un 
grand  nombre  de  ses  plaidoyers  font 
partie  de  la  Collection  du  Barreau 
français.  Il  a  laissé  inédits  un  Essai 
sur  la  génération  -sociale  et  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  ;  des  Mémoires  sur 
la  révolution  française  ;  Un  Voyage  en 
Suisse  ;  un  Commentaire  sur  les  cinq 
Codes  et  un  Commentaire  sur  la 
charte,  il  avait  en  outre  publié,  seule- 
ment sous  sa  lettre  initiale,  un  petit 
poème  de  circonstance  :  Le  siège  de 
Danttick,  en  1813,  par  M.  de  M*** 
(Paris,  1824,  in-8°).  Tous  ces  travaux 
indiquent  combien  fut  pleine  la  vie  de 
ce  magistrat  littérateur,  à  qui  l'on  n'a 
pu  reprocher  qu'une  ambition  trop 
impatiente,  sans  doute,  mais  justifiée 
du  moins  par  le  talent.  On  a  accusé 
Marchangy  d'aller  lui-même  colpor- 
ter dans  les  journaux  les  articles  faits 
par  lui  pour  louer  ses  propres  ouvra- 
jjes.  On  peut  affirmer,  dans  tous  les 
cas,  que  cette  tradition  n'est  pas  morte 
avec  lui.  D — b — n. 

Vf  AUCIIAIVT    (NiCOLAS-DAMiLs)  , 

antiipiaire,  n«?  à  Pierrepont  (Moselle), 
le  1 1  déc.  1767,  suivit  d'abord  len 
armées  comme  mt'decin  militaire. 
Revenu  dan»  va  foyers,  il  fut  appel»' 
aux  fonctions  de  maire  «le  la  ville  de 
Met/,  puis  noimut"  conseiller  de  pré- 
h'cfure  «lu  département  <le  la  Mosel- 
le. Dès  lors  il  consacra  ses  loisirs  a 
l'arcluologi».'  ,  particulièrement  à  la 
innni.smati(|ue.  Il  avait  formé  un  ri- 
che cabinet  de  médaille»,  de  mon- 
naies iné<lites,  et  une  curieuse  col- 
lection <l«'  livres  sur  h's  <li verses 
branihes  des  science»,  de  la  littéra- 
tme  «'t  «le  l'hiRtoire.  Créé  baron  el 
officHM    de  la  ï^^fçion-d'Honncur ,  il 
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♦'l«il  membre  de  plusieurs  soi  i«!t(!.«> 
savantes,  nationales  et  etranjjères, 
entre  autres  de  l'Académie  royale  do 
médecine  de  Paris  et  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
iMetz.  Marclianl  mourut  dans  cette 
ville  le  1-  juillet  1833.  On  a  de  lui  : 
l.  DiUereuls  écrits  sur  des  matières 
politiques  et  econonii(|ues  :  1*'  Dis- 
lours  prononcé  à  ta  société  populaire 
iic  Mclz^  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  Metz  ,  13  vendémiaire  an  III 
(oct.  1794),  in-^"  de  4  pa^^es;  ^''Let- 
tiv  Je  31'***  à  3/*****,  membre  de  la 
Chambre  pour  le  département  de  la 
******■*■  (Moselle),  sur  le  système  élec- 
tif le  plus  convenable  à  la  monarchie 
française,  26  décembre  1815,  Metz, 
in-8*'  de  22  pajjes;  ^'^  Rapport  fait  uu 
ronseil-général  du  département  de  la 
Moselle  y  sur  la  destination  ultérieure 
du  dépôt  de  mendicité  de  Gcrze,  1818, 
in-S",  avec  deux  tableaux  ;  4**  l>es 
réunions  des  communes  formant  une 
'icule  mairie.  Opinion  émise  au  con- 
seil-général du  département  de  la 
Moselle,  dans  la  session  de  1818 ,  in- 
8**  de  20  pages  ;  5"  Société  mutuelle 
et  gratuite  de  Metz.  Réponse  à  la  der- 
nière note  officielle  de  M.  Clicdeaux , 
fondé  de  pouvoir  d'une  des  compa- 
gnies d'assurances  à  prime,  1819,  in- 
8^  de  12  pages;  6"  Statuts  de  la  so- 
ciété anonyme  d'assurances  mutuelles 
contre  l'incendie  ,  pour  la  ville  de 
Metz,  1820,  in-8''.  II.  Mélanges  de 
numismatique  et  d'histoire,  ou  Cor- 
respondance sur  les  médcélles  et  mon^ 
naies  des  empereurs  d'Orient  ,  des 
princes  croisés  d'Asie ,  des  barons  fran- 
çais établis  dans  la  Grèce,  des  pre- 
miers califes  de  Damas,  etc.,  Metz, 
1818,  in-8'*dc  122  pages,  avec4plan- 
ches  et  19  vignettes,  dont  36  mé- 
dailles et  monnaies  inédites  du  cabi- 
net de  l'auteur.  Son  ouvrage  est  com- 
1iosé  de  douze  lettres  ;  il  en  donna 


une  »  onlinualiou  <'n  quatorze  autre* 
lettre?,  qui  ont  é'té  imprimées  séparé- 
ment de  1821  à  1829,  et  tirées  à  un 
petit  nombre  (rexenq)Iaires.  L'érudi- 
tion et  les  cormaissunccs  varices  (pi  il 
a  montrées  dans  cçs  Mélanges  l'ont 
j)lac('  au  rang  des  numismates  les 
plus  dislingues  de  l'Kurope.  Enfin,  il 
a  fourni  aux  journaux  de  la  Moselle 
beaucoup  d'articles  sur  des  sujets 
scientifi(pies  etlittéraiies,  entre  autres 
deux  Lettres  sur  la  vaccine  (10  ger- 
minal an  IX,  1801);  une  Lettre  ar- 
chéologique à  M.  de  Jaubert  (31  niai 
1819);  une  Critique  du  Résumé  de 
l'histoire  de  T^orraine,  de  M.  II.  Etien- 
ne, 182a,  etc.  Il  avait  l'intention 
d'insérer,  dans  les  mêmes  feuilles,  uu 
grand  nombre  d'articles  politiques; 
mais  l'autorité  locale  ne  le  permit 
pas.  M.  Ch.  Dosquet  a  publié  une  No- 
tice sur  M.  le  baron  Marchant  (in-S* 
de  12  pages),  lue  dans  la  séance  de 
l'Académie  de  Metz,  du  1"  juin 
1834.  Z. 

MAIICIIAXT  c/c;  Beaumont  {Y.-. 
M.),  né  en  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  août  1832,  a  jmblié  un 
grand  nombre  de  compilations  :  I.  Le 
Conducteur  de  l'étranger  à  Paris,  con- 
tenant la  description  des  palais  ,  mo- 
numents, etc.,  1811,  in-18,  souvent 
réimprimé.  II.  Manuel  du  pétition- 
naire, Paris,  1814;  3*=  édition,  1826, 
in-18.  III.  Nouveau  dictionnaire  géo- 
graphique de  Vosgien,    Paris,    1817; 

1824,  in-8%  avec  cartes.  IV.  Beautés 
de  l'histoire  de  la  LLollçmde  et  de$ 
Pars-Bas,  depuis  les  Romains  juscju'à 
ce  jour,  Paris,  1817;  3'  édit.,  1823, 
in-12,  avec  gravures.  V.  Beautés  de 
l'histoire  de  la  Chine,  du  Japon  et 
des  Tartares,  Paris,  1818,  1825, 
2  vol.  in-12,  fig.  VI.  Beautés  de 
thistoire  de  la  Perse,  depuis  Cyrus, 
jusquà  nos  jours,  Paris,  1822;  2*  édit., 

1825,  2  vol.  in-12,  fig.  VII.  Le  Cou- 
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ducleur  au  cimetière  de  l'Est  ou  du 
Père-Larhaise ,  Paris,  1820,  in-18 , 
avec  planches  ;  2*  édit.,  sous  ce  titnfe  •• 
L'Observateur  au  cimetière,  etc.,  1821  ; 
3*  édit.,  sous  le  titre  de  Manuel,  etc., 
1828.  L'auteur  en  donna  un  abrégé  , 
intitulé  :  Itinéraire  du  curieux  dans 
le  cimetière  du  Père-Lachaisc ^  Paris, 
1825,  in  18.  IX.  Cri  de  l'indignation 
publique  contre  une  monstrueuse  or- 
donnance rendue^  te  5  mai  dernier^ 
par  Charles  X,  auquel  elle  fut  dictée 
par  Polignac  et  les  Jésuites,  Paris, 
1830,  in-8''.  C'était  une  ordonnance 
relative  aux  tombeaux  des  milita  ires. 

Z. 

MARCHE  (Jean-Fiiasçois  do  la), 
XXVI,  610,  voy.  ;a  Mauchk,  LXX, 
1 3.  C  est  le  même  persoimage. 

MARCHE  cor  UMOM(lGNA- 
ci;  HroAnv  de  la)  ,  littérateur,  naquit 
à  Paris,  le  25  mars  1728.  Lu  dissipa- 
tion de  la  jeunesse ,  de  fréquents 
voya«|es  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
l'ologne,  des  circonstances  peu  favo- 
rables, ne  lui  permirent  pas  de  cid- 
tiver  avec  assiduité  les  heureuses  dis- 
positions do!it  il  était  doué,  et  l'em- 
pêchèrent d'acquérir  une  réputation 
([ue  ses  talents  auraient  pu  lui  pro- 
rur(T.  D'abord  attaclu-,  on  «pudité  de 
chambellan,  au  ujarfjrave  de  Hareith, 
il  ol)tint  plus  tard  un  brevet  de  capi- 
taine dans  les  volontaires  de  Wurm- 
^er,  au  servic(!  de  France,  l'a'l'ormt-  ;t 
la  paix  «le  1763,  av<'c  une  pension,  il 
mourut  à  l'Ile  liourbon,  en  décembre 
I7H8.  Au  milieu  «les  a;ptations  «le  sa 
vi(.',  il  trouva  «ependant  l«*  loisi»  «h* 
rompos«»r  (picl«iue$  «>uvra{;es  :  F.  Lei- 
0»%  d'Aza  ou  d'un  Péruuien,  Amster- 
«lam,  17iî),  17rA  in-12.  CW  un.- 
proflnrtion  l«)rt  m('«li«)«ie,  (pu*  lan- 
leur  «lomia  «lans  sa  jeunesse,  pour 
laiie  hnit«'  an\  Lettres  péruviennes  de 
M'^'de  t;rafH{;iiy  (eoy.  e.c  nom,  XVIII, 
263),   avec    le.s(piclles    on   a    H«)uvcnt 


réimprimé  l'ouvrage  de  La  Marche. 
II.  Essai  politique  sur  les  avantagea 
que  la  France  peut  retirer  de  la  con- 
quête de  l'ile  de  Minorque,  Citadella 
(Lyon),  1757,  in-12,  opuscule  publié 
à  l'occasion  de  la  prise  de  Minorque 
par  le  maréchal  de  Richelieu,  et  dans 
lequel  on  trouve  des  \'nes  utiles  pour 
cette  époque.  III.  Réponse  aux  diffé- 
rents écrits  publiés  tyonti^  la  comédie 
des  Philosophes^  1760,  in-12.  On  sait 
quel  débordement  d'injures  et  de  cri- 
tiques cette  pièce  attira  à  son  auteur 
(voy.  PALissryr,  XXXII,  420).  La  Mar- 
che la  défendit  contre  ses  nom- 
breux détracteurti,  dans  l'écrit  que 
nous  indiquons.  IV.  Essai  d'un  nou- 
veau journal,  intitulé  le  LAttérateur 
impartial,  ou  Précis  des  ouinages  pé- 
riodiques, La  Haye  et  Paris,  1760, 
in-12.  (le  journal,  entrepris  en  société 
avec  Jacipies  l'ieurv  (î«)'.  ce  noni, 
XV,  72),  ne  fut  pas  contijuié;  il  n'en 
a  paru  qu'un  numéro.  La  Marche 
.ivait  fondé  en  175i,  sous  le  patro- 
na/je  tin  «lue  d'Orléans,  dont  il  était 
officier,  \c  Journal  étranger,  auquel  il 
tiavailla  pen«lanl  «piehpjes  années 
ave«'  plusieurs  litteralems.  Il  fut  aussi 
un  i\es  collaborateurs  du  Nécrologe 
des  hommes  célèbres  de  France,  et  il 
a  fonrfii  à  cette  collection  Y  Eloge  de 
Stanislas,  roi  de  l*olo^;ne,  inséré  dans 
l«'  volume  de  1769.  I/éloye  de  La 
Man'h«'  s<'  trouve  «lans  le  même  r<î- 
<  neil,  vol.  «le  1770.  P — m. 

.MAR<:ilE.\A  (J«.scth),  littéra- 
teur, na«pii(*,  «Ml  1768,  à  Utirra, 
«lans  l'Andal«)nsie.  Ses  parents  lui  H- 
rent  (aire  d'e\«el lentes  «'tudes,  et  le 
d«\stinaient  à  l'état  «m  «N'siastiqur;  nlai^ 
-jetant  livr<'  a  la  l«'«tnre  des  oiixiafjes 
«le  la  noiivell»'  é« oie  phil«).'<ophiqn«- 
française,  nialjjré  la  sévère  pr«)hibition 
(|ui  les  frappait  cti  Fspa{;n«' ,  h*  jeiuu* 
Marri MMia  ne  lanla  pas  à  manilest«r 
des  opinions  «pii  devaient  lui  atliret 


MAR 

les  ri(>uciirs  de  l'inquisiiion.  Mnnacc 
«l'êlrc  arréti',  il  se  réfn{pa  en  France, 
où  1:<  révolution  venait  d'érlater,  et 
où  il  fut  accueilli  avec  einpre.ssenieut. 
Ses  talents  ,  sa  facilité  prodigieuse  .'« 
parler  et  à  c^crire  plusieurs  lan^jues  , 
lui  pernnrcnt  ujêuie  de  jouer  un 
rôle  assez  important,  et  lui  valurent 
l'amitic  de  Brissot  et  d'autres  giron- 
dins. Après  le  31  mai,  il  se  retira  à 
Caen  avec  Louvet  et  quelques  autres 
tléputés  qui  s'efforçaient  de  relever 
leur  parti  ;  mais,  obligé  de  fuir,  il  fut 
arrêté  à  Bordeaux  et  transféré  dans 
les  prisons  de  Paris.  Dans  cette  posi- 
tion critique,  il  fit  preuve  de  cou- 
rage et  de  dévouement  à  la  cause 
qu'il  avait  embrassée.  Robespierre,  en 
envoyant  à  l'échafaud  Danton,  La- 
croix, Camille  Desmoulins,  etc.,  avait 
épargné  Marchena  ;  celui-ci  ne  crai- 
gnit pas  de  le  braver,  et  osa  lui  écrire 
sur  une  feuille  de  papier  :  Tyran  ,  tu 
m'as  oublie  !  Le  tvran  monta  sur  lé- 
chafaud  à  son  tour,  et  Marchena,  ren- 
du à  la  liberté,  fut  admis  dans  les 
buieaux  du  comité  du  salut  public  , 
et  attaché  à  la  rédaction  du  journal 
l'Atrii  des  Lois,  que  dirigeait  Poul- 
lier;  mais  il  perdit  bientôt  ces  deux 
emplois ,  soupçonné  par  son  parti 
d'opinions  rétrogrades.  Pour  se  ven- 
ger de  sa  destitution  ,  il  lança  con- 
tre les  chefs  du  parti  triomphant , 
l'allien,  Legendre  et  Lréron,  plusieurs 
{)amphlets  qui  lui  attirèrent  de  nou- 
velles persécutions  et  le  firent  pros- 
crire, après  le  13  vendémiaire,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  pris  part  au  sou- 
lèvement des  sections  de  Paris  contre 
le  pouvoir  législatif.  A  cette  époque, 
un  de  ses  amif  l'ayant  rencontré  arme 
d'un  sabre  qui  était  plus  grand  que 
lui,  dit  en  riant  :  Marchena,  vous 
êtes  attaché  à  votre  sabre.  Amnis- 
tié peu  après,  il  reparut  dans  l'arène 
de   l'opposition    en    attaquant,    dans 


MAP. 


I 


plusieurs  pamphlets,  le  Directoire  lui- 
même,  qui  lui  appliqua  la  loi  sj]r  les 
étrangers,    et  le  fil  conduire,  en   juin 
1797  ,    jusfju'a    la     frontière    suisse 
Mais  sur  la  demande  de  Marchena,  le 
conseil    des    (;inq-('ents  intervint  et 
lui  confirma    les    droits    de   citoyen 
français    dont    il   avait    paisiblement 
joui  pendant  cinq    aimées.  Revenu  à 
Paris,  il  fut  choisi,    pour  secrétaire, 
par  le  général  Moreau,  qu'il  accom- 
pagna  à    l'armée    du  Rhin.  Pendant 
son    séjour    à    Raie ,     Marchena    fut 
fauteur  d'iuie   mystification  ,  (jui  eut 
quelque  retentissement.  Il  avait  com- 
posé   une  chanson  fort  leste,  qui  lui 
attira   une    sévère  réprimande   de  la 
part  de    Moreau.    Pour  se  disculper 
auprès  du  général,  il  assura  que  cette 
chanson  n'était  qu'une  traduction  d'un 
passage  de  Pétrone,  encore  inédit,  et, 
deux  jours  après,  il  présenta  au  géné- 
ral un  frfigment  qu'il  disait  avoir  ex- 
trait d'un  manuscrit  fort  ancien  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Gall.  Le  Satiri- 
con de  Pétrone   offre  de  nombreuses 
lacunes,    et   Marchena,  profitant   de 
cette  circonstance,  avait  rempli  l'une 
d'elles  avec  tant  d'art,  que  son  inter- 
polation   semblait  devenir  nécessaire 
à  l'intelligence  du  récit,  et  faire  par- 
tie du  texte.  Il  avait  d'ailleurs  si  bien 
imité   le   ton,  l'esprit  et  le  style  de 
Pétrone,   que ,   lorsque   le    prétendu 
fragment  fut  publié,  plusieurs  savants 
s'y  laissèrent  tromper;  on  fît  même 
une  sorte  d'enquête  ;  et  l'authenticité 
du  fragment  fut  reconnue  et  annon- 
cée    dans    les    journaux      par    l'un 
des  plus  célèbres  critiques  de   l'Alle- 
magne.    Marchena     tenta ,    quelque 
temps  après,  de  renouveler  la  même 
fraude  pour  Catulle.  Jl  prétciidit  avoir 
découvert  dans  un  papyrus  d'Hercu- 
lanum   quarante  vers  inédits    de  ce 
poète;  niais,  cette  fois,  il  rencontra 
un  rude  joutour  dans  M.  Eischta^dt. 
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professeur  ù  léiia ;  et  la  in^siiHeation 
retomba  sur  son  auteur.  Moreau  ayant 
demandé  à  son  secrétaire  une  statisti- 
que de  quelques  contrées  de  l'Allema- 
gne,Marchena,  qui  ne  savait  pas  encore 
un  mot  d'allemand,  se  mit  avec  ar- 
deur   à   l'étude  de  celte  ianj'ue ,  et  , 
chose  incroyable!  il  parvint  en  peu 
de  jours  à  lire  les  piincinaux  ouvra- 
jjes  qui  avaient  été  faits  sur  ce  sujet. 
Son  rappoit  obtint  les  élofjes  des  (jé- 
néraux  et    fut  d'une  grande   utilité. 
Lorsque    Moreau     revint     à     l'aiis, 
Marcliena    l'y    suivit,    v.l     lui    resta 
aussi  attaché  dans  la  mauvaise  que 
dans   la    bonnt'    [ortune.    Ce   ne  fut 
qu'en    1808    qu  il    retourna    en   Es- 
pagne   avec   Murât  ,    qui   l'emuiena 
à   Madrid,  comme  secrétaire.  A  pei- 
ne   arrivé,  il  fut    arrêté    par  ordre 
du   {jrand-inquisiteur ,    qui,    malf^ré 
l'intervention    du    général    français, 
refusa  de  le  mettre  en   liberté.  Alors 
Murât  erivova  délivrer  son  secrétaire 
par   une    compajjnie    d(;   {grenadiers. 
Quand  le  trône  d'Kspa(;ue  fut  domn- 
à    Joseph    lion  (parte,   iMarchena   lui 
chaque  de  la  rédaction  du  journal  of- 
Hciel,  et  nonuné  chef  de  la  divisi<Mi 
des  archives   au   ministère  de  lin  lé- 
rieur  ;    il   obtint    mérn<'    de  faire  im- 
primer ,    auv     fiais     ilu    (j;ouvernc- 
nicnt,   lou»  l«!h  ouvrafje.s  qu  il  tradui- 
rait   du     français,    il    lit   représ»;nter 
en  espaf;nol,  *ur  le  théâtre  liel  Pria- 
*'ipe  ,  le  Tartufe  v\  l«*   Misttnthrope  df 
Molière;   .na  tiadut^tion  eut  braurou)) 
di*  sucrés   et    lui  vjdut  <l  être  nomme 
chevalier  de  l'ordre  que  le  roi  Joseph 
avait  créé  à  son  avènement.  Mu  181.1, 
il   «uivit  les    Fran\:ais    dans  leur    re 
traite  ,    et    vint    habiter    Nucces&ive- 
ment  Nlme»,  Montpellier  et  Hordeaiix, 
nii  il  publia  des  traduction»  de  (|U(>I- 
ques  ouvraf^es  de  Voltaire  ,  «le  Hous- 
j»eau    et  de    Montes({uieu.  La  révolu- 
fMin  [qui  éclata ^eu    1820  rultin»   de 


nouveau  en  Espagne;  mais,  repousH» 
y>ar  les  libéraux  qui  le  considéraient 
fomme   un  afrancesado ^   c'est-à-dire 
comme  une  créature  de  l'ex-roi  Jo- 
seph, il  se  trouva  dans  un  extrême  em- 
barras, et  mourut  peu  de  temps  apré^ 
son  arrivée  (janvier  18:21),  dans  un 
état  voisin  de  la  luisère.  Cependant  ses 
funérailles  se  firent  avec  quelque  pom- 
pe, et  plusieurs  discours  fuient  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Marchena  était 
un  très-petit  homme,  (fune  figure  de 
.-^atyre,  (fune  foit  mauvaise  tenue,  et 
se  croyant  néanmoins  fait  pour  plaire 
à  toutes  les  f  en  mies,  ce  qui  lui  donna 
souvent  de  grands  ritlicules.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1*'  Jiéjie.xioiis  sur  les  /«- 
<ji tifs  français^  Paris,  1795,  in-8*. — 
2**  (En  .société   avec    Valmalette)  :  /*• 
Sjiectaleur  français^     179G,    in -8**, 
tome   l"  ,  (pli  n'eut   pas   de  suite.— 
.3"  t!ssai    fie   théolotjie  ^  Paris,    1797, 
in-8°.    Cet  ouvrage  fut  réfuté  par  le 
professeur  lleckel. —  4"  Fiagmcutuw 
Pelronii   e.\    hibliothecie  Suticti-Galii 
nntiijuissuiiu  mtinuscripto  excerptunt  . 
nuDc  prirniim    in    luceni  editum  :  (fui 
lice  veitit  «c  notii  perpcluis    illustru- 
vit  Lnlleiuundua^  Uicnv  iheologiiv  doc- 
to}\    nàle,    1800,    in-S".   C'est  de    ce 
lra{;ment  qu  il  a  été  parlé  plus  haut. — 
5"  Descnption  des  provinces  ianjucs, 
iu.s(*i'é(;  dans    les   Annale^    des  l^'oyn 
i/r<.  -  '  6"  Leçons  de  philosophie  wo- 
rule et  d'éloquence^  Itordeaux,  1820,2 
v.in-8**.  (î'estim  recueil  de  morceaui 
(hoi.sis,  de  poésie,  d  histoire,  de  plii- 
losupliie    et    déloipicnce,     iuis    de.s 
meilleur.<t  écrivains  espagnols,  et  pié- 
(  edi's  d'un  di.s(  onrs  pri*liminaire    sur 
I  In.ttuire  littéraire  de  f  Espa^pie  etsiu 
h^s  rapports   de  ses  vivissitudes  ave« 
leri  vicissiludeti   |)oliti(|ues.  Marchena 
.1  rucnr»;  doimé  plusieurs  traductions, 
dont    le   eh(ti\     suthrait    pour     laire 
«onnattie     hes     goûts     et     ses     opi- 
nion>.    {'a'   sont        i"  Coup- d  ail    >ui 
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/</  force,  t'opult'iirv  et  lu  populaliou 
de  la  (irandv'IirritKjne^  par  1<'  <l()(- 
itur  (".larkf;  Marclicna  y  a  joint  la 
lOiTespondariCf  iu»*<litc  <lu  doctjur 
Tucker,  ol  de  D.  Iliuiu',  Taris,  1802, 
iii-8*'.  —  '2"' L'Emile^  tic  .l.-.I.  Rous- 
seau, Bordeaux,  1817,  3  vol.  in-12. 
—  3"  f^thvs  Persanes  de  MoilU's- 
cjuieu  ,  JNimes,  1818,  iu-8'',  et  Tou- 
louse ,1821,  in-12.  —  V  Les  Conter 
de  Voltaire,  Bordeaux,  1819,  3  vol. 
iu-12.  —  5°  Manuel  des  inriuisitetirs^ 
à  l'usage  de  l  inquisition  d'Espagne  et 
de  Portugal^  par  l'abbe  Morellct , 
Montpellier,  1819,  iu-8\  —  6«  LEa- 
lope  après  le  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,   par    de    Pradt ,    Montpellio' , 

1820,  iri-12.  — 7"  Vc  la  liberté  reli- 
(jieusc  ^  par  lienoît,  ihid.,  in-8°. — 8** 
Julie^  ou  la  Nouvelle  Iléloise,  par 
Ican-Jacques    Rousseau,     Toulouse, 

1821,  i  vol.  iii-12.  Il  avait  entrepris 
inie  traduction  en  espagnol  de  [Essai 
sur  les  mœurs  et  du  Siècle  de  Louis 
XI F,  laquelle  probablement  ne  fut 
pas  terminée  et  n'a  pas  vu  le  jour  , 
plus  que  sa  notice  sur  le  poète  espa- 
gnol Mellendès  Valdès.         A — y. 

MARCHE  SI  (rRA>c.ois),  ou 
ZAGAXELLI,  peintre  né  à  (joli- 
ijnola,  florissait  en  1518.  Il  vint  fort 
jeune  à  Ravenne,  où  il  reçut  lesleçorib 
de  Rondiuello,  auquel  il  succéda  et 
dans  sou  école  et  dans  ses  travaux. 
C'était  un  coloriste  du  premier  méri- 
te; mais  inférieur  à  son  maître  dans 
le  dessin  et  la  composition.  Ces  dé- 
fauts cependant  sont  loin  de  se  faire 
remarquer  dans  la  f;>.mcnse  Résurrec- 
tion de  Lazare,  qu'd  a  peinte  à  Clas- 
se, ainsi  que  dans  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ y  qu'on  voit  ù  Faenza.  Il 
a  su,  dans  ces  deux  ouvrages,  tem- 
pérer la  fougue  de  son  génie  ,  dis- 
poser avec  plus  d  intelligence  ses 
figures  fort  belles,  bien  drapées,  et 
pleines   d'originalité  ,    quoique  d'une 


proportion  ordinaininenl  au-dessous 
de  nature.  On  fait  aussi  un  cas  extrê- 
me tl'un  (jrand  tableau  de  la  Fierge 
au  milieu  île  plusieurs  saints^  qui 
existe  atix  Observanlins  de  l'arme,  et 
dans  Icfpiel  il  a  introduit  plusieurs 
personnages  célèbres  de  son  temps. 
On  no  connaît  rien  de  lui  dont  l'idée 
ait  plus  de  solidité,  l'ensemble  plus 
(fliarmouie  ,  la  disposition  plus  d'art 
et  les  accessoires  plus  d'adresse.  Il  a 
donné  à  son  coloris  plus  de  douceur, 
et  a  voulu  surtout  s'y  rendre  propre 
la  manière  de  Mantegna.  Il  eut  un 
frère  nommé  Bernardino^  avec  lequel, 
il  peignit  un  tableau  très-estimé  de 
la  Vierge  entre  saint  François  et  saint 
Jean-Baptiste,  dans  une  chapelle  des 
Observantins  de  Ravenne,  et  un  au- 
tre que  l'on  voit  à  Imola,  dans  le 
couvent  des  Réformés.  Bernardino 
ne  se  montra  pas  sans  talent  lorsqu'il 
peignit  seul.  On  remarque,  dans  la 
Chartreuse  de  Pavie,  un  tableau  où  il 
a  mis  son  nom,  ce  qvii  peut  servir  à 
rectifier  l'erreur  dans  laquelle  est 
tombé  Crespi,  en  ne  faisant  qu'un 
seul  des  deux  frères.  —  Jérôme 
Maucuesi  dà  Colignola  ^  qui  paraît 
être  de  la  même  famille  ,  naquit 
vers  1480,  et  fut  élève  de  Fran- 
cia.  Ses  portraits  jouissent  d'une  ré- 
putation supérieure  à  ses  tableaux 
d'histoire ,  et  quelques-uns  de  ces 
derniers  que  l'on  voit  à  Rimini ,  jus- 
tifient celte  préférence;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  qui  existent 
à  Bologne;  ce?  tableaux,  peints  dans  le 
slvle  de  son  temps,  repoussent  entière- 
ment un  tel  reproche.  Celui  que  possè- 
dent lesServitcs  de  Pesaro,  et  qui  re- 
présente la  Martjuise  Ginct'ra  Sforxa 
prosternée  devant  le  trône  de  la  Vier- 
ge avec  son  fils  Constant  II ,  est  re- 
marquable par  la  beauté  de  la  pers- 
pective. Ce  tableau  n'est  point  le  seul 
qu'il   ait  ciécuté  |)our   des    familles 
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souveraines.  Son  dessin  a  quelquefois 
de  la  sécheresse,  mais  son  coloris  est 
agre'able;  ses  têtes  ont  de  la  majesté , 
et  ses  draperies  sont  bien  disposées. 
Les  ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui  le 
placent  parmi  les  meilleurs  peintres 
de  l'ancien  style.  Appelé  à  Naples  et 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Paul  Ilf, 
SCS  travaux  dans  ces   deux  villes  eu- 
rent peu  de    succès ,    ce   qu'il    faut 
plutôt    attribuer    à    sa    manière    de 
peindre,  alors  passée  de  mode,  qu'à 
son  manque  de  talent.  Il  a  mis  son 
nom  à  un   tableau   de    Saint  Jérôme^ 
qu'il  peignit,  en  1520,  pour  les  Con- 
ventuels de  Saint-Marin.  Cette    date 
suffit  pour  réfuter  l'erreur  d'Orlandi 
qui  place   la    mort   de  Marchesi    en 
1518.    Vasari    et   RarufFaldi    le  font 
mourir  sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
vers  1550.  —  Joseph  Mapciiesi,  sur- 
nommé   il    Sayinonc  ,    né    à  Rologne 
vers    la    fin    du    XVIP    siècle  ,    fut 
élève  de  Francoschini  et   de   Milani. 
Il    s'est   approcVié  de  la  manière  du 
premier,    dans    son    tableau    de    la 
f^ierge  de  Galiera ,  et  l'opinion  com- 
mune est  qu'il  l'égale  dans  la  science 
<lu  plafond,  et  dans  le  ton  de  la  cou- 
leur.   C'est    de  Milani   (ju'il  apprit  la 
science  du   dessin,  (]uoi<pt'il  soit    par- 
fois un  peu  chargé  dans  les    parties 
du  mi.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
p»t  le  Martyre  de  xnintr  Friw.a,  qui  S(î 
trouve  dans  I Vfjlise  du  IK^me  de  Ui- 
niini,    oii  l'on  reniar<{ue   une  boruie 
couleur  et  uti  grand  nombie  do  belles 
figure».  La  Suintr  .l<jut<  du  Douiini- 
quin  parait  i  avoir  mspirr.  ,1.  Marchesi 
a    encore  exécuté    beaucoup    <1(î    ta- 
bleaux potu' des  galeries  |)arli4ulières. 
(jelui  «lans  le<[uel    il    a  représent(;  /<•< 
Quutic   Saianns  passe,    aux   veux  des 
< onuaiHseurs,  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrage»   de    réc(»le    de   lîol()gn<'.  Ce 
peintre   niouiut  (l;itis  cette  ville  le  Ki 
février  1771.  I'     - 


MARCHESI,  vulgairement  Map- 
ctassim  { Louis)  y   l'un  des   plus  célè- 
bres  chanteurs    parmi    les    castrats 
italiens,    était  né  à  Milan   en  1741, 
et  non  vers  1755.  Fils  d'un  trompet- 
tiste milanais,  il  s'adonna  d'abord  à 
l'étude  du  cor;  mais,  porté  vers  un 
genre  dans  lequel  il  devait  obtenir  le 
premier  rang,  jaloux  des  hommages 
d'adiuiration  dont  étaient  comblés  les 
soprani  de  cette   époque,  il   se  ren- 
dit à  Rergame,  où  il  se  fit  opérer.  Il 
jeçut  des  leçons  de  Fioroni,  du  so- 
prano Caironi ,    du    ténor    Albuzzi  , 
et    ne  tarda  pas  à  être  admis  parmi 
les    élèves  de  la    cathédrale.    Il  alla 
à  Rome,    en  1774,  et   débuta    dans 
un  rôle  de  femme  (une  loi  de  ce  temps 
défendait  aux  femmes  de  paraître  sur 
la  scène  dans  les  états  du  pape)  (1). 
En  1775,   il  revint   à  Milan  et  joua 
long-temps  les  seconds  rôles.  A  cette 
époque ,   si   fertile   en  chanteurs  ex- 
cellents, les  acteurs  du  second  ordre 
regardaient  comme  un  bonheur  pour 
eux  de  se    trouver  chaque  jour  en 
scène  avec  des  talents  transcendants, 
et  ils  devenaient  souvent  les  rivaux  de 
ceux  (pi'ils  avaient  conmiencé  par  re- 
garder   comme     leurs    maîtres.    En 
1779,  Marchesi  quitta  l'emploi  de  se- 
cond,  et    parut   à   Florence  dans  le 
Cnslore  e  PollnrCy  de  Hianchi,  et  dans 
l' Achille  in  Sciro,  de  Sarti.  Ce  dernier 
rôle  lui  acquit  une  réputation   extra- 
ordinaire;  il  se  surpassa  dans  le  dé- 
licieux rondo  :    Mia    speranza  lo  pttr 
rotrri,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  àcoiu- 
j)rendre  «jue  depuis  il  ait  tant  de  foi^ 
répété  ce  morceau.   De  retour  à  Mi  - 
lan,    Marchesi  devint  l'objet  de  l'a»!- 
miration    niiiv(Mselle  ;    l'académie    fit 
fiapper  une  médaille  en  son  honneur, 
et  tons  les  chanteurs  le  prirent  poui 

(1)  CfUo  lui  lut  renoua pIOc  on  1825,  niiii.s 
il  nr  parait  pas  «nrrlli*  ait  v\ù  mi^c  n\  \\- 
tfuvuv. 
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inodôlo.  Il  so  fit  «MilcMuIrc  cnsuilo  sm 
les  tlieàtros  dos  piincipah^s  villes  dl- 
talie  ;  puis  à  Vienne,  à  Herlin,à  Saint - 
Petersliouic;.  et  enfin  à  Londres,  où  il 
resta  denx  ans.  Hetirc  du  théâtre  de- 
puis 1790,  il  retourna  en  Italie,  où  il 
vécut  comblé  d'hoinieurs  et  de  ri- 
chesses. L'excellence  de  sa  méthode 
a  été  si  connue  et  si  admirée,  que 
tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  à  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensa- 
tions qu'il  faisait  éprouver.  Crescen- 
tini  a  pu  seul  donner  une  idée  do  la 
pureté  de  son  expression,  de  la  net- 
teté de  sa  voix.  Marchesi  était  de  plus 
excellent  acteur,  talent  rare  dans  les 
bons  chanteurs.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  en  1826,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Z. 

MARCUETTi  (Marc),  ou  Maw 
de  Faenza^  du  nom  de  sa  ville  natale, 
florissait  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire Xin(1572),  et  fut  élève  de  Jaco- 
pone  Bertucci,  peintre  distingué  de  ce 
temps.  Personne  n'eut  plus  que  lui  une 
pratique  fière,  résolue  et,  comme  di- 
sent les  Italiens,  tenible,  dans  la  pein- 
ture à  fresque.  C'est  surtout  dans  les 
(jrote!;ques  ou  arabesques  qu'il  est  resté 
sans  égal.  Personne  mieux  que  lui 
ne  savait  mêler  aux  ornements  des 
traits  d'histoire  pleins  de  vivacité  et 
d'élégance  et  dont  les  nus  sont  une 
véritable  école  de  dessin.  Tel  est  sur- 
tout le  Massacre  des  Innocents  qu'il 
a  peint  dans  le  Vatican.  C'est  à  lui 
que  Grégoire  XIII,  après  la  mort  de 
Sabbattini,  confia  les  travaux  qu'il  fai- 
sait exécuter.  Corne  I",  grand-du( 
de  Toscane,  l'employa  également  à 
renibellisscment  du  Palais  Vieux  de 
rlorenee.  Il  a  peu  travaillé  dans  sa 
propre  patrie;  cependant  on  y  con- 
serve quelcpies-uns  de  ses  tableaux  à 
riiuile,  et  l'on  y  montre,  dans  une  des 
rues,  une  voûte  où  il  a  peint  iXoi^ 
fleurons  avec  des  figures  de  monstres. 
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d'une  imaf>ination  pleine  de  ri<dicssr 
et  dont  la  beauté  est  telle  qu'on  les 
prendrait  pour  un  ouvrage  des  an- 
ciens, lîien  n'y  est  donné  au  caprice, 
tout  y  rappelle  la  mythologie  el 
une  véritable  comiaissance  de  l'anti- 
(pie.  Marchetti  mourut  à  Rome  le  1.*] 
août  1588.  P— -s. 

MARCUETTi  (.ïkan),  archevê- 
que d'Ancyrc,  était  né  à  Empoli  en 
Toscane,  le  10  avril  1753.  Il  fut  pris 
en  amitié  par  le  cardinal  Torreggiani, 
son  compatriote,  qui  se  chargea  des 
frais  de  son  éducation.  A  la  fin  de  ses 
études  il  partit  pour  Rome,  devint  secré- 
taire du  duc  Mattei  ;  puis  ayant  reçu 
les  ordres  sacrés ,  il  fut  placé,  par  le 
cardinal  Vitalien  Borromée,  auprès  du 
jeune  duc  François  Sforza-Contarini , 
en  qualité  de  précepteur.  Une  criti- 
que qu'il  publia  de  Xllistoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  lui  attira  les  per- 
sécutions des  jansénistes,  et  lui  fit 
perdre  sa  place.  Il  se  livra  alors  à 
l'exercice  de  son  ministère,  et  obtint 
de  la  réputation  comme  prédicateur. 
Ses  conférences  sur  l'Écriture-Sainte, 
dans  l'église  de  Jésus ,  attirèrent  sur- 
tout un  grand  concours  d'auditeurs. 
Ses  succès  fixèrent  fattention  de  Pie 
VI,  qui  le  nomma  d'abord  examina- 
teur du  clergé  romain,  puis  président 
du  collège  et  de  l'église  des  Jésuites. 
Lorsque  les  Français  entrèrent  à  Rome, 
en  1798,  Marchetti  fut  enfermé  dans 
le  château  Saint-Ange,  puis  barmi  du 
territoire  de  la  république  romaine. 
Il  rentra  alors  dans  sa  patrie,  mais 
l'invasion  de  la  Toscane  par  les  ar- 
mées françaises  lui  valut  une  nou- 
velle incarcération ,  qui  fut  toute- 
fois de  courte  durée.  Après  l'élection 
de  Pie  VU,  il  revint  à  Rome,  et  se  li- 
vra tout  entier  à  ses  travaux.  Lors- 
que ce  pontife  eut  prononcé  Texcom- 
munication  contre  IXapoléon ,  Mar- 
chetti, soupçonné  d'avoir  été  le  con- 
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seiller  de  cette  mesure,  fut  exilé  à 
l'île  d'Elbe,  où  il  resta  peu  de  temps, 
car  il  obtint  de  se  fixer  dans  sa  patrie. 
En  181 4,  il  fut  successivemfait  nommé 
archevêque  d'Ancyre,  in  partibus, 
gouverneur  du  fils  de  la  reine  d'Étru- 
rie  Marie-Louise,  et  administrateur 
du  diocèse  de  Rimini  ,  avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique,  n'ayant  pas 
voulu  être  évêque  tituiaiie.  Il  retour- 
na à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon 
XII ,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  de 
la  congrégation  des  évêques,  dontilse 
démit  peu  après.  Il  se  retira  pour  lors 
à  Empoh,  et  y  mourut  le  lo  nov. 
1829.  H  avait  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  italien,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  I.  Critique  de 
r Histoire  ecclésiastique  et  des  dis- 
cours de  AI.  l'abbé  Fleury.  Ce  livre  a 
obtenu  plusieurs  éditions ,  et  a  été 
traduit  en  français,  en  allemand,  en 
espapnol.  II.  V Autorité  suprême  du 
Pontife  romain^  démontrée  par  un 
seul  fait  y  in-8".  III.  Les  Raciniennesy 
ou  Lettres  d'un  catholiijue  à  un  par- 
tisan de  l'histoire  ccclésiastiiiue  de  Jîo- 
naventure  Racine^  in-8".  IV.  Entre- 
tiens familiers  sur  t Histoire  de  la  re- 
ligion avec  ses  preuves,  2  vol.  in-8". 
V.  J)c  l'Éducation  civile  et  chrétien}ie 
de  la  jeunesse  ,  lettres  critico-moralcs. 
'1  vol.  in-8".  VI.  Les  Devoirs  du  sacer- 
doce chrétien^  exposés  en  forme  de  re- 
traite de  trente  jours/S  vol.  iri-8"'.  VII. 
Leçons  sacrées  depuis  l'entrée  du  peu- 
ple de  Dieu  dans  lu  terre  de  Cfiuiiaun, 
jusqu'à  la  captivité  de  llabylone, l\oilW, 

1803-1808,    12  vol.   in-8".  VIII.  De 

f  Église,  sous  le  rapport  politique^  3 
vol.  in-8''.  Marc  lirtli  a,  ru  outre,  lais- 
m'  plubieurs  ()uvra(;«;.s  inanu.s<;rit.s.  Z. 
!MAIU:ilE  1  1 1  ((;n  siin:  Saiva- 
(.>()i,i),  put'te  italien,  né  .i  C.orniolu 
près  d'I'inipoli,  lo  8  sejilenibre  17DÎ), 
a  publiii  pIusieurH  opuscule»  en  ver» 
fort  rcmar({unl)les,  entre  luUrcH,  une 


traduction  des  Psaumes,  et  une  det, 
Églogues  de  Virgile.  Il  a  inséré  dans 
quelques  ouvrages  périodiques  ,  et 
notamment  dans  le  Giomale  Arca- 
dico  et  l'Antologia,  de  bons  articles 
de  critique  et  de  polémique  littéraire. 
Nourri  de  la  lecture  des  auteurs  de 
l'antiquité  et  des  classiques  de  sa  pa- 
trie ,  il  les  aimait  avec  passion  et 
voyait  avec  chagrin  tous  ceux  qui 
s  écartaient  de  leurs  traces.  C'est  ce 
sentiment  d'admiration  exclusive  qui 
lui  dicta  une  brochure  renfermant 
une  critique  amère  des  hynmes  sa- 
crées de  Manzoni.  Il  méditait  depuis 
long  temps  un  grand  ouvrage  histori- 
que qui  devait  fonder  sa  réputation . 
Pour  se  livrer  uniquement  aux  re- 
cherches que  ce  travail  exigeait ,  il 
refusa  les  offres  des  magistrats  de  la 
république  de  Saint-Marin,  qui  l'invi- 
icrcnt  ù  diriger  les  études  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  La  mort  vint  l'ar- 
rêter dans  l'exécution  de  tous  ses 
plans.  Ce  fut  dans  la  maison  pater- 
nelle oii  il  était  venu  passer  quelques 
jours  et  prendre,  au  sein  des  afîéc- 
lions  <le  famille,  de  nouvelles  forces 
pour  continuer  sa  laborieuse  carrière, 
qu'il  mourut  le  IG  déc.  1829.       Z. 

ALIHCIIIÎV  et  non  Marsin,  com- 
me l'ont  appelé  quelques  historiens , 
(le  comte  I'ikK[)iL\A>D  de),  maréchal  de 
tramée ,  naquit  en  février  lOoG.  Son 
père,  d'une  aneionne  famille  flaman- 
de, fut  d'abord  colonel  dans  les  trou- 
pes  liéjjcoises,  puis  général  en  France, 
et  servit  en  cette  (pialité  dans  l'armée 
de  Catalogne.  Au  bout  de  deux  ans, 
il  devint  gouverneur-général  de  cette 
province ,  abandonna  le  service  tie 
I  lance,  et  passa  dans  les  rangs  en- 
nemis, ce  qui  lui  valut  les  plu»  grands 
honneurs  de  la  part  de  l'empereur  «'1 
des  rois  d  Angl<;tcrre  et  d'Ilspagne.  Il 
mourut  en  1673.  Otle  même  année, 
s'»n  fils,  à  peine  Agé  de   dix-sept  nu.s. 
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vint  en  France ,  vt  obtint  une  t»on^- 
lieutonanro  dans  la  {^rndarnieric. 
Nommé  hri{jadier  ,  en  1688,  il  eut, 
l'année  suivante,  un  connnandement 
dans  l'armée  d'Allema(;ne,  combattit 
en  Flandre,  et  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  Marécbal-dc-camp 
en  1693,  il  servit  en  cette  qualité  à 
jNerwinde  et  à  la  priscdeCharlcroi.En 
1701,  Louis  XIV  le  nomma  lieute- 
nant-{}énéral  et  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  Philippe  V,  qui 
voulut  le  faire  {^rand  d'Espa^jne. 
Mais  Marchin  déclina  cet  honneiu',  et 
il  motiva  ainsi  son  refus  dans  une 
lettre  à  Louis  XIV  :  a  Etant  absolu- 
j  ment  nécessaire  que  l'ambassadeur 
k»  extraordinaire  de  V.  M.  en  Espa- 
»  çne  ait  un  crédit  sans  bornes  au- 
^  près  du  roi  son  petit-fils,  il  est  auS' 
»  si  absolument  nécessaire  qu'il  nen 
'j  reçoive  jamais  rien,  sans  excepter 
^  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  dignités, 
='  parce  que  c'est  un  des  principaux 
s»  moyens  pour  faire  recevoir  au  con- 

-  seil  du  roi  catholique  toutes  les 
'  propositions  qui  viendront  de  la 
"  part   de  V.   M.  «  —  «  Quoique  je 

-  ne  sois  pas  surpris  de  votre  désin- 
<j  téressement,  lui  répondit  le  roi,  je 

-  ne  le  loue  pas  moins;  et,  plus  il 
u  est  rare ,  plus  j'aurai  soin  de  faire 
u  voir  que  j'en  connais  le  prix,  et  que 
>*  je  suis  sensible  aux  marques  d'un  zèle 
"  aussi  pur  que  le  vôtre.  »  Marchin 
accompagna  ensuite  Philippe  V  à  Na- 
ples,  et  il  se  trouva  au  combat  deLuz- 
/.ara  (9  août  1702),  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  près  de  la  per- 
sonne du  roi  d  Espagne.  Il  revint 
en  France  en  1703,  et  reçut  de 
Louis  XIV  le  collier  de  ses  ordres 
avec  le  gouvernement  d'Aire  en  Ar- 
tois. Il  servit  dans  la  m/5me  année 
•jous  les  ordres  du  dauphin,  et  con- 
courut à  la  prise  de  Brissac  et  au  gain 
d«>  la  bataille  de  Spire,  qui  fut  suivie 
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de  lu  pritte  de  Landau.  Il  passa  en- 
suite le  Rhin,  et  alla  joindre  le  duc  de 
Bavière  avec  un  grand  convoi.  C-e  fut 
alors  qu'il  reçut  des  mains  de  ce  prin- 
ce le  brevet  <le  maréchal  de  France, 
que  Louis  XIV  venait  de  lui  envoyer. 
Il  prit  ensuite  le  commandement  de 
l'armée  sous  les  ordres  de  l'Électeur,  et 
fut  chargé  du  gouvernement  d'Auf^s- 
})0urg,  après  la  prise  de  cette  place. 
Au  commencement  de  l'année  1704, 
il  remporta  quelques  avantages  sur 
les  impériaux  ,  et  se  trouva  à  la  mal- 
heureuse journée  d'Hochstedt,  où  il  fut 
blessé,  et  sut  néanmoins,  par  sa  va- 
leur et  son  exemple,  maintenir  le  bon 
ordre  dans  une  retraite  qui  pouvait 
être  si  funeste  (  voy.  Tallart,  XLIV, 
422).  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme 
on  l'en  a  accusé,  qu'il  ait  été  la  cause 
principale  de  la  perte  de  cette  ba- 
taille ,  et  Saint-Simon  même  lui  a  ren- 
du justice  à  cet  égard.  Ce  qui  prouve 
mieux  encore  que,  dans  cette  occa- 
sion, la  conduite  de  Marchin  fiit  irré- 
prochable, c'est' que,  la  même  année, 
le  roi  lui  donna  le  commandement 
de  l'armée  d'Alsace ,  et  le  pourvut  du 
gouvernement  de  Valenciennes.  Com- 
mandant encore  sur  le  Rhin  en  1705, 
avec  le  maréchal  de  Villars,  ils  forcè- 
rent les  impériaux  à  repasser  le 
fleuve,  et  dégagèrent  le  Fort-Louis. 
En  1706,  Marchin  fut  envoyé  en 
Italie  pour  y  servir  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  et  il  se  tiouva, 
le  7  septembre,  à  la  bataille  de  Tu- 
rin, où  trente  mille  impériaux,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène,  enlevè- 
rent d'immenses  lignes  défendues  par 
quatre-vingt  mille  Français.  Cet 
événement  fut,  sans  nul  doute,  un 
des  plus  importants  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  les  jugements  que  l'on 
en  a  portés  sont  fort  divers.  Nous- 
mêmes  en  avons  attribué  la  faute  à 
Marchin,  dans  l'article  du  duc  d'Or- 


78 


MAR 


lëans  (  yoy.  ce  nom,  XXXIl ,  109). 
Nous  pensons  aujourd'hui  que  ce 
que  Napoléon  en  a  dit  dans  ses 
Mémoires  ,  publiés  par  le  général 
Montholon,  est  plus  exact  et  mieux 
fondé,  et  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  nous  appuyer  d'une  si 
grande  autorité  :  k  On  a  justifié  la 
u  conduite  du  duc  d'Orléans  devant 
«  Turin;  les  historiens  l'ont  déchargé 
u  de  tout  blâme.  Le  duc  d'Orléans 
u  était  prince,  il  a  été  régent ,  les  é- 
u  crivains  lui  ont  été  favorables,  tan- 
•  dis  que  Marchin,  resté  mort  sur  le 
i<  champ  de  bataille,  n'a  pas  pusedé- 
"  fendre.  On  sait  pourtant  qu'il  pro- 
«.  testa  en  mourant  sur  le  parti  que 
u  l'on  avait  pris  de  rester  dans  les  li- 
«  gnes.  Mais  quel  était  le  général  en 
«  chef?  Le  duc  d'Orléans.  Marchin, 
u  Lafeuillade,Albergottiétaientsousses 
u  ordres.  Il  dépendait  de  lui  de  pren- 
a  dre  ou  non  les  avis  d'un  conseil  de 
"  guerre.  Personne  ne  lui  a  refusé 
«  obéissance.  .S'il  eût  donné  l'ordre  à 
u  l'armée  de  sortir  de  ses  lignes,  s'il 
u  eût  donné  ordre  à  la  gauche  de  pas- 
u  ser  la  Doiie  pour  renforcer  la  droi- 
u  te,  s'il  eût  donné  positivement  or- 
u  dre  à  Albergotti  de  repasser  le  Pô, 
..  et  que  les  généraux  eussent  refus»- 

«  d'obéir,  le  prince  serait  disculpé 

u  Si  l'absurde  anecdote  (pie  l'on  a  col- 
>.  portée,  que  le  <luc  d'Orléans  n'était 
»  général  (pie  de  nom,  ^(pie  Maichin 
..  était  investi  d'un  ordre  secret  du 
»  roi  pour  commander,  était  en  el- 
«  fel  vraie,  le  duc  en  acceptant  un 
u  pareil  nMe  à  ïi\{]r  de  trente-deux 
u  .ms ,  aurait  fait  une  chose  contraire 
u  à  l'honneur,  digne  de  mépris,  et  (|ui 
..  aurait  couvert  de  houtr  l<>  d<;riiier 
..  gentilhomme.  Marchin  était  muni 
»  d'une  recommandation  du  roi,  pour 
..  (pie  le  jeune  prince  écoutât  ses 
u  avis;  voilà  tout,  l-e  duc  d'Orléans 
u  était  le  général  en  chef  reconnu  par 
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«•  les  généraux,  les  officiers  et  les  sol- 
"  dats  ;  aucun  ne  refusa  et  n'eût  re- 
u  fusé  de  lui  obéir  ;  il  est  donc  res- 
«  ponsable  de  tout  ce  qui  a  été  fait.  • 
Ainsi,  d'après  l'opinion  de  Napoléon, 
qui  était  allé  sur  les  lieux ,  et  qui  avait 
observé  le  champ  de  bataille  avec 
soin ,  le  malheureux  Marchin  ne  fut 
que  le  bouc-émissaire  de  ce  revers  fu- 
neste. Blessé  grièvement  à  la  cuisse, 
dès  le  commencement  du  combat,  il 
fut  fait  prisonniei-  de  guerre  et  trans- 
porté à  Turin,  où  un  chirurgien  du 
duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse.  Il 
expira  quelques  heures  après,  disant 
.i  l'ambassadeur  (f  Angleterre  qui  vint 
le  visiter,  et  qui  l'a  souvent  répété  : 
"  Croyez  au  moins,  Monsieur,  que  ça 
<>  été  contre  mon  avis,  que  nous  avons 
«  attendu  dans  nos  lignes...  >•  Le  duc 
de  Savoie  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles,  et  il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale.  Saint-Simon,  qui  n'aimait 
pas  le  maréchal,  et  qui  était  au  con- 
traire, comme  l'on  sait,  fort  enclin 
pour  le  duc  d'Orléans,  a  aussi  fait  de 
cet  événemf.'nt  un  récit  à  peu  près 
semblable,  et  il  le  termine  par  un 
portrait  à  sa  manière  et  dont  les  cou- 
leurs sont  fort  rembrunies  :  »  Mar- 
"  chin,  vers  le  milieu  du  combat ,  re- 
"  cxit  un  coup  (pii  lui  pen;a  le  bas- 
'-  venticet  lui  cassa  les  reins,  il  fut 
^  |)ris   en  méinc   tempo,  et  conduit 

•  dans  une  cassine  voisine.  Il  deman- 
-  (la  une  seule  lois  si  M.  le  duc  dOr- 
"  léans  était  tué.  Arrivé  là  avec  un 
"  aide-de-camp  et  deux  ou  trois  do- 
"  mestiqiies,  il  envoya  chercher  un 
>'  confesseur,  dit  (pieU|ue  chose  sur 
•'  ses  aftaires ,  mit  dans  un  paquet , 
•■  pour  M.  le  duc  d'Orléans,  lu  lettre 

•  ([ue  ce  prince  avait  écrite  au  roi 
.<  (outre  lui ,  et  qu'il  lui  avait  lue  et 
"  confii.e  pour  l'jMivoyer  lui-même  , 
"  ne  voulut  plus  entendre  parler  (pie 
'   de  Dieu  et  mourut  dans  la  nuit.  On 
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"  trouva  parmi  ses  papiers  des  misèrcii 
«  innombrables  et  un  amas  de  vœux 

-  plus  que  surprenants,  un  desordre 
>  immense  dans  ses  affaires,  et  des 
»  dettes  six  fois  plus  qji'il  n'avait  de 
"  bien.  (Vêlait  un  extrêmement  petit 
"  homme,  grand  parleur,  plus  grand 
«  courtisan,  ou  plutôt  grand  valet, 
•v  tout  oceupê  de  sa  fortune,  sans  tou- 
'.  tefois  être  malhonnête  homme,  dé- 
«  vot  à  la  flamande,  plutôt  bas  et 
u  complimenteur  à  l'exrès  que  poli , 

-  cultivant,  avec  un  soin  qui  l'absor- 
"  bait,  tous  ceux  qui  pouvaient  le  ser- 
"  virou  lui  nuire;  esprit  futile,  léger, 
«  de  peu  de  fonds,  de  peu  de  juge- 
"  ment ,  de  capacité  ,  dont  tout  l'art 
"  allait  à  plaire.  »  Le  maréchal  Mai- 
chin  mourut  sans  avoir  été  marié,  et 
sa  famille  finit  avec  lui  ;  ce  qui  fait 
sans  doute  que  personne  n'ayant  pris 
intérêt  à  sa  mémoire,  peu  de  biogra- 
phes lui  ont  consacré  un  article.  Ce- 
pendant on  publia  sous  son  nom 
une  relation  de  la  Campagne  d'Aile- 
magne  en  lan  1704,  Amsterdam, 
1742,  3  vol.  in-12.  M— oj. 

MARCHINI  (Jea>-Fra>çois),  na- 
quit à  Verceil  le  20  avril  1713.  xVprès 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège des  Jésuites,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  alla  étudier  la  théo- 
logie à  l'université  de  Turin.  Reçu 
docteur  à  la  fin  de  1735,  il  fut  admis, 
trois  mois  après,  à  l'aggrégation,  ce 
qui  lui  ouvrit  la  voie  de  renseigne- 
ment universitaire.  Lorsque  l'on  for- 
ma, en  1738,  une  faculté  de  belles- 
lettres,  Marchini,  qui  s'était  déjà  fait 
une  réputation  d'éloquence,  fut  com- 
pris parmi  les  membres  de  la  nou- 
velle faculté.  Nommé  en  1745  pro- 
fesseur de  théologie  à  Verceil,  il  rem- 
plit eu  même  temps  les  fonctions  de 
préfet  des  études,  et  devint  le  con- 
seiller intime  de  Mgr.  Solaio,  qui  le 
chargea  de  rédiger  les  articles  du  sy- 
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node  dioi'ésain  tenu  en  1749.  (^uel- 
ipies  années  après,  il  était  rappelé  à 
Turin  par  le  roi  Victor -Amédée,  afin 
d'occuper  à  l'Université  l'importante 
chaire  d'Lcriture-Sainte  et  de  langues 
orientales.  Son  discours  d'ouverture, 
prononcé  en  présence  du  magistrat 
des  études,  des  piofesseurs  et  des 
docteurs  agrégés  de  toutes  les  facul- 
tés, fut  fort  applaudi  et  méritait  de 
l'être,  soit  par  l'élégance  de  la  lati- 
nité, soit  par  la  profondeur  et  la  jus- 
tesse des  pensées.  Le  sujet  était  l'in- 
troduction à  l'étude  de  l'Écriture- 
Saintc.  I>a  suite  de  son  enseignement 
l'épondit  à  l'éclat  de  son  début  et  il 
ne  cessa  de  professer  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  septembre  1774.  Mar- 
chini avait  été  l'ami  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  tels  que  le  marquis 
Scipion  Maffei,  Bianchini,  de  Vérone, 
et  l'orientaliste  de  Rossi,  de  Parme  ; 
ce  dernier  fut  son  élève.  On  lui  a 
élevé  un  monument  dans  l'église  de 
Saint-François-de-Paule,  et  sa  biogra- 
phie a  été  insérée  dans  {'Histoire  de 
la  littérature  verceillaise,  par  l'au- 
teur de  cet  article.  On  a  de  Mar- 
chini :  1.  Essais  de  poésie  hébraïque, 
Turin,  1755,  in-S".  JI.  Prœlectio  ad 
studia  sacrœ  scripturœ  habita  in  regio 
nthenœOf  Turin,  1756,  in-4''.  III. 
Tractatus  de  divinitate  et  canonicitate 
sacrorum  librorum.  sive  in  communiy 
sive  in  particiilari  de  diversis  scrip» 
turarum  edilionibus  ac  versionibus  ^ 
avec  un  appendice  des  Institutiones 
linguœ  hebraicce,  Turin,  1762,  in-4". 

IV.  De  chronologia  sacra  et  de  non- 
uullis  apparenter  sibi  contradicen" 
tibus  ac  frequentioribus  in  ea  occiir^ 
rentibus  idiotismis,  Turin,  1763,  in-4*', 

V.  Tractatus  in  loca  difficiliora  Novi 
Testatnenti,  Turin,  1767,  in-S".  VL 
Dissertationes  in  loca  difficiliora  $a- 
crœ  scripturœ,  manuscrit  que  l'auteui' 
a  laissé  tout  prêt  pour  l'impression. 
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— Marchini   avait  deux  frèrcî»,  dont 
l'un  fut   avocat  et  poète,    et   l'autre 
professa  la  philosophie  au  couvent  de 
Saint-François  à  Ferrare.       G — c — y. 
MARCHIOXE,    architecte    et 
sculpteuî'  d'Arezzo  en  Toscane,  flo- 
rissait    dans    le    XIII'    siècle.   Il   fut 
choisi  par  le  pape  Innocent  III,  pour 
élever  à  Rome  ï  Eglise  et  Y  Hôpital  du 
Saint-Esprit  in  Sansia,  réédifiés  dans 
la  suite  par  Paul  U],\  Er/lisc  de  Saint- 
Sylvestre^  la  Tour  de  Coutl^  ainsi  nom- 
mée parce  que  le  pape  était  de  cette 
lamille;    et    dans    Sainto-Maric-Ma- 
jeure,   la    Chapelle    de   la  Crèche,  qui 
fut    reconstruite    par    Sixte -Quint. 
Dans  la  ville  d'Arezzo,  sa  patrie,   il 
érigea  l'église  paroiîisiale  ainsi  que  le 
Campanile  ou  clocher.  Ta  façade  était 
composée  de  trois  rangs  de  colonnes 
les  unes  snr  les  autres,  toutes  de  di- 
verses   dimensions,     les    unes    très- 
grosses,  les  autres  au   contraire  très- 
minces,   sculptées  du   haut  en  has  ; 
les  unes  comme  enveloppées  de  feuil- 
lages de  vigne,  les  autres  accou{)lées 
deux  à  deux,  ou  formées  en  faisceaux 
de  quatre    ;«    quatre,   et    la    plupart 
supportées   par  drs  es[)èces  d<'  mas- 
sifs représentant  divers  animaux  non 
moins  remarquables    par    le   tiavail 
que  par    j'orijpnalité    de   l'invention. 
Opendant  le  tout  formait  un  ensem- 
ble où  la   bizarrerie  faisait  disparaî- 
tre le  naturel  «-t  les  proportions.  Alain 
tel  était  alors  le  gont  général  de  l'ar- 
chitecture. Tout  aitijite  qui  était  en 
mr-me  temps  sndpteur,  affrétait    <lr 
manifester   son    t.ili'ut    en    scnlplurr 
dans   <ha«|ne   partir   «l'un   é<lili(  r.  f.r 
grand   art   était  «l'entasser  une  f<»ule 
«l'ornements  sans  se  son<i«'r  drs  pro- 
portions et  <l«'s  règles  SI  chrres  nn\  an- 
ciens ;  et,  Marcliione  vivant  «lans  «n 
sitM'Ie  où  le»  saines  théories  n'étaient 
plus  connues,    on  ne  peut  s'éfonnei 
si    U    plupart    <!♦'  ws  ouvrages  »ont 


surchargés  de  sculptures  sans  goût 
et  sans  discernement  (  voy.  Luzar- 
CHES,  XXV,  501  ,  note  1.)  —  Mar- 
cHioNi  (Charles),  sculpteur  et  archi- 
tecte habile,  naquit  à  Rome,  en 
1704.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  Mau- 
solée  de  Benoit  XTII^  placé  dans 
l'église  de  la  Minerve.  Il  est  égale- 
ment connu  par  d'autres  travaux 
qu'il  a  exécutés  tant  à  Rome  qu'à 
Sienne.  Comme  architecte  il  a  cons- 
truit le  Palais  de  la  grande  villa  Al- 
banie le  bras  neuf  du  port  d'Ancône, 
et  la  grande  fabrique  de  la  nouvelle 
sacristie  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il  avait  un  talent 
remarquable  jmiir  dessinera  la  plume 
des  hambochadcs  ^  recherchées  des 
amateurs.  Son  caractère  et  ses  qua- 
lités ne  lui  avaient  pas  acquis  une 
moindre  estime  que  ses  talents.  Il 
mourut  à  Rome  en  1780.        P — s. 

ilIAlVCHIS(ALKxis  de),  peintre  de 
paysages ,  né  dans  le  royaume  de 
Naples,  nu  commencement  du  XVIll*" 
.sièch»,  travailla  à  Rome,  où  il  a  laisse 
des  ouvrages  recommandables  dans  les 
palais  Ruspoli  et  Albani.Mais  c'est  sur- 
tout à  Pérouse,  à  Mrbin,  et  dans  quel- 
ques antres  villes  des  États  romains  , 
(jiie  l'on  conserve  ses  plus  belles  pro- 
ductions. Il  excellait  à  peindre  les  in- 
eendies;  et,poiii  donner  plus  d'exac- 
tilmle  à  ses  tableaux,  on  prétend  qu'il 
mit  le  feu  à  uiu'  meule  de  foin.  Ar- 
létt-  pour  ce  di'lit ,  mis  en  juge- 
ment et  comlamné  à  plusieurs  an- 
nvvH  de  galère,  il  en  sortit  sous  le 
ponlificat  de  Clt'ment  XI,  pour  le- 
«picl  il  einbellil  le  palais  que  ce 
paj)e  avait  à  Trhin,  en  y  peignant 
des  /'ues  d'uvchiterturc,  des  perspec- 
tifc^  et  «les  marines  d'une  gran<le 
brauti'-.  Son  style  se  rapproche  «le 
«elui  «le  Rosa  <li  Tivoli,  plus  que  de 
«  elui  d'ainMm  autre  maître.  Son  clief- 
«Ifruvre,    r«'pn'S«'ntQnt    \'incendi<'  de 
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ÏVoiV,  appartient  à  la  taniill*'  .Srin- 
pioni ,  à  l  rbiu.  Il  Miulut  y  cicjklovn 
tout  son  talent,  qui  tiC  fait  r<:niai-qiu*i 
jusque  dans  les  fifjures  ;  cepcndani 
*  il  n'v  a  onliuaiienient  à  louer  dans 
ses  ouviajjes  que  la  verve,  le  bon- 
heur du  pinceau ,  la  vérité  du  co- 
loris, parriculièrertienl  lorsqu  il  peini 
lies  fen.v  on  des  ciels  8ond)r<'s  el 
jaunâtres,  l'accord  et  l'harnionie 
de  rensein})le;  mais  les  détails  sont 
en  gênerai  lâches  et  exécutés  sans 
soin.  Il  eut  un  fils,  paysagiste  comme 
lui,  mais  dont  le  talent  était  inférieur. 

P— s. 
MAUCIEU  (l*iKRRt  J:.Mt,  comte 
uk),  issu  d'une  des  plus  anciennes  et 
plus  illustres  familles  du  Dauphiné, 
naquit  en  1686.  Il  était  fils  de  Guy- 
Mal  thazar,  marquis  de  Marcicu  et  de 
Houtière.'!(l),  fjouverneur  de  Grenoble 
et  de  la  vallée  de  Graisivaudan,  et  de 
.Marie  de  Grollier,  fille  du  comte  de  ce 
nom,  maréchal  de  batailles.  Le  comte 
Pierre  de  Marcieu  puisa  dans  lexem- 
ple  et  dans  les  leçons  de  ses  nobles 
parents  ce  caiactère  chevaleresque  et 
religieux  empreint  des  traditions  i\\\ 
moyen-âge,  qui  le  distinguait  surtout 
au  milieu  du  relâchement  et  des  àv- 
sordres  de  la  cour  du  régent.  Ce 
prince  l'employa  dans  des  missions 
de  confiance  en  Espagne  et  en  Pié- 
mont, où  déjà  il  était  connu  et  appr*^ 
cié.  Il  servit  dans  le  régiment  de  la 
f'ouronne,  depuis  1700  jusquen 
1719,  époque  où  il  devint  colonel  du 
légiment  des  Vaisseaux.  Promu  au 
grade  de  brigadier  en  1721,  à  celui 
de  maréchal- de-camp  en  1734,  fait 
inspecteur-général  d'infanterie  dans 
la  même  anncie,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-fîénéral    le    20  février    1743, 


(1)  Ce  marquisat  provenait  d'un  de  ses 
ancêtres,  le  chevalier  de  liouiières ,  parent 
ft  compagnon  d'armes  de  Bayard,  et  qui 
contribua  beaucoup  au  {piin  A*',  ta  )»rai)le  de 
C*r  isoles. 


ionnnandant   de  la  province  du  Dan* 
phiiic    le    1'*'    août  stiivaiU,    puis  dit 
corp«   d  armée  français  sous   les   or- 
dres de    linfant    don   Phili|)pe    d'Fs- 
pa{;ne.  I.e  2.>  mais  1766,  il  reçut  les 
«nsifjnes  de   commandeur  <le   l'ordre 
tle  Saint-Louis,   el  plus    tard  ceux  de 
{^rand'croix.    Le  2  niars  1777,  Mon- 
nen\\    frère  du   roi  Louis  XVI,   en  sa 
qualité  de  grand-maître  des  oidres  de 
.Nolie-l)ame-du-Mont-(;arinel    et     de 
Saint-Lazare,  lui  fit  délivrer  les  provi- 
sions de  la  commandcrie  de  Reims. 
Marcieu  joignait  aux  avantages  d'une 
taille  élevée  ei  d'une  belle  figure,  la 
prudence,  i'jiabilité  d'un  honime  d'état 
et  l'amabilité  séduisante  d'un  homme 
de  cour.    Il    était  versé  dans  la  litté- 
rature  latine,   et  possédait  une  con- 
naissance   profonde     de    toutes     les 
branches   de   la  science  militaiie.  Il 
parlait  avec  une  égale  facilité  l'espa- 
(jnol,  lalleinand  et  l'italien.  ïndépen- 
<lamir.ent  des   nombreux    mémoires 
militaires  dont  il  a  enrichi  le  dépôt  de 
la  guerre,  il  en  a  laissé  de  fort  curieux 
sur  la  campagne  des  Alpes,  en  1743. 
A  l'époque  de  la  disgrâce  d'Albéroni, 
il    eut   la    mission    de  recevoir  à   la 
Irontière  d'Kspagne  ,   et   d'accompa- 
gner jusqu  à  celle  d'Italie  ce  ministre 
disgracié,  el  de  veiller  à  ce  qu'en  tra- 
versant   le   royaume  il    n'y    renouât 
pas  des  intrigues  avec  les  ennemis  de 
l'État.  L'affaire  de  la  Bretagne  n'était 
pas  encore  terminée.    Le  comte    de 
Marcieu  mit,  dans  l'exécution  des  or- 
dres que  lui  avait  donnés  le  duc  d'Or- 
léatjs,  lapins  aimable  courtoisie  et  une 
délicatesse  de  procédés  qui  touchèrent 
extrêmement    Albéroni.    Ce  ministre 
dont  la  hante    fortune  venait    d'être 
renversée  d'une  manière  si  brusque  et 
si  imprévue, livré  aux  tourments  d'un*.' 
ambition  déçue,  que  la    violence   el 
limpétuosité   de    soi»    t'araj'.tèrc    ix*n- 
dawnl  plu>  uivelb*  encore,,  trouva  du 
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soulagement  à  ses  peines  dans  les  con- 
solations que  lui  prodiguait  le  comte 
de  Marcieu.  Ce  n'était  pas  une  des  cir- 
constances les  moins  singulières  des 
vicissitudes  de  la  fortune  du  cardinal, 
que  de  voir  l'homme  naguère  tout- 
puissant,  qui  avait  gouverné  l'Espagne 
et  rempli  l'Europe  de  ses  intrigues,  déjà 
usé  p?.r  l'âge  et  surtout  par  le  fardeau 
des  affaires,  ne  recouvrer  le  calme  et 
l/énergie  de  sa  raison  que  dans  les  en- 
tretiens ou  les   conseils  du  jeune  co- 
lonel que  le  régent   avait  chargé  de 
l'accompagner.  Animée,  substantielie, 
pleine  de  saillies  et  d'intérêt,   la  con- 
versation  de  cet    officier  ne    cessait 
pas  un  moment  de  charmer  le  car- 
dinal ;   parfois,    elle    lui    faisait    ou- 
blier ses  disgrâces  ;  et  alors,  le  minis- 
tre déchu,  retrempé  par  la   philoso- 
phie élevée  et  consolante  de  son  bril- 
lant compagnon  de  voyage,  ne  com- 
primait plus    l'élan  de  sa  reconnais- 
sance, lui  révélait  avec  épanchement 
les   détails    les    plus  importants  des 
plans    qu'il  avait  formés  pendant,  sa 
toute -puissance.   D'autres  fois   il  lui 
découvrait  les   particularités  les  plus 
secrètes    des    intrigues    qui    avaient 
agité  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  ainsi 
qu'il    confia   au    comte   de    Marcieu 
que  la  nouvelle  reine  avait  été  char- 
gée  de  réaliser    l'éloignement  de   la 
princesse    des    Ursins,  dont   la    dis- 
grâce avait    été    concertée   <;ntre  les 
deux  rois.  En  y  mettant  toutes  les  con- 
venances, le  comte  de  Marcieu    ne  «c 
conforma  pas  moins  au\  instructions 
du  régent,  avec  inie  pruderue  admi- 
rablement calculée.  Ainsi,  le  cardinal 
ne   reçut   pendant    vc    trajet   aucune 
«oite  d  honneurs;  on  lui  Ht  parcotirir 
juMpi'en  Provence,  où  il  H'end)ar(|ua 
pourCfînes,  une  route  combinée  <le 
manière  à  évitJ.'rlcs  villes  et  lesbourfjs 
de    (|uel(iMe    importance.    Le    régent 
loua  beaucoup  le  comte  de  Marcirii  , 
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dans  ses  lettres  paiticulières  qui,  avant 
1789,  étaient  conservées  au  château 
du  Touvet,  de  ces  dispositions  et  de 
leur   réussite;    il   laissa   éclater  toute 
sa  joie,   lorsqu'il  apprit  l'embarque- 
ment d'Albéroni  pour  Gênes.  Il  était 
débarrassé    d'un   ennemi    personnel 
qu'il  avait   puissamment   contribué  à 
len verser.  Tout  obstacle  au  rappro- 
chement des  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  à  la  conclusion  de  la  paix, 
disparaissait  avec  le  renvoi  du  car- 
dinal. Pendant  l'année  1718,  le  comte 
de   Marcieu ,    dont    l'administration 
éclairée   se  faisait  distinguer  par  un 
mélange  d'énergie,  de  douceur  et  de 
dévouement   aux   intérêts    du  roi  et 
de  la  monarchie,  réussit  à  surpren- 
dre les  menées  que  le  parti  protestant 
entretenait    avec    les    ennemis  de  la 
France.    Ces    intrigues ,  dont  le  but 
était  de  favoriser  les  armées  qui  me- 
naçaient nos  frontières,  avaient  leur 
foyer  principal  à  Genève ,  d'où  par- 
taient des  émissaires  chargés  de  pé- 
nétrer dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,    où  il    existait   de  nombreux 
sectaires  do  Calvin.  De  là  ils  se  ré- 
pandaient dans   le  Vivarais    et  sur- 
tout à  Nîmes.  Le  comte  de  Marcieu 
sut  paralyser    les  sourdes  et  crimi- 
nelles manœuvres  dont  il   avait,  dès 
leur  naissance,   révélé    l'existence  à 
la  cour.  Pendant  son  commandement 
vu  Dauphiné,  il  eut  des  démêlés  avec 
le  parlement,  pour  une  question  d'é- 
tiquette où    il  soutint,    avec    autant 
d'esprit  (|ue  de  mesure,  les  droits  du 
gouv(;rncur  de  la  ville  de  Grenoble, 
dont  le  mar({uis  de  Marcieu,  son  ne- 
veu, exerçait   les  fonctions.  Il  mou- 
rut eti  1778,  âgé  de  92  ans.  Le  comte 
<le  Marcieu  fut  un  modèle  de  dévoue- 
ment au  roi ,  à  la  patrie,  et  de  désin- 
téressement. Il  avait  sacrifié  une  par- 
tie  de    sa   fortune    au    service  mili- 
taire. Voici   ce  qu'il  écrivait ,    le  25 
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fl('i'»Miil>i('  17(11,  .111  <hi<"  (If  Clioisnil, 
ininistrp    de    la    fjuciit'         "   Moiisci- 
»  {jneur,  jp  rc'(,'ois,  avec   l)i<'n    de   la 
»  rccorjiiaisam  c  ,    la  fjracioiise  Iclti  e 
-  dont  vous   in'iionore/.   lo  13  do  ro 
»  mois,  en   tn'amioiuant   JOrdro  qiu* 
••  que  vous  venez  de  donnci'  à  M.  de 
»  lîoullotijjMe,  ]>our  me  faire  ])ayer  les 
«  quatre  premiers  mois  de  mon  fi  ai- 
»  tcment  de  cette  année,  en  qjia!it('  de 
«  lieutenant-j'jéru'ral  employé  en  Daii- 
»  pliine.  O  petit  secours  ne  pouvait 
"  me    parvenir  dans   un    plus  prcs- 
•'  saut  besoin,  a  tous  égards,  puisque 
"  j'ai  m(in(j('  plus  ff<*   deux  cent  mille 
«   livres  de  mon  bien  nu  seroice  du  rot, 
«<  principalement  pour   soutenir  avec 
i<  dignité^  depuis  dix-7teuf  an<i,\c  cow^- 
«'  mandement  de  cette  province  que 
"  Sa   Majesté   voulut   bien   confier  à 
'  mes  soins,  en   1743,  non  par  des 
»  lettres    de   service,    mais   par    des 
"  ordres  et  commissions  particulières 
"  qui  m'y  ont  fait  regarder  comme 
»  placé,    article  que  je   crois  devoir 
"  mettre  sous  vos  yeux  par  les  copies 
•  ci-jointes,  à  la  suite  descjuelles  vous 
»  pouvez    voir   qu'il    m'est  redu,  par 
»  MM.  les  trésoriers,  plus  de  nonantc- 
«  six  mille  livres,  arréva^cs  trop  cofï- 
"  sidérables  pour  un  douzième  lieu- 
M  tenant-général  des  armées  du  roi , 
f  servant   depuis  1700,  âgé    de  75 
«  ans,  criblé   de    neuf  blessures   et 
t.  épuisé    dans    ses   facultés,    s'étant 
i.  même  prive  de  la  dernière  ressour- 
•  ce  en  faisant  porter  le  premier  à  la 
"  monnaie  toute  sa  vaisselle  d'argent, 
«  afin  de  donner  exemple  en  Danphiné 
«  pour  les  besoins  de  l'État.  »  —  Mah- 
ciEU   (Guy-Balthazar   Emc,    marquis 
de),  né  en  1721,  était  fils  de  Laurent- 
Joseph  Émé  ,  marquis   de  Marcieu  , 
gouverneur  héréditaire    de    la  ville, 
citadelle  ,    arsenal    de    Grenoble    et 
vallée  de  Graisivaudan,   et    lui   suc- 
céda dans  cette  charge.   Il  manifesta 


d<' bonne  lieurc;  une  vocation  dècidèi.' 
pour  lesarmcs,  et  une  grande  aplitiulr 
pour  les  sciences  et  les  lettres  dont  il 
K'ocçiq)ail  darrs  les  loisirs  (jue  la 
guerre  lui  laissait.  Il  débuta  par  être 
enseigne  en  la  compagnie  coIoik-IIc* 
dui*égiment  Hoyal- Vaisseaux,  le  22  dé- 
ccmbic  1731,  et  se  (•om{)oi  ta  vaillam- 
ment dans  les  campagnes  de  1733  et 
173i,  à  l'armée  d'Allemagne.  Nommé 
capitaine  de  la  mèrue  com[)agnic,  il 
passa,  le  29  octobre  1739,  dans  les 
gendarmes  de  la  garde  du  roi  avec  le 
grade  de  guidon.  Devenu  mestre-de- 
camp  de  cavalerie,  il  nufrila  par  sa 
br'avouie  les  suffrages  de  ses  chefs  à  la 
bataille  de  Fontenoy.  Le  1"  mai  1746, 
il  fut  placé  coJTune  brigadier  de  cava- 
lei'ie  dans  l'armée  commandée  par  le 
uiai'échal  deSaxe,  et  fit  la  campagne 
de  Flandre,  qui  fut  terminée  par  la 
bataille  de  Raucoux.  Le  12  janvier 
1747,  il  passa,  en  qualité  de  briga- 
dier de  cavalerie,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Marcieu,  commandant  en 
chef  de  la  province  du  Dauphine. 
Dans  la  même  année,  il  fut  employé 
à  l'armée  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  ,  et  prit  part  aux  combats  de 
Lantosca  et  de  Castel-Doppio  ;  il 
fut  maintenu  dans  ce  grade  à  l'ar- 
mée du  même  maréchal ,  quand  il 
vint  commander  à  la  frontière  des 
Alpes.  Par  brevet  du  lo  mars  1748, 
il  fut  nommé  capitaine-sous-lieute- 
nant des  gendarmes  de  la  garde  du 
roi ,  et  le  18  mai  suivant,  il  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal-de-camp.  Par 
commission  du  loi,  il  fut,  le  1"  juin, 
attaché  à  l'armée  qui  s'assemblait 
sm'  les  frontières  d'Italie,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Le 
marquis  de  Marcieu  reçrrt  du  loi,  en 
décembre  1748,  l'honorable  mission 
d'aller  à  Chambéry  auprès  de  l'infant 
don  Philif)pe  d'Lspagne,  pour  pien- 
die  1rs  01  (liPN-  de  ce  prince^  tant  sur 
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Je  passage  de  rinfant  en  Dauphine 
que  pour  régler  la  marche  des  trou- 
pes espagnoles  qui  devaient  éva- 
cuer la  Savoie.  Le  marquis  de  Mar 
cieu,  atteint  de  la  petite-vérole,  mou- 
rut en  1753,  sans  laisser  de  postérité, 
à  son  château  du  Touvet,  près  Gre^ 
noble,  âgé  de  32  ans.     G — r — d. 

MAllCIEU  (Pierre  Emé,  marquis 
de),  et  de  Boutières,  frère  du  précé- 
dent ,  et  neveu  du  comte  Pierre  de 
Marcieu,  naquit  en  1728,  du  mariage 
de  Laurent-Joseph,  marquis  de  Mar- 
cieu avec  Françoise-Gabrielle  de  Mis- 
tral de  Montdragon,  fille  du  marquis 
de  Montmiraii.  Par  lettre  du  grand - 
maître  de  Malte  d'Espuig,  il  fut  nom- 
me page  de  ce  chef  de  l'ordre ,  le  27 
novembre  1739,  et  par  brevet  du  10 
juin  1740,  il  débuta  à  làge  de  12  ans 
en  qualité  de  cornette  de  la  2'  com- 
pagnie du  régiment  de  cavalerie  de 
Bouchefolière.  Il  montra  beaucoup  de? 
valeur  et  de  talent  dans  la  campa- 
gne de  Bohême,  dans  celles  d'Alle- 
magne et  de  Flandre  ,  et  surtout  à  la 
retraite  de  Prague,  i-e  26  août  1743, 
il  fut  nommé  capitaine  d'une  des 
compagnies  du  régiment  de  cavalerie 
de  Royal-Pologne.  Le  17  mars  1745, 
sur  la  démission  du  comte  de  Marcieu, 
il  le  rempla(;a  dans  le  gouvernemciit 
de  Valence;  et  le  3  avril  1747,  il  fut 
nommé  colonel  du  régiment  des 
Landes  (infanterie),  étant  a  peine  âgé 
de  19  ans.  Le  19  juillet  suivant, 
à  rattacpic  des  retranchcnieiUb  du  col 
de  l'AssifMte,  où  il  cominaiidail  son  ré- 
giment et  la  brigad(*  i\v  Hourhonnais, 
il  se  couvrit  <le  gloire  ,  et  reçut,  en 
montant  à  l'assaut ,  les  McKsincs  les 
plus  graves.  Par  comini.sHiori  du  1" 
janvier  17i8,  ilfut  uonnné  uiestrc-dc- 
camp  du  régiment  de  (a\aleri(>  de 
Beaucnire,  «pii  prit  le  nom  de  Mai  cieu. 
I^  2'^  mars  suivant  ,  il  alla  a  Mons 
pren<lre  le   rornmandetnerit  de  ce  re- 


gîraent  qui  faisait  partie  de  l'armée 
du  comte  de  Saxe.  A  cette  occasion,  le 
comte  Pierre  de  Marcieu,  son  oncl<? , 
écrivit  la  lettre  suivante  au  maréchal 
de  Saxe  :  "  Monseigneur ,  {quoique  le 
«  chevalier  de  Marcieu  ,  mon  neveu, 
K  soit  encore  assez  recommandé  par  les 
"  cruelles  blessures  qu'il  reçut  le  19 
«  juillet  dernier  à  la  tête  de  son  ré- 
«  giment  des  Landes  et  de  la  brigade 
«  de  Bourbonnais  à  la  malheureuse 
•<  affaire  de  l'Assiette  en  Piémont ,  je 
"  ne  puis  ni  ne  dois  résister  à  l'im- 
«  patience  qu'il  a  de  se  rendre  au  ré- 
«  giment  de  cavalerie  devant  Beau- 
»  caire  ,  qtie  le  roi  a  bien  voulu  lui 
»  donner  et  que  peut-être  vous  ferez. 
«  mouvoir  dans  peu....  Mon  neveu, 
"  qui  part  demain  ,  2o  ,  en  poste, 
«  pour  joindre  ses  étendards  à  Mons, 
"  est  si  empressé  de  se  retrouver  sous 
«  vos  ordres  où  il  a  fait  son  appren- 
««  tissage  en  Bohême  et  à  Prague,  que 
"  j'espère  des  anciennes  bontés  dont 
>'  vous  m'honorez,  la  préférence  de  le 
«  Jaire  servir  sous  vos  yeux  ainsi  (fur 
"  son  régiment^  dans  l'armée  princi- 
«  pale  que  l'ous  vous  réserverez  , 
•»  n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
»  mériter  lapprobation  d'un  héros 
«>  tel  (jue  vous,  Monseigneur.  -  Mar- 
cieu assista  a  linvestissemeut  de  Maes- 
tricht,  qui  se  rendit  le  7  mai.  Le  26 
<léc.,  le  comte  «f  Argenson,  ministK' 
de  la  guerre,  lui  «'crivit  pour-  lui  an- 
noncer (juc  ,  a  d'après  le  compte 
"  reiiflu  au  roi  de  .ses  services  et  d«s 
blessures  leçues  par  lui  à  l'attaque 
'  du  col  de  l'Assiette,  Sa  Majesté  lui 
'  avait  accordé  urre  pension  de  deux 
•  nulle  livreu  Mir  le  trésor  royal-  - 
Par  eonuuis.su)n  en  date  du  20  oc- 
fohie  1750  ,  il  lut  revêtu  de  Im 
charge  de  gouverneur  <le  la  ville,  ci- 
tadelle et  arsenal  de  Grenoble  et  de 
la  vallée  de  (fraisivaudan,  devenue  va- 
euut4>  par  la  mort  du  utarqui^i  Gui  de 
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>Cairiru,  son  In^rc   aîné.  Il  sr  distiti- 
/T"a  par  plusÙMirs  faits   d'armes  hiil  . 
i»nt8  à  la  bataille  de  Hastembcclt  (;a- 
jntiepar  le  n)nreehal  d'K.stiees.  Le  10 
février  1759  il  Ait  nommé  l.rijjadicr 
de  cavalerie  ;   durant  cette  guerre  à 
laquelle  il  prit  une  pnrt  très-artive,  il 
se  fit   nnijirquer  en    Hanovre  et   en 
Hessc.LeSmai  1761,   il  f„t  nomme 
raareci.al-de-camp.  et  lieutenant-(;(:. 
néral  le  1-  mars  1780.  Le    29    août 
1783,  il  reçut  une   «omnnssion  pour 
remplacer  le  duc  de  Clermont-Ton- 
nerre  en  qualité  de  commandant  dix 
Daupbiné,  et,  par  une  autre  commis^ 
sion  du  29  août  1784,  il  y  fut  main  - 
tenu.  Enfin   il   obtint  le  commande- 
ment en  second   de   cette  province, 
dont  le  duc  de   Clermoni-Tonnerre 
avait  le  commandement  en  chef.  Le 
1'^  août  1787,  il   fut   lait    comman 
deur  de  Saint-Louis,  puis  charge  de 
la  division  du  Dauphine,  avec  le  bre- 
vet d'une  brigade   d'infanterie  com- 
posée de  trois  bataillons  légers,  ayant 
sous  ses   ordres    M.VL    de    Frimont 
et  de  la    Galissonnière    pour   mare 
chaux-dc-camp.  L'esprit  d'opposition 
avait  fait  de  grands   progrès  au  sein 
des  parlements,    surtout  parmi    les 
jeunes    conseillers,   pendant    les  an- 
nées   qui    procédèrent  la  révolution. 
I^   marquis  de  Marcieu  eut  à    lutter 
contre  le  parlement  de  Grenoble,    la 
cour  ayant  mis  une  grande  mollesse 


MAR 


8o 


à  le  soutenir  par  la  crainte  qu  inspi- 
raient déjà  ces  corps  beaucoup  trop 
l)iiissants.  Dégoûté  de  ses  emplois, 
parce  qu'il  n'avait  pu  con.muniquer 
son  énergie  au  ministère,  ni  l'éclairer 
sur  le  danger  qui  menaçait  l'ordre 
public,  le  marquis  de  Marcieu  rési- 
gna le  commandement  de  la  province 
et  se  borna  aux  fonctions  de  gouvci-- 
neurde  Grenoble.  Il  en  fut  arraché 
pendant  la  terreur,  et  transporté  à 
T'aris  où   il    échappa   aux    massacres 


des  priMMis  dans  lesquelles  il  resta  in- 
canvré  pendant  trois  ans.  ||  mourut 
I«^  19  avril  180i.   Il   avait   épousé  la 
fille  du  marquis  de  Saint-André,  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  Va- 
lence.  —  ]a;    marquis    de    Marcieu 
avait  servi  sur  les  côtes  en  1760,  et 
avait  été  employé  pendant  trois  an- 
nées à  diriger  la  démarcation  entre  la 
France    et    les  États   sardes ,  depuis 
Genève,  le  long  des   Hautes -Alpes , 
jusqu'au  littoral  et  confluent  du  Var,' 
en  Provence,  conforuîément  au  traité 
des  limites  du  21  mars  1760. 

G — n — D. 
MAKClEi:      (Nicolas -Gabriel 
î-^.iÉ,  marquis  de),  fils  du  précédent, 
naquit  le  H  octobre  1761.  Son  édu- 
cation  religieuse    et    scientifique  ftit 
dirigée  avec  soin   et   intelligence  au 
sein  de  sa   noble  famille.  De  bonne 
heure  on  le  prépara  à  la  carrière  des 
armes  qu'il  devait  embrasser;  ses  pro- 
grès furent  rapides.  Il  entra  en  1775 
comme  aspirant  au  corps  royal  d'ar- 
tillerie, à    la  résidence  de  Grenoble, 
(Hant  à   peine  Agé  de  H  ans,   mais 
déjà    fort    instruit  en  mathématiques 
et  dans  les  branches   accessoires    au 
service   de   cette   arme.    Il   la   quitta 
pour  entrer  sous-lieutenant  au  régi- 
ment  d^  Monsieitr,    dragons,    le   14 
avril   1777,  fut  successivement  capi- 
taine au  régiment  du  roi,  cavalerie, 
capitaine    de  remplacement  dans   le 
même  régiment,  major  en  second  au 
régiment  royal  Champagne,  cavalerie, 
le  1-  mai  1788.  Pendant  l'émigration, 
il  fut  aide-de-camp  du  maréchal  de 
Troglie  en  1792  et  1793,  et  capitaine 
au   régiment    do    lîroglie    en    1794. 
Après    'la   restauration     il    obtint    le 
grade  de  maréchal-de-camp  le  2  oc- 
tobre   1816.    Le    10  juillet   1823,   le 
marquis  de   Marcieu    fut,    ainsi  que 
son    })eau-frère,     le     marquis    de  la 
Porte,    rlioisi   pa»     l'ordre   de  Malte 
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pour  entamer  des  négociations  avec  le 
colonel  Jourdain,  représentant  le  gou- 
vernement grec,  cl  il  eut  l'Iioimeur 
de  faire  consacrer,  dans  un  traité,  le 
{)rincipe  de  l'affranchissement  de  la 
nation  grecque  que  plus  tard  l'Eu- 
lope  dut  admettre  et  reconnaître.  Il 
s'agissait  aussi  de  favoriser  la  renais- 
sance de  l'ordre  de  Malte  qui  eût  cou- 
vert de  SCS  étendards  européens  les 
mouvements  de  lOrient.  L'interven- 
tion de  l'ordre  eût  éteint  ou  du  moins 
amorti  les  rivalités  des  nations,  qui 
vraisemblablement  ensanglanteront  le 
midi  de  TEurope  et  peut-être  l'Europe 
entière,  lors  du  démembrement  de  la 
Turquie.  Des  circonstances  malheu- 
reuses, empêchèrent,  en  1823,  que  ce 
j)Ian  d'une  sage  politi(jue  se  réalisât, 
même  sans  le  concours  des  puissan- 
ees.  Le  maitjuis  de  Marcieu  mourut 
a  Paris  le  22  avril  1830;  il  avait 
épous<;  mademoiselle  Adélaïde  de 
IJroglie  ,  fille  du  comte  de  Hroglie, 
lieutenant-général  des  années  du  roi, 
et  d'Augustine  de  Montmorency.  Il  a 
laissé  un  fils,  le  comte  Albéric  de  Mar- 
cieu, qui  fut  long-temps  employé  dans 
la  diplomatie  en  Saxe  et  en  Italie,  sous 
l'empire  et  sous  la  restauration ,  et 
(\cii\  filles,  l'n  deuxième  fils  avait  péri 
glorieusement  à  la  bataille  de  Itauau, 
m  1813.  C— H— D. 

MAIUJI.LAC     (  PuKHK-  Eoris- 

.Vt'GUSTi::  I)K  (yl\U8V,    UKUipiis  I)k),    ué  Ic 

0  fcvriei  1709  à  Vaubau,  en  Bourgo- 
gne, d'une  famille  ancienne,  lut  élève 
à  l'École  militaire  <le  Paris,  d'où  il 
•sortit  avec  une  liculenance  dans  le 
régiment  de  Picardie,  <:avalerie.  Il  en 
devint  «oloiul  eu  1T87,  et  émigra 
au  eounn<;nccment  de  la  révolution. 
En  1702  il  fut  envoyé  eu  Hollande 
|)ar  les  princes  français  afin  de  ne- 
gociernn  cmprurit  de  2,(MM),()()()  li.  Il 
le  conclut  avec  un  /.èle  et  un  désin- 
léressement  r.ue.>,  c.u  iion-seulemcnl 


il  fit  porter  en  diminution  des  inté- 
rêts le  pot-de-vin  d'usage  que  les 
prêteurs  lui  avaient  oflert,  mais  il  en- 
gagea dans  cette  opération  toute  la  for- 
tune de  sa  famille  maternelle.  Cette 
même  amiée ,  M.  de  la  Queuille, 
envoyé  des  princes  français  auprès 
de  l'archiduchesse  des  Pays-Bas, 
ayant  reçu  une  lettre  autographe  de 
Louis  XVI,  par  laquelle  ce  monarque 
rappelait  à  Paris  afin  de  lui  comrau- 
tiiijuer  les  détails  d'un  plan  conçu 
pour  févasion  du  Dauphin,  le  mar- 
quis de  Marcillac  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  à  qui  l'exécution  dut  en  être 
confiée.  Mais  une  seconde  lettre  de 
Louis  XVI  annonça  qu'il  abandonnait 
ce  projet.  Marcillac  fit  la  campagne 
de  1792  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
méfue  M.  de  la  Queuille,  son  oncle,  et 
celle  de  1793  à  l'aimée  du  prince  de 
Cobourg.  Après  la  prise  de  Valen- 
liennes,  il  passa  en  Espagne  ou  il 
(  ommanda  une  compagnie  dans  la 
légion  du  marquis  de  Saint-Simon, 
et  fit  partie  de  l'état-major  du  géné- 
ral Vontura-Caro.  Lorsqu'en  1795  la 
paix  fut  conclue  entre  la  France  et 
l'Espagne,  cette  dernière  puissance 
l'envoya  auprès  du  gouvernement 
anglais,  afin  de  l'engager  à  entretenir 
dans  l'intérieur  de  la  Erauce  des  re- 
lations (jui  ranimassent  le  parti  roya- 
liste. Il  lit  n.uifra{;e  sur  la  cote  d'An- 
{jleterie  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Sa  mission  n'ayant  pas  ob- 
t(Miu  de  résultat  satisfaisant,  il  s'ef- 
força (f arracher  son  parti  à  la  dé- 
pendance de  r  Angleterre,  et  s'aboucha 
avec  >LM.  de  bourinoiit  ,  Erolté  , 
d' \i(;uillon ,  Menier  dit  la  fViu/cV, 
deorgc  (îadoudal,  etc.  il  obtint  du  roi 
d  l'.spagne  une  pi  omesse  de  secours  en 
aig'ent  et  eu  uninilions  pour  lannéc 
de  l'ouest ,  el  même  d'une  diversion 
<laus  le  midi,  après  que  les  royalistes 
aiuaient  rcmj)oi té  quehpies  avantage^ 
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iinpoi  tanis.  Alnis  les  tivrnrmcnts  cm- 
jX'clièicnt  la  n  alisalioii  do  ces  projets. 
Crperulant  .Maieillac  ne  ne  laissa  pas 
(Icronra{;er:  il  ne  cessait  de  former 
dos  plans,  d  ontainor  dos  no(jociations 
ft  de  nouer  des  intrigues  pour  servir 
son  parti.  Quand  la  Russie  se  fut  ddci- 
dcc  à  entrer  dans  la  coalition  contre  la 
l'ranco,  il  se  rendit  à  l'arinde  deSou- 
warow.  Aj)rès  de  tels  précédents,  on 
pourrait  s'étonner  qu'il  ait  accepté  en 
1812  la  sous-préfecture  deVillefranchc 
de  rAveyron,  si  l'on  ne  savait  qu'à 
cette  époque  le  parti  royaliste  offrit 
de  nombreux  exemples  de  prétendus 
ralliements  «î  la  fortune  de  Napoléon 
qui  accueillait  avec  trop  d'empresse- 
ment, peut-être,  les  hommes  de  l'an- 
cienne noblesse.  En  acceptant  l'emploi 
de  sous-préfet,  le  marquis  de INIarcillac 
ne  trahissait  pas  ses  opinions,  il  ne  fai- 
sait que  changer  de  moyens  pour  les 
faire  triompher.  Aussi,  en  1814,  à 
l'approche  de  l'armée  anglaise,  il  usa 
de  l'influence  que  lui  donnait  sa  place 
pour  soustraire  son  département  à 
l'autorité  impériale.  Alors  le  comité 
royaliste  lui  offrit  un  commandement 
dans  l'armée  ou  la  préfecture  del'A- 
veyron,  qu'il  préféra.  Mais  les  succès 
des  généraux  de  Napoléon  l'obligè- 
rent à  se  retirer.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  il  fut  nommé  préfet  de 
lAveyron  par  le  duc  d'Angouléme. 
Cette  nomination  n'ayant  pas  ob- 
tenu l'approbation  royale,  il  vint  à 
Paris  en  1816  et  obtint  la  présidence 
du  premier  conseil  de  guerre,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  se  montra 
d'une  sévérité  excessive  contre  des  mi- 
litaires distingués.  Il  se  jeta  ensuite  dans 
l'opposition  royaliste,  et  prit  part  à 
la  rédaction  de  la  Quotidienne.  Après 
l'assassinat  du  duc  de  l'erry,  il 
adressa  à  ce  journal  une  lettre  très- 
énergique.  Il  se  montra  l'ardent  ad- 
versaire de  la  constitution  espagnole, 
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cl,  quand  T.ouis  XVIÏI  manifesin  l'in- 
t(.'nti()ri  d'envoyer  cent  mille  Iionmies 
au  secours  de  lerdinand  VII,  Mar- 
cillac,  qui  connaissait  bien  l'Fspagnc 
pour  y  avoir  combattu  et  l'avoir  ex- 
plorée pendant  [plusieurs  années , 
proposa  deux  plans  de  campagne 
dont  l'un  embrassait  le  royaume  tout 
entier  et  l'autre  se  restreignait  à  la 
Catalogne.  Ses  conseils  furent  peu 
suivis  ,  mais  il  obtint  de  faire  par- 
tie de  l'expédition,  en  qualité  de  co- 
lonel d'état-major  dans  le  quatriè- 
me corps  d'armée  commandé  par 
le  maréchal  Moncey.  Revenu  à  Paris 
quand  la  guerre  fut  terminée,  il  en 
écrivit  l'histoire,  et  mourut  le  26  dé- 
cembre 1824  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  a  de  lui  :  I.  Nouveau 
voyage  en  EspagnejVarïs^  1805,  in-8*'. 
L'auteur  s'attache  à  réfuter  Bour- 
going  et  Fleuriau  de  Langle.  II.  Aper- 
çus sur  la  Biscaye.,  les  Asturies  et  la 
Galice,  et.  précis  de  la  défense  des  fron- 
tières de  Guipuscoa  et  de  la  Navarre^ 
Paris,  1806,  in-8''.  III.  Histoire  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Espagne 
pendant  les  années  1793,  1794  et 
1795,  Paris,  1808,  in-8".  IV.  Histoire 
de  la  guerre  d'Espagne  en  1823,  cain~ 
pagne  de  Catalogne.,  Paris,  1824, 
in-8'*.  Cet  ouvrage  laisse  trop  percer 
l'humeur  que  l'auteur  éprouvait  du 
peu  de  cas  qu'on  avait  fait  de  ses 
avis;  il  prétend  que  le  succès  des 
Français  ne  fut  dû  qu'à  l'incurie  des 
cortès  et  à  l'inhabileté  des  généraux 
espagnols.  V.  Souvenirs  de  l'émigra- 
tion .,  Paris,  1825,  in-8''.,  ouvrage 
posthume.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a 
attribué  le  More-Lack,  publié  à  Paris 
en  1789,  in-8^  A-^t. 

MARCOLIIVI  (FnA><;-ois),  né  à 
Forli,  dans  le  XVI'  siècle,  fut  célèbre 
en  son  temps  comme  imprimeur,  des- 
sinateur, architecte  et  graveur.  C'est 
lui  qui  donrja  les  dessins  et  fit  cons- 
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tiuirp  Ip  rjraitd  ponl  qui  joint  Ve- 
nise à  Murano.  Il  a  composé  le  livre 
lU^  Sorti,  un  volunio  in-folio,  (ju'il 
imprima  lui-même  en  1540,  et  qu'il 
orna  de  belles  figures  en  bois  de  son 
invention.  Le  frontispice  seul  est  de  Jo- 
seph Porta,  peintre  célèbre,  connu  sous 
le  nom  de  Salviati,  qu'il  avait  adop- 
te pour  consacrer  sa  reconnaissance 
envers  François  Salviati,  son  maître  : 
il  y  prend  le  nom  de  Garfa^nino,  de 
(jasiel-ZS'uovo  délia  Garfa(jnana,  lieu 
de  sa  naissance.  Les  réponses  en  ter- 
cets aux  questions  que  contient  ce 
livre  ont  été  composées  par  Louis 
Dolce,  comme  nous  l'apprend  Fran- 
çois Sansovino  dans  une  de  ses  let- 
frcs.  P — s. 

MARCOiVI  (Piocu),  peintre  l'rc- 
vjsan,  florissait  en  1505  et  fut  un  des 
élèves  les  plus  distin^^^ués  du  Bellini. 
Piidolfi  le  compte  mal  à  propos  parmi 
lcs<lis(iples  d<-  Puinia.  Les  productions 
d«;  cet  artiste  se  fonl  remarquer  par 
I  exactitude  du  dessin,  la  <lélicatesse 
du  coloris,  et  le  fini  du  pinceau;  on 
peut  seulement  laccuser  de  manquer 
d'une  certaine  rondeur  dans  les  con- 
tours et  de  donner  à  l'expression  de  ses 
Hfjures  im  sérieux  <pu  tombe  (piel- 
qucf'ois  dans  1«î  trivial.  Dans  le  pre- 
mier de  siîs  ouvrages  «onnus,  peint 
en  1505,  et  qui  existe  dans  l'éjjlise  de 
•«aint-Nicola»  de  'l'révise,  on  admire 
rléj.i  la  manière  vaporeuse  dont  il  est 
exécuté,  et  la  uuMue  qualit(î  se  fail 
remarcpier  dans  le  tableau  des  trois 
.Jfiutrex  ,  a  l'éfjlise  Saint  -  .lean  et 
Saint-l'aul,  et  dans  d'antre.s  onvra- 
p,('8  peu  nombreux  qui  s«»ni  encore 
exposés  eu  publie.  Il  est  moins  lare 
de  trouver  de  lui  «les  t.ibleaux  de 
dérmi4i{;ures  dans  (pielques  f;aleries 
particulières.  Mais  on  ne  eoiuinff  rirn 
de  na  main  (jtii  soit  plus  beau  ,  plu^ 
daiiM  le  {joû!  du  ('.i(»r(;ion,  (pie  /»•  Jti- 
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voit  dans  le  <:hapitre  de  Saint-Geor- 
rjes-le-?T|ajeur.  La  réputation  de  ce 
tableau  était  si  grande,  qu'on  lui  en 
demanda  des  copies  pour  la  sacristie 
de  Saint-Pantaléon  ,  ainsi  que  pour 
plusieurs  autres  é(jlises.  P — s. 

M ARCOXX AY  (Loi:is -  Ouviti» 
de),  naquit  à  Berlin,  le  8  novembie 
1733,  d'ime  famille  d'origine  fran- 
(;aise.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  l'Gniversilé  de  cette  ville,  il  entra 
dans  la  carrière  diplomatique  et  de- 
vint successivement  conseiller  de  lé- 
gation, premier  rapporteiu'  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  ,  con- 
seiller ordinaire  du  grand  directoire, 
conseiller  supérieur  du  consistoire  et 
inspecteur  du  gymnase  français.  Il 
mourut  à  Ferlin  le  28  juin  1800.  Il 
avait  publié  sous  le  voile  <le  l'anonv- 
me  :  L  citiq  Lettres  d'un  ami  de  Leyde 
à  un  ami  d'Amstetdavt^  s'trdiveis  évè' 
nements  ou  (juestioiis  politiquea,  Hei'lin. 
1757-58-59-60,  5  vol.  in-8''.  IL  Let- 

tivd'un  voYtifJt'ur  actuellement  à  Daiit- 
tiij  il  un  anti  de  Strahund,  sur  lu 
atterre  oui  vient  de  s'allumer  dana 
l'Empire ,  traduction  libre  de  l'alle- 
mand, Berlin,  1756,  in-8".  IlL  Lettre 
sur  le  Dioijène  décent  et  la  cuwie  bi- 
garre de  M.  de  Premontval,  lîerliu. 
1756,  in-S".  IV,  Lettre  d'un  f)arti<:an 
de  la  cvur  de  Vienne  à  son  ami  dr 
ISIayence^  sut  la  paraphrase  et  l'am- 
jdificntion  du  viemoirv  de  M.  de  Hel~ 
leu  et  s«r  la  palinodie  de  cette  para- 
/)/urts<',  Berlin,  1757,  iu-S".  V.  fîemer- 
riment  dr  Candide  à  âf.  de  Voltaire. 
Auïsterd.un,  1760,  in-8*\  Marconnav 
a,  eu  outre,  traduit  de  l'allcMuand  en 
français  la  plupart  des  écrits  qu«  pu- 
blia la  Prusse  au  sujet  des  guerres  de 
S»pt-Ans  et  de  la  succession  <le  Ba- 
vière, Il  avait  vie  un  d«'s  rédacteurs 
de  lu  Itibliotltèifur  Germaniijue  de 
loliiiev  .  et  de  Im  llarettr  Littèrairr 
(le  l'ranclieville.  Z, 
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.\IAHI)AS(îll  [  Ar5Vri-  V.n-DAVt  \ll 
Su  •  n  IB^),  Fondatcui  «Ir  ia  (lynaslic  dr.s 

VfaitlaHclndiîs  ou  Kt'lal)ife.s,  était  dut 
i\o  ]a  tribu  antlx^  de  Kolah,  (îtahlic  «tj 

Af«'SOj)<)tartiir ,  où  rllt'  posstidait  les 
vill«'.s  d'Anali,  Haliahah,  «'te.  Depuis 
que  la  famille  de  liaindan  avait  ces.sc 
«le  rojpier  à  llalep  (  noy.  Shii-AD-DAi- 
TNH,  XIJ,  483)  ,  cette  ville,  livrée  à 
la  tyrannie  de  ses  {^jouverneurs,  tantôt 
sujets ,  tantôt  indépendants  des  kha- 
lyfes  Fathemides  dlîfjypte  .  soupirait 
après  une  domination  moins  j)recaire 
et  plus  protectrice.  Saleli ,  his  de 
Mardasch,  qui  convoitait  la  posses- 
sion de  Ilalep,  s'etant  approche  <le 
cette  ville,  les  habitants  lui  en  ouvri- 
rent les  portes,  l'an  414  de  Thé^if.  (1024 
de  J.-(T.).  Ibn  Mardasch,  ne  voulant 
pas  s  arrêter  au  sicjje  du  château  on 
le  (gouverneur  s'était  renferme  avec  le 
commandant,  laissa  un  corps  de  trou- 
pes pour  le  bloquer,  et  alla  conquérir 
toute  la  Syrie  jusqu'à  Banlbek,  qu'il 
prit  d'assaut  et  dont  il  fit  passer  un 
grand  nombre  d  habitants  au  fil  de 
l'épée.  De  retour  à  Halep  l'année  sui- 
vante, il  réduisit  la  citadelle,  fit  dé- 
capiter le  commandant  et  pardonna 
au  gouverneur  qtii  avait  secrètement 
favorisé  son  entreprise.  Il  fut  presque 
toujours  en  guerre  avec  le  khalyfe 
d'Kgvple  {t'(>}\  DnxniiR,  XI.  270).  Il 
fit  alliance  avec  Hacan  Ibn-Mofarredj, 
émyr  d^s  Arabes  Taiites,  qui,  à  son 
exemple,  s'était  enq)aré  de  Ramlah 
et  de  plusieurs  autres  places  dans  la 
Palestine  :  mais  ces  deux  princes  fu- 
rent vaincus  sm-  les  bords  du  Jour- 
dain ,  près  de  'libériade,  l'an  420 
(1029),  par  .Anousch-teghyn-al  Des- 
bcry,  général  des  troupes  égyptien- 
nes. Saieh  Ibn-Mardasch  périt  avec 
son  plus  jeune  fils  ,  et  leurs  têtes 
lurent  envoyées  au  khalyfe.  Il  avait 
régné  6  ans  à  Halep,  et  ses  Htats  s'é- 
tendaient   des    deux  côtés    <|e    l'Kfi- 
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phrate.  de|)ni'«  lîaalbrck  jiisfju  aux 
frontiéics  de  llrak-arabi.  ('.était  un 
prince  ju.ste,  si  la  justice  peut  s'al- 
lier avec  fambition.  Ilacan,  son  con- 
fédéré, «'étant  retiré  chez,  les  Grecs,  ilo 
armèrent  poiu'  ha  vengeance,  entrè- 
rent en  Syrie,  et  prirerjt  .\ pâmée  en 
422  (lO.'VI  ).  Quatre  ans  après,  ils  furent 
taillés  en  pièces  près  de  Ilalep  j)ar 
îNasser  Schabl-ed-danlah,  qui  s'y  était 
njaintotm  ,  depuis  la  défaite  et  la 
mort  de  son  père.  Nasser  eut  le  même 
sort  que  Saleh;  il  fut  tué  l'an  429 
(1038)  sur  les  bords  de  l'Oronte,  dans 
une  bataille  contre  le  même  Anousch- 
leghyn  qui,  alors,  reprit  Halep.  Ce- 
pendant l'ingratitude  du  khalvfe  fa- 
themide  Mostanser  (voy.  ce  nom, 
XXX,  255)  envers  ce  général  fit  re- 
tonibcr,  quatre  ans  plus  tard ,  cette 
ville  au  pouvoir  des  Mardaschides,  à 
(jui  les  Kgyptiens  l'enlevèrent  encore, 
en  452,  sans  pouvoir  la  garder  |)lus 
de  trois  ans.  Enfin  Scheryf-ed-daulah 
Moslem,  émyr  okaïlite  de  Monssoul. 
ayant  obtenu  du  sulthan  de  Perse, 
Melik-Chah  I"  {voy.  ce  nom,  XXVHl, 
204  )  ,  moyennant  un  tribut .  annuel 
de  300  mille  dinars ,  la  souveraineté 
de  Halep,  en  dépouilla  Amyn  Sabek, 
septième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Mardaschides,  l'an  473 
(1080-81),  et  l'obhgea  de  se  conten- 
ter d'une  modique  pension.  A — j. 
MARE  (PAUL-MAncix  del),  pro- 
fesseur de  théologie,  naquit  à  Gênes, 
en  1734,  d'une  famille  do  négociants 
juifs.  A  l'iige  de  19  ans,  il  se  convertit 
à  la  religion  catholique  et  eut  pour 
parrain  le  marquis  Michel  Duraz/.o.  Il 
se  destina  ensuit»^  à  létat  ecclésiasti- 
que et  alla  étudier  à  Rome,  puis  à 
l'abbave  de  Subiaco.  Après  avoir  cé- 
lébré sa  première  messe,  en  17o8, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il 
entra  dans  une  comnnmauté  de  prê- 
tres génois   qui    s*'    préparaient    «uv 
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missions.  Il  y  fit  de  forles  études  et 
fut  choisi,  en  1783,  par  le  grand-duc 
I^éopold  pour  enseigner  la  théologie 
à  l'université  de  Sienne;  quatre  ans 
plus  tard,  il  occupait  à  Pise  la  chaire 
d'Écriture-Sainte.  Mais  il  fut  bientôt 
écarté,  parce  qu'il  inclinait  au  jansé- * 
nisme,  et  tous  ses  écrits  furent  mis  à 
ïindex.  Del  Mare  persista  long-temps 
dans  ses  opinions;  mais,  le  5  novem- 
bre 1817,  il  se  rétracta  par  un  acte 
signé  qu'il  remit  à  l'archevêque  de 
Pise.  Il  mourut  le  17  février  1824,  à 
l'âge  de  90  ans  ;  huit  jours  avant,  il 
avait  encore  célébré  la  messe.  Il  légua 
sa  bibliothèque  aux  Carmes  de  Pise,  et 
disposa  de  sa  petite  fortune  en  faveur 
déjeunes  gens  pauvres  qui  voudraient 
entrer  dans  le  monastère  de  Saint- 
Benoît  de  la  même  ville.  On  a  de  lui  : 
I.  Six  lettres  de  Finale.  Cet  écrit  est 
une  défense  du  Catéchisme  de  Gour- 
din, qui  fut  réimprimé  à  Gênes,  sous 
le  ùtvc.iY Éducation  chrétienney  on  Ca- 
téchisme universel,  1779,  3  vol.  in-S", 
édition  à  laquelle  del  Mare  avait  eu 
beaucoup  de  part  et  qui  fut  vivement 
censurée  par  la  cour  de  Rome.  II.  De 
Locis  theoloijicis,  Pise,  1789.  La  bio- 
graphie de  del  Mare  a  été  écrite  par 
Hnraldi  dans  f,c^  Mémoires  de  religion 
et  dr  morale,  Modènc,  1822.  A — v. 
MAKE(i  (Pikhrk),  né  à  Rrest ,  le 
31  mars  1759,  servait  dans  ce  port  en 
(jualité  <!(>  «oinniis  au  buriMu  du  cou- 
troli;  <l<r  l  adiniiiistiation  de  la  mari- 
ne, ([uand  éclata  la  révolution.  Il  m 
isalua  laïuori;  avec  rntliousiasme  ,  e( 
Accouda,  dans  de  justcr.s  limites,  le 
mouvcniciit  que  le  nouvel  ordre  de 
rlioscA  imprima  u  sa  ville  natale.  \.v 
.vrvico  de  la  j-onuimnc,  celui  i\v  la 
marine,  Irouvèrent  eu  lui  /.éle  et  <lé- 
vouement.  8ch  concitoyen»  hii  en  le 
nioigtjèrent  l«Mn'  recotmaissanc  e  en 
I  Appelant,  \v.  7  mars  1790,  aux  lonr- 
lions  de  substitut  du  procureur  de  la 
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commune,  dont  CaveUer,  comme  lui 
employé  au  contrôle  du  port,  fut  nom- 
mé procureur-général.  Le  5  juillet,  les 
mêmes  électeurs  lui  confièrent  le  soin 
de  rédiger  un  mémoire  sur  la  ques- 
tion de  savoir  dans  laquelle  des  deux 
villes,  dcQuimperou  de  Landerneau, 
il  serait  préférable  d'établir  le  siège 
du  département.  Le  surlendemain, 
il  soumit  à  l'assemblée  son  travail 
dans  lequel  il  concluait  à  ce  que  Lan- 
derneau devînt  le  siège  de  l'adminis- 
tration du  dcpailement  du  Finistère. 
Ce  travail  fut  publié  sous  ce  titre  : 
Mémoire  des  électeurs  du  district  de 
Brest  sur  la  fixation  définitive  du 
chef-lieu  du  départevient  du  Finis' 
1ère,  Brest,  1790,  in-8''  de  20  pages. 
Marec,  ne  consultant  que  l'intérêt  du 
département ,  sut  se  préserver,  dans 
cette  circonstance,  de  tout  esprit  étroit 
et  systématique  de  localité.  Aussi  l'as- 
semblée, en  adoptant  unanimement 
toutes  les  parties  de  son  mémoire,  «re- 
"  coinuit-elle  que  le  désir  ,  exprimé 
«  par  lui,  ({ue  le  chet-licu  du  dépar- 
-  tement  fût  fixé  ,  sans  alternat ,  à 
«  Landerneau,  était  étayé  de  motifs 
"  d'intérêt  général,  ])résentés  avec 
u  force  et  développés  de  manière  à 
•■  convaincre  que  les  vœux  des  élec- 
"  teurs  du  district  «le  Brest  étaient 
"  dirigés  vers  l'avantage  général  dea 
»  administrés,  et  fondés  sur  les  prin- 
n  cipcs  adoptés  par  l'Asseuïblée  na- 
«  tionale.  »  Cependant  l'opinion  é- 
mise  par  Morvan ,  organe  de  la 
ville  de  Oiiiujper  ,  prévalut.  Nom- 
mé à  l'unanimité  ,  le  2  août  sui- 
vant ,  .so(rélair(î  «le  l'administration 
départementale  du  l'inistére  y  Ma- 
rée eoneourut  aux  aetes  «lifficiles 
vi  inq)orlant»  de  cette  administration, 
d«»nt  vingt -6ix  membres  devaient, 
plus  tar«l,  payer  do  leur  tête,  le  mémo 
jour,  le  peu  de  sympathie  «pi'avait 
trouvé    vUei  eux    la    puhtiquo    San- 


,';iiin.iiir  i\c  \,i  Convention.  Au  mo- 
inrnl  de  l'installation  du  diiXMtoiio 
«lu  Finistère,  ce  département  était  en 
proie  à  une  \i\c.  a{;italion.  Les  décrets 
rrndnsparl'A.sseiMl>lcenationalc,sui  la 
ronslilution  civile  du  cler{jé,  y  avaient 
excite  des  soulèvement  difficiles  à 
apaiser.  La  situation  était  hérissée 
lie  danfjers,  Marec  ne  lecula  devant 
aucun.  Comme  sécrétai le  -  fjénéral , 
il  fut  chargé  de  prépaicj-  et  d'ex- 
pédier tous  les  actes  de  cette  assem- 
blée; son  activité  suffit  à  tout.  La 
division  du  territoire,  l'établissement 
d'un  nouveau  système  financier, 
I  assiette  et  la  répartition  des  im- 
pôts, l'organisation  administrative  et 
|>olitiquc  du  pays,  tels  furent,  indé- 
pendamment des  immenses  questions 
de  détail,  les  principaux  travaux  aux- 
quels il  prit  part,  et  dans  l'accomplis- 
sement desquels  il  sut  allier  une 
sage  fermeté  au  respect  de  la  loi. 
Un  des  actes  les  plus  importants 
qu'il  rédigea  fut  l'arrête  du  5  août 
1792.  Thévenard,  commandant  de  la 
marine  au  port  de  Brest,  et  Du  vi- 
gneau, commandant  des  troupes  de 
terre,  avaient  réclamé  de  l'administra- 
tion départementale  un  secours,  le  pre- 
mier de  3,372  hommes  pour  l'arme- 
mentdcs  batteries  de  la  rade  etdugou- 
let,  lesecond,  de  6,000  hommes  qui  de- 
vaient être  cantonnés  ou  campes  dans 
les  environs  de  Brest  et  y  servir  à  sa 
défense  en  cas  d'attaque.  La  demande 
de  Thévenard  fut  accueillie  ;  les  gar- 
des nationales  des  districts  de  Brest, 
Morlaix ,  Lesncven,  Landerneau  et 
Carhaix  fournirent  leur  contingent  à 
Tarmemcnt  des  batteries  du  côté  de 
Brest  ;  et  celles  de  Quimper,  Quim- 
perlé,  Pontcroix  et  Chateaulin  à  l'ar- 
mement des  batteries  du  côté  de  Qué- 
lern,  dite»  de  Cornouailles.  Quant  à 
la  demande  de  Duvigneau,  elle  fut 
ajournée  par  le  ujotif  que  le  dépar- 
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temrnt  du  Finistère  ne  pouvait  soni, 
sans  nuire  à  l'agiiculture,  envoy(M- 
les  9,372  hommes  demandés,  tant 
pour  larmement  des  batteries  (jue 
pom-  la  déhînse  des  lignes.  Le  second 
motif  de  rajournennînt  fut  que,  tous 
l<îs  départements  du  royaume  étant 
intéressés  à  la  conservation  du  dépôt 
le  plus  précieux  de  nos  forces  na- 
vales, les  demandes  d'hommes  des- 
tinés à  le  protéger  devaient  s'éten- 
dre à  toute  la  France,  ou,  au  moins, 
en  cas  d'urgence,  aux  départements 
limitrophes.  Un  décret  rendu,  huit 
jours  après,  par  l'Assemblée  législa- 
tive, sanctionna  de  point  en  point 
toutes  les  mesures  détaillées  dans 
l'arrêté  du  5  août,  mesures  dont  la 
sagesse  contribua,  plus  tard,  à  assurer 
le  salut  de  Brest.  A  peu  de  jours  de 
là, Marec,  déjà,  depuis  l'année  précé- 
dente, député-suppléant  à  l'Assemblée 
législative,  dans  la([uelle  il  ne  siégea 
point,  fut  élu  député  à  la  Convention 
où  il  se  fit  remarquer  par  la  conscien- 
cieuse modération  de  ses  opinions. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  se  pro- 
nonça pour  l'appel  au  peuple.  «  La  déci- 
"  sionque  vous  allez  porter  sur  Louis 
«  Capet,  dit-il  à  l'appui  de  son  vote  , 
<«  doit  avoir  la  môme  influence  sur 
"  le  peuple  que  la  constitution  que 
«  vous  préparez  pour  son  bonheur. 
«  Quoique  vous  ayez  des  pouvoirs 
"  illimités ,  vous  avez  déclaré  que 
«'  cette  constitution  n'aurait  d'efi'et 
«  (plantant  qu'elle  serait  acceptée  par 
"  le  peuple  ;  je  trouve  que  le  juge- 
«  ment  que  vous  porterez  contre 
«  Louis  ne  poirria  avoir  d'elfet  que 
«  par  la  ratification.  Je  vote  pour 
«  oui.  »)  Lors  de  fappel  nominal  sur 
l'application  de  la  peine ,  il  opina 
pour  la  détention  pendant  la  guerre 
et  le  bannissement  perpétuel  à  la 
paix.  Attaché,  pendant  tout  le  temps 
de    la    terrem-,  aux  comités  des    fi- 
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nances,  des  colonies  et  de  la  marine  , 
il  resta  etraiifyer  aus  luttes  sanglantes 
de  la  Montagne  et  de  la  Gironde.  Ses 
travaux  dans  les  comités  furent  d'une 
grande  utilité,  à  une  époque  surtout 
où  les  passions  politiques  absorbant 
la  majeure  partie  des  membres  de  la 
Convention,  un  petit  nombre  de  leurs 
collègues    se    dévouaient    aux    soins 
d'une    administration    illimitée    dans 
ses  détails,    périlleuse    dans  l'exécu- 
tion.   La    sûreté    des    connaissances 
administratives   et   commerciales    de 
Marec    le  rendit    lame   des   comités 
que   nous   avons   indi(jués,   et  déter- 
mina    la    Convention    à     l'appeler  , 
après    le  9    thermidor  ,    à  celui    de 
.Salut-public,  dont  il   fut   a  deux  re- 
prises rct'lu  membre.  Dès  -  lors ,    il 
parla    sur  une   foule    de    (|uestions, 
mais  plus  particulièrement  sur  celles 
qui  concernaient  la  uiarine  et  les  co- 
lonies.   L  étendue  de  ses  connaissan- 
ces pratiques  se  révéla,  surtout  le  3 
juillet  1793,  dans  sou  rapport  sur  la 
nécessité  d  adopter  une  inesiue  ana- 
logue à  celle  (jui,  depuis  un  siècle  et 
flemi  était,  pour  l'Angleterre,  la  source 
la  plus  fécond»;  de  sa  prospérité  com- 
merciale. Se  plaçant  au  point  de  vue 
de   l'avantage  exclusif  de  son  pays, 
Marec  fit   bon   marché  des   théoiiesj 
qui    re|)résentaient   la    I'raru:e  moinh 
comme     ime    ré|)id)li(pi«>  isolée    que 
comme  la  fraction  d'une  républifjuc 
universelle.  •'  On   s(.'nt,  dit-il,  (jue  la 
"   république  du   genre  humain   sera 
u  encore   plus  difficile  à  réaliser  (|ue 
«  celle;  de  l'iaton.  •  l.e  but  principal 
rie  l'acte*  de  navigation  (|U  d  |>ropo.sait 
était  de  détruire  lV'nti(;njise  de  toute 
navigation    indirecte  dans  les  trans- 
port» maritimes,  et  de  laire  <;esser  le 
«  abota/;(;  inl(;rnie<liau'e  (jin  nous  ren- 
dait leti  tributaires   bénévoles  <le  tou- 
te» les  puissances  de  llCurope.  .Vlare* 
ne  tM'  dissunulaii  pus,  il  recumiaMtuiit 


même    que    «-ette    double    prohibi- 
tion constituait   une  dérogation   aux 
principes  professés  par  les  meilleurs 
économistes,  et  qu'elle  ne  pouvait  se 
concilier   avec  la  liberté  illimitée  du 
commerce.  Mais   les  circonstances  le 
portaient    à  croire  qu'une    théorie, 
bien   que    fondée  sur   des  principes 
justes,  doit,   parfois,  céder  à  des  exi- 
gences momentanées.  Pour   justifier 
sa  proposition,  il  cnuméra  les  avan- 
tages  recueillis  par  l'Angleterre,   de- 
puis 165i,  que  Cromwell  avait  fait 
adopter  l'acte  de   navigation  par  le 
Parlement  britannique;  et,   en  oppo- 
sant les  uns  aux  autres  des  documents 
statistiques     puisés    dans     l'histoire 
commerciale  des    deux    peuples,    il 
montra    le    commerce    anglais    sui- 
vant    une    marche    progressivement 
ascendante ,   tandis   que  celui  de   la 
France    obéissait    à    une     impulsion 
contraire.  Aux  mois  de  fructidor  an 
Il  et  de  vendémiaire  an  III,  la  Con- 
vention, sur  sa  proposition,  conféra, 
à  deux  reprises,  aux  (Comités  de  salut 
public  ,  de  sûreté  générale  et  de  ma- 
rine,   l'autorisation  de  prononcer  la 
mise    en  liberté  des    colons  détenus 
à  Paris,  par  suite  des  accusations  qu'il» 
avaient  fornndées  contre  divers  agents 
chargés  de  missions  dans  les  colonies. 
A  ces  décrets  succéda  celui    <]ui  pro- 
non(^*a  l'élargissement  de  plusieurs  des 
commissaires    de    Saint  -  Domingue. 
Marec  ('fait  aniuïé  du  même  respect 
pour  la  légalité,  lors(|ue,  le  10  nivôse 
an  III,  il  fit  la  motion,  accueillie  par  la 
Convention,  d'adlu'rer  à  la  demande 
<les  députés   extraordinaires  de  Urest, 
(|uisoliicilaieT)t  la  mise  en  liberté  pro- 
visoire des  marins  incarcérés  par  suite 
«le  la  reprise  de   Toiih)U;  lors<pie,  le 
:2fi  <lu  même  niois,   il  ajipuya   la  mo- 
tion faite  par  Hérard  de  réintégrer  le 
capitaine    Larrosse ,   destitué   yous  le 
régime  de  la  terreur;  lorsquenfin   il 
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oblinl  i\o  la  (lonvrntion  le  (IrcrtM 
portant  qu'il  serait  foriné,  à  Hrest, 
un  jury  militaire  et  un  conseil  mar- 
tial chargés  d'examiner  la  conduit»- 
des  officiers  et  des  marins  qui  lan- 
jîuissaienl  dans  les  prisons  a  l'occa- 
sion des  combats  soutenus  contre  les 
Anfjlais,  par  le  vaisseau  fr  Révolu- 
tionnaire, le  9  prairial  an  II,  et  par 
l'armée  navale,  le  13  du  même  mois. 
Marec  possédait  à  \\\\  haut  degré  le 
conrafje  civil  ;  il  en  donna  la  j)reuve 
<lans  la  trop  fameuse  journée  du 
1"  prairial  an  III,  quand  il  s'opposa 
à  l'envahissement  de  la  Convention 
par  la  populace,  et  ne  craif;nit  pas 
de  s'exposer  à  partager  le  sort  de 
Féraud ,  en  sommant ,  au  plus  fort 
du  danger,  l'officier  préposé  à  la  dé- 
fense de  l'Assemblée,  de  faire  rcs- 
j)ecter  la  représentation  nationale. 
La  Bio(jrayhie.  des  contemporains  Un 
a  reproché  de  s  être ,  le  2  prairial , 
écarté  de  ce  respect  pour  l'inviolabi- 
lité des  représentants  de  la  nation,  en 
demandant  un  décret  d'arrestation 
contre  Laignelot,  qu'il  accusa  d'a- 
voir, dans  la  nuit  précédente,  aban- 
donné son  poste  de  secrétaire  pour 
favoriser  les  excès  de  la  populace;  et 
en  s'associant  à  la  demande  de  mise 
hors  la  loi  de  ses  collègues  Romme, 
.Soubrany,  Goujon,  Bourbotte ,  etc. 
Nous  n'examinerons  pas  si ,  abdi- 
quant leur  qualité  de  députés  pour 
se  faire  les  excitateurs,  les  complices 
même  des  meurtres,  ces  députés 
n'avaient  pas  franchi  les  limites  d'une 
inviolabilité  instituée  dans  le  seul 
but  d  assurer  l'indépendance  de  la 
vie  parlementaire  ;  ce  que  nous  nous 
bornerons  à  dire,  c'est  que  Maroc, 
t;()nvaincu  que  la  pmiition  de  ceux 
qui  portaient  atteinte  à  lintégrité  de 
la  représentation  nationale  n'était, 
quels  que  fjissent  d'ailleurs  les  cou- 
pables ,   que    la    conséeration  de  ce 
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principe  ,  n«*  j)ril  conseil  iiue  de  xi 
conscience  et  du  salut  de  son  pavs,  - 
en  adoptant  le  décret  qui  les  renvoya 
devant  une  commission  militaire,  à 
laquelle,  toutefois,  il  eût  préféré 
la  justice  ordinaire.  Quant  à  Lai- 
gnelot, il  était  bien  difficile  que  Ma- 
recse  dégageât  de  toute  préoccupation 
à  son  égard  ,  dominé  qu'il  était  par 
le  souvenir  du  déplorable  résultat 
de  la  mission  de  ce  conventionnel 
à  Hrest  ,  encore  plon{fé  dans  le 
deuil  par  suite  de  ses  proscriptions 
(  voyez  Laigîselot  ,  LXIX  ,  442  ). 
Le  4  messidor  an  III,  Marec  ap- 
puya le  projet  de  décret  ayant  pour 
but  de  punir  tous  les  assassinats 
commis  au  mois  de  sept.  1792.  «  Fou- 
it quier-Tainville  et  les  accusateurs 
»  publics  qui  l'ont  imité  ,  dit-il  à 
«  cette  occasion,  ne  sont-ils  pas  aussi 
«  criminels  que  les  massacreurs  du 
«  2  septembre  ?  Cette  espèce  de 
•  meurtriers  ne  doit  pas  plus  échap- 
"  per  à  la  vengeance  des  lois  que 
li  les  assassins  matériels.  "  Le  24 
fructidor  suivant,  il  fit  adopter  le 
projet  de  décret,  par  lui  proposé  la 
veille,  poiu'  assurer  l'exécution  de 
celui  du  2  thermidor  précédent,  rela- 
tif au  paiement  des  contributions 
en  nature  destinées  aux  approvision- 
nements des  armées.  Dirigé  par  les 
mêmes  motifs  que  le  2  prairial,  il  se 
prononc^m,  le  1*"^  vendém.  on  IV,  avec 
beaucoup  d'énergie ,  contre  les  sec- 
tions insurgées.  Le  7  du  même  mois, 
il  proposa,  sur  la  police  du  com- 
mer^  des  grains,  un  décret  qui  con- 
ciliait ce  qu'on  devait  aux  principes 
de  l'économie  politique  avec  les  res- 
trictions qu'exigeaient  les  troubles 
intérieurs  et  l'état  de  guerre  exté- 
rieure. Compris,  à  la  même  époque, 
dans  les  deux  tiers  de  la  Convention 
(pli  formèrent  les  Conseils  des  An- 
(i^'ns  pf  des  Cinq-Onts.  il  entra  dairs 
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ce  dernier  où  il  s'occupa,  avec  son 
ardeur  accoutumée,  de  toutes  les 
questions  concernant  la  marine  et  les 
colonies,  questions  qui  lui  donnèrent 
souvent  occasion  de  combattre  M.  de 
Vaublanc.  Le  3  brumaire  an  IV,  il 
s'opposa  à  la  création  d'un  nouveau 
maximum.  Le  28  nivôse,  secondé 
par  Trouille,  autre  député  de  Brest , 
il  demanda  l'ordre  du  jour  sur  le  mes- 
sage du  12  frimaire,  qui  proposait  de 
.substituer  à  l'organisation  maritime 
du  3  brumaire  précédent,  un  plan 
vicieux  d'après  lequel  tous  les  pou- 
voirs civils  et  militaires,  confondus 
dans  les  mêmes  mains,  eussent  em- 
pêché tout  contrôle  efficace  de  l'em- 
ploi des  matières.  Le  3  floréal  de  la 
même  année,  il  fit  adopter  le  licen- 
ciement des  compagnies  de  canon- 
niers  volontaires  ,  à  l'organisation 
desquelles  il  avait  contribué ,  au 
mois  d'août  1792.  Les  3,372  ra- 
nonniers,  qui  s'étaient  alors  sponta- 
nément enrôlés,  avaient  préservé  de 
toute  invasion  la  rade,  le  goulet  et 
le  port  de  Brest.  Sur  ses  observations, 
l(?s  riverains  qui,  pour  la  détourner, 
s'étaient  sacrifiés  au  service  exclusif 
de  leur  pays,  furent ,  en  grande  par- 
tie, renvoyés  aux  travaux  de  la  |)ê<lie 
et  de  l'agriculture;  ceux  (jui  préférè- 
rent contimicr  à  scivir  et  (}ui  furent 
reconnus  propres  au  service  de  l'ar- 
tillerie, y  luienf  iiicorport'S.  Marec, 
sorti  en  1797,  du  conseil  des  <iin(|- 
(]cnU,  se  livra  au  counnerce  pendiiut 
({uelques  années.  Hentré,  sous  I  (mu- 
pir(.>,  dans  l'administralion  de  la^na- 
line,  il  fut  nouiriK;  nispecKnu'  du  port 
de  Gênes.  Il  en  remplissait  encore  les 
fonctions  nu  mois  d'avril  \Hiï,  et  fut 
même  chargé  de  faire  exi  (  nie»-  la 
capitulation  de  cette  place,  en  qualité 
de  coumiissain;  du  (;ouvernement 
provisoire,  établi  après  la  première 
abdication  de  rs'apoléon.   Attai  hé   au 
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ministère  de  la  marine,  à  son  retour 
en  France,  il  fut,  au  mois  d'avril 
1815,  nommé  inspecteur  du  port  de 
Bordeaux;  mais  les  événements  de 
juin  et  de  juillet  l'empêchèrent  de  se 
rendre  à  son  nouveau  poste.  Resté  à 
Paris,  il  ne  reçut  aucune  destination 
jusqu'au  commencement  de  1818 , 
qu'il  fut  admis  à  la  retraite.  En  août 
1820,  Louis  XVIII  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Marec  avait  ren- 
du de  grands  services  à  des  royalis- 
tes, ainsi  qu'à  plusieurs  membres  de 
la  famille  royale ,  notamment  au 
prince  de  Conti,  aux  duchesses  de 
Bourbon  et  d'Orléans,  qui  durent  leur 
liberté  à  son  intervention  auprès  du 
Comité  de  salut  public.  Il  mourut  à 
Paris,  le  23  janvier  1828.  —  Un  de 
ses  fils,  sous-directeur  du  personnel 
au  ministère  de  la  marine,  a  publié 
quelques  écrits  sur  la  h'gislation  ma- 
ritime. V.  L — T. 

iMAUÉCIIAL  (dom  Rkrsard), 
né  en  1705  à  Réthel  ,  où  il  fit  de 
bonnes  études  se  sentit,  dès  l'enfance, 
appelé  par  son  amour  du  travail  et 
des  vertus  tranquilles,  à  la  vie  claus- 
trale, (jue  les  ordres  religieux,  suppri- 
més à  la  révolution  de  1789,  rendirent 
si  fructueuse  pour  les  sciences  et  les 
leltres.  Il  prononça  ses  vœux  le  2(i 
juillet  1721,  a  l'abbaye  de  Saint-.\iry 
de  Verdun,  et  s'applitpia  dès-lors  à 
l'étude  de  flùriture-Sainle  et  des 
Saints  Pères.  Il  s'y  consacra  tout  en- 
tier, persuadé  (pi'une  érudition  trop 
partagée,  en  donnant  plus  de  variété 
a  l'esprit ,  le  rend  aussi  moins  pro- 
hmd.  Ses  recherches  furent  pousst'os 
très-loin,  et  nous  en  jouirions  rom- 
plèteuHMit,  si,  connue  on  hû  en  avait 
(lount*  le  conseil,  il  n'avait  pas  pu- 
blié sa  Concordtince  par  parties.  De- 
venu prieur  de  l'abbaye  de  Beaulieu- 
en-Argomie,  en  1755,  dom  Marirhal 
ic  «  oncilin  l'estime  et  I  attachement  <le 
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s**s  rontièios  par  la  luansiic'ludc  tU; 
son  {jouvcrncment.  Il  mourut  à  .Saint- 
Viiucnt-de-Met/.,  I»?  It)  juillet  1770. 
On  a  (le  lui  :  Conc.onlance  des  Saints 
Pères  de  llùjliic ,  arecs  et  latins  y  on 
l'on  se  propose  de  montrer  leurs  seii- 
tiinents  sur  le  dogme,  la  morale  et 
la  discipline  ;  de  faciliter  l'intelli- 
ffencede  leurs  écrits  par  des  remarquer 
frequenteSy  et  d'éclaircir  les  difficultés 
i]ui  peuvent  s  y  montrer,  Paris,  1739, 
2  vol.  in-4";  ouvrage  réinip.  à  Paris, 
1748,  2  vol.  in  4",  et  trad.  en  latin 
sous  ce  titre  :  Concordantia  SS.  PP. 
Ecclesiœ  grœcœ  atque  latin œ,  J^deiy 
morum  et  disciplinée  difficultates  in 
ipsoruni  scriptis  accurate  dilucidans  y 
Aug.,  1769,  2  vol.  in-fol.  Ces  deux 
volumes  renferment  les  pères  des 
trois  premiers  siècles.  Le  tome  premier 
comprend  la  doctrine  des  Constitu- 
tions apostoliques,  de  l'Epître  de  saint 
Barnabe,  apôtre,  du  Pasteur  d'iler- 
mas,  de  saint  Clément,  pape,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Polycarpe,  de  saint 
Justin,  d'Atliénagore,  de  Théophile, 
de  Tatien  l'Assyrien,  de  saint  Irënée, 
de  saint  Clément  d'Alexandrie.  Le 
tome  II  contient  'la  doctrine  de  Ter- 
tullien,  de  Minutius  Félix,  de  saint 
Hippolyte,  d'Origène,  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Denis  d'Alexandrie, 
de  Novatien,  de  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  de  saint  Denis,  pape, 
de  Théognoste  d'Alexandrie,  de  saint 
Victorin,  de  Pierius,  de  saint  Arche- 
laiis,  évêque  de  Cascare  ou  Caschara 
en  Mésopotamie,  le  dernier  père  du 
IIP  siècle.  Le  plan  de  l'ouvrage  est 
beau  et  bien  exécuté  :  la  préface,  sur 
la  nécessité  de  la  tradition  et  l'auto- 
rité des  Pères,  est  solide.  Néanmoins 
la  vente  en  fut  suspendue  jusqu'à  ce 
que  l'auteur  se  fût  expliqué  sur  la 
soumission  à  la  bulle  Uniqenitus , 
qu'on  exigea  de  lui,  et  sur  pMsieurs 
points  de  doctrine  énoncés  dsflls  ces 


deux  volumes  ,  et  condamnés  par  la 
bulle.  Il  se  soumit  dans  la  Lettre  de 
D.  Bernard  Maréchal^  à  l'occasion  de 
son  livre  de  la  Concordance  des  SS. 
I*P.  de  l  Église,  grecs  et  latins  ^  den 
dois  premiers  siècles,  ù  M***,  Paris 
(  sans  nom  d'imprimcui),  in-4'' de  21 
pages,  datée  de  ISovi,  le 28  avril  1740. 
Le  livre  parut  alors  avec  des  cartons  ; 
mais  aucun  libraire  n'ayant  voulu  se 
(charger  d'éditer  la  suite,  le  troisième 
et  le  quatrième  Vf )l urne  restèrent  ma- 
nuscrits. P.  L — T. 

MAUÉCHAL  (Amoroise),  ar- 
chevêque de  Baltimore,  né  en  1769  , 
à  Ingré,  près  d'Orléans,  fut  élevé 
dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  , 
et  s'attacha  à  cette  congrégation. 
(Choisi  par  Émery  pour  aller  exercer 
le  saint  ministère  dans  les  États-Unis, 
il  partit  en  1792,  et  de  Baltimore  il 
fut  envoyé  dans  une  mission  ,  afin 
d'apprendre  la  langue  anglaise.  Rap- 
pelé en  France  par  Émery,  pour  être 
employé  dans  les  séminaires  que  l'on 
allait  former,  par  suite  du  concordat, 
il  fut,  depuis  1803,  professeur  dans 
les  séminaires  de  Saint-Flour  ,  d'Aix 
et  de  Lyon.  En  1811,  Napoléon  ayant 
ôté  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpi- 
ce la  direction  des  séminaires,  Ma- 
réchal fit  connaître  qu'il  désirait  re- 
tourner aux  États-Unis.  On  lui  pro- 
posa de  le  nommer  évêque  de  New^ 
York;  mais  il  refusa.  Ayant  été  don- 
né pour  coadjuteur  à  l'archevêque 
de  Baltimore,  il  fut  forcé  d'accepter, 
et  l'archevêque  étant  mort  peu  après, 
Maréchal,  à  qui  les  bulles  assignaient 
la  survivance,  fut,  le  14  déc.  1817, 
sacré  par  Lefèvre  de  Chéverus,  alors 
évêque  de  Boston.  Son  mérite,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence  lui  concilièrent 
l'estime  et  la  vénération  de  ses  diocé- 
sains. En  1821,  il  eut  le  bonheur  de 
consacrer  la  nouvelle  cathédrale  de 
Baltimore  ,  l'église  la  plus  grande  e 
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la  niicux  disposée  cifS  Jitats  -  Vaûs, 
Bientôt  après ,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  exposer  les  besoins  de  son  église 
et  donner  au  Saint-Siégc  des  renseigne- 
ments sur  les  troubles  qui  agitaient 
Tëglise  de  Philadelphie.  Eu  1822  , 
il  retourna  à  lialtiinore,  et  mourut 
le  29  janvier  1828,  laissant  de  pro- 
fonds regrets  dans  les  Etats-Unis,  où 
sa  douce  piété,  son  zèle,  l'araénilé 
de  sa  conversation  ,  et  sa  capacité 
pour  les  affaires  lui  .«vaient  attiré  l'es- 
time et  la  considération  générale, 
même  parmi  les  protestants.    G — v. 

MAIIESCALCIII  (iKnmNAND), 
diplomate  italien,  uaquil  à  lîologne  , 
en  I76i.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
l'Université  de  celte  ville,  il  embrassa 
la  carrière  dv.  la  magistrature  et  de- 
vint sénateur.  Eorsquo  les  Français 
entrèrent  en  Italie,  il  se  mit  à  Va 
tête  du  parti  qui  se  déclara  ouver- 
tement en  leur  faveur,  et  fut  re- 
marqué par  Bonaparte,  qui  lui  té- 
moigna depuis  beaucoup  (festinuî  «'t 
de  confiance.  A  la  formation  de  la 
république  cispadane,  il  fil  partie  du 
Directoire  exécutif.  En  I7D9,  la  lépu- 
blique  cisalpine  l'envoya  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Vienne,  mais 
il  ne  put  obtenir  tme  audience  de  Tem- 
pereur.  A  son  retour,  il  lut  élu  direc- 
teur-président; mais  bientôt  linvasion 
des  Austro-BuvSses  l'oblifji'a  de  se  réfu- 
gier en  l'iance,  d'oii  il  retoinna  dans 
sa  patrie  après  la  bataille  de  Murengo. 
Il  prit  part  à  la  Oonsulta  de  Evon,  en 
1801  ,  et  appuya  de  tout  son  pou- 
voir la  nomination  du  premier  consid 
à  la  présidence  <le  la  républitpie  it;i- 
lieruie.  (',«;  fut  .Maresc  alrlii  «pii  régla, 
avec  le  cardinal  Uaralfa,  le  concordai 
si^jiié  à  Paris»,  le  16  »cptend)re  1803, 
eut  le  la  cour  de  Home  et  la  répu- 
bliipu'  italieiuie.  Quand  celle-ci  fut 
transformée  en  royaume,  il  devint 
Mtx\  repréxentanl  à  Puris^'^  fnt  nouuae 


comte  en  même  temps.  Il  exerça  sej; 
fonctions  jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur, époque  à  laquelle  il  fut  chargé, 
par  Marie-Louise,  de  gouverner  le 
grand-duché  de  Parme  et  Plaisance. 
Peu  après  il  était  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  l'empereur  d'Au- 
Miche  à  Modène,  où  il  mourut,  le  22 
juin  1816.  On  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux;  sont  :  I.  Histoire  de  la 
Consulta  de  Lyon.  II.  Considérations 
.^ur  les  rapports  de  la  France  avec  les 
autres  puissances  de  l'Europe.  III. 
Commentaire  sur  Plutarque.  IV.  Une 
traduction  italienne  de  la  Comédienne 
(l'Andricux,  qui  était  destinée  à  être 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  cour 
de  Modène.  Il  avait  publié  des  son- 
nets et  des  Cau'oni.  A — v. 

MARESCHAL  (Eocis-NicoLàs), 
né,  le  27  juin  1737,  à  Plancoët,  où 
son  père  était  entreposeur  des  ta- 
bacs, exerça  la  médecine  avec  distinc- 
tion à  Saint-Malo,  où  il  vint  s'établir, 
et  où  il  mourut  eu  1781,  sans  laisser 
d'enfants,  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre son  fils  unicpie ,  empoisonné  par 
accident.  D'une  tournure  d  esprit  fort 
pi<{uante,  il  a  laissé  beaucoup  de  poé- 
sies manuscrites,  que  son  neveu  con- 
serve !5oi(;ueusemenl  et  (|ui  prouvent 
à  tpiel  point  sou  imagination  était 
gracicusi'  it  originale.  Ea  setile  pièce 
quilait publiée  a  pour  titre  :  /le  Ma- 
gnétisme animal,  iMvsnier  ou  les  Sots^ 
nuvraqe  pnsthtime  d'une  mauvaise 
dtKfestiou  ,  de  l'ierrr  lînuline.  Col 
opuscule,  <(ui  fut  imprime  ti'és-in- 
correctement,  eu  1782,  à  Jersey,  et 
(|ui  ne  fut  point  un»  en  vente,  maiK 
distribué  heidement  à  des  uuùti,  n  est, 
à  proprement  parler,  qu'une  norte 
d  intermède  ou  <Ip  satire  en  action  ;  le 
«lialogue  e.st  semé  de  Inùtn  uuuisant>. 
Sou  auAr  était  très- versé  dan»  lu 
phvsi<p*'.  lu  mécaniqt»e   ei    rius'.oirc 
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natiu('ll(.'.  Pou  «le  jours  avaul  <lo  mou- 
rir, il  adressa  à  son  frère  des  cou- 
plets sur  l'air  de  Joseph  vendu  jxir 
ses. frètes  ,  et   dont  voici  le  dernier  : 

Toul  a  liiii  pour  moi,  mon  frèrp  : 
Mon  affaire 
Ne  va  que  cahin-caha  , 
Ft ,  quoique  je  rote  et  je  crache. 
Ma  moustache 
Sent  (le  près  le  Liber  a.  «• 

P.  \.~v. 

AIARESCHAL  (\I.<iuK-AuGLSTt:), 

Frère  du  précèdent,  naquit  à  Plancoèt, 
au  mois  de  décembre  1739,  et  mou- 
rut à  Lamballc  le  30  mai  1811.  Il 
était  entreposeur  de  tabacs  dans 
cette  dernière  ville  quand  la  révolu- 
tion le  priva  de  son  emploi,  ce  qui  ne 
rempccha  pas  de  s'en  montrer  parti- 
san. Il  dut  à  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens d'être  successivement  élu  mem- 
bre de  diverses  administrations.  C'est 
ainsi  qu'il  exerça  les  fonctions  mimi- 
cipales  ,  celles  de  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Lamballe,  et  celles 
de  commissaire  du  pouvoir  exécutif. 
Il  est  auteur  d'un  recueil  biographi- 
que intitulé  :  LArmoricfue  littéraire, 
ou  Notices  sur  les  hommes  Je  la  ci-de- 
vant province  de  Bretagne  qui  se  sont 
fait  connaître  par  quelquei  écrits,  sui- 
vies de  notices  bibliographiques ,  Lam- 
balle, an  m  (1795),  in-12.  Les  cent 
trois  notices  biographiques  que  con- 
tient ce  recueil  sont,  en  grande 
partie  ,  extraites  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique  ,  en  huit  vo- 
lumes in-8",  édition  de  1786.  Quant 
aux  notices  bibliographiques,  l'édi- 
teur qui,  depuis,  vint  s'établir  .i 
Saint-Brieuc,  où  il  est  mort,  en  no- 
vembre 18i0,  bibliothécaire  de  cette 
ville,  a  reconnu  qu  elles  lui  avaient 
été  très-utiles  pour  le  classement  des 
livres  de  sa  bibliothèque.  Mares- 
chal,  qui  s'était  beaucoup  occupé 
de  poésie  pendant  sa  jeunesse,  a 
laiss.é  un  volume  autographe  compo- 
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se  d'épîlres  et  de  jnèces  fugitives, 
et  trois  compositions  dramatiques 
dont  une,  intitulée:  le  Pctii-Maître  en 
province,  avait  été  reçue  à  la  Comé- 
die-Italienne; mais  il  la  retira. — Un 
<le  ses  fds,  .M.  Louis-Auguste  Mares- 
chal,  archiviste  da  déj)artement  des 
Côtes-dii-Nord,  à  St-brieuc,  s'est  fait 
connaître  dans  la  littérature  par  quel- 
ques productions  estimées,  entre  au- 
tres par  une  traduction,  en  vers  fran- 
çais, des  /tnimnux  parlants,  poème 
italien  de  (^asti.  P.  L — t. 

MARESCOT  (Laurk>t),  cha^. 
noine  de  la  cathédrale  de  Genève,  rr» 
à  Annecy,  composa  dans  cette  der- 
nière ville  un  recueil  dé  poésies  la- 
tines imprimées  à  Paris  en  1584. — 
Marescot  {Vincent)  est  l'auteur  d'un 
petit  poème  itahen,  intitulé  :  Nelle 
nozze  reuli  délia  maestà  di  Vladislao 
IV,  re  di  Polonia  e  di  Svezia  e  di  Lui- 
gia  Maria  Gonzaga  ,  principessa  di 
Mantova  e  di  Nivers,  ode  di  Vincenzio 
Mariscotto ,  in-i'>.  —  IMarescot  {Al- 
fred), docteur  en  médecine,  auteui 
d'un  Conipendium  iotius  medicince, 
imprimé  à  Francfort,    1584  ,  in-12. 

—  Marescot  {Michel)  fit  imprimer  à 
Paris,  en  1563,  une  dissertation  de 
philosophie  sous  ce  titre  :  De  ideis  et 
uîiiversis,  ex  Platon is  et  Aristotelis 
sententia,  a  Michaele  Marescoto  lexo- 
viensi;  in-4". —  Marescot  (les  frères 
J.-Aloys  et  Annibal  )  composèrent 
le  livre  intitulé  :  Ars  rhetoricœ,  im- 
primé à   Bologne   en   1570,     in-4'*. 

—  Un  médecin  du  nom  de  Marescot 
prit  part  aux  événements  suscités  par 
la  supercherie  de  la  fille  Marthe  Bro«- 
sier,  qui  se  prétendait  possédée  du  dé- 
mon, et  publia  à  Paris,  en  1599,  un 
volume  curieux,  intitule*:  Discours  ve- 
ritable  sur  le  fait  de  Marthe  Brossier 
(yoj.  Brossier,  VI,  36).         B — n — k, 

MARESCOT  (Arma>d-Samue/. 
de),  général  du  génie,  né  à  Tours  le 
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1^'  mars  1758,  d'une  famille  noble 
d'origine  italienne  {i),  était  le  fils  d'un 
exempt  des   gardes-du-corps.    Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  au  col- 
Idge  de  la  Flèche,  il  entra  à  l'École 
militaire  de  Paris,  et  se  dévoua  dès- 
lora  à  la  carrière  qu'il  a  si  honorable- 
ment suivie.  Lieutenant  du   génie  au 
commencement  de   la  révolution,   il 
en  adopta  les  principes  avec  modéra- 
tion, et  fut  aussitôt  nommé  capitaine. 
Employé  à  l'armée  du  ^ord  sous  le 
maréchal  de  Rochambeau,  il  se  trou- 
va en  avril  1792,  à  la  malheureuse 
aPnre    de   Baizieux ,    entre    Lille    et 
Tournai,  où  les  Français,  se  croyant 
trahis,  massacrèrent  le  général  Dillon 
et  le  colonel  Berthois.  Marescot,  pour- 
suivi lui-même  par  les  révoltés,  n'é- 
chappa   à   la  mort   que  par  le  plus 
grand   bonheur.   Cette   partie   de    la 
frontière  était  menacée  par  les  Au- 
trichiens; il  la  mit  en  état  de  défense, 
particulièrement  la    place  de   Lille  , 
qui,  bientôt  attaquée  et   bombardée, 
ne  résista    que    par  les   moyens    de 
défense    qu'il   avait  préparés.  Mares- 
cot reçut  à  ce    siège,  qui  commença 
sa  réputation,  une  légère  blessure.  Peu 
de  temps  après,   l'armée  se  porta  en 
avant.  N'ayant   pu  obtenir   d'y    f^tre 
employé,  il  suivit  le  général  Cliamp- 
morin,  son  ami,  en  qualité  d'aide-do 
camp,  et  fut  chargé,  à  la  fin  de  cette 
première  rampafjne,  de  faire  le  siège 
de  la  citadelle  d'Anvers,  Hevcnu  avec 
l'armée  sur  la  frontière  du  Nord,  en 
1793,  il  prit  part  aux  combats  de  Me- 
nin,  Turcoinf;,   Armentières,  etc.,  r\ 
fut  nommé  chef  de   l)atailton.    Avant 


(1)  I.e  giWr.-)l  MareM'Ot  avait  la  pn^trn- 
lion  di-  descf*ndre  de  l'ancimm*  fdinillc  Ma- 
rrscotti  de  Rologne,  qui  a  produit  plusieurs 
grands  houuncs,  entre  autres  (laleaz/n  Marrs- 
colti ,  Rt'néralissinie  d^s  Rolonais,  qui  acquit 
une  grande  n^iutaliun  dans  l«diii^nu'siècle« 
n  ft  qui  la  ville  de  ItoktRne  décerna  une  mO- 
(UUlc  pour  d'éclatants  nervict». 
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été  dénoncé  par  des  clubistes,  le  mi- 
nistre Bouchotte  qui  le  connaissait 
personnellement,  voulant  le  soustraire 
aux  effets  alors  si  périlleux  d'une  pa- 
reille dénonciation,  le  fit  passer  à  l'ar- 
mée chargée  de  reprendre  Toulon  sur 
les  Anglais.  A  son  arrivée,  il  traça 
autour  de  la  place  une  ligne  de  con- 
trevallatioir  destinée  à  resserrer  la 
garnison  presque  aussi  nombreuse 
que  l'armée  assiégeante ,  et  certai- 
nement composée  de  troupes  plus 
exercées  ,  mieux  équipées  et  mieux 
approvisionnées.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  Marescot  organisa  un 
corps  de  travailleurs  qui  a  été  main- 
tenu sous  le  nom  de  bataillon  de  sa- 
peurs, et  qui  a  rendu  dans  cette  lon- 
gue guerre  les  plus  grands  services. 
L'état  de  faiblesse  de  l'armée  républi- 
caine qui  assiégeait  Toulon,  ayant 
amené  la  convocation  d'un  conseil  de 
guerre  ou  Marescot  fut  appelé,  on  y 
reconnut  qu'une  attaque  de  front  était 
impossible,  que  l'on  devait  se  borner 
à  un  blocus,  et  que  l'on  tenterait  de 
s'emparer  des  forts  extérieurs  d'où 
l'on  pouvait,  si  l'on  s'en  rendait  maî- 
tre, bombarder  les  escadres  enne- 
mies qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
Ce  fut  en  conséquence  de  ce  plan  que 
l'on  sempara  tl'une  grande  redoute 
dite  la  redoute  anglaise.  Marescot 
contribua  beaucoup  à  cet  exploit,  qui 
n'eut  cependant  pas  d'aussi  graves 
conséfjuences  (jue  celles  qtte  l'on  en 
attendait.  Les  véritables  causes  de  la 
retraite  des  Anglais  sont  assez  con- 
nues. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  \h  que 
Marescot  vit  Bonaparte,  (jui  avait  été 
camarade  de  son  frère  dans  le  régi- 
HH-nt  de  La  Fère,  et  qui,  devenu  gé- 
ni'ral  de  brigade,  conimen«,y«it  h  ma- 
nifester ce  caractère  de  stipériorité  et 
<le  despotisme  que,  plus  tard,  il  a  si 
hautement  et  si  heureusement  dé- 
plové.  Mareftcot.  nommé  chef  de  ba- 
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taillon,   avait  rt.'(li(|;<'  un  savant    nié- 
moire  sur  ia  plan?  de  Toulon  et   les 
cAtes  tif  la  mer.  Bonaparte  le  sut,  et 
voulant  aussitôt  en  avoir  ronnaissnn  - 
t'C,  sans  doute  pour  s'en   attribuer  le 
mérite  auprès  du  gouvernement,  or- 
donna (jue   ce  mémoire   lui    fût   ap- 
porte. Marescol  sentit  le  pic(îc ,  et  il 
répondit  au   jeune   général    (jue   les 
ordonnances  l'autorisaient  à  en  venir 
prendre  connaissance  chez  lui,  mais 
qu'elles  ne    prescrivaient  le   déplace- 
ment des  papiers  concernant  les  pla- 
ces, qu'en  faveur  des  {gouverneurs  de 
provinces;  que  cependant  il  pouvait 
se  faire  autoriser  par  les  commissai- 
res tout-puissants  de  la  Convention. 
Le  général  insistant  sui'  son  ordre,  et 
Marescot  persistant  dans  son  refus,  la 
dispute  s'échauffa,  et  ce  dernier  ne 
vit  de  moyen  de  la  terminer  que  par 
un  trait  de  modération  dont,  pour  le 
moment,  le  futur  empereur  parut  sa- 
tisfait. Cependant  on  croit  avec  quel- 
que raison ,  et  Marescot  s'en  est  a- 
perçu  plus  d'une  fois,  que  Bonaparte 
ne  perdit  jamais  le  souvenir  de  cette 
altercation.  Après  le  siège  de  Toulon, 
Marescot  revint  à  la  frontière  du  Nord 
où  Maubeuge  était   bloqué    par  les 
Autrichiens,  et  il  contribua  beaucoup 
à  les  éloigner  de  cette  place.  Il  passa 
ensuite  à  l'armée  de  .Sambre-et-Meus* 
(jui  faisait  le   siège   de  Charleroi.  et 
fut  chargé   de    diriger    cette   impoj- 
tante  opération,  où  il  courut  les  plus 
grands  dangers  et  eut  le  courage  de 
résister  aux  folles  prétentions  du  pro- 
consul Saint-Just,  qui  voidait  enlever 
la  place    par  escalade.    Marescot    ne 
craignit  pas  de  réfuter  son  opinion 
dans  un  conseil  de  guerre,  assurant 
(jue,  d'après  la   reconnaissance  qu'il 
avait  faite,  il  regardait  un  assaut  com- 
me impossible.   Le  séide  de    Robes- 
pierre, furieux    de  voir  son   inexpé- 
rience confondue,  donna  ordre  sur- 
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le-champ  paréciit  au  général  en  chef 
Jourdan    de   faire   fusiller  Marescot, 
ainsi  que  les  généraux  Hatry  et  BoUe- 
inont ,    sous    prétexte    que    le    siège 
marchait    troj)    lentenient  ;    déjà    il 
avait  fait  mourir  ainsi  dans  la  tran- 
chée le  malhemeux  capitaine  d'aiiil- 
lerie  Noras,  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée.  Jourdan  refusa  d'exécuter 
cet  ordre  sanguinaire,  et  Marescot  lui 
dut  la   vie.  Le   sticcès  des  sièges  de 
Maubeuge  et  de  Charleioi    valut  à 
celui-ci  le  grade  de  colonel.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  chargé  de  repren- 
dre Landrecies  et   le  Quesnoi,  dont 
les  alliés  s'étaient  emparés  l'année  pré- 
cédente. Ces  opérations  firent  briller 
ses  talents  d  un  nouvel  éclat  :  le  siège 
du  Quesnoi  fut  long  et  pénible;  il  dura 
tiente  jours.   Marescot  ne  put  s'em- 
parer de   la  ville  que  par  surprise. 
Nommé  général  de  brigade  après  ces 
deux  sièges,  il  prépara  ceux  de  Va- 
lenciennes  et  de  Condè,  qui  se  ren- 
dirent  vingt-quatre   heures  après   la 
sommation;  mais  on  a  lieu  de  croire 
que  ce  fut  le  résultat  d'une  négocia- 
tion secrète,  ouverte  depuis  plusieurs 
mois  entre  l'Autriche  et  le  comité  de 
salut    public.    Marescot    commanda 
ensuite   le  corps   du  génie   au    siège 
de   Maestricht,    sous    les   ordres   de 
Kléber,   et   fut    élevé    au  grade  de 
général  de  division,  le  8  novembre 
1794.  Le  2i  décembre,  même  année, 
Carnot  le  fit  rayer,  par  un  décret,  de 
la  liste  des  émigrés  ,  où  il  était  ins- 
mt ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  quitté  la 
France.  Il  est  probable  qu'on  l'avait 
pris   pour   son   frère  cadet ,  comme 
lui  officier  du  génie,  mais  qui  se  mon- 
tra   toujours    fort    attaché   au    parti 
royahstc.  En  1795,  le  comité  de  sa- 
lut  public   lui   confia    la   défense  de 
Landau.  Qnoiqu  il  n'eût  pas  le  tierji 
des  troupes  nécessaires  pour  repousser 
les  attaques  de  l'ennemi,  il  réussit  paj 
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(les  sorties  à  l'en  tenir  constamment 
éloigné.  Dans  la  même  année,  il  fui 
nommé  commandant  du  génie  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales ,  et 
déjà  il  faisait  les  préparatifs  du  siège 
de  Parapelune  ,  lorsque  l'Espagne 
conclut  la  paix  avec  la  France.  Le 
général  Moncey  le  chargea  de  l'exé- 
cution du  traité.  Marescot  fut  en- 
suite employé  successivement  aux 
armées  d'Allemagne,  du  Rhin  et 
du  Danube,  tantôt  occupé  à  mettre 
cette  frontière  en  état  de  défense, 
tantôt  prenant  part  aux  affaires  dont 
elle  était  le  théâtre.  En  1798,  Bona- 
parte le  nomma  membre  d'une  com- 
mission chargée  des  préparatifs  de 
l'expédition  contre  l'Angleterre.  L'an- 
née suivante,  Marescot,  après  avoir 
servi  encore  sur  le  Rhin  et  en  Suisse 
sous  les  ordres  de  Masséna,  fit  partie 
du  comité  militaire  établi  près  le 
Directoire.  Il  n'exerça  pas  long-temps 
cette  dernière  fonction,  ayant  été 
appelé  à  la  défense  de  Mayence. 
Après  le  18  brumaire,  Honaparte  lui 
confia  le  commandement  du  corps 
du  génie  et  l'administration  des  for- 
tiHcations,  avec  le  titre  de  premier 
inspecteur-général,  place  équivalente 
à  celle  qu'exercèrent  autrefois,  sous 
la  dénomination  de  directeurs-géné- 
raux des  fortifications,  les  maiéchaux 
de  Vauban  et  d'Asfeld.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  dernière  campagne  d'Italie, 
et  fut  nommé,  en  1802,  comman- 
dant-général du  génie  à  tous  les 
camps  assemblés  pour  l'expéilition 
d'Angleterre.  Fait  comte  et  grand-of- 
ficii'r  de  laLt-gion-d'IIonnem  en  1801, 
il  fut  élu  dans  la  même  année  candi- 
d;*t  au  sénat-conscrvatcur,  pur  le  col- 
lège électoral  du  déparK.'iiuMil  de 
Loir-ct-(^licr,  jMiis  décoré  du  grand- 
cordon  de  la  l.égion-d  Uonijcur  le  2 
février  1805.  Au  mois  de  septembre, 
il  accompagna  rcmpereur  ù  la  grande 


armée,  et  revint  à  Paris  en  1806.  Em- 
ployé en  Espagne  en  1808,  il  reçut 
de  Napoléon  la  mission  périlleuse 
d'aller  observer  les  places  de  Cadix 
et  Gibraltar.  S'étant  bientôt  trouvé 
au  milieu  de  plusieurs  corps  d'insur- 
gés, il  n'eut  d'autre  moyen  d'échapper 
à  leur  fureur  que  de  se  réunir  au 
corps  du  général  Dupont  qui  était  lui- 
même  fort  compromis.  Ce  parti,  le 
seul  que  Marescot  pût  prendre  dans 
de  pareilles  circonstances,  fut  pour 
lui  une  source  de  calamités.  La  pe- 
tite armée  du  général  Dupont  ,  com- 
posée en  majeure  partie  de  cons- 
crits, s'avançait  malgré  sa  faiblesse 
jusqu'au  Guadalquivir;  mais  bientôt 
cernée  de  toutes  parts,  manquant  de 
tout,  accablée  par  une  chaleur  exces- 
sive, affaiblie  par  les  maladie  s  et  la  dé- 
sertion des  Suisses,  abandonnée  à  elle- 
même  dans  un  pays  dévorant,  où  les 
habitants,  la  nourriture,  le  climat, 
tout  était  ennemi,  cette  malheureuse 
armée  se  trouva  dans  la  p!us  affreuse 
situation.  Après  la  funeste  bataille 
de  Haylen,  cette  situation  était  telle- 
ment désespérée  qu'une  capitulation 
devint  une  véritable  faveur.  Dupont 
prit  le  parti  d'envoyer  aux  Espagnols 
le  général  Marescot,  connaissant  les 
rapports  qu'il  avait  eus  en  1794  avec 
le  général  Caslannos  qui  les  com- 
mandait. La  capitulation  qu  il  oluint 
était  fort  avantageuse  et  fort  honora- 
ble si  elle  eût  été  exécutée.  On  sait 
à  (|ucl  point  d'irritation  elle  porta 
Honaparte  contre  Dupont  et  contre 
Marescot,  qui  lavait  signée  comme 
témoin.  (Cependant  il  n'avait  pas  trou- 
vé mauvais  ipie,  dans  des  circonstances 
analogues.  Serrurier  et  Junot  eussent 
aussi  Ciqiitulé,  mais  ces  deux  géné- 
raux étaient  ses  amis,  et  il  n'en  l'tait 
pas  de  nu'uie  de  Dupont  et  tie  Mares- 
cot ,  il  prétendit,  dans  cette  occasion, 
qu  im  général  im;  dc\ait  jamais  capi- 
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tuler  en  rase  caïupajjne;  et  sansju{»f- 
nient,  sans  examen,  il  fit  arrêter  et 
destituer  Dnpont  et  Marcseot  cjtn  no 
recouvrèrent  leur  liberté  et  leur  {jradiî 
qu'en  1814.  M"*  de  Marcseot  perdit  sa 
place  de  dame  du  palais,  et  si  le  gê- 
nerai eut  été  justiciable  d'un  conseil 
de  çuerrc,  il  est  probable  qu'il  n'eût 
point  écbappé  ;  mais,  comme  grand- 
officier  de  l'empire,  il  ne  potivait  être 
jugé  que  par  une  haute-cour,  et  il  y 
eût  attiré  tous  ses  co -accu ses,  ce  que 
Napoléon  ne  voulait  pas.  Les  ennemis 
de  Marcseot  ne  purent  découvrir  au- 
cune loi  ni  ordonnance  qui  servît 
seulement  de  prétexte,  et  on  le  laissa 
en  prison  pendant  trois  ans,  après  lui 
avoir  fait  subir  un  interrogatoire  de- 
vant une  commission  présidée  par 
Cambacérès,  ce  qui  était  assez  bizarre 
pour  un  fait  complètement  militaire. 
Un  procureur  impérial  pvït  sous  la 
dictée  de  l'archi-cbancelier  une  con- 
clusion à  mort,  qui  ne  fut  point  a- 
doptée.  Mais  Marescot  resta  tou- 
jours prisonnier;  il  ne  lui  fut  permis 
qu'en  1812  d'aller  en  surveillance  à 
Tours,  où  il  demeura  jusqu'à  la  res- 
tauration. Ayant  alors  envoyé  son 
adhésion  aux  actes  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  fut  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  , 
commissaire  du  roi  dans  la  vingtième 
division,  à  Périgueux;  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  1"^  ju'";  puis  mem- 
bre d'une  commission  chargée  de 
détermin(;r  le  classement  des  pla- 
ces de  guerre  ;  et  enfin  grand  croix  de 
Saint-Louis,  le  27  décembre.  Il  refusa 
de  se  rendre  aux  armées  après  le  20 
mars  1815,  mais,  ayant  été  employé, 
il  perdit  son  activité  à  la  rentrée  du 
roi.  Depuis  lors  ,  le  général  Ma- 
rescot vécut  retiré  à  sa  terre  de  Cha- 
lay  près  Vendôme,  où  il  mourut  en 
novembre  1831.  On  a  de  lui  :  \.  Re- 
lation   (ic<:  principaux   <:iégrs   faits  ou 


soutenu!:  en  Europe  par  les  armées 
/raii(flisr«,  depuis  1792,  Paris,  1806, 
in-8''.  On  trouve  dans  cette  brochure 
une  relation  du  bombardement  de 
Lille  exécut('  par  les  Autrichiens  en 
1792.  n.  Mémoire  sur  l'emploi  des 
bouches  à  feu  pour  lancer  les  grenades 
en  grande  quantité^  collection  de  l'Ins- 
titut de  1799.  ]U.  Mémoire  sur  la  for- 
tification souterraine  y  et  une  foule 
d'autres  mémoires  manuscrits  qui  sont 
entre  les  mains  àc  quelques  officier» 
du  génie  et  au  dépôt  de  la  guerre.  IV. 
Note  sur  le  général  Marescot^  janvier 
1821,  publiée  sous  le  voile  de  l'anony- 
me, et  qui  est  évidemment  du  général 
Marescot  lui-même.  On  y  trouve  des 
détails  curieux  sur  l'histoire  miliiaire 
de  notre  époque.  —  Marescot  {Ber- 
nard-François)  ^  frère  du  précédent  , 
et  comme  lui  officier  du  génie,  fut 
camarade  de  Bonaparte  dans  son 
arme ,  mais  quitta  le  service  de 
bonne  heure,  par  suite  de  sa  haine 
pour  la  révolution.  Il  se  rattacha 
néanmoins  au  gouvernement  impé- 
rial, fut  nommé  membre  du  Corps 
législatif  en  1807  par  le  département 
de  Loir-et-Cher,  et  fil  plus  tard  une 
campagne  en  Silésie,  a  l'instigation 
de  son  frère.  Il  mourut  dans  le  Ven- 
domois  vers  1835.  M — oj. 

MARESTIEil  (Jean -Baptiste), 
né  à  .Saint-Servan  (ilie -et- Vilaine), 
était  très-jeune  lorsqu  il  fut  admis, 
en  fan  VIII,  à  l'Ecole  polytechnique, 
d'où  il  sortit  en  1802.  Les  brillants 
examens  qu  il  soutint  à  son  entrée  à 
lécole,  ainsi  qu'a  sa  sortie,  le  placè- 
rent au  nombre  des  élèves  les  plus 
distingués  de  son  temps,  et  justifiè- 
rent son  classement  dans  le  corps  du 
génie  maritime.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  marqués  par  des 
services  réels  rendus  dans  les  ports 
de  Gênes  et  de  Livourne,  qui  se 
trouvaient   alors  sous  la   domination 
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française,  (^uand  les  désastres  de 
1814  enlevèrent  à  la  France  ces  utiles 
conquêtes,  Marestier,  dont  les  ta- 
lents étaient  déjà  appréciés ,  fut  des- 
tiné pour  Toulon.  Il  y  connut  M.  Ch. 
Dupin.  et  tous  deux  ne  tardèrent  pas 
à  se  lier  d'une  amitié  que  la  contor- 
mité  de  g;oùts,  d'habitudes  et  de  ta- 
lent développa  au  point  qu'une  bas- 
tide ,  située  aux  environs  de  la  ville, 
devint  leur  logement  commun.  Cette 
communauté,  pleine  de  charme  pour 
l'un  et  l'autre  ,  fut  rompue  peu 
après,  Marestier  ayant  été  envoyé  a 
Bayonue,  afin  de  réorganiser  le  ser- 
vice des  constructions  navales.  Il  y 
construisit,  jiisquen  1818,  sur  ses 
propres  plans,  des  navires  de  trans- 
port, espèce  de  bâtiments  dont  la 
marine  militaire  était  presque  dé- 
pourvue. Des  contrariétés  qu'il  é- 
prouva  de  la  part  de  l'administi'a- 
tion  de  ce  port,  le  déterminèrent 
à  demander  d'être  attaché  à  celui  de 
Lorient,  où  il  ne  fit  qu'une  courte 
apparition,  le  ministre  lui  ayant  ex> 
pédié  l'ordre  ,  qu'il  trouva  à  son  ar- 
rivée,  de  se  rendre  à  Paris,  afin  d'\ 
recevoir  des  instructions  relatives  a 
une  mission  d'un  haut  intérêt  pour 
la  marine.  A  crtte  époque,  il  n'était 
bruit  en  Europe  f|uc  des  prodigieux 
résultats  de  ta  navigation  par  la  v.i- 
|H>ur,  dont  Fulton  avait  doté  sa  pa- 
irie, après  avoir  éprouvé  en  France , 
où  il  n'avait  pas  été  compris,  le  dé- 
dain le  moins  mérité.  Il  appartenait  i 
Marestier  de  naturaliser  dans  .son 
pays  un  procédé  ((iii  devait  modifier 
si  avanta(;euseru(.'nt  la  diierliori  <1(>k 
forces  navales  stn  toux  les  points  du 
globe.  Le  gouvernement  hancais  vou- 
lut connaître  ce  qu'il  y  avait  de  viai 
flans  les  descriptionN  pins  ou  nioiijN 
exagérées  que  les  or(;anes  <!••  la  pu- 
blicité faisaient  chaipio  joui  di  ^ 
prodige»   de  l.i   nouvelle  découverte . 


MAR 

et  obtetiir,  sur  les  lieux  mêmes,  luw 
appréciation ,  aussi  exacte  que  possi- 
ble ,  des  heureux  résultats  que  ,  déjà, 
elle  avait  dû  proctuer  à  l'Angleterre, 
et  surtout  à  l'Amérique  ,  dont  l'éloi- 
gnernent  favorisait  la  croyance  aux 
miracles  racontés  par  les  voyageurs. 
Comme  savapt,  comme  ingénieur, 
comme  homme  positif  et  réfléchi. 
Marestier  réunissait  toutes  les  condi- 
tions qu  exige  une  semblable  mis- 
sion. Aussi  en  fut-il  chargé  par  le 
ministre  de  la  marine,  sur  la  propo 
sition  de  M.  le  baroji  Rolland,  ins- 
pecteur-général du  génie  maritime . 
en  même  temps  que  M.  de  Montgéry. 
capitaine  de  frégate,  recevait  l  ordre  de 
se  rendre  dans  les  ports  d'Amérique  . 
afin  d'y  examiner  les  bateaux  à  va- 
peur sous  le  point  de  vue  nauti- 
que et  militaire.  Marestier  visita  suc- 
cessivement les  chantiers  des  États- 
Unis  et  de  l'Angleterre,  ptMidant  près 
de  deux  ans.  Aidé  du  concours  de  M. 
Hydede  Neuville,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Washington,  de  celui  de  no8 
consuls,  et  des  connnunications  olTî- 
cieuses  d  un  ingénieur  français,  atta- 
ché au  service  de  famirauté  améri- 
caine ,  il  recueillit  les  documents  les 
plus  piécieux  et  les  plus  propres  a 
faire  apprécier  sainement  celte  inno- 
vation si  féconde,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  alors  presque  entièrement  i{»no- 
I  ée  en  l-i  ;ince.  .S  il  eut  à  détruire  beau- 
coup d'illusions,  et  à  ramener  dans 
les  limites  de  la  réalité  l'apprécia- 
lion  des  fait»  extraordinaires  i{uc  1  en- 
thousiasme attribuait  à  la  navigation 
par  la  vapeur  en  .Américpie,  les  dé- 
monstrations précises  et  rigoureuses 
<|ud  consigna  dans  le  récit  de  sa 
mission,  apprirent  néanmoins  au  gou- 
vrrn«'uiriil  quVn  léduisant  les  choscc 
.1  Irnr  véritable  vuleur,  les  avantages 
du  nouveau  système  de  navigation 
étaient   assfz    grands   pour  en  inoti- 
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ver  l'adoption,  l.r  inondo  sav.-^nt  par- 
tagea cette  opinioii,  lorscpi'il  connut 
l  intéressant  Mémoire  de  Marestier 
xttr  les  bateaux  à  vapeur  des  lùnta- 
Unis^  mémoire  (jni,  dans  l'état  aclu^'l 
de  la  science ,  laisse  sans  doute  à  dé- 
sirer, mais  que  sou  auteur  eût  mis 
en  parfaite  harmonie  avec  nos  con- 
naissances pro(jressives  sur  l'emploi 
de  la  vapeur ,  si  une  mort  préma- 
turée n'était  venue  le  frapper  an 
moment  où  il  en  préparait  une  .se- 
conde édition.  Marestier  fut  charge 
de  faire  l'application  des  principes 
qu'il  avait  exposés  dans  son  ouvrage  : 
il  construisit  le  premier  bâtiment  à 
vapeur  et  le  premier  mécanisme  à 
basse  pression  que  la  marine  mili- 
taire ait  essayés  pour  le  service  det* 
ports.  Jusqu'à  la  publication  de  ce 
mémoire,  il  n'avait  été  construit  (jue 
des  bateaux  destinés  à  la  navigation 
fluviale.  De  ce  nombre  étaient  lAfri- 
eain  et  le  Voyageur,  construits,  en 
1818,  pour  la  navigation  du  Sénégal 
par  M.  Le  Breton,  autre  ingénieur  de 
la  marine.  Appropriés  à  une  naviga- 
tion spéciale,  et  n'ayant  qu'une  vitesse 
restreinte,  ces  deux  bâtiments  ,  dont 
l'un  fut  commandé  par  M.  Louvrier, 
l'autre  par  M.  Leblanc,  aujourd'hui 
vice-amiral,  n'étaient  pas  de  nature 
à  infirmer  le  mérite  de  l'application 
de  la  vapeur  à  la  marine  militaire  sur 
une  échelle  beaucoup  plus  élevée.  Si 
l'impartialité  nous  fait  un  devoir  de 
reconnaître  que  l'essai  de  Marestier 
ne  répondit  pas  complètement  aux 
espérances  qu'avait  fait  concevoir  sa 
savante  théorie,  les  principes  fonda- 
mentaux qu'il  avait  si  heureusement 
développés  ne  reçurent  aucune  at- 
teinte; quelques  détails,  frappés  du 
sort  commun  à  toute  première  appli- 
cation d'un  système  nouveau ,  durent 
seuls  appeler  l'examen  des  ingénieurs. 
Plus  tard,  ries  accidents  trop  fréquents 


et  trop  funestes  ayant  inspiré  des  dou- 
tes sur  la  sécurité  que  pouvait  offrir 
l'emploi  dun  moteur  avec  lequel  on 
n'était  pas  encore  familiarisé,  Marcstioi 
calma  toutes  l<;s  craintes  en  donnani 
l'explication  la  plus  ingénieuse ,  et 
peut-être  lapins  vraie,  des  causes  de» 
explosions  :  c'était  irulicjuer  les  moyen» 
de  les  prévenir.  Nommé  successive- 
ment membre  de  la  commission  con- 
sultative et  du  conseil  des  travaux  de 
lanjarine,  lors  de  la  preuiière  forma- 
tion de  ce  conseil,  il  occupa  dignement 
sa  place  parmi  les  hommes  émincnts 
qui  le  composaient.  Ses  connaissances 
aussi  sûres  que  variées,  son  ardeur  pour 
le  travail,  rendaient  sa  coopération  si 
utile ,  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'avantage  bien  reconnu  du  service 
pour  qu'il  pût  être  détourné,  même 
momentanément,  des  fonctions  qu'il 
remplissait  à  Paris.  Mais  une  nou- 
velle affaire  de  confiance  exigeait 
qu'on  envoyât  à  Brest  un  ingénieur 
qui  réunît,  à  une  haute  capacité, 
l'impartialité  la  plus  sévère.  Chargé 
de  cette  mission,  Marestier  s'en  ac- 
quittait depuis  peu  de  temps,  quand 
la  mort  le  surprit,  à  Brest,  le  22  mars 
1832,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
après  quelques  jours  seulement  de 
maladie.  Il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion-d'Honneur.  i8a 
modestie  était  telle ,  qu'il  ne  vouhit 
jamais  consentir  à  ce  que  M.  Du- 
pin  insérât  dans  le  rapport  qui  pré- 
cède son  mémoire,  les  éloges  que 
l'amitié,  d'accord  avec  la  justice,  a- 
vait  suggérés  à  l'auteur;  ils  y  soni 
remplacés  par  deux  lignes  ponctuées. 
Ses  deux  ouvrages  ont  paru  sous  les 
titres  suivants  :  1"  Mémoire  sur  lef 
bateaux  à  vapeur  des  Etats- Luis  d  A- 
méiique,  avec  un  appendice  sur  di- 
verses machines  relatives  à  la  marine^ 
précédé  du  rapport  fait  à  l'Institut  sut 
ce    mémoire  par    MM.    Soné .    Biot  . 
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Poision  et  67».  Dnpin  ,  imprima  par 
ordre  de  S,  Exe.  le  rnini<tie  de  la  ma- 
rine et  des  colonies .  Paris ,  imp.  roy., 
1824,  in-i".  et  atlas  in-fol.  de  17 
planches.  Dans  ce  mémoire,  Ma- 
restier  fait  connaître  les  dimensions 
et  la  vitesse  des  bateaux  à  vapeur;  il 
décrit  les  principales  machines  em- 
ployées à  leur  usage,  et  expose  des 
régies,  déduites  de  l'expérience,  afin 
d'établir,  entre  la  ,orandeur  des  ba- 
teaux et  la  force  des  machines,  les 
proportions  convenables  pour  obte- 
nir une  vitesse  déterminée.  Cet  écrit 
est  accompafjné  de  notes  intéres- 
santes renfermant  le  développement 
des  principes  exposés  dans  le  texte, 
et  des  renseifjnemonts  qui  ,  bien 
qu'incomplets,  peuvent  fournir  de» 
moyens  de  comparaison  aux  person- 
nes qui  projettent  des  bateaux  à  va- 
peur. Il  est  terminé  par  sept  chapi- 
tres, sous  forme  (ï appendice  y  conte- 
nant des  lemarques  sur  les  goélettes 
des  Ktats-Unis,  bâtiments  légers 
que  les  Américains  construisent  et 
font  manœuvrer  avec  une  supériorité 
reconnue  des  marins  de  toutes  les 
nations;  sur  les  machines  à  curer  les 
ports  et  les  rivières;  sur  celles  de  la 
poulicrie  et  des  forges,  enfin  sur  les 
nouveaux  procédés  de  la  corderie, 
imitas  des  Anglais,  et  reproduits  en 
France  avec  des  modifications  ingé- 
nieus(î.s,  dues  ù  M.  I.air,  directeur  des 
ronsrruclions  navales  à  Ihest,  (;f  à 
M.  Hubert,  officier  8U[)érieur  du  gé- 
nie maritime,  (pii  les  ont  exécutés  en 
prenant  pour  base  les  procédés  an- 
glais, observes  et  di'crits  par  M.  {\\\. 
Dupin  dans  son  f^oyaye  de  la  Grande- 
flrrtaffnr  (force  natutlf).  A  tous  ces 
rlétaiis,  accessoires  à  Tobjel  pruiripal 
de  aa  mission  ,  Marestier  en  ajcuita 
d'autres  sui"  l'euqiloi ,  en  Ami-rique, 
d''s  machines  à  fabriipicr  les  clous, 
machines   rpii    m   faisaient    liOpar 


minute,  ou  84,000  en  dix  heures  de 
travail.  Ce  mémoire  devait  être  suivi 
d'un  second  qui  n'a  pas  été  publié, 
parce  que  les  renseignements  qu'il 
contenait  n'étaient  d'aucune  utilité  à 
l'industrie  particulière.  Il  était  consa- 
cré à  des  remarques  sur  la  marine 
mihtaire,  et  spécialement  à  la  des- 
cription du  bateau  à  vapeur  construit, 
eu  1814,  pour  la  défense  de  New- 
York.  2*  Snr  les  explosions  des  ma- 
chines à  vapeur^  et  les  précautions  à 
prendre  pour  les  prévenir  [Extrait 
des  Annales  maritimes  et  coloniales) ., 
Paris,  impr.  royale,  1828  ,  in-S"  de 
20  pages.  Marestier  avait  été  com- 
pris,  en  1826,  au  nombre  des  can- 
didats présentés  par  l'Académie  des 
sciences,  pour  remplir  la  place  va- 
cante par  la  mort  du  célèbre  Reichem- 
bach.  P.  L — T. 

MARET  (Huguks-Bebward),  duc 
de  Bassanoy  naquit  le  1"  mars  1763, 
à  Dijon,  où  son  père,  médecin  distin- 
gué,   était     secrétaire    perpétuel    de 
cette  Académie   bourguignonne,    qui 
comptait  alors  parmi  ses  membres  , 
les  Voltaire,   les  Debrosses,    les  Buf- 
fon,   etc.    {voy.  Malkt,  XXVII,  10). 
Nous  insistons  sur  cette  circonstance 
parce  qu'elle  influa  par  la  suite,  d'une 
manière  Irès-hciueuse ,  sur  l'une  des 
époques  les  plus  intéressantes   de    la 
vie  de  Hugues  Maret.   Ses  premières 
études    furent  dirigées  vers   les   con- 
nais8an<es    nécessaires    pour    entrer 
dans  l'artillerie   et   le   génie.  A  l'âge 
«le  dix-huit  ans,  il  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  lAcadémiede  Dijon  : 
le  sujet  «'tait  l'Kloge  do  Vauban.  Car- 
not,  déjà  officier  «lu  génie,  eut  le  prix  ; 
Vlarct  fut  nommé  a]>rès    lui,  et  son 
ouvrajje  obtint    les    honneurs    «le  la 
lectur**,  dans  une  séance    solennelle 
piésidèe  par  le  piince  de  (]on<lé,  «pii 
témoigna  une  bienveillance   particu- 
lière au  jeune  auteur.  Celui-ci  lui  pré- 
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sonta  un  poème  on  deux  chants  de. 
sa  roniposition  sur  la  bataille  de  Ro- 
croy.  Cependant  des  raisons  de  la- 
niille  lui  firent  abandonner  ses  pre- 
mières études  pour  celles  de  la  ju- 
risprudence, à  hupielle  il  joi{jnit  celle 
du  droit  politicpie  ;  il  prit  ses  {jradcs 
à  l'Université  de  Dijon,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement,  et  bientôt  membre 
de  l'académie  de  cette  ville.  Le  comte 
de  Vergennes  ,  informé  des  disposi- 
tions de  son  jeune  compatriote,  le  fit 
venir  à  Paris,  où  Maret  suivit  le  cours 
de  droit  des  gens  que  Boucbaud  pro- 
fessait au  collège  de  France.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  spéculations^,  il 
n'abandonna  pas  le  culte  des  lettres. 
Présenté  par  Ruffon,  Condorcet  et 
Lacépède,  au  Lycée  que  protégeait 
Monsieur,  comte  de  Provence,  et  qui 
depuis  est  devenu  l'Athénée ,  il  se 
trouva  en  relation  avec  les  illus- 
trations de  l'époque.  La  mort  du 
comte  de  Vergennes  fit  perdre  à  Ma- 
ret  un  puissant  protecteur,  au  mo- 
ment oii  il  se  préparait  à  aller  en  Al- 
lemagne achever  ses  études  politiques. 
La  convocation  des  États-Généraux, 
en  amenant  la  révolution,  devait  offrir 
des  leçons  bien  autrement  profitables 
à  son  esprit  facile,  étendu  et  si  bien 
fait  pour  saisir  tous  les  détails  de  la 
science  diplomati([ue  et  administra- 
tive. Préparé  par  ses  études  variées  à 
goûter  tout  l'intérêt  que  présentent 
les  grandes  discussions  publiques,  il 
s^établit  à  Versailles  pour  suivre  avec 
plus  d'exactitude  les  débats  de  l'As- 
semblée nationale.  Dès  les  premières 
séances,  il  s'en  constitua  en  quelque 
façon  le  secrétaire,  par  la  publication 
d'un  bulletin  consacré  au  détail  de 
ses  délibérations  ;  idée  heureuse  qu'il 
exécuta  avec  Maurice  Mi^an ,  et  dont 
le  succès  fonda  la  fortune  politique 
de  l'un  et  de  l'autre.  Marct  s'était 
créé  une  méthode  d'abréviations  qui 


lui  permettait  de  reproduire  presque 
textuellement  la  discussion  du  joui. 
(^ej)cndant  le  Bulletin  ne  devint  public 
qu'après  la  translation  de  l'Assemblée 
de  Versailles  à  Paris.  Jusque-là  il  n'avait 
été  communiqué  (ju'à  (juelques  so- 
ciétés choisies,  où  l'auteur  en  faisait 
des  lectures.  Ce  fut  sur  les  pressantes 
instances  de  Mirabeau,  do  (^lermont- 
Tonnorre,  de  Lally-Tollondal,  de  Tar- 
get ,  de  Thouret ,  de  Lechapelier, 
etc.,  qu'il  se  décida  à  livrer  chaque 
soir  à  l'impression  la  rédaction  de  la 
séance.  Le  libraire  Panckoucke  ve- 
nait de  fonder  le  Moniteur.  Bien  que 
ce  journal  réunît  la  littérature  à  la 
politique,  il  n'avait  encore  qu'un  suc- 
cès médiocre,  tandis  que  le  Bulletin 
de  V Assemblée  nationale  réussissait 
et  avait  déjà  flionneur  de  nombreuses 
contrefaçons.  Panckoucke  proposa  à 
Maret  de  réunir  son  Bulletin  au  Mo- 
niteur. Maret  y  consentit,  à  condition 
que  le  Bulletin  conserverait  son  titre  et 
resterait  un  ouvrage  distinct.  Dès  lors 
la  fortune  du  Moniteur  ïni  décidée,  et 
cette  feuille  devint  l'immense  registre 
de  toutes  nos  vicissitudes  politiques. 
i«  La  forme  et  le  sentiment  dramatique 
«  du  Bulletin^  a  dit  un  biographe, 
«  donnaient  l'idée  d'une  traduction 
«  de  la  langue  parlée  dans  la  langue 
«  écrite.  C'était  un  tableau  en  relief 
M  présentant  toute  la  vitalité  des  fa- 
i<  meuses  séances  de  l'Assemblée  na- 
«  tionale,  et  les  formes  de  ses  athlé- 
«  tes,  en  même  temps  qu'il  donnait 
«  l'énergique  expression  de  leurs  bril- 
.•  lantes  improvisations  et  de  leurs  dé- 
«  bats  orageux.  »  La  clôtuie  do  l'As- 
semblée constituante  était  le  terme 
que  Maret  avait  fixé  à  son  travail,  qui 
n'avait  été  pour  lui  personnellement 
qu'un  moyen  J'instruction.  Depuis 
cette  époque,  il  cessa  de  prendre  paît 
à  la  rédaction  du  Moniteur.  Ce  fut 
pendant  cet  intervalle  que,  dans  le 
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petit  hôtel  de  l'Union  ,  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  où  il  avait  ëlabh 
son  bureau  de  rédaction  ,  il  fit  con- 
naissance avec  un  jeune  lieutenant 
d'artillerie  qui  vint  y  loger,  et  qui 
n'était  autre  que  Bonaparte.  La  situa- 
tion du  futur  dominateur  de  l'Europe 
était  alors  fort  précaire,  et  il  paraît 
que  les  bons  offices  du  journaliste  , 
qui  ne  manquait  ni  d'argent  ni  de 
crédit,  contribuèrent  quelquefois  à  le 
tirer  d'embarras.  .Jusqu'en  1791,  Ma- 
ret,  qui  avait  embrassé  avec  convic- 
tion mais  en  même  temps  avec  ré- 
serve les  idées  nouvelles,  demeura 
attaché  à  la  société  des  Amis  de  la 
constitution  (les  Jacobins);  mais  lors 
des  événements  du  Champ-de-Mars 
(17  juillet,  même  année),  il  cessa,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  députés  mo- 
dérés, d'en  faire  partie,  et  devint  un 
des  fondateurs  du  club  des  Feuil- 
lants, où  l'on  professait  les  doctrines 
de  la  monarchie  constitutionnelle. 
Cependant  il  avait  attiré  sur  lui  l'at- 
tention des  hommes  qui  dirigeaient  vu 
France  la  politique  extérieure.  Il  fut 
successivement  nommé  secrétaire  de 
légation  à  Flambourg  et  à  r.ruxelles. 
Après  le  10  août  qui  avait  renversé 
le  roi  et  celte  même  constitution,  pour 
lesquels  il  s'était  jusqu'aloc  s  prononcir, 
Maret  ne  donna  point  sa  démission, 
et  il  obtint  un  rapide  avancement. 
^A'  nouveau  ministre  des  aftaires 
étran{;èi('s,  Lebi  un-Tondu,  le  nouuua 
chef  de  la  pr(?mière  division  de  sou 
département,  avec  1rs  attributions  de 
directetu-jjénétal.  lùcMitôt  il  le  chargea 
d'aller  diriger  vu  Melgicpio  le  mouve- 
ment des  e.Hprits,  taudis  que  l'armée 
deI)umomir/.envaliis.xailrej)avs.  I>an«i 
cette  mission,  Maret  montra  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité.  Il  organisa  lui 
corps  <\r  Li(*geois,  s'exposa  au  feu 
dans  plusieUI^s  actions,  et  eut  même 
un  cheval   tu^  «ou»  lui.    Le   Oonseil 


exécutif  lui  fit  présent  d'un  autre  che- 
val, en  lui  décernant  les  plus  grands 
éloges.  Dumouriez,  avec  lequel  il  dut 
s'entendre  et  se  concerter,  le  traitait 
alors  d'ami  dans  ses  lettres.  Peu  de 
temps  après,  la  Convention,  qui  était 
loin  de  vouloir  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre,    envoya    Maret  à  Londres, 
afin  d'obtenir  du  moins  la  neutralité. 
Il  fit  des  ouvertures  de  conciliation 
très-raisonnables;  elles  ftirent  rejetées. 
Revenu  avec  de  nouveaux  pouvoirs,  il 
fit   d'importantes  concessions ,    très- 
avantageuses  à   l'Angleterre   et   k  la 
Hollande.  Pitt,  avec  lequel  il  eut  plu- 
sieurs entrevues,  lui  témoigna  person- 
nellement beaucoup    d'estime;   mais 
le  premier  ministre,  lord  Granville, 
redoutait    avec    raison  le   degré  de 
puissance  où  la  France  pouvait  s'éle- 
ver,   si   on  lui  laissait    paisiblement 
établir  sa  révolution.  La  Convention 
ayant  immolé  Louis  XVI,  le  21  jan- 
vier, l'ambassadeur  français  Chauve- 
lin   fut  congédié  le  *2\.   Maret  resta 
jusqu  en   février  ;   mais   on   le  força 
aussi  de  partir,  lorsque  la  guerre  fut 
imminente.   l'ien  que  le  ministre  Le- 
brun eût  tout  fait  [)our  empêcher  les 
hostilités,  il  n'en   lut  pas  moins   ac- 
cusé par  Robespierre  de  les  avoir  im- 
prudemnicnt  provoquées.  Destitué  le 
21  juin,  il  fut  bientôt  après  décrète 
d'accusation.  Maret,  de  son  côté,  tom- 
ba également    en  «lisgrace.  Le   nou- 
veau ministre  Dcsforgues  le  destitua 
de  la  place  de  directeur-général;  mais 
liés  le    mois    de   juillet    suivant  ,   le 
même     Dcsforgues    le    nomma    mi- 
nistre    plénipotentiaire     et     envoyé 
extraordinaiie  à  iSaples.   Cette    mis- 
sion eut  une  grande  influence  «ur  sa 
destinée,  et  elle  devait  en  avoir  une 
plus  grande  encore  sur  d'augustes  in- 
Kortuni  s,  puis(pi'il  pouvait  en  résulter 
la  délivrance  de  la  reine  dt;  France, 
Marie- Antoinette,  celle  «le  «es  enfants 
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et  de  madame  t^llsabetlt  (i).  (.'est  ù  i 
tju  «'chit;»    plu^    »|iu'   jirnais    I  odieux 
niacliiavcliMnc   de    la   maison    d  Au- 
triche ,    (|iii  ,     |>!u>    implacable    en- 
vers la  famille  royale  (jue  les  révolu- 
tionnaires de  France ,    alors  en  pos- 
session du  pouvoir  executif,  fit  man- 
quer l'objet  de  cette  mission.  Contre 
le  droit  des   jjens,    les  deux  négocia- 
teurs furent  arr^'tés,   par  les  troupes 
autrichiennes,  dans  le  village  de  Ko- 
vale.    En    vain  Maret  et  Semon ville 
montrèrent  leurs  instructions  ;  ce  fut 
pour  leurs  opprcssetirs   un  motif  de 
plus  de  les  traiter  avec   la  dernière 
rijueur.  Sans  doute  ils  étaient  les  en- 
voyés  du  plus  tyrannique  ,    du  plus 
odieux  des  gouvernements  ;  mais  leur 
mission  et  leurs  ])ersonnes  n  avaient 
alors  rien  que  de  très-louable  et  de 
très-pacifique;    ils    étaient   d'ailleurs 
sur  un  territoire  neutre,  sous  la  pro- 
tection et  dans   toutes    les  garanties 
de  l'honnein*  et  du  droit  des  gens. 
Les  détails  et  les  conséquences  de  cet 
événement  sont  du  plus  haut  intérêt 
dans  1  histoire.  Nous  croyons  devoii 
reproduire  ici  la  rclalion  manuscrite 
qu'en  a  rédigée  Maret ,  et  qui  nous  a 
été  communiquée.  On  v  trouve   à  la 
fois    lintérét    qui   s'attache   à    d'in- 
justes persécutions,  et  à  des  circons- 
tances politiques  du  premier  ordie. 
u  Vous  savez  ,    écrivait   long  -  tenq>s 
après  à  une  dame  le  duc  de  Hassano 
lui-même,  que  j'avais    une   direction 
principale     des    affaires     étrangères. 
Trie  circonstance  terrible  la   mit   en 
action.  Nous  employâmes  des  movens 
qui  se  trouvèrent  bien  faibles   quand 
il  s'agissait  de  prévenir  une  si  grande 
catastrophe.  Et  quand  le  général  Du- 
mouriez,  qui  avait   acquis    un   grand 
crédit  par  ses  succès  en  Champagne 
et  par  la  bataille  de  Jemmapes  ,    s'a- 
musait à  jouir  des  applaudissemenis 

(1)  Voy.  une  note  curieuse,  sur  ceue  né- 
Pfociation  .  à  l'article  Ku-mainr  (LXVIII,  519). 
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du  peuple  dans  les  spectacles  (M  autre» 
lieux  publics,  l'intervention  diploma- 
tique ,  (pli  devenait  notre  seule  res- 
soun:e  et(jue  nous  mîmes  en  mouve- 
ment, ne  servit  a  rien,  et  le  crime  lut 
«onsonimé.    D'autres   têtes    augustes 
étaient    menacées.   Dumomiez   levint 
a  lui.  Il  concerta  ses  plans  avec  nous. 
On  sait    ce  qui   est  arrivé.    Réduits 
encore    a    la    ressource    des    négo- 
ciations ,    nous    revîimies     sur    nos 
premières  combinaisons.    La   révolu- 
tion prenait  un  cruel  essor;    Cepen- 
dant, il  y  avait    encore   au    pouvoir 
des    hommes  (\n\  ne    s'abusaient  pas 
S4ir  l'avenir,  s'en  épouvantaient  ,    et 
étaient  capables  de  se  dévouer  pour 
tenter  de  sauver  ce  qui  restait  de    si 
précieux  de   ce   grand   nauhage.    I^ 
plus  saine  partie   du    gouvernement 
s'entendit  pour   faire   une  démarche 
auprès  des  seules  puissances  encore 
en  état  d'alliance  avec  la  république. 
C'étaierjt  Venise  ,  Florence  et  Naples. 
Les    républicains   tenaient  à   ne   pas; 
être  désavoués  par  le   monde  entiei . 
On  se  crut  assuré  que,  si  les  trois  fatals 
que  je  viens    de   nommer    mettaient 
pour  condition  à  la    continuation    de 
leur  alliance  la   sijreté  de  la  reine   et 
de  sa  famille,  elle  ne    leur    serait  pas 
refusée.  Le  projet  lut  ai rété ,  les  ins- 
tructions dressées  ,  et   je   fus  chargé 
de  leur  exécution.  :>L  de  Sémonville . 
qui  avait  du  s'embarquer  pour  Con^- 
tantinople,  et  qui  était  encore  à  Mar- 
seille, ayant  eu  la  voie  de  mer  fermée 
par  les  escadres  anglaises,  espagnoles 
et  hollandaises,  dut  prendre  sa  route 
par  le  nord  de  l'Italie.  On  le  chargea 
de  concourir  avec  moi  aux  négocia- 
tions qui   devaient    commencer   par 
Venise,  Florence,  et  que  je  termine- 
rais à  Naples,  pendant  qu  il  se  rendrait 
à  sa  destination,  .le  partis;  je  rencon- 
trai à  Genève  M.  de  Sémonville,  avec 
qui  je  n'avais  eu  juscju'alors  (jue  des 
relations  de  société,  et    nous  nous  a- 
cheminàmes  ensemble  dans  la  direc- 
tion de   Venise.    Nous    rencontrâmes 
les  premiers  ob.^tacles  dans  les  ligue.^ 
grrses  dont  le  gouvernement  était  in- 
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fluencé  par  l'Autriche.  Après  avoir 
franchi  les  Alpes,  et  au  moment  d'en- 
trer en  Italie,  des  avis  sûrs  nous  pré- 
vinrent des  difficuhës  que  nous  de- 
vions rencontrer  dans  la  Valteline. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  Vico -Soprano 
chez  le  comte  Hercule  de  Salis- 
Tagjstein  qui  nous  avait  procuré  ces 
avis,  et  nous  expédiâmes  un  officier 
aux  chefs  des  ligues  jjrises  pour  leur 
demander  la  protection  qu  ils  nous 
devaient.  Cet  officier  revint  avec  des 
ordres  par  lesquels  il  était  enjoint  aux 
autorités  de  la  Valteline  d'assurer 
notre  passage.  Les  comtes  de  Salis- 
Tagstein  et  de  Salis-Sondrio  nous  con- 
juraient de  ne  pas  nous  y  fier.  Des 
renseignements  multiplies  justifiaient 
leurs  craintes.  Ils  nous  re[)résentaient 
le  gouvernement  de  Milan  comme  in 
capable  de  s'arrêter  devant  la  viola- 
tion d'un  territoire  neutre  et  du  droit 
des  gens.  Ils  parlaient  d'embus- 
cades. Ils  ignoraient  que  nous  a- 
vions  un  but  que  nous  devions  es- 
sayer d'atteindre  à  tout  prix.  Nous 
nous  rendîmes  à  Chiavenne,  d'où 
nous  partîmes  le  même  jour  sous  une 
escorte;  d'honneur  et  de  sûreté.  Pen- 
dant que  ceci  se  passait  en  Suisse, 
des  intrigues  agissaient  à  Paris.  Le 
secret  de  notre  mission  avait  été  soup- 
çonné j)ar  quelques  cheFs  révolution- 
naires qui  envoyèrent  à  notre  pour- 
suite d(Ns  agents  seci^ets  sous  la  direc- 
tion d'un  sieur  Ysabe;iu.  li'arihiduc 
l'erdiiMiid  ,  (|ui  avait  reçu  par  uu 
lltind  hillft  l'ordre  de  l'enipereur  de 
s'opposer  au  passage  de  M.  de  Sé- 
Mioriville  ,  dont  on  redoutait  l'in- 
flu('n<ea  Coiistantitiople.,  dirigea,  d'a- 
près les  inhumations  (|uo  dormaient 
joutiiellement  a  Milan  les  agents  se- 
crets des  révolutionnaires  hani^'ais  , 
le  dortoiu"  Pozzi,  chancelier  du  Sénat, 
siu'  la  rive  droite  <hi  lac  de  (^hia- 
venne,  oii  des  troupes  ,  <lé^uisées  en 
liiilandntii^  avaient  <'te  rassemblées. 
Parvenus  à  Novale,  village  sur  la  rive 
{;au(  lie  du  la»"  de  Chiavemie,  notr»' 
escorte  fit  balte.  Son  cbeF,  pn-textaut 
hi  nécessité    d'avertir  le  podestat   <Ie 


Trapone,  sur  le  territoire  duquel  nous 
allions  entrer,  afin  qu'il  tînt  son  es- 
corte prête,  envoya  en  avant  un  fanie 
de  la  juridiction,  dont  la  mission  vé- 
ritable était  de  faire  aux  xlutrichiens, 
sur  la  rive  droite,  les  signaux  con- 
venus. La  femme  du  marquis  de 
Montgeroult  ,  brigadier  des  armées 
du  roi,  qui  était  attaché  à  ma  mission, 
pour  remplacer  à  Naples  le  marquis 
de  Sahs-Marchline,  entra,  pendant 
notre  station  forcée ,  dans  l'église  du 
village,  et  y  toucha  l'orgue  avec  ce 
talent  admirable  qu'on  lui  connaît. 
Le  curé,  vivement  ému,  lui  demanda 
si  elle  était  de  la  société  des  Fran- 
çais arrivés  dans  le  village,  et  sur  sa 
réponse  affirmative,  •«  Ah!  madame, 
<«  lui  dit-il,  ils  sont  perdus  s'ils  ne  se 
w  hâtent  de  fuir  ».  Elle  accourut  au- 
près de  nous ,  mais  elle  n'avait  pas 
achevé  son  récit,  que  déjà  les  troupes 
autrichiennes  et  notre  propre  escorte 
nous  couchaient  enjoué.  Nous  fûmes 
tous  arrêtés,  garottés,  et  jetés  dans  des 
barques  qui  nous  conduisirent  de 
l'autre  coté  du  lac  dans  la  prison  de 
Gravedona.  Toute  la  population  de 
cette  petite  ville  était  dans  le  secret 
de  l'expédition.  Elle  nous  attendait. 
On  l'avait  disposée  à  nous  hùre  un 
accueil  tout  dilFérent  de  celui  que 
nous  reçûmes.  Notre  maintien  im|)Osa 
au  j)oint  (|ue,  de  toutes  parts,  on  en- 
tendait ces  mots  :  «  A></  hella^  lu  ijenc 
n  tosu  ijetile  ".  Le  docteur  Pozzi  crut 
devoir  rendre  compte  de  l'clfet  que 
nous  avions  produit  sur  le  peuple. 
Ses  or<lres  étaient  de  nous  faiie  trans- 
poiter  iuunédiatement  au  cbaleau  de 
Milan.  Il  suspiMidit  notre  départ.  ^Nous 
passâmes  «lix  jours  dans  la  prison  de 
(Iravedona,  attachés  «haeun  à  une 
longue  chaîne  (pii  nous  permettait 
d'agir  dans  notre  chambre  et  qu'on 
ne  (b'tacliait  ni  jour  ni  nuit,  ('est 
cette  chaîne  gi-osse  et  longue  eounnc 
miecliaînede  puits, (pie la  népublitpje 
Cisalpine  m'crivoya,  après  mou  retour 
eu  l'rance,  avec  ime  magnifiipie  ins- 
<'ri|)tion.  Je  vous  ai  nu>ntn',  il  y  ji 
long  -  tenq)s  ,  ce   singuli«M    trophée. 
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La  réponse  étant  anivc'o  tic  Mi- 
lan, nous  fûmes  embarqués,  cliar- 
{;és  (le  ohaîncs  plus  léjjeres,  dans  des 
bateaux  tjui  nous  menèrent  à  Leecc, 
et  (le  là,  par  le  canal,  à  Fossano  di 
Milano,  où  des  voitures  et  des  escortes 
nous  attendaient  |)our  nous  conduire 
à  Mantoue.  iNous  y  arrivâmes  le  ^4 
juillet  171)3  a  G  heures  du  matin.  On 
nous  lo(jca  dans  l'ancien  palais  des 
ducs.  Le  mauvais  au-  ne  tarda  pas  à 
produire  son  effet  sur  nous.  Tous  mes 
compagnons  de  captivité  furent  at- 
teints de  la  fièvre  du  pays.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  la  fièvre,  je  ne  la  pris  pas; 
mais  l'influence  du  climat  agit  sur  mes 
nerfs  et,  lorsqu'au  mois  d'octobre  j'ap- 
pris l'affreux  événement  (1)  que  je 
m'étais  cru  un  moment  destiné  à  pré- 
venir, je  tombai  dans  des  convulsions 
nerveuses  qui  duraient  dix  heures  par 
jour,  et  qui  se  prolongèrent  pendant 
7  mois.  Jusque-là  j'avais  conservé  quel- 
que espoir.  Mes  instructions  avaient 
été  sauvées,  mais  celles  de  Sémonville 
étaient  tombées  dans  les  mains  des 
Autrichiens,  et  je  ne  pouvais  croire 
que  le  baron  de  Thugut,  à  qui  ces 
papiers  devaient  avoir  été  envoyés, 
y  trouvant  la  trace  de  notre  mis- 
sion, ne  se  hâtât  pas  de  nous  donner 
les  moyens  de  la  remplir  et  de  nous 
rendre  la  liberté.  Sur  les  sept  mois 
que  dura  la  maladie  à  laquelle  j'étais 
en  proie,  j'en  passai  cinq  sans  une 
heure  de  sommeil.  Je  perdis  mes  che- 
veux et  une  partie  de  mes  dents.  J'au- 
rais perdu  la  vie  sans  un  secours 
inespéré  que,  dix  ans  après  la  mort 
de  mon  père,  je  dus  à  la  réputation 
dont  il  avait  joui  en  Europe.  L'aca- 
démie de  Mantoue  cliargea  une  dépu- 
tation  de  m'apporter  des  consolations 
et  de  m'offrir  ses  secours.  Elle  avait 
encore  un  autre  but,  c'était  de  s'assu- 
rer du  danger  de  mon  état,  dont  le 
médecin  du  gouvernement,  qui  était 
un  de  ses  membres,  lui  avait  rendu 
compte.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut 
fait,  elle  s'adressa  au  gouverneur,  et 

(1)  La  mort  de  la  reine. 
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cette  démarche  ayant  été  sans  succès, 
elle  eut  la  générosité  d'envoyer  deux 
commissaires  à  Vienne  pour  repré- 
senter (jue,  si  \()  passais  une  seconde 
saison  d'été  a  ^hlntoue,  je  succombe- 
rais infailliblement.  Le  20  mai  1794, 
l'ordre  arriva  de  transférer  Sémon- 
ville et  moi  dans  la  forteresse  de 
Kuffstein  en  Tyrol.  JNos  autres  com- 
pagnons restèrent  à  Mantoue.  Ils 
étaient  au  nombre  de  six;  cinq  mou- 
rurent dans  les  six  mois  qui  suivirent 
notre  translation.  Un  seul,  M.  Mergez, 
secrétaire  d'ambassade ,  aujourd'hui 
maréchal-de-camp  en  retraite,  et  alors 
jeune  officier  d'un  caractère  énergi- 
que, ne  succomba  pas  à  l'influence 
du  climat  et  à  la  rigueur  de  son  sort. 
On  m'annonça,  à  6  heures  du  soir,  que 
je  devais  me  préparer  à  faire  un  long 
voyage;  à  8  heures,  le  même  Barigel 
qui  avait  attaché  mes  chaînes  au  dé- 
part de  Gravedona  et  qui  les  avait  soi- 
gneusement conservées,  se  présenta 
pour  faire  la  même  opération.  Mon 
corps  était  enflé.  Elles  se  trouvèrent 
trop  courtes  et  il  fallut  les  serrer  avec 
violence  pour  rapprocher  autour  de 
mon  poignet  droit  deux  anneaux 
dans  lesquels  devait  passer  un  cade- 
nas. J'éprouvai  de  vives  souffrances. 
Je  les  oubhai  quand,  la  voiture  ayant 
franchi  la  dernière  enceinte  des  for- 
tifications, je  me  trouvai  sur  une  des 
digues  ou  lac,  à  l'air  libre,  sous  un 
ciel  pur  et  au  milieu  d'une  campagne 
embaumée  par  la  vigne  en  fleur. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  quit- 
tant plusieurs  fois  la  route,  afin  d'é- 
viter le  territoire  vénitien.  Je  connais- 
sais bien  la  géographie  du  pays, 
quoique  je  ne  l'eussejamais  parcouru, 
et  j'étais  décidé  à  appeler  à  mon  aide 
si  nous  étions  passés  devant  quelque 
poste  du  pays  allié,  quoiqu'il  y  eut 
un  officier  autrichien  dans  la  voiture 
et  deux  soldats  sur  le  siège.  Je  me 
berçai  de  ce  vain  espoir  toute  la  nuit. 
Il  me  quitta  lorsqu'au  jour  nous  en- 
trâmes à  Roveredo.  L'olficier  supé- 
rieur chargé  de  notre  transport, 
m'ayant  aidé  à  descendre  de  la  voi- 
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tore,  s'aperçut  que  j'étais  couveif 
de  sang;  son  indignation  fut  à  son 
comble.  Il  appela  un  commissaire 
autrichien,  le  fils  du  docteur  Pozzi 
qui  nous  avait  suivis  dans  une  voiture 
séparée,  et  demanda  que  nos  ch*aînes 
fussent  ôtées.  Comme  Pozzi  résistait 
et  prétendait  n'avoir  pas  la  clef  du 
cadenas,  il  fit  apporter  un  instrument 
avec  lequel  il  le  brisa.  Nous  conti- 
nuâmes notre  route  à  la  fin  du  jour. 
Le  Barigel  n'avait  pas  reparu  et  je  ne 
retrouvai  mes  chaînes  qu'à  KuiFstein  ; 
mais  je  ne  les  portai  plus.  Elles  fu- 
rent seulement  attachées  à  un  bloc  de 
marbre  brut  qu'on  plaça  au  pied 
de  mon  lit.  Les  traces  de  cette  espèce 
de  mutilation  se  voient  encore  sur 
ce  même  poignet  où  sont  les  cicatri- 
ces des  coups  de  baïonnette  dirigés 
vingt  ans  plus  tard  par  les  Autrichiens 
contre  un  homme  paisible  et  désar- 
mé. Nous  ne  marchions  que  la  nuit. 
Plusieurs  fois  pendant  le  jour  le  jeune 
Pozzi  vint  sentretenir  avec  moi.  On 
comprend  que  je  lui  demandais  des 
nouvelles  de  mon  pays,  de  mes  amis. 
Ses  récits  exagéraient  encore  l'affreuse 
vérité.  Je  ne  citais  pas  le  nom  d'une 
seule  personne  qu'il  ne  m'assurât 
qu'elle  avait  péri.  Jugez  de  la  situa- 
tion de  mon  esprit  et  de  celle  de  mon 
cœur,  lorsque  les  portes  de  la  citadelle 
de  Kuffstein  s'ouvrirent  devam  moi. 
Cette  forteresse,  qui  défend  feutrée 
du  Tyrol,  du  côté  de  la  Bavière,  est 
construite  sur  un  rocher  à  pic,  d'une 
très-  grande  élévation,  isolé  et  com- 
muni(juant  à  la  ville  par  un  pont  de 
bois.  Une  tour  très -élevée  (a  sur- 
monte, c'est  l'habitation  des  prison- 
niers d'Ktat,  cjui  m  o«:cup«nt  l'étage 
supérieur.  Le  «entre  est  rempli  par 
un  énorme  pili<  r  qui  sup|)orte  le  toit, 
♦;t  la  circonférence  est  divisée  en 
cellules  ou  cachots,  en  forme  de  tra- 
pèze, niunérotés  depuis  1  jus(ju'à  13. 
J'acconq)îignai  Sémouville  «huis  celui 
«|ui  lui  était  destiné;  il  portait  le 
fj"  11.  J«'  fus  ensuite  c«>n«liiit  dan» 
ma  «leuieure  «jui  portait  le  n"  13;  la 
port«-  d«'  la   r«llule  n"  12  ^r  trouvait 
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ouverte,  je  vis  en  passant  qu'elle 
n'était  pas  occupée.  Ma  cellule  était 
précédée  d'un  petit  vestibule  avec 
une  porte  de  fer.  Une  seconde  porte 
de  fer,  où  un  guichet  était  pratiqué, 
formait  l'entn^edemon  appartement, 
consistant  dans  un  cabinet  voûté  de 
de  huit  pieds  de  long  et  de  six  pieds 
de  large.  Quoique  la  voûte  fût  basse, 
je  pouvais  à  peu  près  me  tenir  de 
bout  partout.  L'ameublement  se  com- 
posait d'une  table  de  sapin,  avec  une 
chaise  de  bois,  et  d'un  grabat  jeté 
sur  trois  planches,  au  pied  duquel  se 
trouvait  le  bloc  de  marbre  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Tous  les  ustensiles  pour 
mon  service  se  bornaient  à  un  chan- 
delier de  fer  et  un  balai  de  bou- 
leau. On  avait  constiiût  auprès  de 
la  porte  un  poêle  en  brique  dont  le 
foyer  s'ouvrait  dans  le  petit  vestibule. 
Les  briques  étaient  peintes  en  blanc 
à  la  chaux,  ainsi  que  toute  la  cellule, 
qu'éclairait  une  lucarne  de  deux  pieds 
ae  hauteur  sur  18  pouces  de  largeur, 
garnie  en  dehors  de  deux  rangs  de 
barreaux  et  en  dedans  d'un  fort  gril- 
lage. Cette  fenêtre  donnait  sur  une 
campagne  très-riante,  que  formait 
une  petite  vallée  demi-circulaire  dont 
le  rayon  avait  environ  une  lieue  et 
que  traversait  la  rivière  d'Inn.  Sur  le 
bord  de  cette  rivière  était  une  belle 
ferme  où  mes  regards  plongeaient  et 
dont  je  voyais  tout  le  mouvement 
intérieur.  Le  régime  de  la  prison 
était  celui-ci  :  Kn  y  entrant  les  pri- 
sonniers perdaient  leur  nom.  Le 
(^onmiandant  même  devait  l'ignorer. 
On  lui  avait  «•«  rit  de  Vienne  «jue  tel 
officier  était  chargé  du  transport  de 
«leux  prisonniers  qu'il  logerait  aux 
num«'ros  11  et  13  et  qu'il  ne  dési- 
giK'rait  dan>  sa  correspondance  que 
par  «'«'S  nuiiM'ios,  qu'on  substitua 
aux  niar(|ues  de  notre  linge.  Trois 
fois  par  jour,  le  guichet  s'ouvrait  pour 
«Inniu-r  passage  à  une  nourriture  sul- 
fisante.  Nous  ne  pouvions  pas  être 
trait«'s  fort  splendidement,  puisque 
r«'iiipereur  ne  passait  par  jour  au 
loiiiniandanf    «pie    30   kreuzers,   en- 


MAn 


MAK 


111 


vimn  27  sous  de  notre  monnaie,  pour 
notre    entretien   et  notre   nourriture. 
On  nous  avait  enlevé,  avec  notre  ar- 
gent, nos  montres  et  la  plus  {jrande 
partie  de  nos  elFets.   La  porte  de  lu 
prison    ne  s'ouvrait   que    le    samedi 
pour  donner  passaj^e  au  chirurgien- 
major,  qu'accompagnaient  deux  cus- 
todes et  deux  officiers.  Tous  les  quin- 
ze  jours,   le    connnandant,     liomme 
respectable,  venait  avec  eux.  On  me 
dit  que  j'aurais  des  livres  si  j'avais  de 
1  argent  pour  en    faire  louer  à  Ins- 
pruck,  et  qu'il  n't^tait  pas  permis  de 
me  donner   les  moyens  d'écrire.  On 
me  raconta   qu'un  prisonnier,   dont 
j'aurai   l'occasion    de   parler  tout    à 
l'heure,     avait   désiré    une    planche 
noircie,  et  de  la  craie  blanche  pour 
faire  des    mathématiques;  qu'il  au- 
rait   fallu    prendre    les    ordres    de 
Vienne,  et  qu'on  s'était   bien  gardé 
d'adresser   au  ministre  une  proposi- 
tion aussi  insolite  ,  aussi  opposée  au 
texte    et   à   l'esprit  des  instructions. 
Pendant  toute  la  durée  de  ma  capti- 
vité, on  ne  me  proposa  pas  une  seule 
fois  de   sortir  pour  prendre  l'air,  et 
je  n'en  fis  pas  la  demande.  Je  n'avais 
rien  à  demander  à  des   gens    à  qui 
je  ne  reconnaissais  aucun  droit  sur 
moi.  Ce  régime  semblait  peu  favora- 
ble à  un   malade.  Le  mouvement  du 
voyage    et  l'air  salubre   des  monta- 
gnes   me   rendirent,   en  peu  de  se- 
maines ,  une   santé  parfaite,  qui  de- 
puis   n'éprouva    pas    la  plus    légère 
altération.  On  me  donna,   au  lieu  de 
pommade,    une  fiole  d'huile    d'olive 
pour  faire  revenir  mes  cheveux.  On 
m'offrit  aussi  du  vinaigre,  du  tabac 
et    une    pipe,  pour    combattre    une 
odeur  désagréable  que    le  vent   du 
nord  portait  quelquefois  dans  la  di- 
rection   de    ma   fenêtre.  Je  parle  de 
ces    deux  petits  objets,  parce  qu'ils 
devinrent    pour  moi   des  trésors.  Je 
soignais  mes   cheveux,    j'entretenais 
mes  vêtements,  je  faisais  mon  lit,  je 
balayais    ma    chambre,  je   nétoyais 
jusqu'aux   murailles.    Tout    respirait 
«lutour  de  moi  une  propreté  qui  fai- 


sait l'étonnement  de  mes  gardiens. 
Ces  soins  prenaient  du  temps  et  me 
donnaient  de  l'exercice:  il  y  a  une 
sorte  d'humanité  à  les  imposer  dans 
une  prison  solitaire.  Je  me  couchais 
à  neuf  heures,  et  à  peine  ma  tête 
reposait  sur  l'oreiller  que  je  retrou- 
vais ma  liberté.  Dheureux  songes 
me  transportaient  en  France  au  mi- 
lieu de  mes  amis.  Ils  ne  se  termi- 
naient qu'à  sept  heures  du  matin, 
lorsqu'on  ouvrait  le  guichet  pour 
passer  le  déjeûner.  On  dort  bien 
quand  on  est  jeune,  qu'on  a  remis 
son  sort  entre  les  mains  de  celui  qui 
dispose  de  tout,  et  qu'on  porte  dans 
une  conscience  tranquille  le  sentiment 
d'un  devoir  accompli.  Mes  nuits  ont 
été  heureuses  pendant  les  22  mois 
que  j'ai  passés  à  Kuffstein.  Vous 
serez  surprise  si  je  vous  dis  que  mes 
journées  aussi  s'écoulaient  rapidement. 
C'est  cependant  la  vérité.  Dès  le  pre- 
mier jour  et  aussitôt  qu'on  eut  re- 
fermé les  portes  de  ma  prison  et  que 
j'eus  entendu  le  bruit  des  grilles  de 
l'escalier  qui  conduisait  à  la  tour,  et 
les  geôUers  s'éloigner,  je  m'occupai 
à  trouver  les  moyens  d'établir  quel- 
que communication  avec  le  compa- 
gnon de  ma  captivité.  Je  cherchai 
d'abord  si  je  pourrais  me  faire  en- 
tendre de  lui;  et  je  me  mis  à  chanter, 
ma  bouche  appliquée  contre  le  gril- 
lage de  ma  fenêtre,  ce  passage  d'un 
coryphée  dans  l'opéra  d'Armide  : 

Voici  la  charmante  retraite 
De  la  félicité  parfaite  ; 

Voici  l'heureux  séjour 

Des  jeux  et  de  l'ainour 

Sémonville  ne  m'avait  jamais  entendu 
chanter.  Il  ne  reconnut  pas  ma  voix, 
mais  les  paroles  ;  et ,  croyant  qu'on 
insultait  à  sa  position,  il  s'obstina  à 
faire  la  sourde  oreille.  Ce  premier 
moyen  me  manqua  donc.  J'en  tentai 
vingt  autres  qui  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Enfin ,  au  bout  de  quelques 
mois,  je  remarquai  que  tous  les  soirs 
à  la  même  heure,  un  même  bruit  se 
faisait  entendre.  Je  devinai  que  Sé- 
monville traînait  sa  chaise  de  sa  table 
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à  son  lit.  J'en  conclus  qu'il  entendrait 
le  bruit  que  je  ferais  chez  moi  et  je 
cherchai  comment,  à  l'aide  d'un  bruit 
quelconque,  je  pourrais  me  mettre  en 
communication   avec  lui.  J'inventais 
un  chiffre  auriculaire  que'  j'exécutais 
en  frappant  contre  le  mur    avec   le 
manche  de   mon  balai.  Au  bout  de 
quelques  jours  Sémonville  me  com- 
prit parfaitement.  Ce  moyen  était  lent 
et  imparfait.  Il  nous  servit  pour  con- 
venir  des    modifications  nécessaires. 
Nous    divisâmes    l'alphabet  en  trois 
séries  qu'un  signe  indiquait.  Un  signe 
avertissait    également    lorsque    celui 
qui  écoutait   devinait    le   mot  ou  la 
phrase.  Chaque  soir,  quand  tout  re- 
posait  dans  la  forteresse,  nous  con- 
versions et  parUonà  de  la  sorte,  pres- 
que aussi  vite  qu'on  écrit.  Nous  ve- 
nions un  jour  de  nous  souhaiter  le 
bonsoir,  lorsque  nous  entendîmes  un 
bruit  de  même  nature,  qui  venait  de 
la    partie    opposée   de  la  tour.  Nous 
écoutâmes  et  nous  comprîmes   très- 
distinctement  ces  paroles  :  «Associez  à 
«  vos   conversations   un   compagnon 
«  de    malheur.    »    Nous    frappâmes 
tous  deux   en    même  temps  :  »  C'est 
u  un  Français  ;  on  répondit  :  Non,  je 
u  ne  suis  pas  Français,  mais  je  souffre 
«  comme   vous  ,   et  je  ne  puis  vous 
«  être   étranger.    »    La   conversation 
s'établit ,  et  nous  apprîmes  que  notre 
compagnon  d'infortune  était  un  ba- 
ron de  Spaun,  victime,  du  moins  il  le 
disait,   de    la   part  (jue   le   baron  de 
Thuf'Ut  avait  prise  à  des  démêlés  de 
famille.  Sa  détention  datait  de  la  fin 
de   1792.  C'est  à  lui  qu'on  avait  re- 
fusé une  planche  noircie  et  de  la  craie. 
C'était  unhabih;  mathématicien.  Il  me 
dicta    des     formules    astronomi(]ues 
très-ingénieuses,    «ju'il    uw    pria    de 
souujcttre  de  sa  nart  à  M.  de  laplace 
(Ujand  je  serais  ne  retour  en  France. 
Ce  témoit)  de  nos  entretiens  ne  tarda 
pas   à    fïous    gêner.  Nous  trouva  mes 
moyen  d'intervertir  l'ordr*'  des  séries 
de  notre  chiffre  h  son  insu.  Un  sol- 
dat   français  au   srrvi«e  «les  (•nsto<les 
portail  à  SémorivilN"  ou  à  moi  «  ette 
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sorte  de  mot  d'ordre  à  l'aide  duquel, 
de  semaine  en  semaine,  nous  avions 
un  chiffre  tout  nouveau.  Trois  jours 
ne  se  passaient  pas  sans  que  le  baron 
de  Spaun  l'eût  découvert.  Mais  au 
bout  de  trois  mois,  un  grand  change- 
ment survint  parmi  les  habitants  de 
la  prison.  La  conjuration  de  Marti- 
nowitz  avait  éclaté  quinze  mois  au- 
paravant en  Hongrie.  Plusieurs  hom- 
mes distingués  du  clergé  et  des  clas- 
ses intermédiaires  périrent  sur  l'écha- 
faud.  Un  plus  grand  nombre  fut  con- 
damné à  des  détentions  plus  ou  moins 
longues  et  remplissait  déjà  les  forte- 
resses du  pays  ,  lorsque  l'archiduc 
palatin,  blessé  mortellement  au  châ- 
teau de  Schœnbriinn  par  une  explo- 
sion d'artifice  ,  dit  à  l'empereur  avatit 
d'expirer  :  <>  Faites  saisir  mes  papiers 
"  à  Ijude.  Il  y  va  de  votre  sûreté  1  » 
On  y  trouva  les  preuves  d'une  nou- 
velle conspiration.  Celle-ci  était  tra- 
mée par  des  magnats  qui  furent  ar- 
rêtés. Le  gouvernement  s'inquiéta  de 
la  présence  de  tant  de  prisonniers 
d'état  dans  le  pays  même  qu'ils  a- 
vaient  agité.  Les  prisonniers  hongrois 
furent  transférés  dans  les  prisons  des 
Etats  héréditaires,  et  ceux  de  ces  Ktats 
en  Hongrie.  Le  baron  de  Spaun  quit- 
ta ainsi  Kuffstein  pour  Mongatz.  Je 
suppose  que  ce  baron  vous  intéresse 
un  peu  et  que  vous  me  permettez  de 
quitter  un  mstant  mon  cachot  pour 
vous  dire  ce  (pii  advint  de  lui  :  je 
rentrerai  après  dans  ma  cellule.  En 
arrivant  à  Munich  en  1805,  on  me 
dit  (pi'un  baron  de  Spaun  s'élait  pré- 
senté au  logement  préparé  pour  moi 
et  reviendrait  le  lendemain.  Couuno 
je  ne  l'avais  jamais  vu,  quelqu'intri- 
gant  aurait  pu  abuser  «ftin  fait  assez 
connu,  (^uand  il  vint,  je  tins  la  porte 
de  ma  chambre  lèrujée,  et  je  frappais 
ces  mots  :  «  Etes-vous  le  prisonnier 
"  de  Kullstein  ?  »  SiU"  sa  réponse  (pi  il 
nie  fit  «lans  le  même  langiige,  j'otivri» 
et  je  l'embrassai.  J'obtins  pour  lui  dit 
feu  roi  do  Ravièrc  une  place  au  bu- 
reau du  cadastre.  Il  était  fort  capa- 
ble de  la  bien  reni|>lir:  mais  une  cap- 
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tivilti  (le  dix  ans  avait  rendu  son  ca- 
ractère insociabic.  Le  roi  m'écrivit  .i 
ce  sujet,  et  consentit  à  nia  prière  à 
donner  an  baron  de  Spaun  ,  an  lieu 
de  son  emploi,  une  pension  de  douxe 
cents  Morins,  dont  il  a  joui  juscpi'à  sa 
mort  prématurée.  Je  retourne  à  ma 
prison.  Le  bruit  de  nos  entretiens 
avec  le  baron  de  Spaun  avait  été  en- 
tendu du  dehors.  Le  rapport  en  fut  fait 
au  commandant,  officier  d'artillerie 
instruit.  (Quoiqu'il  comprît  que  les 
prisonniers  pouvaient  communiquer 
entr'eux  de  la  sorte,  il  soutint  à  ses 
subordonnés  que  la  chose  était  im- 
possible, pour  se  dispenser  d'en  rendre 
compte  à  Vienne.  On  nous  laissa  faire. 
Les  prisonniers  Hongrois  prirent  part 
à  nos  conversations.  Nous  apprîmes 
ainsi    les    événements    qui     s'étaient 

f)assés  dans  leur  pays^et  que,  dans 
es  circonstances  du  temps ,  le  gou- 
vernement autrichien  avait  intérêt  à 
soustraire  à  la  connaissance  de  l'Eu- 
rope. Vous  voyez  que  nous  ne  man- 
quions pas  tout-à-fait  de  distractions. 
Elles  ne  suflisaient  pas  à  l'activité  de 
mon  esprit.  On  me  donnait  de  temps 
en  temps  des  paquets  de  pondre  pour 
/  les  dents  enveloppés  dans  des  carrés 
de  papier  blanc  que  j'avais  conservés 
avec  soin.  On  me  fit  présent,  pour  le 
jour  de  l'an,  d'un  almanach  de  pay- 
san, où   quelques  feuilles  de  papier 
blanc  étaient   intercalées.  La  femme 
du  commandant,  qui  nous  envoyait 
souvent  des  fleurs  et  des  fruits  de  son 
jardin,  avait  un  jour  mis  au  fond  du 
panier    une    petite    grammaire    alle- 
mande sous  une  enveloppe  de  papier 
blanc  ;  quel  parti  tirer  de  ces  richesses? 
H  fallait  une  plume  et  de  l'encre;  j'en 
fis.   Voici  coHunent  :  j'avais  conservé 
la  fiole  dont   l'huile  ne  m'était  plus 
nécessaire,  j'y  jetai  quelques  parcelles 
de  fer  que  je  détachai  de  ma  porte,  et 
sur  lesquelles  je  versai  un  peu  de  vi- 
naigre; à  l'aide;  de  la  chaleur  de  mon 
poêle,  j'obtins  une  dissolution  de  fer 
assez  concentrée.  Je  me  fis  donner  du 
thé  et,  après  avoir  ôté  une  partie  du 
liquide,  je  plaçai  la  théière  au-dessus 


de  la  flamme  d'une  chandelle  allumée, 
pour  tirer  des  feuilles  du  thé  le  prin- 
cipe  astringent  (ju'ellcs  contierment. 
J'espérais    renqtlacer    ainsi    la     noix 
de  galle  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  l'enjMe  ordinaire,  je  réussis. 
Vous  comprendrez  la  joie  que  je  dus 
éprouver  lorsqu'en  versant  une  partie 
de  cette  décoction  dans  ma  dissoiu- 
lution  de  fer,  je  vis  le  précipité  noii- 
se  former.  Des  éclats  détachés  d'un 
morceau  de  pierre  à  fusil  qu'on  m'a- 
vait donné   pour   allumer   ma    pipe, 
me   fournirent  une  espèce  de  canif, 
qui  me  servit  à  découdre  l'enveloppe 
de  mon  traversin,  dans  lequel  je  dé- 
couvris le   quart  du   cylindre  d'une 
plume  de  poulet.  Je  taillais  cette  plu- 
me avec  le  canif  de  mon  invention  et, 
après  l'avoir  montée  sur  un  brin  de 
balai,  je  me  trouvai  pourvu  de  tout 
ce  qui  m'était  nécessaire  pour  écrire. 
Je  commençai  par  des    dissertations 
sur  divers  sujets  ;  mais  cela  allait  trop 
vite,  et  la  prose  usait  trop  de  papier. 
J'imaginai  alors  de  faire  une  comédie 
en  vers.   Des  brins  de  balai   que  je 
charbonnais  à  la  chandelle,  me  ser- 
vaient pour  écrire  mon  brouillon  sur 
la  face  de  mon  poêle  qui  ne  pouvait 
pas  être   vue    du  guichet    lorsqu'on 
l'ouvrait.  Je  travaillais  ainsi  pendant 
toute  la  semaine;    le   vendredi    soir 
je  mettais  au  net  les  scènes  terminées, 
et  j'en  effaçais  les  traces  sur  le  poêle. 
Le  samedi,  lorsque  le  chirurgien  en- 
trait avec   les   officiers ,    un  de  mes 
goussets  de  montre   renfermait  mes 
manuscrits    et    l'autre   mon    encrier. 
Je  composai  plusieurs  grandes  comé- 
dies et  une  tragédie.  Je  m'étais  ainsi 
donné  du  travail  à  faire,  des  ouvrages 
à  relire  et  des  pièces  de  théâtre  à  re- 
présenter. Le  jour  de  la  première  re- 
présentation de  l'Infaillible,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  un  des  fac- 
tionnaires qui  environnaient  la  tour, 
appela  son  caporal  qui  jugea  qu'on  se 
querellait  dans  la  chambre  n"  13  et 
qui    déclara  qu'il  avait  distingué  dix 
voix  différentes.  Sur  ce  rapport,  les 
officiers  et  les  custodes  se  transporté- 
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rent  chez  moi.  Je  ne  compris  rien  à 
leur  visite  inopinée  et  encore  moins  à 
l'extrême  surprise  qu'ils  témoignèrent 
en  me  voyant  seul.  Cet  incident  fut  le 
dernier;  le  commandant  m'en  donna 
l'explication  quand  l'heure  de  la  liberté 
fut  arrivée.  Ce  brave  homme  ayant 
reçu  les  ordres  de  la  cour  de  Vienne, 
se  hâta  de  monter  à  la  tour.  L'officier 
qu'on  lui  annonçait,  et  qui  devait 
nous  conduire  en  France,  tardait  à 
arriver;  il  prit  sur  lui  de  nous  faire 
descendre  de  la  forteresse  et  de  nous 
recevoir  dans  sa  maison  oui  sa  famille 
nous  combla,  pendant  huit  jours,  des 

soins   d'une   hospitalité  touchante 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  notre 
voyage.  L'officier  qui  nous  accompa- 
gnait était  un  français,  né  dans  la 
Lorraine  allemande;  ses  procédés  fu- 
rent ceux  d'un  bon  compatriote.  Je 
pus  les  reconnaître  peu  de  temps  a- 
près;  car  lui  aussi  fut  pris  dans  la 
Valteline,  pendant  la  campagne  de 
IVIacdonald  ;  je  le  fis  renvoyer  sur  pa- 
role. Nous  fûmes  donc  bien  traités 
en  route,  mais  toujours  comme  pri- 
sonniers. Il  fallut  (jue  la  fille  des  rois, 
quittant  la  France  où  tous  les  objets 
de  son  affection  avaient  succombé, 
apparût  sur  les  bords  du  Rhin,  pour 
nous  rendre  a  nos  amis,  à  nos  familles 
et  à  notre  patrie.  Près  de  trois  années 
s'étaient  écoulées  depuis  le  jour  où 
un  espoir  {jlori(Mix,  mais  trompeur, 
nous  avait  i-ondiuts  à  la  captivité  qui 
finissait  par  elle,  et  qui  n  avait  pas 
été  toul-à-fait  sans  fruit ,  |)Mis(pi(> 
nous  comptions  pour  (pu'lque  chose 
«lans  le  prix  de  sa  rançon •> 

— Maret  ne  dit  point  que  les  conven- 
tionnels (|u'avait  fait  arrêter  Dinnou- 
rur/L  ,  ainsi  que  le  lauicux  J)r<)U<t  , 
furent  le  prix  de  la  liberté  qu  ob- 
tint alors  la  filh'  «le  Louis  \VI.  Si  l'on 
eu  croit  l'abbé  de  Moutgailtard  dans 
son  Hiitoircdv  France  (t,  IV,  p.  03),  ce 
fut  le  comte  d(!  Montgaillanl,  sou  h  ér«.', 
(|ui  fit  au  ministère  autrichien  la  pre- 
Uiièn*  propoiiition  de  i:et  échange,  p.tr 
ordre  de  Louis  Wlll  et  du  prince  dc> 


Condé.  De  retour  dans  sa  patrie,  Ma- 
ret fut  admis  ainsi  que  Sémonville  à 
tous  les  honneurs  de  la  séance,  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  le  22  nivôse  an 
IV ,  et  tous  deux  reçurent  l'accolade 
du  président;  mais,  malgré  l'intérêt 
qu'inspiraient  leurs  longues  souff^ran- 
ces  et  bien  qu'un  arrêté  du  Direc- 
toire eût  déclaré  que  tous  deux  avaient 
honoré  le  nom  français  par  leur  cons- 
tance et  leur  courage,  Maret  et  son 
collègue  restèrent  sans  emploi  ;  et  ils 
durent  attendre  que  les  affaires ,  qui 
étaient  encore  sous  l'influence  du 
18  vendémiaire,  prissent  une  autre 
direction.  L'entrée  du  nouveau  tiers 
au  Corps  législatif,  et  la  nomina- 
tion de  Barthélémy  au  Directoire  , 
amenèrent  ce  changement.  Le  minis- 
tre des  relations  extérieures,  Charles 
Lacroix  ,  dut  êtie  remplacé.  On 
mit  sur  les  rangs  Talleyrand  et  Maret; 
Talleyrand  fut  préféré  ;  et  Maret, 
qui  n'avait  pas  montré  beaucoup 
d'empressement  pour  cette  place,  ac- 
cepta volontiers  de  faire  partie  de  la 
commission  <;hargée  des  négociations 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  Les 
conférences  s'ouvrirent  à  Lille.  Pitt, 
qui  conservait  un  bon  souvenir  de  ses 
relations  avec  Maret,  le  reconunanda 
au  lord  Malmesbiu'y.  Talleyrand  avait 
d'ailleurs  autorisé  Maret  à  retenir 
<lans  SCS  mains  le  secret  de  la  négo- 
ciation; aussi  tout  concourut  à  le 
mettre  d'abord  dans  les  meilleurs 
rapports  avec  le  plénipotentiaire  an- 
glais. Un  traité  honorable  allait  étie 
conclu,  lors((ue  le  18  fructidor  vint 
mettre  fin  aux  négociations.  Llles 
avaient  donui'  lieu  ,  par  l'intermé- 
diaire du  général  Clarke,  à  des  com- 
numications  entre  Lille  et  Campo- 
Forniio  :  ainsi  se  renoua  l'ancienne 
liaison  ([ui  avait  existé  entre  Muiet 
et  II  j;énéral  Houaparle  ,  lequel  n'é- 
tait plus  i'hûte  obscur  et  nécessiteux 
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ttu  petit    hôtel    de    l'Union.  Cepen- 
dant la  faction    h'i:ctidorienne    avait 
renversé  \a    {{lande  combinaison  des 
nég;ocialions  de    Lille  et   de  (^ampo- 
Formio  :  le  fruit  de   la    conquête  de 
l'Italie   fut    perdu.  La  guerre  se  ral- 
luma de  nouveau    et    tandis    que    le 
général    Honaparte   dut    s  exiler  dans 
la  conquête  de  l'ÉyyptCy  Maret,  de  re- 
tour à  Paris,  et  encore  une  fois  mis  à 
l'écart,    détourna    les    défiances   du 
Directoire  en  se  livrant  à  la  culture 
des  lettres.  Il  fit   à  cette  époque  rece- 
voir au  Théâtre     Français   une  tra- 
gédie,  dont  le    18    brumaire    arrêta 
la   représentation.    Lié   avec   Sieycs, 
Hœderer   et  plusieurs  autres   coopé- 
rateurs   de  cette  révolution  ;  bien  ac- 
cueilli par  Bonaparte,  il  assista  aux 
journées  du  18  et  du  19,  et  fut  nommé, 
en   déc.  1799,  secrétaiie-général   des 
consuls,    place  depuis  érigée  en  mi- 
nistère sous    le  titre  de  secrétairerie 
d'État.  Il  allait    passer  ainsi   les  dix 
premières  années  du  siècle  à  la  tête 
d'un  ministère    central,   où  venaient 
aboutir  et  d'où  se  distribuaient  toutes 
les  affaires  des  différents  départements. 
Les  études,  à  la  fois  théoriques  et  pra- 
tiques, qu'il  avait  faites  pendant  l'As- 
semblée constituante ,  lui  donnèrent, 
sur  la  politique  générale  et  sur  toutes 
les  branches  de  l'administration  ,  des 
connaissances  positives  dont  l'applica- 
tion spéciale  fut,  pendant  ce  long  in- 
tervalle, mise  à  profit  par  Napoléon. 
On  a  prétendu  que  celui-ci  trouvait 
toujours  dans  son  ministre  un  admira- 
teur enthousiaste,  un  instrument  do- 
cile, et  rarement  un  conseiller  indiffé- 
rent à  la  crainte  de  déplaire.  Les  enne- 
mis de  Maret  ont  |)ropagé  cette  ac- 
cusation et  ont  avancé    que  l'empe- 
reur se  plaignait  de  son   zèle  malen- 
contreux ;    mais  personne  n'a  pu    se 
tlatter,   si   ce  n'est   Maret   lui-même, 
d'avoir  connu  les  secrets  intimes  du 


cabinet  impérial:  personne  n  ignore 
que,  par  sa  position  particulière,  le 
duc  de  Ilassano  était  oblifjé  de  pa- 
raître ne  pas  désapprouver  au  de- 
hors les  projets  qu'il  pouvait  avoir 
le  plus  vivement  combattus  dans  le 
secret  de  ses  discussions  avec  l'em- 
pereur. Toutefois  on  n'a  pas  ignoré 
qu'aux  Tuileries  il  y  avait  deux  hom- 
mes, dont  l'intervention  adoucissait 
souvent  la  rigueur  des  détermina- 
tions .du  maître,  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  juger  par  les  causeries 
sentimentales  de  Sainte -Hélène.  Ces 
deux  hommes  étaient  Maret  et  Re- 
gnauld-de  -Saint-  Jean  -  d'Angely  ;  les 
exemples  ont  été  nombreux  en  France 
et  à  l'étranger.  Mais  il  importe  de 
faire  connaîti'e  l'étendue  des  travaux 
dont  se  trouvait  chargé  Maret.  Selon 
l'ordre  qui  fut  établi  dès  le  consulat, 
les  ministres  présentaient  chaque  se- 
maine, dans  un  conseil,  leurs  rap- 
ports sur  les  afl^aires,  et  remettaient 
leurs  portefeuilles  au  seerétaire-d'É- 
tat,  qui ,  après  en  avoir  pris  connais- 
sance ,  rendait  un  compte  verbal 
dans  le  travail  de  la  signature  qu'il 
faisait  seul  avec  Bonaparte.  Les  mi- 
nutes de  tous  les  décrets  restaient  en- 
tre ses  mains,  et  l'exécution  s'opé- 
rait sur  les  expéditions  que  les  mi- 
nistres recevaient  de  lui.  Il  assistait  à 
tous  les  conseils,  soit  d'administra- 
tion, soit  privés,  soit  extiaordinaires, 
où  se  traitaient  les  grandes  affaires  de 
l'Ltat.  Il  se  trouvait  ainsi  l'intermé- 
diaire entre  le  gouvernement  et  tous 
les  ministères.  Ces  attributions  offi- 
cielles n'étaient  pas  les  seules  dont 
il  fut  investi;  il  en  recevait  de  non 
moins  étendues  de  l'entière  confiance 
de  Bonaparte.  Depuis  les  sénatus- 
consultes  qui  se  préparaient  en  secret, 
depuis  les  affaires  majeures  que  le 
souverain  se  réseï  vait  et  dont  il  pre- 
nait l'initiative,  telles  que  son  divorce 
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et  son  mariage,  jusqu'à    la   nomina- 
tion de  ses  chambellans,  tout   se  fai- 
sait entre  iNapoléon  et  son  ministre, 
qui  ne   le  quittait  jamais.  Il  1  accom- 
pagnait  dans    ses  voyages,   sur    les 
champs  de  bataille  et  dans  les  capi- 
tales conquises;  la  secrotairerie-d'État 
faisait  partie  du  quartier-général  im- 
périal. On  a   entendu    Napoléon  lui 
dire  en  Espagne,  au  milieu  de  l'ac- 
tion, à  Sommo-Sierra  :  «  On  ne  peut 
»  donc  pas  tirer  un  coup  de  canon, 
««  que  vous  ne  vouliez  en  avoir  votre 
«  part.  »  A[)rès  les  conquêtes  de  Na- 
poléon, Maret  était  ainsi  sur  les  lieux 
l'intermédiaire  des  particuliers  et  des 
provinces  qni   avaient  des  réclama- 
tions à  faire,  ou  des  grâces  à  solliciter; 
et    comme    il  ne    demandait  jamais 
rien  pour  loi-même,  son  intervention 
était  rarement  sans  effet.  Ce  fut  dans 
un   sens  tout  monarchique  qu'il  ré- 
digea la  plupart  des  constitutions  do 
l'empire,    et    celles    que    l'empereur 
donna  a  plusieurs   États  de  i'Kurope 
(le  Portugal,    l'Iispagne,  la  Hollande, 
la  Westphalie,  la  Pologne);    mais  on 
doit  lui  tenir  compte  d'avoir,  dans  le 
sénatus-consultc    du   28  floréal,    an 
XII,   spécifié   des    garanties   pour  la 
presse,  et  pour  la  liberté  individuelle. 
Au  mois  de   <lccembre  18()5,  il  <on- 
couiut,  a  Vienne  rt  à  PrrsboiUf»,  au 
traité    conclu   alors    avec   l'Autriche. 
Convaincu  (|u  il  ru?  doit  point  y  avoir 
«le     haines      |)ersunnellcs      chez    un 
homme  d'iitat,   il  ne  parut,   dans  ce 
premier  séjour   en  Autriche,  se  sou- 
venir de  sa   captivité   de   Manlouc  et 
lie  knllsteiii,  ({u<>  p<iur  faire  sctitu'  a 
ceux  ({ui  y  avait  contribué  l'iieureuse 
influence   dr   son    crédit,    lin    1806, 
nprrs  la  r(>n(|uctc  de  hi  Pologiir,  Na- 
poléon le  chargea,  à  Varsovie,  de  lui- 
gaiiisation    du    gouvernement    polo- 
Yiai».    (Quelque  tem])H   après  ,    iVhuTt 
conclut  avci    iMUibassadeui    persan  , 


qui  s'était  rendu  au  quartier-général 
de  Finkenstein  ,  le  traité  entre  la 
France  et  la  Perse,  qui  fut  suivi  de 
l'ambassade  de  Gardanne.  En  1808,  il 
exerça  la  principale  direction  sur  les 
travaux  de  la  junte  de  Bayonne,  et  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  cherché  à  dis- 
suader Napoléon  de  ses  funestes  pro- 
jets sur  l'Espagne.  En  1809,  après  la 
seconde  occupation  de  Vienne,  il  se 
trouva  avec  les  habitants  dans  les 
mêmes  relations  qu'en  1805  ,  et  il  fit 
le  même  usage  bienveillant  de  son 
inlluence.  Il  ré<ligea,  avec  le  comte  de 
Bubna,  les  conditions  de  la  paix  qui 
fut  signée  par  Champagny  et  par  le 
prince  J.  de  Lichstenslein.  Vers  ce 
temps,  Maret  qui  devait  cependant 
bien  connaître  le  machiavélisme  du 
cabinet  autrichien ,  et  qui  surtout 
n'ignorait  pas  combien  les  liens  du 
sang  ont  peu  d'influence  sur  la 
politique,  fut  assez  mal  avisé  pour 
conseiller  à  Napoléon  de  deman- 
der une  archiduchesse  d'Autriche, 
lorsque  la  Hussie  et  la  Saxe  lui  of- 
fraient d'autres  princesses.  Dès  1805, 
le  baron  de  Thugut  ,  chef  de  ce 
cabinet ,  avait  prétexté  du  mariage 
d'Eugène  de  Heauharnais  avec  une 
princesse  de  Bavière  ,  pour  faire  in- 
sinuer à  Maret,  par  Pellenc,  alors 
atta<-h(-  à  la  chancellerie  impériale 
do  Vienne  ,  qu'un  mariage  avec  une 
archidnchcsse  était  seul  capable  de 
guérir  l'Autriche  de  ses  défiances. 
Kn  1809,  cette  intiinuation  fut  renou- 
velée par  le  même  intermédiaire.  Les 
trois  |»r(>)ets  de  niaria(;efin-ent  propo- 
sés à  la  discussion  tlu  conseil;  Maret 
parla  vivement  en  faveur  de  l'union 
:uitri(  hieniieet  son  avis  l'emporta.  (]e 
fut  lui  (pii  conduisit  toutes  les  négo- 
<  iations  relatives  à  «•ette  alliance  si 
funeste.  H  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
(|u'il  s'était  mépris,  s  il  avait  compté 
»ui  la  pacification  de  l'Europe.   Tout 
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annonçait  la  (;iuMrc  avec  la  Uussio. 
Kn  avril  1811,  ÏSapolcon  ajipela  ISIa- 
rcl  au  niinistcro  tlos  relations  exté- 
rieures, en  ren)j)lacenient  de  (Miani- 
j)a{)riy,  (jui  tlans  des  conférences,  à 
Œdenibour({,  avec  Mctternich,  en 
18()î),  n'avait  pu  réussir  à  rien  con- 
clure. Le  nouveau  ministre  fut  décoré 
du  titre  de  duc  de  Bassano  :  dès  1805, 
il  était  grand-aigle  de  la  1  égion-d'llon- 
neur.  Au  moment  où  il  prit  le  porte- 
feuille, les  troupes  russes  étaient 
déjà  en  marche  vers  le  grand-duclié 
de  Varsovie,  tandis  que  l'armée  polo- 
naise avait  repassé  la  Vistule,  pour 
se  rapprocher  des  secours  qu'elle  es- 
pérait de  la  France.  Il  y  avait  donc 
mésintelligence  entre  les  cabinets  des 
Tuileries  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Bassano  employa  l'année  1811  à  des 
négociations  avec  tous  les  Etats  qui 
pouvaient  s'intéresser  à  la  grande 
querelle  entrelAngleterre  etla  France. 
Tandis  qu'il  s'attachait  à  engager  les 
États-Unis  d'Amérique  dans  une 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  prévenir 
la  rupture  prête  à  éclater  avec  la 
Russie,  puis,  en  cas  de  non-succès, 
à  renforcer  le  système  de  la  France 
par  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  la  Prusse  (24  février  1812) 
et  avec  l'Autriche  (24  mars).  Il  signa 
également  un  traité  d'alliance  avec  le 
Danemark.  Déjà  il  avait  jeté  les  bases 
d'un  quatrième  traité  avec  la  Suède; 
et  le  complément  d'une  confédération 
générale  contre  le  système  britanni- 
que allait  être  obtenu,  lorsque  le  ma- 
réchal Davoust,  sans  ordres  positifs, 
prit  sur  lui  d'occuper  la  Poméranie 
suédoise,  comme  servant  de  dépôt  aux 
denrées  coloniales  anglaises.  De  ce  fait 
résulta  tout  aussitôt  l'alliance  de  la 
Suède  avec  la  Russie  (24  mars).  La 
guerre  était  imminente,  Bassano  fit 
tout  pour  conjurer  l'orage.  L'ambas- 
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sadeur  Kourakin  (1"  avril  1812)  avait 
notifié  par  écrit  que  la  Russie  n'accep- 
terait aucune  proposition  avant  que 
la  France  eût  rompu  son  alliance 
avec  la  Prusse,  évacué  les  forteresses 
de  la  Poméranie,  et  conclu  la  paix  avec 
la  Suède.  Sur  la  demande  de  passe- 
ports faite  par  le  même  ministre,  le 
24  du  même  mois,  Basoano  parvint 
à  ol)tenir  de  iSapoléon  qu'il  en- 
voyât à  Vilna  son  aidc-de-camp  INar- 
bonne,  chargé  d'une  dépêche  ins- 
tante pour  le  comte  de  Romanzow, 
ministre  des  affaires  étrangères.  Dans 
cette  dépêche,  il  renouvelait  le  vœu 
de  voir  des  négociations  «  que  la 
«  France  n'avait  cessé  de  provoquer, 
«'  depuis  dix  huit  mois,  prévenir  des 
«  événements  dont  l'huma nilé  aurait 
«  tant  à  gémir;  »  déclarant  en  même 
temps  «  que,  quelles  que  fussent  les 
«  circonstances,  lorsque  cette  lettre par- 
«  viendrait,  la  paix  dépendrait  encore 
"  des  résolutions  du  cabinet  russe.  » 
D'un  autre  côté,  il  fit  des  ouvertures 
au  cabinet  britannique  ,  dont  l'in- 
fluence sur  celui  de  St-Pétersbourg  de- 
vait décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Sans  doute  le  duc  de  Bassano  ne  se 
dissimulait  pas  que  ces  démarches 
auraient  peu  d'efficacité  ;  mais  il  vou- 
lait n'avoir  rien  à  se  reprocher  ;  et  la 
connaissance  de  tous  ces  actes  diplo- 
matiques, prouve  que  Napoléon  et 
son  ministre  de  confiance  ne  se 
jetaient  pas  aussi  aveuglement  dans 
la  guerre,  qu'on  le  leur  a  reproché. 
Cependant,  tous  deux  partirent  pour 
Dresde,  et  ce  fut  là  qu'arriva  la  réponse 
de  Romanzow,  ultimatum  qui  con- 
firmait les  dures  conditions  impo- 
sées à  Paris ,  par  Kourakin.  Bas- 
sano, sans  se  décourager  ,  adressa 
de  Dresde  ,  le  20  mai ,  au  comte 
de  Lauriston  ,  alors  ambassadeur  de 
France  à  Saint-Pétersbourg,  de  nou- 
velles iusti'uctions ,   tendant  à    offrir 


118 


MAR 


fie    nouveaux    moveiis    de    concilia- 
tion. Tout  fui   inutile  :  xMexandre  et 
son  ministre  refusèrent  de  voir  l'am- 
bassadeur  français.   Alors   Napoléon 
passa   le     ISiémen    et    les    hostilités 
commencèrent.  Maret  le  rejoignit   à 
Vilna,  où  il  résida,  pendant  toute  la 
campagne,  avec  le  corps  diplomatique. 
Dans  cette  ville,  il  réunit  aux  attribu- 
tions de  son  ministère  la  direction  du 
gouvernement  du  grand-duché  de  Li» 
thuanie.  Après  la  retraite  de  Moscou, 
et  le  départ  de  Napoléon,   il  resta  à 
Vilna  jusqu'à   l'arrivée  du  roi  de  Na- 
ples,  Murât,  et  de  Berthier,  pour  leur 
faire  connaître  les  ressources  réunies 
par  ses  soins,  et  qui  auraient  pu  relever 
le  physique  et   le  moral  de  l'armée  ; 
mais  la  fatale  précipitation  de  Murât 
perdit   tout,    et  de  Vilna  à  Kovno  le 
désastre    fut    consommé.    Quelques 
fautes  qu'ait  commises  Napoléon  dans 
cette  campagne  de   Russie,  on  peut 
dire  qu'il  les  eût  évitées  en  partie,  s'il 
eût   accueilli    les   mémoires    que    hû 
présenta  son  ministre  pour  l'engager 
à  relever  la  Pologne,  à  l'armer  tout 
entière,  et  surtout  à  exécuter  en  deux 
cAmpagnes  ce  qu'il  voulut  follement 
accomplir   en  une  seule.  L'exécution 
de   ce  plan  aurait  offert  des  chances 
pour  la  paix  ,  ou  des  moyens  pour 
une  seconde  campagne.  Ce  fut  h  Smo- 
lensk  que  Napoléon,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter, mit  en  délibération  s'il  se  diri- 
},erait  sur   Saint-Pétersbourg    ou  sur 
Moscou.   Maret  ,   (jui   ('tait   demeuré 
à  Vilna  ,   fut  aussi   étranger  à  cette 
délibération    qu'aux  négociations  in- 
tempestives   (jue   l'empereur  entama 
pendant    son    séjour   à    Moscou.  Ce- 
pendant après   la    retraite,   tout  ten- 
dait à  la  fh'.sertion  parmi  les  nilirt  de 
la  Krancp.  Hassaiio,  de  retour  à  Paris, 
déploya  vainement  toutes  les  rc»»our- 
ce^  de  la  diplomatie  pour  arrêter  ce 
mouvcujcnt.  hn  revenant  de  Vilna,  il 


avait    reçu  à    Berlin ,  de   la   bonche 
même  du  roi  de  Prusse,  l'assurance 
de   sa  fidélité    à   l'alliance  fiançaise; 
mais  quelques  jours  après ,  sollicité 
par  l'Autriche,  pressé,  menacé  même 
par  la  Russie,  Frédéric- Guillaume  si- 
gnait  avec    elle  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive.  Bassano  com- 
muniqua, le  l""  avril,  au  sénat  les  rap- 
ports et  les  pièces  relatifs  à  cette  dé- 
fection, que  l'Autriche  devait  imiter 
cinq    mois  plus  tard.  Il  résulta  des 
négociations  suivies  à  Paris  pendant 
quatre  mois,  entre  le  duc  de  Bassano 
et    le   prince    de    Schwartzemberg  , 
que    cette    puissance ,    après    avoir 
offert  pour  la  paix  d'abord  ses  bons 
offices ,     ensuite    son    intervention  , 
puis  sa    médiation  armée,    finit  par 
arriver  à  une  rupture.  Dans   un  de 
ses    entretiens   avec    le  ministre  au- 
trichieji ,    Maret  invoquait   vivement 
le  lien  de  famille  qui  unissait  Napo- 
léon à  François  II  :  «  La  politique  a 
"  fait  le  mariage,    répondit   froide- 
"  ment  Schwartzemberg,  la  politique 
'<  peut  le  rompre.  "  Bassano,  pour  ne 
j)as  précipiter  la  rupture,  s'abstint  de 
faire  connaître  cette  réponse  à  Napo- 
léon, qui  remportait  alors  la  victoire 
de     Lutzen  ;    mais     immédiatement 
après   ce    triomphe   il  s'empressa  de 
lui  écrire  :  •«  La  nouvelle  du  brillant 
«  succès  qui  a  appris  à  l'Furope  l'ar- 
"  rivée  de  V.  M.  à  la  tête  des  armées, 
"  a    produit    ici  la   sensation  la  plus 
"  vive.  Les    membres    «lu   corps    di- 
"  plomatique  ,    que   je    viens    d'en- 
"  tretenir  les  uns  après    les  autres  , 
"'  m'ont  paru  plus  étonnés  de  la  ma- 
"  nière  dont  l'esprit  public  s'est  ma- 
«  nifesté    que    de    la    victoire    elle- 
"  même...  Si,  lors  des  campagnes  qui 
•   ont  prt'cédé  la  dernière,  on  ne  cher- 
"  chait  dans  un   succès   que  le  pre- 
'<  sage  et   la   garantie   d'une    gloire 
•'  nouvelle,  aujnurtVhux   que   la  cou- 
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"  fiance  est  èbranlécy  que  des  <|U«\s- 
«  lions  si  p,ravcs  <l(>ivcnl  Hrv  icso- 
"  lues  sur  In  champ  de  bataille,  oi» 
«'  ne  prut  y  voir  tjii'uu  <j(igc  donne 
«<  yar  lu  fortune  pour  le  repos  et  lu 
•'  paix....  Vous  avez  vaincu  :  la  vic- 
<<  toire  vient  d'cftacci  l'impression  de 
<•  ces  désastres  qui  n'avaient  rien  ôte 
.<  à  votre  gloire.  La  modération  qui 
«  est  dans  vos  résolutions,  mais  qui 
«  aurait  pu  paraître  sans  dig^nité  dans 
n  les  revers,  ne  lui  portera  désormais 
«  aucune  atteinte.  El  cette'  paix,  le 
»  seul  vœu,  le  besoin  pressant  de  la 
«  France,  quelques  sacrifices  que  vous 
«  lui  fassiez  aujourd'hui,  sera  toujout^s 
u  une  paix  glorieuse.  »  Cette  lettre  du 
duc  de  Bassano  est  d'autant  plus  au- 
thentique que  ,  prise  dans  les  four- 
gons abandonnés  lors  de  la  retraite 
de  Leipzig,  elle  fut  rendue  publique 
par  les  ennemis  intéresses  à  prou- 
ver que  l'empereur  s'était  toujours 
obstiné  à  la  guerre,  malgré  les  con- 
seils de  ses  ministres.  Et,  ici  encore, 
ils  n'ont  pas  rendu  justice  à  Napoléon 
qui,  après  Lutzen,  éclairé  par  les  con- 
seils de  son  fidèle  ministre  ,  ne  se 
montra  pas  éloigné  de  la  paix.  Il 
proposa  de  régler  par  une  conven- 
tion le  sort  de  l'alliance  et  l'accepta- 
tion de  la  médiation  de  l'Autriche,  et 
de  former  un  congrès  pour  négocier 
la  paix  générale.  Tandis  que  le  comte 
de  Bubna  allait  porter  ces  ouvertures 
à  Vienne  et  y  demander  des  pouvoirs 
pour  traiter,  le  duc  de  Vicence  (Cau- 
laincourt)  se  rendait  auprès  d'Alexan- 
dre, qui  refusa  encore  de  le  voir.  Les 
victoires  de  B'autzen  et  de  Wiirtchen, 
(20  et  21  mai)  signalèrent  les  armes  de 
Napoléon  ;  alors  les  alliés,  par  l'entre- 
mise du  ministre  autrichien  Stadion, 
demandèrent  un  armistice  de  six  se- 
maines :  c'était  le  temps  qu'il  fallait  à 
l'Autriche  pour  compléter  son  arme- 
ment. Napoléon  donna  dans  le  [)iége  : 


MAR  110 

rarniistirc  de  Nevvmark  fut  d.claré 
le  \  juin.  Le  duc  de  bassano,  (jui  j»ar- 
tageait  la  confiance  de  son  maître, 
pressa  l'ouvertun?  d'un  congrès.  Il 
négocia  à  cet  elFct  avec  le  comte  de 
bubna  qui  était  revenu  sans  pouvoirs, 
puis  avec  le  comte  de  Mctternich  qui 
s  était  enfin  rendu  à  Dresde  le  26  juin. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'arrivée  de 
ce  ministre,  le  duc  de  Bassano,  par  les 
moyens  d'informations  propres  à  son 
département,  connut  les  engagements 
que  la  Russie  et  la  Prusse  venaient  de 
contracter  à  Reichenbach  avec  l'An- 
gleterre, en  présence  du  plénipoten- 
tiaire autrichien,  de  poursuivre  la 
guerre  actuelle  avec  la  plus  grande 
énergie.  En  raison  de  cette  découverte. 
Napoléon  chargea  le  duc  de  Bassano 
d'écrire  au  prince  de  Metternich  qu'il 
ne  se  prévalait  plus  de  l'alliance  de 
l'Autriche;  mais,  par  le  désir  de  ne 
pas  détruire  toute  espérance  de  con- 
ciliation, il  déclarait  en  même  temps 
qu'il  acceptait  la  médiation  de  son 
beau-père.  Une  convention  statua  sur 
cette  acceptation  ,  et  sur  l'ouverture 
du  congrès  que  la  France  sollicitait 
depuis  plus  de  six  semaines.  Les  dé- 
lais calculés  du  cabinet  autrichien 
avaient  fait  perdre  un  temps  pré- 
cieux, et  rendu  nécessaire  la  prolon- 
gation de  l'armistice.  Le  ministre  mé- 
diateur ne  se  pressait  pas  de  fobtenir, 
et,  dans  l'intervalle  arriva  la  fatale 
nouvelle  de  la  défaite  des  Français  à 
Vittoria  qui  mit  fin  aux  hésitations  as- 
tucieuses de  l'Autriche,  et  cimenta  les 
liens  de  la  coalition  formée  contre  Na- 
poléon. En  effet,  le  9  juillet,  une  con- 
férence secrète  réunissait,  à  Trachem- 
berg,  les  plénipotentiaires  anglais,  rus- 
se, prussien  et  celui  de  l'Autriche.  Ce 
fut  sous  ces  auspices  que  s'ouvrit  le 
congres  de  Prague.  Fidèle  à  son  sys- 
tème de  duplicité ,  le  cabinet  de 
Vienne   prolongea  les  discussions  de 
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forme  jusqu'au  10  août;    et,  avant 
même  que  les  pleins  pouvoirs   eus- 
sent  été   échangés,    les    plénipoten- 
tiaires   ennemis    déclarèrent    que  les 
leurs  étaient  expirés.  Ainsi  s'évanouit 
le  prétendu  caractère  de  médiateur 
annoncé  par  l'Autriche,  et  le  congrès 
de    Prague  fut   terminé  avant  d'être 
commencé  (1).  Napoléon  qui,  durant 
cet  intervalle,  s'était  rendu  à  Mayence, 
pour  se  mettre  en  état  de  continuer 
la  guerre,  consentit,  lors  de  son  re- 
tour à  Dresde ,  à  la  seule   démarche 
(jui  pût  offrir  encore  une  chance  pour 
la  paix  ;  et,   à  défaut  de  plénipoten- 
tiaires, le  duc  de  Bassano  décida  le 
comte  de  Ruhna  à  porter  à  l'empe- 
reur d'Autriche  les  propositions   de 
son  gendre.  Au   moment  où    Bubna 
arrivait  à  Prague,  les  alliés  entiaient 
en  Bohême,  pour  se  trouver  avec  les 
Autrichiens   au    rendez  -  vous  donné  ^ 
aux    conférences   de    Trachemberg , 
dans  le  camp  de  t ennemi  commun.  On 
voit,  d'après  ces  détails,  que  Bassano 
avait  tenté,  soit  auprès  de  Napoléon, 
soit  auprès  des  alliés,  tout  ce  qui  était 
possible   pour   arriver  à  la  paix  ;   et 
cependant  l'opinion  publicjue  l'accu- 
sait d'être  l'instigateur  de  la  guerre.  On 
assmail  ([u'à  Dresde,  au  moment  où 
l'empereur  allait  signer  un  traité  de 
paix,  il  lui  avait  dit,  dans  l'intention 
de  l'en  détourner:  «  Pour  cette  fois, 
-  on  ne  dira  pas  que  vous  en  ayez. 
•  dicté  les  conditions.   -  On  ajoutait 
ii\\'A  CCS  mots,  l'rnqjcreur  avait  brisé 
sa     plinne    au   lieu    d<;    signer.     Les 
hommes    qui    fondaient    alors    leurs 
espérances  sur  la  chute  de  Napoléon, 
entre   autres  rouché  et  Tallcyrand  , 
s'acharnaient  à  dénier  le  duc  «le  Bas- 
sano, à  envenimer,  dans  le  public,  ses 
paroles  et  ses  actions,  et  à  le  repré- 
senter comme   le  |)lus  vil   flatteur  de 

(t)  Monivéïan,  IliMoirc  critique  ft  rai- 


Napoléon,   comme  celui   qui  Tentro- 
tenait  dans  sa  passion  pour  la  guerre. 
Après  le  désastre  de  Leipzig ,  il  re- 
vint   avec  lui   à   Paris,   et  fut  auto- 
rise à    reprendre  deux    négociations 
importantes  :  l'une  pour  le  retour  du 
pape  à  Rome ,   l'autre  pour  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII   sur  le 
trône  d'Espagne.  Le  succès  de  la  pre- 
mière importait  à  la  paix  publique  ; 
la    prompte   réussite   de  la   seconde 
aurait  mis  à  la  disposition  de  Napo- 
léon cent  mille  hommes  de  troupes 
qui  occupaient  la  Péninsule  ;  mais  les 
intrigues  deTalleyrand  et  de  plusieurs 
hommes  influents    qui  déjà  s'étaient 
mis    en   rapport   avec    l'étranger,  et 
qui  préparaient  la  chute  de  l'empire 
paralysèrent  les  efforts  de   Bassano. 
Cependant  il   n'était   pas   sans  avoir 
démêlé  quelques  fils  de  ce  réseau  d'in- 
trigues, qui  contrariait  l'action  de  son 
ministère  :  on   avait   tout  à  craindre 
de  sa  surveillance,  il  fut  donc  résolu 
de  l'écarter.  L'opinion  se  prononçait 
plus  que  jamais  pour  la  paix;  on  en 
profita  pour   faire   pressentir  à   Na- 
poléon le  danger  de  laisser  à  la  tête 
des  relations  extérieures  un  ministre 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  passait  pour 
être  un   obstacle  à  toute  réconcilia- 
tion avec  l'Lurope.  Dans  les  difficul- 
tés où  se  trouvait  Napoléon  ,  il  crut 
devoir  apaiser  cet  orage  de  cour,  en 
ôtant  au   duc  de    Bassano    le  porte- 
feuille des  relations  extérieures;  et, 
en  cela,  son  affection  était  il'accord 
avec  sa  politi(|ue;  il  voulait  le  sous- 
traire   aux    dangers     auxquels    pou- 
vait l'exposer     l'animadversion     pu- 
blicpie.  Pour  (jue  cette  détermination 
n«'  parût  [)as  une  disgrAce,  il  le  re- 
tint  auprès  de    lui   comme   ministre 
secrétaire-d'Jitat ,  en  lui  manifestant 
toujours    la    même  confiance.   Il    ne 
laissait    d'ailleurs     échapper    aucune 
«>€c«sioi>    d'opposer    hauteujcnt   «on 
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tdinoi{jnj»(;t>   aux  fausses   hnputationfi 
«loiit  le  niinistro  était  l'objet.  Une  fois 
i'utn<   autres  (li  janvier  18t4),  dans 
un  {jrand  conseil  d'administration,  ou 
se  trouvaient  reunis    tous   les   hauts 
di(,Miitaires  de  l'État  et  tous   les  mi- 
nistres,   IS'aj)oleon    interpella  Talley- 
land  ,  et  justifia   le   duc  de  Hassano 
par  des  faits  que  personne  ne  pouvait 
mieux  connaître  (jue  l'empereur  lui- 
même,    puis(jue    la    plupart  s'étaient 
passés  dans  le  secret  de  ses  entretiens 
avec  son  ministre.    Bientôt  après,    à 
l'ouverture  du   congres   de  Cliâtillon, 
Maret  fut  charge  de   diriger   les  né- 
gociations, en  correspondant  de  Paris 
avec  les   ministres   plénipotentiaires  ; 
mais,  quelque  zèle  que  mît  ce  dernier 
à  remplir  sa  mission,   l'influence  des 
Anglais  l'emporta  ,  et  le  congrès  n'a- 
mena aucun  résultat.  On   la   encore 
accusé    d'avoir    paralysé   le    congrès 
de   Cliâtillon;   mais  les    pièces    offi- 
cielles  sont  là    pour  donner  un  dé- 
menti à  cette  assertion.  La  bataille  de 
Brienne  avait  été  perdue,  le  2  février 
1814.  Le  3,  le  duc  de   Bassano.  se- 
condé par  le  général  Bertrand,  passa 
la  nuit  dans  le  cabinet  de  l'empereur, 
afin  de   le  déterminer  à  céder    à  la 
fortune,  et  à  s'en  remettre  au  duc  de 
Vicence,   son   plénipotentiaire,   pour 
les  conditions  de  la  paix.  On  croyait, 
d'après  des  avis  récents,  que  ces  con- 
ditions avaient  été  arrêtées  à   Chau- 
mont ,   et   que ,  dans    l'opinion   que 
l'empereur  n'accepterait  aucune  pro- 
position ,   elles  étaient  combinées  de 
manière  à  faire  valoir  aux   yeux  de 
l'Europe  la  modération  des  alliés  Le 
lendemain  4,  Maret  insista  et  écrivit 
la  lettre  suivante  :  «  Monsieur  le  duc 
"  de  Vicence,    vous    me   demandez 
K  toujours  des  pouvoirs  et  des  ins- 
«  tructions,  lorsqu'il  est  encore  dou- 
"  leux  si  l'ennemi  veut  négocier.  Les 
«  conditions  sont,    à  ce  qu'il  paraît, 
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"  ariétées  d'avance  entre  les  alliés, 
n  Aussitôt  qu'ils  vous  les  auront  coni- 
u  muni(jnées,  vous  êtes  le  maîtio 
n  de  les  accepter  ou  d'en  référer  à 
"  moi,  dans  les  vingl-(juatre  heures. 
"  Si{;né  Napoléon.  »  Cette  lettre  fut 
expédiée  dans  la  nuit  du  4  au  5  fé- 
vrier. Bassano,  craignant  que  le  pléni- 
potentiaire ne  trouvât  une  restriction 
dans  cette  alternative,  (ïaccepter  les 
conditions  de  la  paix  ou  d'en  référer, 
prépara  sur-le-chamj)  le  projet  d'une 
seconde  lettre,  tellement  explicite, 
qu'elle  laissait  pleine  liberté  au  négo- 
ciateur. Dans  cette  seconde  dépêche, 
datée  du  5  février,  qui  parvint  à  Cau- 
laincourt  le  lendemain,  presque  au 
moment  de  l'ouverture  des  confé- 
rences, Maret  s'exprimait  ainsi  :« ...  Au 
«  moment  où  S.  M.  va  quitter  Troyes, 

"  elle  me  charge de  vous   faire 

«  connaître,  en  propres  termes,  que 
«  l'empereur  vous  donne  carte  blan- 
«  che  pour  conduire  les  négociations  a 
«  une  heureuse  issue,  sauver  la  capi- 
«  taie,  et  éviter  une  bataille,  où  sont 
«  les  dernières  espérances  de  la  na- 
«  tion,  etc.  (1).  »  Dès  que  le  sort  des 
armes  eut  prononcé.  Napoléon  abdi- 
qua. Bassano  ne  le  quitta  pas  un  ins 
tant,  jusqu'au  départ  pour  l'île  d'Elbe, 
et  ne  cessa  de  rendre  à  l'idole  tom- 
bée le  même  culte  qu'il  lui  avait 
porté  aux  jours  de  sa  grandeur.  Seul 
de  tous  les  ministres,  il  reçut  à  Fon- 
tainebleau ces  adieux,  dont  la  gra- 
vure et  la  sculpture  ont  consacré  le 
souvenir  ;  puis  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Le  20  mars,  il  revit  Napoléon 
aux  Tuileries,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 

(I)  Le  duc  de  Bassano  s'est  toujours  ins- 
crit en  faux  contre  une  dépêche  dans  un  tout 
autre  sens ,  adressée  le  19  mars  au  duc  de 
Vicence,  dans  laquelle  il  lui  prescrivait,  au 
nom  de  l'empereur,  iVatlcndrc  jusqu'au  der- 
nier moment  sans  ricti  conclure.  Cette  let- 
tre a  été  lue  le  29  du  même  mois  ,  par  lord 
Castlereagh,  en  plein  paiieineiiu 
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peine  qu'il  consentit  à  r^i^èndre  le 
portefeuille  <lc  la  secrétairerie-d'Eltat. 
Il  avait  sur  la  direction  des  affaires 
une  opinion  arrêtée,  que  ne  parta- 
geait aurun  des  autres  conseillers. 
jNapoleon  eut  plusieurs  fois  à  refuser 
la  démission  que  Bassano  offrait  lors- 
qu'une mesure  de  rigueur  était  déci- 
dée. Ce  ministre  s'opposa  à  l'acte  ad- 
ditionnel aux  constitutions  de  l'em- 
pire et  aux  confiscations  rétablies  par 
cet  acte.  Le  surlendemain  de  son  re- 
tour, l'empereur  rendit,  sous  forme 
d'amnistie,  un  décret  de  proscription. 
Bassano  refusa  de  le  contre-signer. 
Napoléon  résistant  aux  conseils,  aux 
supplications  même,  ne  changea  point 
de  résolution,  mais  changea  la  date 
de  son  décret.  Il  le  supposa  rendu  à 
Lyon,  et  traitant  son  ministre  comme 
un  officier  public,  requis  de  certifier 
sa  signature,  il  lui  en  donna  l'ordre, 
sous  peine  de  désobéissance.  Le  mi- 
nistre obéit,  mais  fit  remarquer  à 
l'empereur  que  cet  acte,  le  seul  pu- 
blié sous  cette  forme,  pendant  un 
règne  de  quinze  années,  attesterait  le 
refus  du  ministre  secrétaire-d'État  d'a- 
gir comme  ministre.  En  effet,  tous  les 
décrets  impériaux  se  terminaient  par 
cette  formule.  Signé  NAroLÉo:^...  Par 
tempereur...  Le  ministre  aecrétairc- 
d'État...  lAi  dé(!ret  de  Lyon  se  termine 
ainsi  :  Napoléon,  par  l'empereur,  pour 
expédition  conforme^  le  22  mar<i  1815, 
le  ministre  secrétairc-d' Etat.  Signe  le 
nue  DE  Ba5wap<o.  Il  faut  remarquer 
aussi  que ,  parmi  ceux  dont  Marct 
combattait  ainsi  la  proscription,  se 
trouvaient  son  ennemi  personnel  Tal- 
Icyrand  qui  devait  le  proscrire  plus 
tard.  Opendant  les  «onscils  (jui  dic- 
taient à  Napoléon  des  mesures  <le  ri- 
gueur continuaient  à  prévaloir.  Ijt  10 
avril,  Bassano  donna  par  écrit  sa  dé- 
mission. Napoléon  la  refusa  ,  et  son 
ministre     persistait ,    (jiian<i    le    duc 


d'Angouléme  ,  qui  avait  essayé  d'o- 
pérer un  mouvement  royaliste  dans 
le  midi,  demanda  et  obtint  une  capi- 
tulation. Le  duc  de  Bassano  en  con- 
seilla vivement  l'exécution  ;  ainsi  le 
voulaient  la  loyauté  et  le  droit  des 
gens;  mais  les  autres  conseillers  de 
l'empereur,  entre  autres  Davoust  , 
ministre  de  la  guerre,  s'y  opposaient  ; 
ils  voulaient  que  le  prince  fût  au 
moins  gardé  comme  otage.  Napoléon 
hésitait  :  Bassano,  introduit  dans  le 
cabinet  de  l'empereur,  réussit  enfin  à 
l'entraîner  par  ses  instances.  Napo- 
léon exigeait  seulement  qu'on  fît 
restituer,  par  un  acte  additionnel, 
les  diamants  de  la  couronne.  «  Ce 
"  que  je  propose  à  Votre  Majesté  vaut 
«  tous  les  diamants  du  monde  » , 
répondit  Bassano.  Cependant ,  l'ad- 
dition fut  adoptée.  Aussitôt  le  mi- 
nistre, sans  sortir  des  Tuileries,  expé- 
dia par  un  des  courriers  du  cabinet 
l'ordre  qu'il  venait  d  obtenir;  il  le  ré- 
digea de  manière  que,  dans  tous  les 
cas  et  quelque  chose  qui  pût  arriver 
relativement  aux  diamants,  la  capitu- 
lation dût  être  immédiatement  exécu- 
tée. Cette  dépêche,  adressée  au  maré- 
chal Suchet,  aurait  dû  être  signée 
par  le  ministre  de  la  guerre ,  selon 
l'usage  et  parce.qu'elle  était  dans  ses 
attributions;  mais  Hassano  ne  voulait 
partager  avec  personne  la  gloire  d'a- 
voir sauvé  la  vie  au  duc  d'Angou- 
léme. Il  redoutait  d'ailleurs  l'interven- 
tion de  Davousl,  dont  il  connaissait 
les  dispositions;  aussi  se  hata-t-il  de 
prendre  sur  lui  la  responsabilité ,  en 
donnant  l'ordre  en  son  propre  nom. 
('ependant  de  nouvelles  dépêches 
paivcnaient  au  télégraphe  et  arrê- 
taient la  transmission  de  celle  du  duc 
de  Bassano.  Par  l'une,  le  général  Grou- 
chy  annonçait  qu'il  ne  ratifierait  pas 
la  capitulation,  avant  de  connaître 
rinlciiiion    de    roujpcrcur  ,    et   qu'il 
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allait  so  londro  an  l'ont-Sainf-Kspril 
pour  suivre  ce  priiirc,  ot  se  iroiivci 
à  même  de  le  faire  arrêter,  dans  le 
ras  où  l'enipriTur  lui  cri  donnrrail 
l'ordre.  Par  l'autre,  le  due  d'Alhu- 
fera  annonç^iit  que  Grouchy  venait 
de  lui  érrirc  de  la  Palud,  qu'il  avait 
fait  arrêter  le  due  d'AngouIcme  et 
qu'il  n'avait  point  voulu  ratifier  la 
rapitulation  signée  par  le  gênerai  Gil- 
ly ,  sans  ronnaître  les  intentions  de 
l'empereur.  Le  directeur  du  télégra- 
phe, Chappe,  indécis  entre  ce  conflit 
de  dépêches,  en  refera  au  duc  de 
Bassano ,  en  lui  envoyant  les  nou- 
velles dépêches.  Au  lieu  de  les  por- 
ter aussitôt  à  l'empereur,  Maret  prit 
sur  lui,  par  un  acte  des  plus  hardis, 
d'envoyer  au  télégraphe  un  des  chefs 
de  (livision  de  la  secrétairerie-d'Etat 
qu'il  chargea  de  transmettre ,  sur-le- 
champ  et  en  sa  présence,  l'ordonnan- 
ce pour  l'exécution  de  la  capitulation. 
Quant  aux  nouvelles  dépêches,  il  les 
retint  et  ne  les  remit  à  l'empereur  qu'à 
sept  heures  du  soir,  au  moment  où  la 
nuit  rendait  impossible  toute  trans- 
mission de  nouveaux  ordres. Bonaparte 
approuva  son  ministre ,  qui  lui  dit 
alors  avec  expansion  :  •<  Je  vois  que  je 
"  puis  encore  être  utile.  Je  retire  ma 
«  démission.  »  Il  suivit  Napoléon  à 
Waterloo.  Après  ce  grand  désasti'e,  la 
voiture  du  duc  de  Bassano  se  trouva 
embarrassée  par  les  équipages  de  l'ar- 
mée, et  il  fut  sur  le  point  d'être  fait 
prisonnier  par  les  Prussiens.  Bona- 
parte ayant  abdiqué  pour  la  seconde 
fois  ,  Maret  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  affaires,  mais  il  ne  quitta  l'ex- 
cmpereur,  ni  à  l'Elysée,  ni  à  la  Mal- 
maison; et,  ne  pouvant  le  suivre  à 
Sainte-Hélène,  il  lui  donna  jusqu'au 
départ  de  Rambouillet  des  témoigna- 
ges de  son  inaltérable  dévouement. 
Atteint  par  l'ordonnance  du  2-1  juillet 
1815,  il  resta  d'abord   à  Paris,  sous 


Ia  snrveillanre  de  la  police,  jusqu'à 
la  dérisinn  des  ()haiTd)res.  Vint  en- 
suite la  loi  du  17  janvier  1816,  fjni 
ordonnait  aux  proscrits  d(î  (juittei  le 
royaume  avant  le  25  février.  Le  duc 
de  Bassano  se  réfugia  près  de  Genève, 
dans  une  maison  de  campagne,  où  il 
fut  fait  prisonnier  et  livré  à  l'Autri- 
che, après  avoir  rein  plusieurs  coups 
de  baïonnette  dans  l'attaque  nocturne 
de  son  domicile.  Conduit  dans  les 
Etats  autrichiens,  il  vit  cesser  de  si 
étranges  procédés  ;  obtint  des  passe- 
ports pour  se  rendre  à  Lintz,  puis  se 
retira  à  Gratz.  Il  y  mena  une  vie 
fort  tranquille ,  objet  des  égards  par- 
ticuliers des  autorités  du  pays,  car 
on  n'avait  pas  oublié  en  Autriche  sa 
conduite  modérée  pendant  les  deux 
invasions  françaises.  Il  partageait  ses 
loisirs  entre  l'éducation  de  ses  en- 
fants et  la  rédaction  de  mémoires 
très-détaillés  sur  les  actes  et  les  tra- 
vaux de  sa  vie  publique.  Maret  avait 
toujours  aimé  et  cultivé  les  lettres, 
et  l'on  disait  même,  au  temps  de 
l'empire,  que  M.  Etienne,  dont  il  fut 
le  Mécène,  lui  avait  dû  d'heureuses 
inspirations  et  d'utiles  conseils  litté- 
raires. Après  quatre  ans  d'absence, 
Bassano  rentra  en  France  (1820),  en 
vertu  de  l'ordonnance  du  1"  décem- 
bre 1819,  qui  rappelait,  par  mesure 
générale,  ceux  des  trente-huit  exilés 
qui  n'avaient  pas  obtenu  des  excep- 
tions. Dés  l'année  précédente,  le  gou- 
vernement français  lui  avait  permis 
de  se  fixer  à  Genève;  et  les  feuilles 
publiques  avaient  annoncé  son  pro- 
chain rappel.  Fidèle  à  cette  circons- 
pection qui  était  dans  son  caractère, 
Maret  continua  de  vivre  dans  la 
retraite,  votant  avec  l'opposition  dans 
les  collèges  électoraux,  du  reste  évi- 
tant toute  occasion  d'occuper  de  lui  le 
public.  Cependant,  en  1823,  les  jour- 
naux retentirent  d'un  procès  qui  lui 
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fut    intenté     par    le    duc    d'Orléans 
(Louis-Pliilippe).    il  s'agissait  de  sa- 
voir si  le  cas  de  retour  aux  anciens 
propriétaires ,  prévu  par    la    loi    de 
1814,   était  applicable  à  40  actions 
des  canaux  d'Orléans   et  Loing,  que 
Bonaparte    pendant    les    Cent -Jours 
avait  remises  au  duc  de  Bassano,  et  que 
le  duc  d'Orléans  revendiquait  comme 
sa  propriété.  Maret  alléguait  que  Na- 
poléon, désirant  doter  un  fils  naturel, 
l'avait  chargé  d'acheter  20,000  francs 
de  rentes    sous  le   nom   de    cet   en- 
fant. Cependant  l'empereur  avait  né- 
glifjé  de  lui  compter  les  fonds  néces- 
saires ;  mais,  au  moment  de  la  seconde 
abdication,  voulant  réparer  cet   ou- 
bli,   il  avait  remis  à  Bassano  ces  4(X 
actions  pour  le  couvrir  de  ces  avan- 
ces. Cette  cause  plaidée  avec  solen- 
nité par  M.  Mauguin  pour  le  duc  de 
Bassano,  et  par   M.  Dupin  pour  son 
adversaire ,  mettait  en  quelque  sorte 
aux  prises  l'empire  et  la  restauration  : 
en  effet  aux  lois  et  sénatus-consultes 
de  l'empire,   on  opposait   les   lois  et 
ordonnances  rendues  par  Louis  XVIII. 
L  ancien  confident  de  Napoléon  per- 
dit son  procès,  et  il  dut  restituer  à 
la  maison  d'Orléans  les  actions  dont 
il  s'était  reconnu  détenteur.  En  1827, 
im  autre  incident  le  mit  encore  dans 
l'obligation  de  recourir  à  la  publicité, 
l/ambassadeur    d'Autriche   prétendit 
otcr  à  plusieurs  dr.s  généraux  et  des 
honuncs  de    l'empire  les  noms  em- 
pruntés  à    des  pays  étrangers,    cjue 
Mapoléori    leur    avait    conféiés    pour 
leurs  services  militaires  ou  diplomati- 
ques. Les  journaux    ministériels,    en 
applaudissant    à  cette   piétention    de 
l'Autriclic,  allé(;uai(>iit   (|ue  \c.  duc  de 
Bassano  avait  été  des  premiers  à  re- 
noncer à  son  titre  dans  ses  relations 
avec     le    gouvernement     autrirliien. 
Dans  une  lettre  adressée  à  ce,"»  mêmes 
journaux,  l'cx-iuinistrc  cuuibattit  cçttc 


assertion  par  des  faits  et  déclara  qu'en 
aucune    correspondance,     ni     dans 
aucun  acte,  soit  public,  soit  privé,  il 
n'avait  séparé  son   nom  de  son  titre 
de  duc  de  Bassano.  Cette  ^déclaration 
fit  avorter   une  petite  intrigue  de  la 
diplomatie.    Après   la    révolution   de 
juillet  1830,  le  duc  de  Bassano  fut 
accusé    d'avoir    provoqué    le     coup 
d'État    du    ministère    Poliguac    dans 
un  mémoire  adressé  à  Charles  X.  On 
alla  même  jusqu'à  défier  l'ancien  mi- 
nistre de  Napoléon  de  publier  ce  mé- 
moire. Bassano  s'empressa  de  le  faire 
imprimer   avec    une   lettre  adressée 
aux  journaux  et  datée  du  19  novem- 
bre 1830,  dans  laquelle,  après  avoir 
protesté    que   jamais  il  n'avait   con- 
seillé   le    coup    d'État   en   question , 
il    donnait    les    explications    suivan- 
tes :  «  Consulté,  il  y  a  quelques  an- 
«»  nées,  sur  les  affaires  publiques  par 
n  un  honnête  homme  alors   en  cré- 
u  dit  à  la  cour  (  le  comte  Charles  de 
«  Damas,  son  compatriote),  je  fis  un 
«  mémoire  qui  fut,  sans  ma  participa- 
«  tion,  mis  sous  les  yeux  du  roi.  Puis- 
"  qu'on  le  veut,  cet  acte  ne  sera  pas 
»«  caché  à  la  France,  à  qui  cependant 
u  il  importe  peu..i..  Je  le  livre  à  l'ins- 
•«  tant   même    à    l'impression.    On  y 
«  verra  ma  pensée  sur  les  coups  d'E- 
«  tat.  Produit  d'une  composition  hâ- 
«  tée,  je  le  donne  avec  ses  incorrec- 
•  tions  ».  Ici  le  duc  de    Bassano  ci- 
tait divers  personnages  entre  autres 
Alexandre  de  Labordc,  Arnault,  etc., 
qui  avaient  vu  sou   mémoire  au  mo- 
ment ou  il  lut  éciit,  •<  et  qui  attestc- 
••  raient  au  besoin,    disait-il,  que  je 
«  n'y  ai  j)as  chaiifjé  une  j)arole.  "  Il  ter- 
minait en  assurant  (}U  un  des  ministres 
de  l'i'pcxjue  avait  dit  que  c'était  l'au- 
t'ic   d'un  jacobin.    "  Celait,    ajoutait 
"  Bassano,   celle   d'un   citoyen   dont 
«  les  principes  ne  se  sont  jamais  dc- 
«  mentis  et  dont   l'empereur   a   dit 
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<«  dans  ses  mcmoirrs  :  qu'il  rcprcxcn- 
"  tait  près  dr  lui  les  doctrines  de 
«  t Assemblée  constituante  «.  La  doc- 
trine que  rautcur  prôclic  dans  cette- 
brochure  est  fort  sage;  selon  lui,  si 
un  coup  (l'Ktat  est  déjà  un  grand 
mal  quand  il  réussit,  il  peut  être  un 
mal  sans  remède  quand  il  échoue  ;  il 
ne  réussit  que  quand  il  est  néces- 
saire, et  il  n'est  nécessaire  que  quand 
il  est  réclamé  par  une  grande  masse 
d'intérêts. Lorsque  le  gouvernement  de 
juillet  chercha  à  rallier  autour  de  lui 
les  personnages  marquants  de  l'em- 
pire, Bassano  fut  compris  par  Casimir 
Périer  dans  une  nombreuse  fournée 
de  pairs.  Ce  n'est  pas  qu'il  partageât 
les  idées  de  cet  homme  d'État,  car  il 
lui  dit,  dans  les  derniers  jours  de 
1831  :  «Croyez-moi,  M.  Périer,  mar- 
«  chez  avec  l'opinion  publique ,  et 
•<  pour  cela  commencez  à  faire  la  res- 
««  tauration  de  l'opinion  publique.  >• 
La  première  fois  qu'il  prit  la  parole 
dans  la  chambre  haute,  ce  fut  pour 
demander  l'abrogation  de  la  loi  du 
19  janvier  1816,  faite  pour  expier  le 
meurtre  de  Louis  XVI,  et  dont  la  com- 
mission avait  unanimement  proposé 
le  maintien.  Dans  les  sessions  de  1831 
il  fut  chargé  de  divers  rapports  im- 
portants. En  1833,  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  sur  le  projet  de  loi  d'ex- 
propriation forcée  pour  cause  d'utilité 
publique.  En  1834  il  fit  deux  rapports 
pour  l'abolition  des  majorats.  Dans  le 
procès  du  National,  il  fut  un  des  qua- 
torze pairs  qui  votèrent  pour  l'acquit- 
tement. Le  10  nov.  1834,  il  accepta 
le  ministère  de  l'intérieur  avec  la  pré- 
sidence du  cabinet  qu'il  était  chargé 
de  former.  On  sait  que  les  principaux 
articles  de  son  programme  étaient 
l'amnistie  et  ce  qu  il  appelait  la  res- 
tauration de  la  révolution  de  juillet. 
On  sait  encore  que,  contrarié  par  les 
hommes  du  parti  doctrinaire^  il  ne  put 
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parvenir  à  former  un  cabinet,  et  qu'au 
bout  de  quelques  jours,  il  quitta  ce 
njinistère  qu'on  a  surnommé  impossi- 
ble et  (jui  fut,  chez  le  duc  de  Bassano, 
l'école  d'un  vieillard  ambitieux.  Là,  M. 
Cui/.ot  fut  poui"  lui  ce  qu'en  1813  avait 
otéTalleyrand.  (concentré  depuis  dans 
ses  fonctions  de  la  pairie,  Maret  les 
remplit  avec  assiduité;  heureux  par 
là  de  se  rattacher  indirectement  aux 
affaires  pubhques.  Plus  libéral  dans  sa 
vieillesse  qu'il  ne  s'était  jamais  montré 
dans  l'Age  mûr,  il  repoussa  avec  éner- 
gie la  proposition  faite  par  Barbé  de 
Marbois  (voy.  Marbois,  dans  ce  vol.)  et 
autres  de  juger  sur  pièces  les  accusés 
qui  refusaient  de  reconnaître  la  com- 
pétence de  la  Cour  des  Pairs ,  et  de 
disjoindre  les  causes  des  prévenus  de 
Paris  et  de  Lunéville,  de  celle  de  leurs 
co-accusés  de  Lyon.  Le  duc  de  Bassa- 
no mourut  à  Paris  le  16  mai  1839. 
Il  avait  été  nommé  membre  de  la 
Légion-d'Honneur  ,  le  9  vendémiaire 
an  XII  (2  oct.  1803),  grand-officier  le 
14  juin  suivant  et  grand-aigle  le  2  fé- 
vrier 1805.  Il  était  aussi  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer.  On 
remarqua  dans  le  temps  qu'il  n'eut 
aucune  part  aux  décorations  créées 
par  les  frères  de  Napoléon.  Inviola- 
blement  dévoué  au  chef  de  la  dynas- 
tie ,  il  ambitionnait  peu  ,  dit  M.  de 
Norvins,  les  distinctions  de  ces  cou- 
ronnes de  famille ,  qui  chaque  jour 
s'efforçaient  de  faire  oublier  leur  ori- 
gine. Le  duc  de  Bassano  était  entré 
dans  la  seconde  classe  de  l'Institut 
(Académie  française)  le  23  mars  1803, 
en  remplacement  de  Saint -Lambert; 
éliminé  par  l'ordonnance  de  1816,  il 
rentra,  en  1830,  dans  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Il  fut 
même  nommé  président  d'une  section 
et  se  chargea  de  plusieurs  rapports. 
L'éloge  funèbre  du  duc  de  Bassano  a 
été   prononcé  sur    sa  tombe  par  M. 
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Charles  Dupin.  Personne  n'a  pris  la 
parole,  à  la  Chambre  des  Pairs,  pour 
lui  payer  ce  tribut  de  convenance. 
Maret  avait  épousé  sa  cousine,  M"^ 
Lejéas,  fille  du  maire  de  Dijon,  qui  fut, 
par  sa  beauté  et  son  esprit ,  l'une  des 
femmes  les  plus  distin^juées  de  la  cour 
impériale  ;  elle  mourut  quelques  an- 
nées avant  lui ,  laissant  plusieurs  en* 
fants.  —  Jean-Philibert  Maret,  frère 
aîné  du  duc  de  Bassano ,  naquit  à 
Dijon  en  1758.  Employé  d'abord  dans 
les  ponts-et-chaussées ,  il  fut,  après 
le  18  brumaire,  nommé  préfet  du 
Loiret,  et  mit  beaucoup  d'ordre  dans 
son  administration.  Il  entra,  en  1806, 
au  conseil  d'Etat,  avec  la  place  de  di- 
recteur-général des  vivres  de  la  guerre. 
Le  4  septembre  1807,  il  présenta  au 
Corps  législatif,  comme  orateur  du 
gouvernement,  le  livre  IV  du  Code  de 
commerce,  qu'il  fit  adopter.  Ayant 
perdu  son  emploi  en  1814,  il  se  retira 
à  Dijon,  où  il  mourut  le  21  janvier 
1827.  D— R— n. 

ilARElIIL  (Piehrk  de),  jésuite, 
n'a  point  d'aiticle  dans  les  diverses 
biographies,  et  mérite  pourtant  de 
n'être  pas  oublié,  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  L  Devoirs  des 
personnes  de  qualitéy  trad.  de  l'an- 
glais, l'aris,  1728  et  1751,  2  vol. 
in-12.  11.  Le  Paradis  reconquis,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Milton  ^  Paris  , 
1730,  in-12;  réimprimé  à  la  suite 
de  la  v<M-.si(in  d(î  Dupré  de  Saint- 
Maur,  ibid.,  1755,  3  vol.  in-12.  IIL 
Les  U'ui/ics  de  Salvicn^  prêtre  de  3/ar- 
wilte,  contenant  te<  lettres,  ses  trai- 
tés, sur  l'esprit  d'intérêt  et  sur  la  Pro- 
vidence, Paris,  1734,  in-12.  (À'ttc  tra- 
duction, ((ui  parut  .sous  le  voile  de 
l'anonyme,  ainsi  que  les  deux  ouvra- 
ges précédents,  ne  manque  pasdexar- 
titudc,  mais  elle  est  dc|)OMrvu('  de 
vigueur,  de  niM'f  et  de  précision.  Le 
P.  de  Mareuil  a  fait  usage  plus  d'une 
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fois  des  notes  critiques  d  un  de  ses 
devanciers,  le  P.  Pierre  Corse,  jé- 
suite, qui  avait  donné,  en  1655,  une 
version  complète  des  Œuvres  de 
Salvien,  Paris,  in-4*'.  Les  remarques 
du  P.  Corse  semblent  généralement 
bonnes,  et  il  est  étonnant  que  Ba- 
tuze,  s'il  les  a  connues,  n'en  ait  pas 
profité  pour  son  édition  de  Salvien. 
En  1833,  l'auteur  de  cet  article  et 
J.-F.  Grégoire  ont  publié  les  Œuvres 
du  savant  prêtre  de  Marseille,  tra- 
duites en  français  avec  le  texte  en 
regard,  Lyon,  2  vol.  in-8**.  Ils  n'ont 
pu  employer  les  notes  du  P.  Corse, 
parce  qu'il  leur  avait  été  impossible 
de  se  procurer  sa  traduction.  IV.  Ob- 
stacle de  la  pénitence ,  ou  Réfutation 
des.  prétextes  qui  font  illusion  au  pé- 
cheur, et  l'empêchent  de  se  convertir, 
trad.  de  l'anglais  du  P.  Pearson  ,  Pa- 
ris, 1736,  in-12.  Mareuil  y  a  joint 
la  lettre  de  saint  Eucher  à  Valérien, 
celle  de  saint  Augustin  à  Licentius, 
et  les  Soupirs  d'une  âme  pénitente, 
tirés  des  O/îu.çfu/es  de  Thomas  à  Kem- 
pis.  V.  yie  de  ta  vénérable  servante 
de  Dieu  ,  l'illustrissime  et  sérénissime 
princesse  Jeanne  de  f^alois,  reine  de 
France^  fondatrice  de  l'Ordre  des  reli- 
gieuses de  l'Annonciade,  Paris,  1741, 
in-12.  C— L— T. 

MAUGIIEUIE  (JtAK-jACQCtsde), 

lieutenant  de  vaisseau,  membre  de  l'A- 
(-adémie  royale  de  la  marine,  naipiit 
à  Mondeville,  près  de  Caen,  le  12  avril 
1 742.  Son  père,  le  chevalier  de  Mar- 
i;uerie,  l'envoya  de  bonne  heure  chez 
le  marquis  <l<'  Vassy,  son  imcle, 
pour  (ju'il  fît  ses  études  au  collège  de 
Caen.  Son  aptitude  et  sa  vocation  na- 
turelles ne  tardèrent  pas  i\  se  i-évéler. 
Les  èirments  «l'EUclide,  que  le  hasard 
lit  tomber  enti*e  ses  mains ,  yen»  l'Age 
d<'18ans,  lui  montrèrent  la  véiité, 
<|ui,  juM|ue-là ,  m*  s'était  tjflerte  ù  lui 
«ju'cnveloppéc  de  nuages  ou  étuulfée 
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sous  le  jargon  pddantcsquc  de  IV'tole. 
Nous  ne  dirons  pas  (ju'il  apprit  seul 
les  niathematicjiics ,  mais  ce  qu  on  est 
en  droit  de  dire,  c'est  que  ses  progrès 
furent  rapides  ,  et,  qu'en  peu  de 
temps,  il  fut  en  état  de  résoudre  des 
problèmes  très  -  difficiles.  Trois  ou 
quatre  ans  après  qu'il  eut  commencé 
à  se  livrer  à  l'étude  des  mathémati- 
ques, il  vint  à  Paris,  où  l'appelaient 
<les  affaires  particulières.  Il  y  fit  con- 
naissance avec  Fontaine.  Ce  géomè- 
tre, surpris  de  trouver  dans  le  jeune 
élève  un  talent  tout  formé,  conçut  pour 
lui  l'attachement  le  plus  vif,  et  alla 
jusqu'à  lui  offrir  de  partager  son  loge- 
ment. Margueric,  sentant  tous  les 
avantages  d'une  offre  si  généreuse, 
l'accepta  avec  reconnaissance,  et  ne 
crut  pouvoir  mieux  s'en  rendre  digne 
qu'en  se  livrant  avec  plus  d'ardeur  à 
l'étude  des  sciences.  Ses  efforts  furent 
promptemcnt  couronnés  de  succès, 
ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  mé- 
moires qu'il  lut  à  l'Académie  des  scien- 
ces, et  dont  nous  aurons  occasion  de 
rendre  compte.  La  réputation  qu'il 
s'acquit  par  ses  premiers  travaux  vint 
jusqu'à  l'ambassadeur  de  Russie,  qui, 
sûr  de  plaire  à  sa  souveraine,  chercha 
à. lui  attacher  un  sujet  si  distingué; 
mais  ni  l'appât  d'une  fortune  considé- 
rable ,  ni  la  perspective  d'un  avance- 
ment rapide,  ne  purent  séduire  le 
jeune  Marguerie.  Son  désintéresse- 
ment et  son  amour  pour  sa  patrie  le 
rendirent  inaccessible  à  de  telles  pro- 
positions. Peu  après,  le  comte  de  Ro- 
quefeuil ,  mort  vice-amiral,  protec- 
teur éclairé  des  sciences  qu'il  culti- 
vait lui-même  avec  succès,  ayant 
entendu  faire  l'éloge  de  Marguerie, 
consulta  Fontaine,  qui  lui  répondit  : 
«'  qu'il  était  au  moins  aussi  fort  que 
«»  lui  sur  l'analyse.  »  Ce  témoignage 
fut  confirmé  plus  tard  par  Lagrange, 
qui ,  dans  une  lettre    adressée,  le  24 
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février  1774,  à  Margueric,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Je  vois  avec  lu  plus 
"  grande  satisfaction  que  vous  avez 
"  hérité  du  génie  de  feu  M.  Fon- 
«  taine,  et  je  vous  crois  destiné  à  ré- 
»  paier  la  perte  que  les  sciences  ont 
"  faite  par  la  mort  prématurée  de  ce 
"  grand  géomètre.  »  M.  de  Roque- 
feuil,  déterminé  par  ce  que  lui  avait 
dit  Fontaine,  résolut  aussitôt  de  pré- 
rigpnter  à  son  corps  un  géomètre  qui 
n'avait  qu'à  se  proposer  les  progrès 
des  sciences  nautiques,  pour  leur 
en  faire  faire  de  très-grands.  Il  en 
parla  au  duc  de  Praslin ,  alors  mi- 
nistre de  la  marine,  qui,  sur-le- 
champ  ,  accorda  à  Marguerie  une  let- 
tre de  garde  de  la  marine ,  avec  une 
pension  de  600  livres,  en  y  ajoutant 
la  promesse  d'un  prompt  avancement. 
Bientôt  après  (sept.  1768),  il  s'em- 
barqua sur  la  flûte  la  Noimande , 
destinée  pour  flle-de-France.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  que  le  chevalier  Des- 
roches, gouverneur  de  cette  colonie 
et  de  celle  de  Bourbon,  ayant  reçu 
ordre  de  renvoyer  en  France  tous  les 
officiers  de  marine,  le  fit  repartir  sur 
le  Sphynx,  commandé  par  le  comte 
d'Hector.  Pendant  la  tiaversée  ,  il  re- 
cueillit un  grand  nombre  d'observa- 
tions utiles  qu'il  consigna  dans  son 
journal,  dont  il  n'existe  que  des  frag- 
ments et  qui  contenait  une  descrip- 
tion très-bien  faite  de  l'Ile-de-France. 
L'Académie  royale  de  la  marine,  ré- 
tablie au  mois  d'avril  1769,  chercha 
aussitôt  à  l'acquérir.  Bien  qu'elle  fût 
au  complet,  et  que  le  grade  de  Mar- 
guerie ne  permît  pas  de  l'admettre ,  le 
mérite  dont  il  avait  fait  preuve  aplanit 
toutes  les  difficultés,  et  le  duc  de  Praslin 
autorisa  l'Académie,  par  une  lettre  du 
29  mai  1770,  à  le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  avait,  i\ts  ie 
mois  de  janvier  1769,  satisfait  aux 
conditions    d'admissibilité    imposées 
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par  le  règlement,  dont  l'article  10 
portait  que  nul  ne  pouvait  être  pro- 
posé qu'il  ne  se  fût  fait  connaître  par 
quelque  ouvrage  ou  mémoire  qui  jus- 
tifiât de  ses  connaissances ,  principa- 
lement dans  les  mathématiques  ou 
les  autres  parties  des  sciences  relati- 
ves à  la  marine.  Sa  capacité  s'était 
manifestée  dans  un  Mémoire  sur  la 
résolution  des  équations  en  général , 
et  particulièrement  sur  l' équation  du 
cinquième  degré.  La  veille  du  joui* 
où  le  ministre  confirma  son  élec- 
tion, Marguerie  adressait  à  l'Acadé- 
mie son  Mémoire  sur  le  système  du 
monde,  qu'il  annonçait  devoir  être 
suivi  d'un  second  et  d'un  troisième 
mémoire  sur  le  même  sujet.  Le  21 
juin  suivant ,  cette  compagnie  enten- 
dait la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
une  opération  d'algèbre  appelée  f éli- 
mination des  inconnues.  lin  fin ,  le  20 
septembre  de  la  même  année,  il  com- 
muniquait encore  deux  mémoires , 
l'un  sur  Y  Établissement  d'une  nouvelle 
théorie  de  la  résistance  des  fluides; 
l'autre  sur  les  Suites.  Ces  cinc[  mémoi- 
res ont  été  insérés  dans  le  tome  I'% 
pages  1 — 142  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, le  seul  qui  ait  paru,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  marine,  t.  I",  Brest,  1773,  iii-i", 
pi.  Les  manuscrits  autographes  d(;  ces 
mémoires  exintent  à  la  hihiiothèque 
du  port  de  Ilrest ,  dépositaire  des 
archives  de  l'Académie  de  marine, 
(lui  l'avait  londéi;  en  1752;  ils  for- 
ment ensemble  179  pages  in-folio,  à 
I()n{Mics  lignes  ,  et  se  coin|)<)sent  en 
{jrande  partie  de  ceux  (ju'il  avait  adres- 
sés, plusieurs  années  auparavant,  ù 
l'Acadcuiie  des  scien<Ts.  La  résolution 
des  équations  avait  déjà  exercé  la  sa- 
gacité des  géomètres,  et  cette  branche 
du  calcul  devait  beaucoup  aux  savan- 
tes recherches  d'iùder,  de  He/out  et 
de  Fontaine,  lorsque  8on  iuij>ortanc<.- 
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détermina  Marguerie  à  s'en  occuper. 
Il  trouva,  comme  ces  grands  mathé- 
maticiens, une  méthode  de  les  ré- 
soudre, très-élégante,  très- générale, 
qu'il  communiqua  à  fAcadémie  des 
sciences  (octobre  1767),  dans  le  pre- 
mier des  mémoires  que  nous  venons 
de  citer.  Cette  méthode  fait  trouver, 
avec  la  plus  grande  facihté,  l'équation 
dont  on  connaît  la  forme  de  la  racine, 
'♦e  qui  est  précisément  l'objet  qu'Euler 
s'était  proposé  dans  ses  premières 
recherches,  et  qu'il  ne  put  alors  rem- 
plir pour  le  cinquième  degré.  Mar- 
guerie applique  sa  méthode  successi- 
vement au  troisième,  au  quatrième, 
au  cinquième  degré;  et,  dès  la  pre- 
mière application  qu'il  en  fait,  on 
apprend  qu'il  y  a  une  infinité  de 
manières  de  produire  l'équation  dont 
on  a  la  racine ,  ce  qu'on  ignorait 
avant  lui,  et  c'est  un  des  premiers 
fruits  de  sa  méthode.  Il  faut  sur- 
tout remarquer  la  manière  dont  il 
fait  descendre  l'équation  d'un  degré, 
quand  cela  est  possible,  comme  dans 
le  troisième  degré  et  dans  le  qua- 
trième, par  une  simplification  acci- 
dentelle, (i'est  sans  contredit  une  des 
parties  les  plus  estimables  de  son  tia- 
vail.  Le  mémoire  dont  nous  venons 
de  donner  une  courte  et  imparfaite 
analyse,  obtint  l'approbation  de  La- 
grange  :  «  Votre  njéthode  pour  trou- 
•  ver  l'équation  résolvante  d'un  de- 
«  gré  quelconcjue  me  plaît  beaucouj), 
'•  lui    écrivait    ce    savant    géoniètre  ; 

-  elle  a  l'avantage  de  donner  cette 
"  é(|uation  sons  la  forme  la  plus  sim- 
•'  pie  (ju  il  soit  possible  ,  et  je  crois 
"    «pie    cette     méthode     peut     être 

-  aussi  d'une  très-grande  utilité  dans 
«•  beaucoup  il'autres  occasions.  Mais 
»  la  longueur  du  calcul  pourrait  re- 
»  buter  ceux  (jui  n'auraient  pas  autant 
»  de  courage  et  de  dextérité  »pie  vous 
>•  à  le  manier.  »>  Ce  premier  travail  de 
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Mar^jUeric  tlevaii  iiaiurcllenicnt  le 
l'uiidiiiie  à  s'ociupcr  de  1  «.■liiniiiatioii 
des  inconnues ,  d  où  dcpend  la  solu- 
tion générale  des  équations  ,  et  à 
cliercher  à  abréger  les  calculs  qu'elle 
exige.  C'est  aussi  ce  qu'il  fit ,  et  il 
trouva ,  |)om*  le  cas  oi^i  l'on  a  (Jeux 
équations ,  une  méthode  trcs-ingé- 
nieuso  qu'il  expose  dans  le  second  de 
ses  méuioires,  luétliode  qui,  non-scu- 
leraent,  rend  le  calcul  moins  pénible, 
mais,  ce  qui  est  d'un  avantage  inap- 
préciable, lait  aniver  à  l'écpiation  fi- 
nale du  plus  bas  degré  possible.  Ce 
mémoire  obtint  dans  les  termes  sui- 
vants rassentiment  de  Lagrange  :  uj'ai 
"  admiré  comment,  à  l'aide  de  subs- 
«  titutions  convenables  ,  vous  avez 
«  trouvé  moyen  de  siuiplifier  le  cal- 
«  cul  de  l'élimination,  et  surtout  de 
"  vous  débarrasser  des  (acteurs  inu- 
«  tiles  qui  font  monter  l'équation  fi- 
"  nale  à  un  degré  beaucoup  plus 
i»  élevé  qu'elle  ne  doit  être.  Je  crois 
"  que  vous  êtes  le  premier  qui  ait 
u  donné  le  résultat  de  l'élimination 
»  pour  le  cinquième  degré.  C'est  un 
«  véritable  service  que  vous  avez 
"  rendu  aux  analystes  ;  mais  il  serait 
»  à  désirer  que  l'on  pût  trouver  la  loi 
«  de  ces  résultats  pour  les  degrés  suc- 
«  cessifs  ;  cela  serait  surtout  utile 
«  pour  le  cas  où  l'on  a  à  traiter  des 
«  équations  numériques.  »  La  ma- 
tière de  l'élimination  l'ut,  peu  d'an- 
nées après,  traitée  par  Bezout,  d'une 
manière  infiniment  générale  et  sim- 
ple dans  son  savant  ouvrage  de  la 
Tliéorie  des  équations  algébr'mues  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  Marguerie  un 
médiocre  avantage  ([ue  de  pouvoii- 
revenditpier  l'honneur  d'avoir  été  le 
devancier  de  ce  grand  mathématicien. 
r)ans  son  mémoire  sur  les  Suites^  il 
s'attacha  et  réussit  à  perfectionner 
une  partie  épineuse  du  calcul,  déjà  si 
redevable  aux  travaux  de  B<'rnonilli  , 
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deStiiling,  de  Moivrc  etEuler.  il  em- 
brassa un  sujet  d'une  grande  étendue, 
(  onnne  le  prouve  son  mémoire,  où  il 
ne  se  propose  rien  moins  que  de 
sommer  toutes  les  suites  dont  la 
somme  et  le  terme  général  sont  des 
(juantités  algébriques  ,  lorsqu'elles 
sont  sommables  ,  de  reconnaître 
quand  elles  le  sont,  et  enfin  d'appro- 
cher aussi  près  qu'il  e.^t  possible  de 
la  somme  dont  on  a  reconnu  l'insom- 
mabilité;  quelque  vaste  (jue  fût  son 
projet,  on  peut  assurer  qu'il  le  rem- 
plit dans  son  entier,  en  suivant  une 
méthode  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  seconde  méthode  du  calcul 
intégral  de  Fontaine  ,  ainsi  qu'il 
en  convient  lui-même.  Ce  nouveau 
travail  obtint  de  Lagrange  les  mêmes 
éloges  que  les  précédents  :  u  Ce  qu(,' 
"  vous  avez  fait  sur  les  séries  (lui 
disait  ce  célèbre  mathématicien  , 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  déjà 
cité  des  passages),  «  mérite  égale- 
»  ment  la  reconnaissance  des  géomè- 
"  très.  Quoique  vos  médiodes  ne 
»  soient  pas  tout-à-fait  nouvelles, 
»  l'application  que  vous  en  avez  faite 
«'  n  en  est  pas  moins  intéressante.  Il 
"  est  surtout  fort  satisfaisant  d'avoir 
»  des  formules  générales  toutes  cal- 
"  culées  auxquelles  on  puisse  rappor- 
»  ter,  sur-le-champ,  chaque  cas  par-,. 
«  ticulier.  »  Dans  son  mémoire  sur  le 
Système  du  inonde^  il  trouve  ce  qu'on 
savait  déjà,  mais  en  suivant  une  mar- 
che qui  lui  est  propre.  Il  ne  s'était 
déterminé  à  composer  ce  mémoire 
que  parce  que,  se  proposant  de  trai- 
ter les  points  les  plus  importants  des 
systèmes  du  monde  dans  d'antres  mé- 
moires dont  celui-ci  était  le  fonde- 
ment, il  ne  voulait  rien  emprunter  de 
personne.  Le  premiei-  devait  contenir 
ime  nouvelle  théorie  du  mouvement 
de  la  lune.  Son  examen  de  la  théorie 
connue  de  la  résistance  des  fluides  lui 
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fut  suggéré  par  des  expériences  que 
Thévenard    avait  faites  au  port    de 
Lorient.    Après    avoir    exposé    cette 
théorie  à  sa  manière ,  avec  toutes  les 
objections    qu'on    peut   faire   contre 
elle,  il  termine  en  proposant  des  ex- 
périences  nouvelles  ,  dont  les  résul- 
tats,   introduits    dans    des    formules 
analytiques  qu'il  donne  ensuite,  doi- 
vent infailliblement  faire  découvrir  la 
vérité.    Des    preuves     si    multipliées 
d'un   grand  talent  le  firent  nommer 
enseigne  de  vaisseau,  au  mois  de  dé- 
cembre 1770,  avant  son  tour.  Le  24 
janvier  1771,  il  devenait  académicien 
ordinaire  ,    d'adjoint    qu'il   avait   été 
jusque-là;    le  21   février   suivant,    il 
présentait  une  Dissertation  sur  le  rou- 
lis, et,  le  21  mars,  un  Mémoire  sur 
la   manière  de    trouver   les  centres  de 
gravité.  Ayant  reconnu,  dans  son  mé- 
moire sur  la  résolution  des  équations, 
que    l'équation    ré.^olvante    du    qua- 
trième degré  monte  au  sixième,  il  en 
avait  conclu,  par  analogie,  que  la  ré- 
solvante du  5"""  degré  doit  monter  au 
24'"*;  et,  comme  sa  méthode  pouvait 
la  lui  donner,  il  l'aurait  cherchée  s'il 
avait  été  bien  certain  qu'elle  est  vrai- 
ment de  ce  degré  et  non  d'un  degré 
inférieur.   Il  était  donc  nécessaire  de 
sassuier  du    degré     de  cette    résol- 
vante, et  c'est  ce  qu'il  entreprit  dans 
un     Mémoire    sur    la    résolution    des 
équations    du  5"""    degré,   déposé    au 
secrétariat   do  l'Acadiinie  de  la   Ma- 
rine, le  22  mars  1771,  dans  le([uel  il 
démontre  (pic  la  résolvantiî  de  c«?  de- 
gré  est    réellement   du    2V"'.    Apres 
avoir  montré  la  route  qu'il  faut  suivre 
pour  trouver    ta    résolvante   du    5"" 
degré,    et  lait  voir  i\\w  le  ralcul  en 
est  très-praticablc;  il  cherche  ce  (pi'on 
pourrait  faire  pour  la  résoudre.  Ayant 
réussi  a  décomposer  la  résolvante  du 
/*.'"•   (lr{;ré    <;n  deux  ,    l'une  du    iJ"" , 
l'autre  du  2"*",  il  semblerait,  à  en  ju- 
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ger  par  analogie,  que  la  résolvante  du 
5"*  degré  devrait  dépendre  pareille- 
ment de  trois  équations,  l'une  du  4™", 
l'autre  du  3™%  et  enfin  une  du  2'"*. 
Il  cherche  la  première  indépendam- 
ment des  deux  autres,  et  indique 
comment  on  peut  la  trouver ,  si  elle 
existe.  Mais ,  venant  bientôt  à  recon- 
naître que  cette  recherche  exige  beau- 
coup d'essais  que  l'incertitude  ne 
permet  pas  d'entreprendre,  il  n'ose  se 
prononcer  sur  l'existence  ou  la  non- 
existence  de  cette  équation.  Les 
doutes  qui  lui  avaient  inspiré  cette 
réserve  appelèrent  de  nouveau  ses 
méditations;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  dissipés;  car,  le  6  août  1772,  il 
écrivit  à  l'académie  qu'il  avait  trouvé, 
pour  arriver  à  la  résolvante  du  S"* 
degré,  une  méthode  plus  courte  et 
plus  praticable  que  celle  qu'il  avait 
indiquée  dans  son  précédent  mémoire, 
et  il  la  consigna  dans  un  nouveau 
mémoire  (jui  fut  lu  à  l'académie  le 
16  septembre  de  l'année  suivante. 
Les  importants  travaux  qu'il  avait 
exécutés  depuis  son  retour  de  l'Inde 
n'avaient  pas  absorbé  tout  son  temps. 
Il  en  consacrait  une  partie  à  l'étude 
des  sciences  plus  spécialement  néces- 
saires à  l'exercice  de  sa  profession. 
Mais,  bien  convaincu  que  la  théorie 
des  sciences  nautiques  est,  à  elle  seule, 
insuffisante,  (pielle  demande  à  être 
t:onfirmée  ou  éclaircic  par  de  nom- 
breuses applications  faites  à  la  mer, 
qu'il  existe  d'ailleurs  des  points  qui 
ne  peuvent  être  révélés  que  par  la 
pratique,  il  désira  bientôt  faire  une 
nouvelle  campagne,  et  s'embarqua 
sur  le  vaisseau  l  Actionnaire ,  com- 
mand»'  par  M.  de  Monteil,  et  destiné 
pour  l'Ile-de-l'rance.  Parti  de  la  rade 
<lii  Tort-Louis,  le  13  avril  1771,  ce 
vaisseau  était  de  retour  à  Brest,  le  15 
juillet  1772.  Il  est  siq)crHu  de  dire 
que  Margucrie  retira  de  cette   cam- 
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pagne  tout  le  fruit  (ju  il  sen  était 
promis,  et  (ju'elh*  ajouta  beaucoup  à 
ses  ronn.aissances.  Il  y  avait  à  peine 
quinze  jours  (ju'il  était  débarqué,  (ju'il 
lisait  à  l'académie  un  Mémoire  sur  l<i 
construction,  suivi,  quelques  jours 
après,  d'un  Mémoire  sur  la  statiijue 
lies  vaisseaux^  dans  lequel  il  consi- 
dérait son  sujet  dans  sa  plus  grande 
généralité,  et  le  traitait  d'une  manière 
absolument  neuve  et  originale.  La 
constitution  de  l'Académie  attira  par- 
ticulièrement son  attention  ;  la  ti'ou- 
vant  trop  exactement  calquée  sur 
celle  de  l'Académie  des  sciences  pour 
quelle  pût  convenir  à  une  Académie 
de  Marine,  il  s'appliqua  et  parvint  à 
en  formuler  une  plus  en  rapport 
avec  la  destination  de  sa  compagnie. 
Il  est  liors  de  doute  que  le  règlement 
qu'il  avait  élaboré,  et  qui  avait  réuni 
tous  les  suffrages,  eût  été  substitué  au 
règlement  alors  en  vigueur,  si  les 
circonstances  n'eussent  porté  l'atten- 
tion du  ministre  sur  d'autres  objets. 
L'année  suivante  parut  une  ordon- 
nance qui  excita  les  plus  vives  récla- 
mations ;  son  vif  attachement  pour 
son  corps  le  détermina  à  faire  ressor- 
tir tous  les  inconvénients  qu'elle  en- 
traînerait. Le  projet  qu'il  rédigea  em- 
brassait, dans  leurs  plus  petites  rami- 
fications, tous  les  détails  si  compli- 
qués du  service  à  terre  et  à  la  mer  : 
aucun  ne  lui  avait  échappé;  il  y  en 
avait  même  plusieurs  qu'un  esprit 
aussi  étendu  que  le  sien  était  seul 
capable  de  découvrir.  Cet  ouvrage, 
dont  les  matériaux  disséminés  au- 
raient aujourd'hui  besoin  d'être  coor- 
donnés, formerait  un  vol.  in -4''  de 
600  pages.  Son  travail  l'ayant  mis  à 
même  d'approfondir  l'organisation  de 
la  marine  ,  il  reconnut  qu'elle  était 
susceptible  de  perfectionnement.  Les 
circonstances  vinrent,  peu  après,  lui 
faire  concevoir  l'espérance   que   les 
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améliorations  auxquelles  il  avait  ré- 
fléchi, allaient  être  réalisées.  Turgot, 
ayant  [)assé  de  l'intendance  de  Limo- 
ges au  ministère  de  la  marine,  sentit 
tjue  les  notions  générales  d'adminis- 
tration qu'il  possédait  à  un  si  haut 
de/jré,  étaient  néanuioins  insuffisantes 
pour  bien  diriger  un  département  qui 
exige  des  connaissances  toutes  spé- 
ciales ;  aussi  s'empressa-t-il  d'appeler 
à  son  aide  les  lumières  des  officiers 
les  plus  distingués  de  la  marine  : 
Marguerie  ne  pouvait  pas  être  oublié. 
Indiqué  à  Turgot  comme  étant  un 
de  ceux  qui  pouvaient  lui  donner  les 
idées  les  plus  justes  et  les  plus  éten- 
dues sur  les  différents  objets  de  son 
administration ,  il  fut  bientôt  honoré 
de  la  confiance  et  de  l'amitié  de  ce 
ministre.  La  lecture  du  mémoire  où 
Marguerie  avait  si  clairement  exposé 
tous  les  inconvénients  de  l'ordon^ 
nance  de  son  prédécesseur,  et  leg 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui  et  d'au- 
tres officiers,  l'ayant  convaincu  qu'elle 
ne  pouvait  être  exécutée  sans  nuire 
au  service,  il  chargea  Marguerie  d'en 
composer  une  nouvelle  et  de  la  com- 
muniquer ensuite  aux  officiers  de  la 
marine  qui  avaient  le  plus  d'expé- 
rience et  de  lumières ,  afin  de  la 
rendre  aussi  parfaite  que  possible. 
Marguerie  avait  presque  terminé  cet 
important  et  difficile  ouvrage ,  quand 
Turgot  quitta  ,  le  24  août  1774,  le 
ministère  de  la  marine.  Quoique  Mar- 
guerie fût  à  peu  près  certain  que  ce 
changement  rendrait  son  travail  inu- 
tile, il  eut  le  courage  de  le  continuer 
et  de  le  finir.  Tous  ceux  à  qui  il  le 
montra  s'accordèrent  à  reconnaître 
qu'il  n'avait,  nulle  part,  déployé  une 
plus  grande  supériorité  ,  qu'il  avait 
épuisé  son  sujet  et  qu'il  avait  fait 
preuve  d'un  talent  créateur.  Pendant 
qu'il  s'occupait  à  Paris  de  ces  travaux 
d'aduiiiiistiation,  il  ne  négligeait  pas 
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ses  travaux  académiques.  Ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  se  chargea  de 
traiter  la  partie  de  la  construction 
dans  le  dictionnaire  de  marine  que 
l'Académie  se  proposait  de  publier, 
et  dont  les  matériaux  étaient  ,  en 
grande  partie,  prêts  à  être  livrés  à 
l'impression,  quand  la  révolution  en- 
traîna la  chute  de  cette  compagnie.  Il 
avait  été  nommé  l'un  des  quatre  aca- 
démiciens chargés  de  coordonner  les 
articles  admis,  et  d'en  arrêter  la  ré- 
daction définitive.  Ce  fut  aussi  la 
même  année  qu'il  prononça  devant 
l'Académie  de  la  marine,  dont  il  était 
le  secrétaire,  l'Eloge  de  Fré/ier,  mem- 
bre honoraire,  et  directeur  des  fortifi- 
cations de  Bretagne.  Cet  éloge  du  sa- 
vant auteur  du  Traité  de  la  coupe 
des  pierres  a  été  inséré  dans  le  iVe- 
crologe  des  hommes  célèbres  de  France 
/îour  1775  (tome  VI,  pages  113-126). 
Maestricht  (Paris),  1775,  in -12. 
Nommé,  en  1775,  au  commandement 
du  cutter  le  Moucheron,  qui  faisait 
partie  d'une  escadre  d'évolution  sous 
les  ordres  du  comte  de  Guicheii,  il 
fut  fréquemment  employé  par  cet 
amiral,  et  se  distingua  par  son  exac- 
titude et  son  habileté.  A  son  retour, 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'économie 
politique,  dont  il  fit  beaucoup  d'ap- 
plications nouvelles  et  importantes,  il 
était  sur  le  point  de  terminer  «on  tra- 
vail sur  (PHe  matière,  lorsqu'une  ma- 
ladif grave  vint  riiUfMrompre.  A 
peine  convalesccîiit,  il  lut  forcé  de 
s'embarquer.  Peut-être  dut-il  à  la  ja- 
lousie qu'<îxcilait  la  supériorité  d(î  son 
niérit<',  la  rigueur  avec  laciuelle  on 
agit  à  Hon  égard,  (^uoi  (|u'il  en  Hoit, 
sans  conHidércr  (|ue  sa  sanlé  était 
cn«ore  thancclanle,  on  I  obligea  de 
partii  sur  la  Hfite  la  Tamponne,  lom- 
irirtndée  par  Venliiu  de  la  Crcntir , 
qui  avait  miKsioii  d'aller  cherrlirr  d<'s 
niàts  à  Cronstadt.  Après  avoir  appa- 


reillé  le  1"  mai  1776,  ils  eurent  oc- 
casion de  reconnaître,  dans  leur  tra- 
versée, que  nos  cartes  des  côtes  de 
Suède  et  de  Danemark  étaient  abso- 
lument défectueuses,  et  que  les  cartes 
danoises  de  Lous  étaient  bien  plus 
exactes.  Arrivés  le  29  juin  à  Crons- 
tadt, ils  étaient  trop  près  de  Saint-Pé- 
tersbourg pour  n'être  pas  tentés  de 
voir  ce  superbe  monument  de  la  puis- 
sance russe,  et  surtout  l'impératrice 
qui  gouvernait  alors  la  Russie  avec 
tant  d'éclat.  Ils  furent  présentés  à 
Catherine,  qui  les  reçut  avec  une 
bonté  particulière,  s'entretint  long- 
temps avec  eux,  et  les  étonna,  quoi- 
qu'ils fussent  favorablement  prévenus, 
par  l'élévation  de  son  esprit  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Si,  après 
une  telle  réception ,  quelque  chose 
pouvait  encore  les  flatter,  ce  fut  celle 
que  leur  fit  le  célèbre  Euler,  qu'ils  s'em- 
pressèrent de  voir.  Ce  grand  honnne 
félicita  Verdun  de  la  Crenne  et  INlar- 
guerie  de  leur  zèle  pour  la  science  , 
et  confirma  de  vive  voix  à  ce  d«rnier 
les  éloges  qu'il  avait  déjà  donnés  à  ses 
travaux  dans  une  lettre  qu'il  lui  avait 
écrite  en  1774.  Ils  repartirent  de 
Cronstadt  le  24  juillet,  arrivèrent  à 
Brest  le  30  août,  et  passèrent,  le  18 
octobre,  sur  la  Hùte  le  CompaSy  qui 
porta  leur  chargement  à  Toulon.  Ils 
quittèrent  bientôt  ce  port,  et  mouil- 
lèrent sur  la  rade  de  lirest  le  7  tiéc. 
Cette  campagne  n  interrompit  pas  le 
cours  des  recherches  de  Margueri»'  sur 
réconomie  politique,  il  les  continua 
toutes  les  fois  qu'il  le  put  et  les  termina 
dès  (ju  il  fut  à  terre.  Il  reprit  ensuite 
celles  qu'il  avait  commencées  avant 
la  campa{;rie  d'évolutions  de  l'année 
préiédeutt",  sur  la  resolution  tles 
équations  du  S'"*"  tiegré,  et  l'on  a  lien 
<le  croire?  (|ue  cette  matière,  objet  de 
sa  constante  sollicitude,  reçut  une  so- 
lution  complète;   car   la   correspon- 
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(lanrc  ol  les  nidtnoirfis  mannscrits  do 
l'Aradémio  do  marine  nous  aj)pron- 
urtitqm',  le  1:2  juin  1777,  il  icniil 
un  mtinioirc  ((jui  n'a  pu  être  retrou- 
v('),  dans  \ci\\w\  il  déclarait  avoir 
coin|)Ièt('nnMit  rtisolu  le  problème  de 
la  rcsolulion  des  équations  du  5'"' 
degie,  et  que,  dans  la  séance  du  2i 
juillet,  il  fil  coter  et  parapher  ce 
mémoire  par  Fortin  et  lilondeau  , 
commissaires  chargés  de  l'examiner. 
Peu  de  jours  après,  il  reprit  la  mer. 
(j'était  au  commencement  de  la 
guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine; la  France,  avant  d'y  prendre 
part ,  jugea  prudent  d'armer  pour 
protéger  son  commerce  et  faire  res- 
pecter son  pavillon.  Marguerie  fut 
un  des  premiers  à  demander  à  être 
employé  sur  les  vaisseaux  qu'elle  en- 
voyait en  croisière.  Il  obtint  de  s'em- 
barquer sur  le  Bien-Aimé,  que  com- 
mandait Bougainville.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara ,  il  passa  sur  le 
Saint-Esprit,  commandé  par  le  duc 
de  Chartres,  et  se  trouva  par  consé- 
quent au  combat  que  d'Orvilliers  livra 
le  27  juillet  1778 ,  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  à  la  flotte  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Keppel.  Le  12 
novembre  de  cette  année,  l'académie 
lui  donna  une  marque  de  confiance, 
en  l'appelant,  à  l'unanimité,  et  pour 
la  quatrième  fois,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  son  secrétaire.  JNommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  à  la  promotion  du 
mois  de  janvier  1779,  il  suivit  La- 
motte-Picquet,  qui  venait  de  recevoir, 
avec  le  commandement  du  vaisseau 
l'Ànnibal ,  l'oidre  de  rejoindre  en 
Amérique  l'armée  navale  du  comte 
d'Estaing.  Ce  zèle  lui  devint  funeste, 
car,  au  combat  du  6  juillet  1779  , 
devant  la  Grenade ,  où  l'yïnnibal 
essuya  un  feu  très-vif,  il  fut  blessé 
mortellement  d'un  boulet.  Marguerie 
survécut  quelques  jours  à  sa  blessure, 


mais  dans  un  état  de  soufFraiico  qu'il 
supporta  avec  beaucoup  de  force. 
Ainsi  mourut,  à  37  ans,  un  officier 
(Innl  l;i  inaritie  ne  peut  que  s'honorer 
et  (juc  les  sciences  n-dament  à  plus 
fl'un  titre.  Dans  tous  les  sujets  qu'il  a 
traités,  on  remarque  de  grandes  idées 
et  des  vues  neuves  exposées  claire- 
ment. Il  devait  être  admis  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1773  ou  en 
1774  ;  les  géomètres  étaient  pour 
lui ,  mais  M.  de  Saint-Florentin  lui 
était  contraire.  Marguerie,  informé 
de  cette  opposition,  répondit,  avec  la 
confiance  qu'inspire  à  f  homme  supé- 
rieur la  connaissance  de  sa  propre 
valeur  que ,  s'il  n'obtenait  pas  cette 
distinction,  il  croyait  être  certain  de 
faire  connaître  qu'il  la  méritait.  Sa 
perte  a  entraîné  celle  d'une  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  car  ceux  qu'il 
avait  emportés  (et  c'était  le  plus 
grand  nombre),  vraisemblablement 
dans  la  vue  de  les  corriger  et  de  les 
perfectionner,  ont  disparu  ;  celui 
qu'on  doit  le  plus  regretter,  en  rai- 
son de  son  utilité  et  des  vues  nou- 
velles (ju'il  renfermait,  c'est,  sans 
contredit,  son  ouvrage  sur  fécono- 
mie  politique.  Indépendamment  de 
ses  cinq  mémoires  imprimés  et  de 
son  Éloge  de  Frézier,  Marguerie  a 
laissé  les  manuscrits  des  ouvrages 
suivants  déposés  à  la  bibliothèque  du 
port  de  Brest  :  I.  Mémoire  sur  une 
tontine  entre  marins  pour  payer  des 
pensions  a  leurs  veuves.  IL  Mémoire 
ou  règlement  sur  une  meilleure  cons- 
titution à  donner  à  V Académie.  III. 
Méritoire  sur  la  construction  d'un  port 
marchand  (on  croit  que  c'est  celui  de 
Port-Vendres  ).  IV.  Mémoire,  sur  la 
marine  en  général.  V.  Ordonnance  de 
la  marine.  VI.  Les  articles  suivants  , 
pour  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie de  marine  :  Abaissement  d'un 
astte  ,     Abaissement    de     l'Horizon  , 
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/abaissement  du  Pôle,  Affotie,  Age  de 
la  Luney  Aiguille  aimantée ,  Aimant, 
Ait  ou  rhumb  de  vent,  A  l'autre  bon 
(juart.  Alidade,  Allège  ou  Soulège, 
Amers,  Amplitude  d'un  astre.  Ancre, 
Attérage,Azimuth,  Mouvement  annuel 
du  Soleil  et  Fents  alises.  Si  nous  ci* 
tons  textuellement  cette  nomencla- 
ture, c'est  en  raison  de  la  forme  que 
Marguerie  avait  donnée  à  la  rédac- 
tion de  ces  mots,  qui  n'étaient 
qu'une  faible  partie  de  ceux  qu  il  de- 
vait expliquer.  Chacim  d'eux  était  une 
véritable  dissertation,  dans  laquelle  le 
sujet  indiqué  par  le  mot  était  traité 
de  la  manière  la  plus  complète.  La 
réunion  de  tous  ceux  que  les  académi- 
ciens auraient  fournis,  eût  fait  de  ce 
dictionnaire  une  encyclopédie  de  la 
marine,  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  étendues  que  la  partie 
Marine  àc  l'Encyclopédie  méthodique, 
laquelle  renferme  elle  -  même  un 
grand  nombre  de  notes  destinées 
primitivement  à  entrer  dans  la  com- 
position du  dictionnaire.  —  Le  vi- 
comte A.  i)K  Wahoukrif:,  auteur  de  quel- 
ques poésies  et  notamment  des  Ins- 
pirations des  Cours,  mort  en  1838, 
était  de  la  même  famille;  ses  écrits 
en  prose  sont  :  L  Fais  ce  que  dois,  ar- 
rive que  pourra.  Le  royaliste  et  le  li- 
béral,  dialogue  sur  la  souveraineté, 
Paris,  1831,  in-H".  H.  Essai  sur  la 
monarchie  héréditaire  et  fédérative  , 
Paris,  1832,  in-8".  \\  l r. 

]viAiv(;i  i:kiti<:  de  constunti 

nople,  fille  puinée  de  lîaudouin  IX, 
comte  <le  Klandre  et  de  llainatit, 
avait  été  mise  ave*:  sa  sœur  sous  la 
tutelle  de  Philippe,  comte  de  Namur, 
lorsque  leur  père  partit  pour  la  capi- 
tale <ln  nouvel  empire  f^rcr.  A[)rès 
que  la  mort  de  ce  prince  eut  été 
connue  en  France,  le  roi  Philippe 
Auguste,  en  vertu  de  la  coutum»' 
féodale    ({ui    lui    conférait    la    garde- 


noble  de  ses  vassales  immédiates,  fit 
venir  Jeanne  et  Marguerite  à  Paris. 
Celle  -  ci  ,  rentrée  plus  tard  en  Bel- 
gique, épousa  Bouchard  d'Avesnes, 
que  son  père  avait  adjoint  à  Phi- 
lippe de  JNamur,  pour  veiller  sur 
elle.  Bouchard  avait  la  parole  bril- 
lante et  facile,  et  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  plaire  ;  il  jouissait  d'une  grande 
réputation  de  bravoure  et  d'habile- 
té. Ses  prouesses  le  firent  même  ar- 
mer chevalier  par  Richard- Cœur-de- 
Lion.  Mais  dans  sa  jeunesse  il  avait 
été,  contre  son  gré  et  à  l'insu  de  tous 
ses  amis,  ordonné  acolyte  et  sous- 
diacre  à  Orléans.  Son  union  avec 
Marguerite  reçut  l'approbation  de 
la  comtesse  Mathilde  ,  veuve  de 
Philippe  d'Alsace,  et  qu'on  appelait 
la  reine,  à  cause  qu'elle  était  fille  du 
roi  de  Portugal,  l'aveu  de  la  noblesse 
et  des  bonnes  villes  ;  les  empêche- 
ments canoniques  à  ce  mariage  étaient 
inconnus;  il  fut  donc  célébré  en  face 
des  autels  et  en  présence  de  Ferrand 
et  de  Jeanne,  dans  l'année  1212-  Deux 
fils  en  furent  le  fruit,  Jean  et  Beau- 
douin  d'Avesnes.  Tout-à-coup  le  bruit 
se  répandit  que  Bouchard  était  d'é- 
glise. Voulant  conjiuer  l'orage ,  il  se 
rendit  à  Rome  et  supplia  le  pape 
Innocent  III,  de  lui  accorder  les  dis- 
penses dont  il  avait  besoin.  Le  sou- 
verain pontife  se  borna  à  lui  enjoin- 
dre de  faire  un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem et  au  mont  Sinai,  puis  de  rendre 
la  princesse;  à  sa  famille.  Revenu 
dans  le  llainaut  avec  l'intention 
béir,  il  ne  put  ,  en  voyant  sa  fem- 
me et  ses  enfants ,  se  résoudre  à 
un  si  cruel  sacrifice.  La  comtesse 
Jeanne  l'ayant  somme,  à  pluMCurs 
reprises,  de  se  ranger  à  son  devoir, 
en  refera  au  pape  et  au  concile  géné- 
ral «le  I^'Uran.  Bouchard  fut  cxcom- 
numié;  et,  connue  il  s'o|>iniatrait  dans 
sa  n^sistancc,   tl    fut  jcte  en  prison  à 
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Gand  et  décapite  à  Rijpclmonde,  par 
ordre  de  .learnic.  Marguerite  siiecc'da 
à  sa  sœur  en  1244.  Dès  l'année  1218, 
elle  avait  donne  .sa  main  à  (Tuillaunie 
de  Danipierre,  deuxième  lils  deCiui  11 
de  Dampierre  et  de  Mathilde,  lièri- 
tière  de  Uourbon,  duquel  elle  eut 
trois  fils  et  deux  filles.  Depuis  trois 
ans  elle  était  veuve  de  ce  second 
époux,  lorsqu'elle  prit  les  rênes  de 
la  Flandre  et  du  Ilainaut.  Il  s'éleva 
bientôt  de  grandes  querelles  entre  les 
enfants  des  deux  lits,  sur  la  part  des 
Etats  de  leur  mère  qui  devait  leur 
revenir  un  jour.  Marguerite  nourris- 
sait une  profonde  antipathie  pour 
les  d'Avesnes  et  favorisait  ouverte- 
ment leurs  rivaux.  Ceux-ci  préten- 
daient que  les  premiers  étaient  des 
bâtards.  Grégoire  IX  les  avait  décla- 
rés illégitimes.  L'empereur  Frédé- 
ric II  et  le  pape  Irmocent  IV  pronon- 
cèrent leur  légitimité.  Un  compromis 
conclu  par  l'entremise  du  roi  saint 
Louis  et  du  légat  Odon,  assigna  la 
Flandre  aux  Dampierre  et  le  Ilainaut 
aux  fils  de  Bouchard.  Mais,  malgré 
cet  accord,  la  haine  mit  bientôt  les 
parties  aux  prises.  Jean  d'Avesnes, 
l'aîné  ,  qui  se  regardait  comme  spo- 
lié et  qui  l'était  en  effet  ,  fit  la 
guerre  à  sa  mère  en  Flandre  ;  celle- 
ci  appela  à  son  secours  le  frère  du 
roi  de  France,  Charles  d'Anjou,  et  lui 
engagea  le  comté  de  Ilainaut.  Les 
habitants  de  cette  province,  mécon- 
tents de  leur  princesse,  l'appelaient 
la  noire  dame  ;  et  il  se  forma  alors, 
du  côté  d'Enghien,  une  ligue  contre 
les  Flamands ,  qu'on  appela  la  ligue 
des  Ronds^  du  nom  d'un  boucher  de 
Chièvres,  tué  par  les  officiers  de  Mar- 
guerite, et  que  ses  fils  avaient  juré 
de  venger.  Les  exploits  de  cette  trou- 
pe eurent  une  certaine  importance; 
ils  méritèrent  d'être  célébrés  par  un 
ti'ouvère  contemporain,  qui  composa 


en  français ,  sur  ce  sujet,  un  ])oème 
fpi'on  n'a  point  encore  retrouvé  et 
dont  le  chroniqueur  Jacques  de  Guyse 
a  donné  nu  extrait  en  j)rose.  Mar- 
(juerite  eut  de  longues  querelles  avec 
I  empire,  pour  la  Flandre  iinj)c;riale 
que  Jean  d'Avesnes  était  parvenu  à 
se  faire  adjuger,  et  avec  le  comte 
de  Hollande,  touchant  la  suzeraine- 
té de  la  Zélande.  Après  de  longues 
discussions  et  des  guerres  désastreu- 
ses, la  paix  fut  rétablie.  Le  jugement 
rendu  par  saint  Louis  et  le  légat 
Odon,  fut  ratifié  à  Péronne,  en  1246, 
et  les  Dampierre,  faits  prisonniers  à 
la  bataille  de  Walcheren  ou  de  West- 
kapel,  recouvrèrent  leur  liberté.  De- 
puis long -temps  Marguerite  avait 
associé  son  fils  au  gouvernement  de 
la  Flandre  qu'elle  lui  abandonna  peu 
avant  sa  mort,  par  un  acte  du  29 
décembre  1278.  Elle  mourut  le  10 
février  1279.  Malgré  l'épithète  hos- 
tile que  lui  décernèrent  les  Wallons, 
elle  sera  comptée  parmi  les  souve- 
raines qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
prospérité  de  la  Flandre.  C'était  une 
femme  d'un  grand  caractère,  très-en- 
tendue aux  affaires  et  aimée  des  pau- 
vres. Elle  favorisa  le  connnerre  et  l'in- 
dustrie par  de  nouveaux  tarifs,  des  fran- 
chises de  circulation,  et  la  construc- 
tion de  plusieurs  canaux,  entre  les- 
quels celui  de  Gand  à  Damme  , 
commencé  en  1252 ,  mérite  d'être 
particulièrement  distingué.  La  liberté 
personnelle  fit  aussi  des  progrès  sous 
son  règne;  tous  les  serfs  qui  lui  ap- 
partenaient furent  affranchis  en  1252, 
moyennant  une  légère  redevance; 
elle  réduisit  le  droit  de  Cattcl,  anima 
la  vie  communale  en  introduisant 
le  renouvellement  annuel  des  éclie- 
vins  dans  presque  toutes  les  villes, 
qui  s'agrandirent  et  prospérèrent,  et 
défendit  aux  abbayes  et  églises,  mai- 
sons religieuses,  prêtres,  clercs,  bour- 
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gcois,  gens  non-nobles  et  défensables 
à  la  loi  ou  payant  taille,  d'acquérir 
fiefs,  rentes,  terres,  héritages  et  au- 
tres choses  tenues  des  comtes  de 
Flandie,  sans  leur  autorisation  spé- 
ciale. Ce  fut  aussi  sous  Marguerite;, 
que  l'usage  de  la  langue  française 
devint  plus  fréquent  dans  les  diplô- 
mes et  actes  publics.  M.  Warnkœnig, 
professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg,  a  fort  bien  apprécié  l'admi- 
nistration de  cette  femme  supérieure, 
dans  son  excellente  histoire  de  la 
Flandre,  ouvrage  écrit  en  allemand, 
et  dont  M.  A.-E.  Gheldolf  a  com- 
mencé une  traduction  française. 

R— F— G. 

MARGUERITE    de    Cannthie, 
dite   vulgairement    Marguerite    à    la 
grande   houclte    (en  allemand,  Maiil- 
tasche),  comtesse  souveraine  du  Ty- 
rol,  avait  pour  père  ce  Henri  qui,  seul 
des  trois    fils   de  Mainard   IV,  réunit 
finalement  la  totalité  des  possessions 
paternelles,  et  pour  mère  sa  deuxième 
femme,  Adélaïde  de  IWunswick-Cîrn- 
botdiagen,  laquelle  mourut  le  18  août 
1320.    Margueiite     dut    naître    vers 
1316,  car  le  mariage  de  sa  mère  eut 
lieu  en  1315,  et  sa  sœur  puînée  na- 
fjuit    en    1317.    llcuii   n';iyant    point 
d'enfant    mrde   (pii    survécût,    Mar- 
guerite   lut    ronsichirée    <:onune   une 
héritière   d'autant  plus  ricin!,   (pian 
comté    du    Tyrol    son   prie  joi{jnail 
le   duché   de    Carinthie,    dont  .Mai- 
naifl    avait    «"lé    investi    par    Hodol- 
plie   do  Habsbourg  (l!2S2;,    après    la 
chute  d'Oltocar.  Aussi  fut-elle  mariée 
de  bonne  liruic.  Henri, (pi'on  tjornine 
souvent    lleini    <\v.    Carintliie ,    avait 
porte   un    moment    la    couronne  de 
lîolième  (1307-1 3(M)),  juscpi'à  ce  (pie 
.h'an  (h;  rnxcnibonrg  (le  fameux  Jean 
le  chevalier,  le  redresseur  de  loris  et 
l'aveujjle,  ipii  mourut  à  Crécy)   l'eut 
emjïorté  sur   lui.  Tes    prélerjtions    de 


Henri    durèrent  long-temps  encore  : 
cependant   il   y    renonça    contie    le 
paiement  de  quarante    mille    marcs 
d'argent  et  moyennant  les  fiançailles 
de  sa  fille  aînée,  non  pas  avec  le  fils 
aîné  du  roi  de  Bohême,    lequel  por- 
tait le   nom    de  Venceslas    (dont   la 
cour  de  France  fit  Charles),  et  qui  plus 
tard  fut  l'empereur  Charles  IV;  mais 
avec  le  frère  puîné  de  Venceslas.  Jean- 
Henri  (c'était  le  nom  du  jeune  prince) 
reçut  par  avance  le  serment  de  fidé- 
lité des  Tyroliens  au  moins  vers  1328, 
et  vint  habiter    le  pays.  Le    mariage 
eut  lieu  vers  1331.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux. Quelqtie  attrait   que  pût   offrir 
a  Jean-Henri  la  perspective  de  la  Ca- 
rinthie et  du  Tyrol  réunis ,   il    sentit 
peu  de  sympathie  pour    sa  femme, 
qui,  bien  que  jeune,  était  fort    peu 
jolie,   et    que   son    mécontentement 
quotidien  n'embellit  pas.  Us  n'eurent 
point  d'enfants.  Un  incident  qu'on  pou- 
vait prévoir,  vint  mettre  le  comble  à 
l'inimitié  mutuelle  des  deux   époux. 
Henri  de  Carinthie  ayant  rendu  le  der- 
nier soupir  (i  avril  1335),   l'cnjpe- 
reur  Louis  IV  de  Havicre ,  soit   afin 
de  se  créer  i\cii  amis  au  sein  même  de 
cette    famille  dont  un    membre    lui 
avait  disputé  renq)ire,  soit  que  le  ca- 
ractère inconstant  de  Jean  de  Bohême 
l'i'ût  indisposé  contre  tout  c(?  qui  lui 
aj>partenait,  traita    les  deux  contrées 
< onnne  fiefs  é«hus,  et  en  donna  l'in- 
vestiture aux  dues  d'Autriche  (2  mai), 
<|ui  avaient  ponrnïère  une  fille  de  Mai- 
nard   IV,  et  par  eonscipient  une  tante 
(le  Marguerite.  Jean-Henri  et  Margue- 
rite ne  s'étaient    point    pr('parés  à  la 
guerre,  et  ils  avaient  contre  eux  une 
ligue  formée  de  l'empereur,  des  ducR 
d'Autriche,  du  comte  d<'  Wmtenïberg 
<l  <lu  (  omte  de  Jidiers.  Hemeusejnent 
le1yrol,qni  lut  de  tout  tenqvs  fidèle  à 
ses  maîtres, 80 déilnra  éiiorgiquemrut, 
anssii«*)t  qu'il  le  put ,  contre  la  domi- 


M  AU 


MAB 


137 


nation  de  l'inlrns  :  Maifjucrilo  o(  son 
mari  n'enrmf  (|n';i  paraîtra  pour  (pic 
lonks  les  villes  sVtnprcssassoiit  de  leur 
ouvrir  ieiiis  portes.  Quant  à  la  (larin- 
lliie,  cWc  s'acconnnoda  de  la  nonvell(.' 
domination,  et  no  fit    nulle  démons- 
tration en    faveur  de   la    maison    de 
(i(prz,  qui  d'ailleurs  n'était  point  ori- 
f;i!iaire  du  pays.  iMais  probablement 
le.s  ducs  d  Autriche  ne  s'y  fussent  pas 
.si  commodément  établis  ,  si    le  père 
de  .Ican-Henri,  le  roi  Jean  de  lk)i)êmc, 
toujoius  en  ([uétc  d  aventures  ,  ne  se 
fut  en  ce  moment  trouvé  à  Paris,  ma- 
lade par  suite  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  un  tournois,  et  ne  se  fût 
mis  un  peu  tard  en  route.  Toute  l'ac- 
tivité qu'il  développa  quand  enfin  il 
arriva  ,    ne  servit  qu'à  diminuer  la 
perte  dont  son  fds  et   sa  bru  étaient 
menacés.  A  la  ligue  de  l'Autriche,  du 
Wurtemberg  et  de  Juliers, corroborée 
par  l'adliésion  de  l'empereur,  il  op- 
posa le  duc  Henri  de  Bavière,  cousin- 
germain  de  l'empereur  ,    les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (il  était  ami  du 
dernier  depuis  la  paix  de  Trentchin, 
en    1335);   et,    les   hostilités  com- 
mencées (1336),  il    détacha  de  la  li- 
gue ennemie    les  ducs  d'Autriche.  Il 
en   résulta    bientôt    le    traité    d'Ens 
(9oct.l336),  par  lequel  les  ducs  d'Au- 
triche se  contentèrent  de  laCarinthie, 
diminuée    de    quelques    districts,    et 
remboursèrent  les  frais  de  la  gueire 
à  leur  cousine  et  à  son  mari,  qui  con- 
servèrent le  Tyrol.  Bientôt  Louis  IV 
aussi  changea  de  politique;  et,  au  lieu 
de  vouloir  dépouiller  la  comtesse,  pro- 
filant de  l'antipathie  croissante  qui  se 
manifestait  entre   elle  et  Jean-Henri, 
il   imagina  de    faire   entrer  le  Tyrol 
dans   sa  maison   en  la  faisant  épou- 
ser à  son  fils  aîné.  Il  fallait  un  divorce 
pour  arriver  là.  Marguerite    se  prêta 
sans  peine  au  projet  qui  devait  la  dé- 
livrer d'un  lien  odieux  pour  elle  et  la 


faire  bru  de  l'empereur,  et  les  scènes 
de  la  (Comédie  à  jouer  furent  arran- 
gées à  lavancc.  lille  piésenta  requête 
formelle  à  l'emjjereur  (1341),  à  l'efleL 
rie  voir  dissoudi<*  un  mariajje  (jui 
n'avait  jamais  pu  être  consommé  ,  et 
elle  offrit  de  prouver  par  serment , 
on  entrant  dans  des  détails  d'une 
excessive  minutie,  que  ladite  impos- 
sibilité provenait  non  d'elle,  mais  de 
Jean-Henri.  L'empereur,  au  lieu  de 
commettre  cette  affaire  à  un  tribunal 
ecclésiastique,  comme  c'était  l  usage  à 
cette  époque,  nomma  lui-même  une 
commission  et  voulut  y  siéger  en  per- 
sonne. Il  paraît  que  Marguerite  dé- 
montra plus  qu'abondamment  et  l'ir- 
rémédiable insuffisance  du  prince  de 
Bohême  ,  et  finépuisable  complai- 
sance par  laquelle  elle  avait  tâché  d'y 
remédier.  On  devine  le  jugement  qui 
s'ensuivit  ,  et  que  sans  doute  n'eut 
pas  rendu  aussi  facilement  un  tribu- 
nal impartial,  à  plus  forte  raison  l'É- 
glise, à  plus  forte  raison  encore  les 
agents  du  pape,  qui  étaient  en  lutte 
ouverte  et  acharnée  avec  Louis  de 
Bavière.  Presque  aussitôt  la  comtesse 
du  Tyrol  donna  sa  main  au  fils  aîné 
<le  l'empereur,  à  Louis-l'Ancien ,  à 
qui  son  père  av.iit  cédé  le  margra- 
viat de  Brandebourg,  mais  qui  bien- 
tôt se  le  vit  contester  et.enlever  mo- 
mentanément par  les  antagonistes 
de  sa  maison.  Dans  fintervalle,  Mar- 
guerite à  la  grande  bouche  était  de- 
venue mère  de  Mainard  V,  que  nous 
verrons  régner  en  Tyrol ,  et  dont  la 
naissance  achevait  d'exaspérer  la  mai- 
son de  Luxembourg,  en  prouvant  que 
les  motifs  de  divorce  allégués  par  la 
comtesse  n'étaient  pas  dénués  de  toute 
vérité.  A  peu  près  au  moment  où  le 
chevaleresque  Jean  de  Bohême  se  fai- 
sait tuer  à  Crécy,  son  parti  élut,  en 
opposition  à  Louis  deBavière,  le  jeune 
Charles  IV.  qui  siu'-le-champ  se  mit 
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en  devoir  de  faire  la  guerre  directe- 
ment à  Louis  lui-même  (1346).  Quant 
au  Brandebourg,    pour    l'arracher  à 
Louis-l'Ancien,  on   s'avisa  de  ressus- 
citer, vingt-sept  ans  après  qu'il  avait 
été  dûment  enseveli   et    enterré ,   le 
margrave  Valdemar  (le  dernier  de  la 
branche  brandebourgeoise  de  la  fa- 
mille ascanienne);   et,  ce   dont  nous 
nous  étonnons,  des  hommes  judicieux 
et  savants  ont  pu,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  soupçonner  que  la  réap- 
parition de  Valdemar   ne   fut  point 
une  imposture.  Combien  est-il    sim- 
ple que  le  peuple  ,    toujours   ami  du 
merveilleux,  se  soit  hâté  de  croire  à 
la  miraculeuse  aventure!  A  peine  l'ex- 
meunier  Hundeloff  (tel  semble  avoir 
été  le   nom  réel  du  faux  Valdemar) 
eut-il  mis  le   pied  en  Brandebourg, 
suivi  de  quelques  troupes  du  prince 
d'Anhalt  et  du  duc  Rodolphe  de  Saxe- 
Wittenberg,  et  racontant  ses  pèleri- 
nages, ses  travestissements,  ses  mal- 
heurs,   son   incognito,    que  presque 
tout  le    margraviat   se    déclara  pour 
lui  (1347),  et  que  toutes  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  sauf  Fi  ancfort- 
sur-l'Oder  et  Wrietzen.  Louis  de  Ba- 
vière venait   de  mourir.   Les  événe- 
ments de  la  lutte  <|ui  suivit  n'appar- 
tiennent j)as   proprement  à  l'histoire 
de  Marguerite.  Pour  l'cnipire  même, 
elle  ne  dura  pas  trois  ans  :  la   mort 
de  ranli-(î«'sar  Gonthier  de  Schwarz- 
bourg ,    le    deuxième    couronnement 
de    Charles    IV    (|ui,     sans    respect 
pour  les  principes,  »c  trouvait   ainsi 
réunir  tous  les  KufFraf;<>s,  enfin  la  sen- 
tence de  l'électeur  palatin,  (|iii  annu- 
lait toute  prétention  do  Charles  IV  et 
de  son  frère  à  la  Carinthic,  au  Tyrol 
et  à   Cœrz,   et    (|ui    reconnaissait   les 
droits  de  Louis-l'Ancien  sur  le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  mirent  fin  à 
la    guerre    générale.  Mais,    dans    le 
Brandi-bourg,  elle  se  prulun^cu  jus- 


qu'en 1355.  Le  prétendu  Valde- 
mar avait  trouvé  de  l'appui  dans 
l'affection  des  Brandebourgeois  atta- 
chés à  la  maison  d'Aschersleben  ,  et 
d'autre  part  les  princes  d'Anhalt,  qui, 
formant  une  autre  branche  de  cette 
maison ,  faisaient  valoir  des  préten- 
dons, spécieuses  au  moins,  sur  le  mar- 
graviat, favorisaient  de  toute  leur 
force  une  fraude  qui  provisoirement 
écartait  la  maison  élrangère,  et  dont, 
à  la  mort  de  Hundeloff,  ils  espéraient 
bien  recueillir  le  prix.  Enfin  pour- 
tant il  fallut  céder ,  et  le  prétendu 
Valdemar  donna  sa  place  (1355), 
au  frère  de  Louis-l'Ancien  ;  car  dès 
1354  Louis,  par  le  traité  de  Luckau, 
avait  ttoqué  son  margraviat  avec  son 
frère  contre  la  Haute-Bavière,  vu  le 
voisinage  du  Tyrol.  Il  ne  survécut 
que  huit  ans  à  ce  pacte,  et  mourut 
en  1362.  Son  fils  Mainard  V,  très- 
jeune  encore,  mais([ui  avait  été  marié 
en  1359  à  Marguerite  d'Autriche,  fille 
du  duc  Albert  II,  lui  succéda  en  Haute- 
Bavière,  et  fut  comme  le  co-régent 
de  Marguerite  en  Tyrol;  mais  il  mou- 
rut, le  13  janvier  de  l'année  suivante, 
d'un  verre  d'eau  froide  que  lui  avait 
donné  sa  mère  au  retour  de  la  chasse. 
Il  ne  laissait  point  d'enfants.  Margue- 
rite, toujours  comtesse,  et  qui  n  avait 
jamais  cessé  de  l'être  de  droit,  tandis 
que  son  fils  n'avait  de  puissance  en 
Tyrol  que  celle  qti'elle  lui  transmettait, 
dut  alors  songer  à  ré{;lcr  sa  succes- 
sion. I'>lle  appartenait  naturellement 
(  pour  ne  point  parler  îles  droits  féo- 
daux que  pouvait  revendiquer  le  suze- 
rain) aux  (lesc<<n(l;uits  de  sa  tante,  la 
fille  de  Mainard  IV,  et  notamment  à 
l'aîné  All)«rt-le-«Sage  ou  à  ses  repré- 
sentants, frères  de  sa  bru,  la  j«;unc 
veuve  <le  Maynard  V.  C'est  en  leur 
faveur  qu'elle  »c  pronont:a.  Mais  il 
ne  .suffit  point  à  ces  hériUers  pré- 
somptifs do  se  faire  concéder  par  tes- 
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tamcnt  l'expectative  tlu  Tyrol;iIs  ma- 
nœuvrèrent si  bien  qu'ils  deterirnnè- 
ront  leur  t.inte  à  abandonner  son 
comte,  dont  rllc  no  {jarda  (jnc  (juej- 
ques  châteaux.  Probablement  les  ducs 
d'Autriche  pienaient  là  une  prudente 
précaution  en  se  mettant  incontinent 
en  possession  d  un  pays  qui  ne  leur 
fut  point  contesté  à  la  mort  de  Mar- 
p,uerite,  et  qui  l'eût  été  faute  de  ce 
soin  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  remarquer  avec  combien  de 
sollicitude  et  de  persévérance,  dès  ce 
temps,  la  maison  d'Autriche  mettait 
en  pratique  la  fameuse  maxime  :  Tu^ 
felix  Austriay  nube.  P — OT. 

MARGUERITE  (Joseph-Ma- 
rie SoLAH,  comte  de  la),  né  à  Mon- 
dovi,  en  1644,  descendait  d'une  fa- 
mille du  Piémont,  qui  s'était  tour-à- 
tour  illustrée  par  les  armes ,  dans  la 
robe  et  la  diplomatie.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  devint  l'un  des  officiers  les 
plus  distingués  des  armées  de  Victor- 
Amé  II ,  duc  de  Savoie.  Lors  du  siège 
de  Turin,  en  1706,  par  les  Français, 
ce  prince,  croyant  plus  utile  à  ses 
intérêts  de  tenir  lui-même  la  campa- 
gne à  la  tête  de  sa  cavalerie  ,  quitta 
sa  capitale,  et  en  confia  la  défense  à 
la  fidéhté  et  surtout  à  la  bravoure ,  à 
l'habileté  de  trois  hommes  qui  s'y 
immortalisèrent  :  le  maréchal  Dàiin, 
chef  suprême  ;  le  marquis  de  Carail  , 
commandant  général  de  la  ville,  et  le 
comte  Solar  de  la  Marguerite,  com- 
mandant de  l'artillerie.  Turin  fut  in- 
vesti le  13  du  mois  de  mai;  le  bom- 
bardement commença  le  8  juin ,  et 
ne  cessa  que  le  8  septembre,  jour  où 
cette  ville  fut  délivrée  par  le  prince 
Eugène.  Tout  ce  que  1  atta(]ue  a  de 
plus  savant  et  de  plus  rusé ,  de  plus 
incessant  et  de  plus  cruel  même, 
fut  employé  pendant  le  jour  et  la 
nuit.  Le  16  juin ,  les  assiégeants  tiiè- 
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rent,  dès  le  point  du  jour,  à  boulets 
rouges  sur  le  palais  ducal ,  où  était  la 
cour.  Le  désir  de  vaiiu  re  et  de  cou- 
ronner, par  la  prise  d'une  capitale, 
la  série  des  brillantes  victoires  du 
long  règne  de  Louis  XIV,  anima  pen- 
dant (ptatre  mois  quatre-vingt  mille 
honmics  que  connnandalcnt  de  grands 
capitaines  et  le  vain([ueur  de  Cassel, 
tous  formés  à  l'art  de  vaincre  et  de 
surmonter  tous  les  obstacles  par  Tu- 
reime  et  Condé,  par  Catinat  et  Luxem- 
bourg. Trois  cents  bouches  à  feu  fou- 
droyèrent sans  relâche  les  remparts, 
la  ville  et  la  citadelle.  Si  l'attaque  fut 
homérique  par  le  nombre  et  la  valeur, 
quelle  ne  dut  pas  être  la  défense,  ré- 
duite à  un  petit  nombre,  et  privée 
des  ressources  du  dehors  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  prince  Eugène,  qui ,  des 
bords  de  l'Adriatique  jusqu'à  Turin  , 
avait  à  vaincre  ou  à  tromper  la  vi- 
gilance du  duc  de  Vendôme ,  ce 
qu'il  fit  avec  un  grand  succès.  Enfin, 
Turin  fut  délivré  le  7  septembre 
{voy.  MARcni:!{,  dans  ce  volume).  Le 
comte  de  la  Marguerite  partagea,  avec 
le  maréchal  Daiin  et  le  marquis  de 
Carail,  la  gloire  d'avoir  défendu  cette 
capitale,  et  il  eut  encore  l'honneur 
d'être  l'historien  d'un  fait  d'armes 
aussi  mémorable ,  en  publiant  le 
Journal  historique  du  siège  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Turin  ,  ouvrage 
que  l'homme  d'Etat ,  l'historien ,  le 
guerrier  surtout,  hront  toujours  avec 
un  vif  intérêt.  On  y  remarque  un 
trait  de  modestie  bien  rare ,  et  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  supé- 
rieurs; l'auteur,  quoique  l'un  des 
principaux  acteurs  de  cet  événement, 
ne  se  cite  lui-même  nulle  part.  Ce 
Journal  est  écrit  en  français  et  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  offre  le 
récit  des  opérations  de  chaque  jour; 
la  seconde,  un  rapport  officiel  des 
opéiations  de  l'artillerie,  et  la  troi- 
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sième,  la  correspondance  de  Victor- 
Amédée  11  avec  le  maréchal  Daim 
et  le  prince  Eugène.  C'est  dans  cette 
correspondance  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  juste  des  ressources  prodi- 
gieuses de  ces  deux  princes  guerriers 
qui  avaient  à  sauver,  l'un  la  capitale 
de  ses  États,  et  tous  deux  la  gloire  at- 
tachée aux  armes  de  leur  antique 
maison  et  à  leur  propre  renommée. 
Cette  troisième  partie  a  été  ajoutée, 
avec  de  beaux  plans  représentant 
les  opérations  successives  des  assié- 
geants et  des  assiégés,  à  la  cinquième 
édition  qu'a  publiée,  en  1838,  un  des 
descendants  de  l'auteur ,  le  comte 
Clément  Solar  de  la  Marguerite,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à  la  cour 
deSardaigne;  c'est  la  meilleure  et  la 
plus  complète  :  elle  forme  un  vol.  in- 

i«.  G— G— Y. 

MAUGLiMUS    ou  MAllGL- 

NIO  (Maximk)  ,  savant  littérateur  et 
poète  grec,  était  né  vers  1530  dans 
l'ile  de  Candie.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, l'ayant  amené  fort  jeune  à  Ve- 
nise où  il  avait  une  maison  de  com- 
mor<:e,  l'envoya  continuer  ses  études 
a  l'université  de  Padoni;.  Il  y  suivit 
(|uatrc  ans  les  cours  de  philosophie, 
*\o  littérature,  de  théologie,  et  s'ac- 
<piit  par  la  rapidité  de  se»i  progrès 
l'estime  de  ses  maîtres.  Après  la  mort 
de  »oii  père,  il  ctabUl  à  Venise,  dans 
le  voisinage  du  couvent  de  Sainl- 
Anloinr,  nue  impiimerie,  d  oii  «ont 
sorties  de  nombreuses  éditions  g'roc- 
(|ues  ,  estiiMé<'s  surtout  par  leur 
correction.  L'incendie  <|ui  consuma 
le  couvent  de  .Saint-Antoine,  anéan  • 
til  en  même  teutps  latelier  et  les 
ni;ig;isins  de  Marguniiis.  iUiiné  par 
cet  accident,  il  repiissa  dans  i  tir 
de  Candie  avec  l'espoir  que  sa  la- 
niill<'  vitrndrait  à  son  .secoui  .s  et  laxle- 
rnit  a  se  relever.  Mais,  trompe  dans 
cette  attente,  el  ne  sachunt  (|ucl  parti 


MAR 

prendre,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que dans  Tordre  des  Hiéronymites.  Ce 
fut  alors  qu'il  changea  le  nom  de 
Manuel  (1),  qu'il  avait  reçu  au  baptê- 
me, contre  celui  de  Maxime  qu'il  a 
toujours  porté  depuis.  Ayant  repris 

I  étude  de  la  théologie ,  il  y  devint 
bientôt  très-habile;  mais,  ennuyé  de 
la  vie  des  cloîtres,  il  se  rendit  à  Ro- 
me, apportant  divers  ouvrages  qu'il 
avait  composés  sur  les  points  qui  sé- 
parent les  Grecs  des  Latins,  et  an- 
nonçant le  dessein  de  travailler  à  ré- 
unir les  deux  communions.  Ses  ou- 
vrages furent  soumis  à  la  congréga- 
tion de  l'Index;  et,  le  rapport  des 
examinateurs  lui  ayant  été  favorable, 
il  fut  nommé,  vers  158^^,  évéque  de 
Cerigo,  et  obtint  en  outre,  du  pape 
Grégoire  XIII ,  une  pension  assez 
considérable.  Sixte  V,  successeur  de 
Grégoire,  ayant  conçu  (juehjues  soup- 
çons sur  la  sincérité  de  Margunius, 
ordoiHia  qu'il  serait  tenu  de  présen- 
ter sa  profession  de  foi,  et  en  atten- 
dant supprima  sa  j)ension.  Craignant 
la  sévérité  du  pontife ,  Margunius 
s'enfuit  de  Home,  et  alla  à  Venise  où 
il  s'embarqua  sur  le  premier  bâti- 
ment qui  faisait  voile  pour  le  Levant. 

II  passa  fjuelque  temps  à  ('onstanti- 
nople,  occu[)é  de  rechercher  d'anciens 
manuscrits  {;recs,  (ju  il  adressait  au 
savant  David  llocschel  {voy.  ce  nom, 
XX,  iiT),  son  ami.  Dans  le  même 
tenq)s,  il  eut  loccasion  de  rendic 
d'inqmrtants  service»  au  conunerce 
de  Venise,  et  il  le  Ht  avec  un  zèle 
dont  on  hn  sut  gre.  De  Constantinoplc 
il  se  rendit  à  Cerigo,  puis  à  Candie 
ou  il  enseigna  la  littérature  avec  beau- 
coup (le  succès.  Au  noujhre  de  ses 
«lis*  q»l«;.s  on  conq»te  \r  célèbre  pa- 
triarche (^yrille-Lucai-  (voy.  ce  nom, 
X,  iU).  Quoi(pie  déjà  vieux,    il  vou- 

(1)  V.{  non  p.is  yfithrl,  rommc  l«  dit  Papa- 
iloiH>li,  Uist.  gymn.  l'titav. 
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lut  encore    visiter   une  lois  les  amis 
qu'il  avait  à  Venise  et  à  Padoue.   De 
retoiu*  à  Ondie,  il  y  mourut  enlGOii 
à{;e  do  près  de  80  ans,  et  fut  inhunxf 
daii";   Té^jlise  de  la  Vierge.  Son  tom- 
beau  est   décoré  d'une  épitaplie   en 
vers  iambiqnes,  rapportée   par  Papa- 
topoli  ,   IJist.   cjyniuafi,    Pnlavini^    11, 
;i65,  où  I  on  trouve  aussi  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Outre  une  traduction  la- 
tine du  traité  d'Aristote:  de  Coloribus^ 
l'adoue,  1575,  in-S",  on  se  contentera 
de  citer  :  I.  Poemata  sacra  gr.,  Leyde, 
1592,  in -8*;  Iloeschel  en  fut  l'édi- 
teur. 11.  Hyinni  Anacreontici^  gr.  cum 
intei-pi-et.  lat.  Conr.  Ritterhusii^  Augs- 
bourg,  1601,  petit  in-8"  rare;  et  dans 
le  Corpus  veteruni  poètarum  grœc.^  II, 
193.  Ces   poésies  sont  très-estimées. 
111.  Dialoqus  grceci  cum  latino  de  pro- 
cessione  SpiritûsSancti^l.ondies^  1624, 
in-4°,  avec   des  pièces  de  différents 
auteurs  sur  le  même  sujet.  IV.  Meno- 
togium  etc.,  c'est-à-dire  les  vies  des 
saints  de    l'église    grecque,    Venise, 
1629  ou  1630,  in-4".  V.  Des  lettres 
recueillies  par  J.  Lami  dans  les  Deli- 
ciœ  Eruditorum^  t.  V  et  VI,  avec  une 
notice  assez  exacte  sur  l'auteur  et  le 
catalogue  de  ses   ouvrages.   Gingue- 
né ,     parlant    de    Margunius  ,    dans 
son    Hist.    litiér.    d'Italie,   VII,  247, 
renvoie  au  £>ict.  de  IJayle  «  où,  dit-il, 
«  l'on  peut   voir    les    aventures,   les 
«  projets,  on  peut  même  dire  les  ru- 
"  ses,    et  les  ouvrages  de  ce  savant 
«  Grec.    »>    Mais    I  article    Margunius 
par  Bayle  est  un  des  plus  courts  et 
des  plus  insignifiants  qui  soient  sortis 
de  sa   plume,  et  l'on  n'y  trouve  rien 
qui  puisse  expliquer  l'erreur  de  l'his- 
torien littéraire    de  l'Italie.  Au  défaut 
des  livres  que    nous   venons   d'indi- 
quer, il  aurait  mieux  lait  de  renvoyer 
à  la  Bibliotheca  grœca  de    Fabricius 
et  à   iHiftoiie  littéraire  de   Tirabos- 
chi.  W—s. 


MAIIIA    (.Ikan),     îsurriomuié    le 
halrouetto,   «-tait    fils  d'un  fière  uté- 
rin   (l'Mtienne  da   Zevio,  peintre  re- 
iionmic  de   son   temps.    Il  naquit  en 
1458,   et  reçut  de  son  père  les  prin- 
«ipes  du  dessin.  Il  cultiva  d'abord  la 
peintiii  e,    mais,    peu  satisfait  de    ses 
premiers  essais,  il  se  tourna  vers  l'é- 
tude de  l'architecture  et  dessina  avec 
soin  tous  les  restes  de  l'antiquité  que 
Vérone,  sa   patrie,  renfermait    dans 
son    sein.     Il     se    rendit    ensuite    à 
Rome,  et,  pendant  douze  années  qu'il 
Y  résida,  il  continua  de  dessiner  et  de 
mesurer  les  anciens  monuments,  re- 
cherchant jusqu'aux  moindres  ïxnir- 
ments  de  corniches,  de  colonnes  ou 
dechapiteaux.  Il  copia  également  tous 
les  morceaux  de  sculpture  qui  furent 
découverts  de  son  temps.  Ayant  poussé 
ses  excursions  jusque  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et,  riche    de  tant  de 
trésors,  il  revint  dans  sa  patrie  où, 
par  suite  des  guerres  civiles,  il  ne 
put  exercer  ses  talents,  comme  archi- 
tecte.  Il  se  remit  alors  à  la  peinture. 
Tant  que  l'empereur  fut  maître  dans 
Vérone,  Falconetto,  qui  était  renommé 
pour  sa  valeur  personnelle,  reçut  plu- 
sieurs marques  de  faveur;  mais  lors- 
que les  Vénitiens  y  fment  rentrés,  il 
dut  s'en  exiler,  et  se  réfugia  à  Trente 
où  il  exerça  de  nouveau  la  peinture. 
Le  calme  étant  rétabli  dans  les  États 
de  Venise,   il    revint   à   Padoue.   Le 
cardinal  Bembo  lui  procura  la  con- 
naissance   de   Louis   Cornaro,  noble 
vénitien,  qui  le  prit  en  si  grande  ami- 
tié qu'il  le  logea  chez  lui,  et  pendant 
22  ans  qu'il  vécut  encore  ,  Falconetto 
n'eut  point  d'autre  demeure.  Ce  fut 
alors  quil    éleva    pour  son   bienfai- 
teur la    belle  et  magnifique  loge  du 
palais  Cornaro,  à  Padoue.  Il  construi- 
sit ensuite  une  porte  d'ordre  dorique 
au  palais  du  commandant  de  la  pro- 
vince, et  deux  àaa  portes  de  la  ville 
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l'une  qui  est  du    côté  de  Vicence  et 
l'autre  appelée  Savonarola.  Ces  trois 
monuments,    remarquables  par    la 
grandeur  du  style,  consolidèrent  sa 
réputation.  Il  fit,  dans  le  même  temps, 
les  dessins  et  le  modèle  de  l'église  de 
Sainte-Marie-des-Grâces ,   de    l'ordre 
de  Saint- Dommique,  et   cet   édifice 
passe  pour  un    des  plus  beaux  de  la 
ville  de  Padoue.  Il  avait  commencé  la 
construction  d'un    palais,   sur   l'em- 
placement du  château  d'Usopo,  dana 
le  Frioul,  appartenant  à  Jérôme  Sa- 
vorgnano,    mais  la    mort  de  ce  sei- 
gneur   interrompit    les    travaux,    ©t 
Falconetto   dut   abandonner  un  édi- 
fice,   qui,    si    l'on    en    juge    par  les 
plans  et  par  ce  qui  était  élevé,  aurait 
été   une  chose   vraiment  admirable. 
L'étude  particulière  qu'il    avait  faite 
de  l'antique   avait  agrandi  son  style 
et  ses  idées,  et  l'on  peut  le  regarder 
comme   le  premier  qui  ait  introduit 
à   Vérone ,    à    Venise    et    dans   les 
contrées     voisines     le     goût    de     la 
bonne  architecture.  (Contemporain  de 
Frà  Giocondo  et    de  Michel   Sanmi- 
chele,  il  mérite   d'être  associé  à  ces 
deux  habiles    artistes.   Il    mourut  eu 
153-i,  âgé  de  76  ans.  Louis  Cornaro, 
avec  lequel  il  avait  demeuré  pendant 
22  ans,   voulut  que  leur  amitié  sur- 
vécût   même   à    la  mort,  et  ordonna 
qu'ils    fussent    ensevelis    tous    deux 
dans  le    même   tombeau,    l'alconctto 
eut  neuf  enfants,   six    filles   et  trois 
fils  dont  deux  cultivèrent  la  pt  inturC; 
le  troisième,  (|iii  prit  le  parti  des  ar- 
ujes,  fut  tu»;  sous  les  uuus  de  Turin, 
d'un  coup  (rar(|uebns«.'.  Connue  pein- 
tre, Falconetto  a  laissé    peu  d'ouvra- 
ge»; mais  ils  jouissent  ilune    fjrande 
estime,  particulièrement  ses  fresque». 
—  Jar<im's  Mahu,  son  frère,  a  exé- 
cuté un  grand  nombre  de  tableaux 
à    Uo\erc(lo  ,     à    Vérone,     et    dan» 
d'autres  villes  de  cette  conUée.  Uoué 
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d'un  talent  particulier    pour  peindre 
les    animaux  et  les  fruits  ,  il  a  laissé 
en  ce  genre  beaucoup  de  dessins  co- 
loriés très-précieux,  dont  une  grande 
partie    fut    apportée   en   France  par 
Galeazzo  Mondello  ,   habile   dessina- 
teur et   graveur  en  pierres  fines.  — 
François  di  Maiua,  peintre  napolitain, 
élève  du  Dominiquin,  naquit  en  1623. 
Il  travaillait  avec  lenteur  ,    difficul- 
té et  mérita  mieux  que  son  maître  le 
reproche  d'être  lent  et  irrésolu.  Ses 
ouvrages  sont  peu  nombreux;  mais 
ceux  que  l'on  connaît  suffisent  poiu" 
lui  assurer   une  juste  réputation.  On 
vante  particulièrement  le  Martyre  de 
saint  Laurenty  qu'il  a  peint  pour  les 
Conventuels  de   Napies,   et  plusieurs 
portraits  pleins  de  naturel  et  de  vie. 
Un  d'entre  eux  fut  exposé  publique- 
ment à  l\ome  avec  deux  autres  por- 
traits, dont  fun   était  de   Rubens  et 
l'autre  de  Van-Dyck,  et  au  jugement 
du  Poussin,  de  Piètre  de  Cortone  et 
d'André  Sacchi,  celui  de  Maria  rem- 
porta la  palme.  Cet  artiste  peignait 
tellement  dans  le  genre  du  Domini- 
quin,  que  plusieurs   de  ses  tableaux 
ont  été  vendus  très-chèrement  comme 
étant  de  ce  maître.    En  effet,  il  lui 
ressemble   dans    toutes    les    qualités 
que    l'art  et  le  travail  peuvent  don- 
ner;   mais   il  ne  put  jamais  acquérir 
cette  grâce  naïve  dont  la  nature  avait 
étt'  si  libérale  envers  Zampieri.  Aussi 
Luc  Giordano  disait-il  de  lui,    (pi'il 
savait  fort  bien  mettre    les  muscles 
sur  les  os,  mais  (jue  ses  figures,  quoi- 
(ju'elles    fussent    belles,   paraissaient 
toujours  inanimées.  Cet  artiste  mou- 
rut en  16i)0.  — Le  chevalier  Jfercuie 
de    Mahu,   siunouuné  aussi  Enrolino 
di  Ouidoy  naquit  à   liologne  et  mou- 
rut jeune  encore  à  Rome,  sous  le  pon- 
tificat  (1  Urbain  VIII.  Il  fut    élève  du 
(;uide,  et  itnita  si  bien  la  manière  de 
son    luaitrc ,  que  ce    dernier  ayaut 
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peint  un  tableau  à  niuitié  seule- 
ment, Hereule  le  copia,  et  ayant  subs- 
titué sa  copie  sur  le  chevalet ,  le 
Guide,  sans  s'apercevoir  de  la  trom- 
perie, continua  de  peindre  connne  si 
c'eût  été  l'original.  Aussi  l'employait- 
il  volontiers  à  répéter  ses  composi- 
tions, et  l'on  connaît  deux  tableaux 
de  ce  genre  d'une  grande  beauté, 
quoique  ceux  qu'il  a  faits  d'après 
lui-même  leur  soient  supérieurs  pour 
le  choix  du  style  et  la  perfection  de 
l'exécution.  On  y  remarque  une  faci- 
lité et  un  maniement  de  pinceau  que 
les  plus  habiles  n'ont  pu  atteindre. 
Ce  talent  le  fit  admirer  à  Rome  mê- 
me ,  et  Urbain  VIII  le  créa  chevalier, 
honneur  qui  n'avait  été  accordé  à 
aucun  copiste.  P — s. 

MARIA  (Henri  -  Antoine  de  Li 
FiTE-),  né  à  Pau,  en  1679,  de  parents 
nobles  engagés  dans  l'hérésie  de 
Calvin,  se  convertit  au  catholicisme,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  n'é- 
tait encore  que  minoré  quand  il  fut 
nommé  abbé  commendatairedeSaint- 
Polycarpe,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Cette  maison ,  située  dans  le  voisi- 
nage d'Aleth,  diocèse  de  Narbonne, 
avait  été  fondée,  vers  l'an  811  ,  par 
Attale,  riche  Espagnol,  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  le  joug  des  Sarrazins  , 
était  venu  s'étabUr  dans  la  Septi- 
manie  ,  au  comté  de  Razès.  Comme 
la  plupart  des  autres  monastères  , 
après  avoir  eu  des  commencements 
pleins  de  ferveur,  celui  de  Saint-Po- 
lycarpe  s'était  relâché  ;  et  les  religieux, 
réduits  à  un  petit  nombre,  y  vivaient 
dans  un  désordre  scandaleux,  lors  de 
la  nomination  de  l'abbé  de  Maria,  en 
1705.  Le  nouveau  commendataire 
pensa  dès  lors  à  les  réformer;  et  , 
après  avoir  tenté  vainement  des 
moyens  de  conciliation,  il  mit  sérieu- 
sement la  main  à  l'œuvre  en  1714,  et 
vit  alors  tous  les  anciens    moines  te 


retirer,  à  l'exception  du  prieur,  <jui 
resta  encore  quelque  temps.  Secondé 
par  TalFoiireau  ,  évêque  d'Aleth  ,  et 
surtout  par  La  Rerchère  ,  archev^*- 
que  de  Narbonne ,  Maria  réussit  à 
réformer  cette  abbaye,  qui  devint  fa- 
meuse au  dernier  siècle,  par  son  aus- 
térité, son  obstination  dans  le  jansé- 
nisme et  sa  destruction.  Le  premier 
projet  de  l'abbé  avait  été  d'y  faire 
entrer  deux  religieux  de  Sept-Fonts, 
et  c'eût  été  un  grand  bonheur,  mais  il 
fut  détourné  de  ce  dessein  par  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  qui  lui  re- 
présenta, entre  autres  difficultés,  que 
son  abbaye  n'était  pas,  comme  Sept- 
Fonts,  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  faut 
remarquer  que  Maria  avait,  à  tort  ou 
à  raison,  fait  rentrer  son  abbaye  sous 
la  juridiction  de  l'ordinaire.  Il  ré- 
tablit donc  la  stricte  observance  de 
la  règle  de  Saint-Benoît,  secondé  quel- 
que temps  par  deux  religieux  du 
prieuré  réformé  de  Perrecy ,  qui  ne 
convinrent  pas  et  se  retirèrent.  Il  re- 
çut différents  sujets;  mais  la  mort 
les  moissonna  bientôt  ,  et  jamais  le 
nombre  des  religieux  ne  fut  consi- 
dérable. Une  difficulté  fit  naître  des 
scrupules  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  ;  Maria  ,  quoique  réformateur  et 
suivant  rigoureusement  la  règle ,  n'é- 
tait point  religieux  ,  mais  toujours 
abbé  commendataire.  Il  obtint  du  roi 
la  permission  de  tenir  son  abbaye  en 
règle,  et  résolut  d'embrasser  l'état  re- 
ligieux, ce  qu'avaient  déjà  fait  deux 
célèbres  abbés  commendataires,  Ran- 
cé  et  Beaufort.  Il  se  trouva  aussi  pour- 
vu, en  1720,  d'un  bref  du  pape  qui 
lui  donna  la  même  autorisation. 
Mais  des  raisons  de  santé  et  d'autres 
le  détournèrent  de  ce  dessein  ,  et  il 
resta  abbé  séculier.  On  avait  déjà  paré 
à  cet  inconvénient  ,  car  l'archevêque 
de  Narbonne,  et,  après  sa  mort,  le 
chapitre  métropohtain,  lui  donnèrent 
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des  lettres  de  vicaire-général.  On  a 
écrit,  et  on  ne  peut  le  nier,  que  l'abbé 
Maria  penchait  pour  le  jansénisme,  et 
qu'il  faisait  lire  dans  sa  maison  le  livre 
de  la  fréfjuente  communion,  les  Essais 
de  morale  y  les  Instructions  de  Singlin. 
Cependantil  avait  siçné  le  Formulaire, 
il  avait  accepté  la  Bulle  Unigenitus  , 
enfin  il  était  loin  de  partafjer  toutes 
les  opinions  du  parti,  et  il  blâmait 
liautement  la  conduite  du  fameux 
Colbert  ,  évêque  de  Montpellier.  8i , 
après  sa  mort,  ceux  qui  dirigèrent 
Saint-Polycarpe  avaient  gardé  l'esprit 
de  réserve  et  de  modération  du  pieux 
réformateur,  il  est  certain  que  cette 
maison  eût  pu  éviter  sa  destruction. 
Le  zèle  de  l'abbé  Maria  était  connu 
et  lui  méritait  la  vénération  de  tous. 
Un  jour  où  il  entra  chez;  l'archevêque 
de  Narbonne,  ayant  vu  plusieurs  évo- 
ques qui  jouaient  aux  cartes,  et  qui,  à 
son  aspect,  en  parurent  honteux  et 
cherchèrent  à  détourner  son  atteution 
en  lui  parlant  des  anciens  religieux 
de  son  abbaye,  il  leui  répondit  froi- 
dement :  «  Ces  religieux  n'avaient  rien 
«i  de  leur  état ^  ils  étaient  des  buveurs 
«4  et  des  joueurs,  m  Tout  le  monde 
garda  le  silence  ;  et  l'archevêque  qui, 
d'ailleurs,  était  un  bon  esprit  ,  trouva 
avec  quelque  raison  dans  la  réponse 
de  i  abbé  Maria  iiii  maïKpie  d'é{^ar(Ls  ; 
mais  il  ni',  lui  en  témoigna  aucun  mé- 
contentement; tant  il  est  vrai  (pùiiu' 
émincntc  vertu  port«î  avec  elh'  un  ca- 
ractère d'autorité  auquel  personne  ne 
peut  se  souHtraire.  Vingt  ans  de  tra- 
vaux cl  de  |tcnitcncc  avaient  épuisé 
l'abbé  Maria.  Malgiv  son  état  d'infu- 
mité  habituelle ,  il  assistait  régu- 
lièrement à  l'olfu  e  divin  de  nuit  et 
de  jour,  n'ayant,  sur  <<•  point,  au- 
cun égard  aux  observations <]u'on  pou- 
vait lui  faire.  Dans  le  carênu!<le  1728, 
il  avait  encore  counuencé  le  jeûne 
usité  dans  sa  maison,  qui  se  prulon- 
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geait  jusqu'à  vêpres;  mais,  le  4 mars, 
n'ayant  pu  aller,  suivant    son    désir, 
recevoir  les  sacrements  à  l'église ,  il 
expira  dans  sa  chambre,  et  l'on  n'eut 
que  le  temps  de  lui  administrer  lex- 
treme-onction.  Il  était  âgé  de  48  ans 
et  quelques  mois,  et  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  son  abbaye.  Après  sa 
mort,  l'esprit  d'opposition  et  de  dis- 
pute prévalut  à  St-Polycarpe;  ce  qui 
amena    la  dissolution  de  cette  com- 
munauté célèbre.  —  Un  autre  Maria 
(La  Fi  te-),  frère  du  réformateur,  vivait 
dans  l'abbaye,  et   y   déclamait    sans 
ménagement    contre   la  bulle   et    les 
évêques.    On    l'éloigna    du    couvent; 
mais  l'esprit  de  dispute  y  resta,  et  les 
appelants  ne  cessèrent  pas   d'y  veni» 
secrètement.  En  1741 ,  on  ht  défense 
de  recevoir  des  novices.  Les  trois  re- 
ligieux restants ,  vénéraient  des  reli- 
ques de  Soanen  et  de  Paris;  ils  appelè- 
rent de  la  bulle  Unigenitus,  en  1747. 
Le  9  avril  1773,  le  dernier,  D.  Pierre, 
fut  assassiné  dans  l'abbaye  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu   abandonner,  sans  que 
l'on  ait  pu    connaître  les  auteurs    de 
(  e  ciime.   I^es    biens    du    monastèie 
furent  donnés  au  séminaire   de  JNar- 
bonne,  tenu  par  les   lazaristes.  Aingi 
finit  cette  maison  qui  avait  fait  beau- 
coup de  bruit  et  qui    déclina  visible- 
ment  dès    (|u'elle   hit    lancée  dans  le 
parti  des    novateurs.    On   peut   cou- 
sidter  sur  la  célèbre  abbaye  deSainl- 
l'olycarpe  V Histoire  générale  du    /.un- 
guedoc,   t.  1",    p.  4115.  L  Histoire  de 
cettcî  maison  a  été  écrite  en  1779  et 
en  1785  :  la   première  par  Uoynaud, 
curé   appelant  i]ii  diocèse  d'Auxerre; 
laulic  pari).  Labat.  ïi — n—K. 

HIAIUALX  A  de  A/enezès  (.\>- 
loiiM-l.ons  de),  comte  île  Oalanhèile, 
d'une  famille  dont  la  noblesse  re- 
monte au  XIV  siecK'  ('".>'•  VIvhiki.va, 
\\\  II,  M),  était,  en  1G57,  toUMill»  r- 
<l'élat  d'Alphonse  VI,  roi  du  Portugal. 
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<'.e  |>orsonn€i(;o  possédait  ^\n^'  grande 
habileté  dans  la  politique  et  dans  I» 
};uerre.  Il  se  montra  également 
propre  au  eoniniandement  et  à 
l'obéissance.  Nommé,  en  1658,  f;ou- 
verneni  de  lAlentéjo,  il  partit,  le 
:20  novembn; ,  pour  ccttG  proviriee 
tpi'il  trouva  dans  un  pitoyable  élat. 
l-^lle  n'avait,  pour  se  défendre  contre 
les  Castillans,  que  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  huit  cents  chevaux.  Kn 
rendant  compte  de  la  triste  situation 
de  l'Alentéjoà  la  reine -ré^jen te  (Louise 
<le  (Tuzman) ,  il  lui  promit  d'aller 
bientôt  délivrer  Elvas  que  l'ennemi 
tenait  bloquée.  Marialva  tint  parole. 
Après  avoir  rassemblé  une  petite  ar- 
mée ,  formée  en  grande  partie  des 
jyarnisons  de  plusieurs  places,  il  pari 
d'Estremos,  le  12  janvier  1639.  Dès 
le  lendemain  il  se  trouve  en  présence 
tl'uue  armée  de  beaucoup  supérieuie 
à  la  sienne.  On  vient  lui  apprendre 
que  les  Castillans  ont  fortifié  leur 
camp ,  de  manière  à  pouvoir  très- 
commodément  canonner  les  Portu- 
{jais.  Cet  avis  ne  change  rien  a  la  ré- 
solution qu'il  a  prise,  de  délivrer 
Rivas  d'un  siège  dont  elle  souflre 
horriblement.  Pour  se  faire  voir  à  son 
armée,  il  va  se  poster  sur  une  émi- 
nence.  Là,  entouré  de  tous  ses  offi- 
ciers, il  leur  adresse  une  harangue 
très-véhémente,  où  il  leur  rappelle  les 
nombreux  triomphes  qu'ils  ont  rem- 
portés sur  les  Castillans,  leuis  de- 
voirs ,  leur  valeur  ,  les  malheurs 
d  Elvas  qui  les  attend  avec  impatience 
et  va  les  proclamer  les  restaurateurs  de 
la  liberté.  Ce  discours  ,  prononcé 
avec  chaleur,  est  accueilli  par  des  cris 
(le  joie.  Le  général ,  profitant  de  v.e 
moment  d'enthousiasme,  range  son 
armée  en  bataille  ,  et  marche  à  l'at- 
taque des  retranchements  ennemis. 
Les  Castillans,  qui  ne  s'attendaient  pas 
a  être   attaqués  si   prompteuient,  se 
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I ron bleift  ,'"sV;pon\ a ntetît.    rênts  re- 
tranchemcnts  sont  emportés;  Ils  fuient 
en    désordre    vers    Badajo/,    précé- 
d('S  de  quelques  heures  par  leur  chel, 
don   Louis  de   llaro.    Marialva     fait 
poursuivre    les    Castillans    dont     un 
grand  nombre  se  noient  au  passage  de 
la  ('aya  et  de  la  Guadiana,  et  on  leur 
enlève    un    butin   immense.    Mai.v  la 
joie  de  cette  victoire  fut  empoisonnée 
par    la  perte  d'un    illustre   guerrier', 
(?'oj.  André  d'ALBCQL'KRQUK,    1  ,  450). 
Marialva     entre     dans     Elvas     aux 
acclamations    du    peuple ,    accouru 
pour  le   lemercier  de  sa  délivrance , 
et  des  provisions   qu'il  lui  apportait. 
Le  résultat  de  cette  journée  fut  d'une 
haute  importance  pour  la  nation.  Le 
vainqueur d'Elvas,  appelé  parla  Keine, 
se  rendit  bientôt  à  Lisbonne  où    les 
grands  et  le  peuple  l'accueillirent  avec 
des  cris  de  joie  et  des  signes  de  res- 
pect. Lorsqu'il  se  présenta  à  la  Cour, 
le  Jeune  roi ,   Alphonse  VI,  fit  quel- 
ques pas  au-devant  de  lui.  Marialva  ne 
s'enorgueillit  point  d'une  si  brillante 
réception.   Durant  quelques  jours  il 
fut  an  comble  de  la  faveur;  la  reine 
jie  faisait,   n'ordonnait   rien,  sans  le 
consulter;  mais  ce  crédit  fut  de  courte 
durée.  Il  avait,  dans  le  comte  d'Odé- 
[nira,  un    rival   ambitieux,    souple, 
adroit ,   qui   le  supplanta  dans  la   fa- 
veur de  la  reine,  et  qui,  voulant  l'hu- 
milier, vint  lui  faire   des   offres   de 
service.    Le     guerrier     lui    répondit 
(pî'il  fallait  réserver  les  grâces  de  la 
Cour  pour  la  noblesse  inférieure  peu 
favorisée   par  la   fortune  ;    que  pour 
lui  et  ses  pareils,  ils  n'avaient  besoin, 
pour  récompense  de  ce  (ju'ils  avaient 
fait  ,    que    de    l'honneur    de    servir 
utilement  la  patrie  et  le  roi.  Cette  no- 
ble réponse  excita  an    plus  haut  de- 
};ré  l'admiration  publique.  Vers  la  fin 
de  1659,  Marialva  fut,  en  sa  qualité  de 
secrétaire-d'Etat,  désigïié  avec  deux  de 
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ses  collègues,  pour  conférer  avec  un 
ambassadeur  français,  qui  venait  com- 
muniquer à  la  Cour  de  Lisbonne  les 
conditions  auxquelles  elle  pouvait  être 
comprise  dans  le  traité  de  paix  signé 
à  Saint-Jean-de-Luz,  entre  la  France 
et  l'Espagne.  A  la  lecture  de  ces  con- 
ditions destructives  de  l'indépendance 
du  Portugal,  Menezès,  homme  impé- 
tueux, éprouva  une  indignation  vio- 
lente. La  conférence  fut  rompue,  et 
l'ambassadeur    de    France    s'éloigna 
sur-le-champ.  Après  la  mort  de  son 
concurrent,  il  se  trouva  à  la  tête  du 
ministère,  et  ne  partagea  plus  la  fa- 
veur de  la  reine.  D'abord  créé  mar- 
quis de  Marialva,  puis  gouverneur- 
général  des  armées  de  l'Estramadure, 
il  reçut  quelque  temps  après  le   titre 
de  lieutenant-général   de  toutes    les 
armées  du  royaume.  Cette  haute  di- 
gnité  mécontenta  extrêmement  tous 
les   chefs  de  l'armée,   qui    se    plai- 
gnirent à  la  reine,  en  la  menaçsnt  de 
se   retirer  dans    leurs     terres.  Cette 
princesse  effrayée  révoqua  aussitôt  le 
titre  qu'elle  avait  accordé  au  marquis 
de  Marialva.   Celui-ci  ,  se   montrant 
alors  plus  grand  même  que  ses  com- 
pagnons d'armes ,  dit  en  rendant  ses 
lettres-patentes  :  J'obéirai  et  je  mar- 
che pour  servir  mon  roi  et  mon  pays. 
Il  partit    en  effet  sur-le-champ  pour 
l'Alcntéjo  où  il   remplit  courageuse- 
ment ses  devoirs ,  et  tint  envers  se» 
rivaux  de   gloire  une  conduit»?  doni 
la  délicatesse  augmenta  l'estime  (ju'on 
lui  portait.  Comme  les  Castillans  ne 
remuèrent    point    <lans    les   dernier» 
moi»   de  l'année  1061  ,  Marialva  re- 
tourna à  Lisbonne,  après  avoir  corn- 
mandé,  sous  le  comte  d'Alougia,  le» 
troupes  auxiliaires  de  cette  ville  et  de 
l'Estiamadure.  INommé,  au  connnen- 
Cemcut  de   1662 ,  généralissime  des 
armées  de   l'Alcntéjo  ,  il  se  rendit  on 
hâte  daus  cette  proviuc*»  où  son  prc- 
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raier  soin  fut  de  rassembler  ses  troupes 
et   de    les   pourvoir  de  tout  ce   qui 
leur  était   nécessaire.   Ayant    appris 
que  les  Castillans  menaçaient  Estre- 
mos,  il  vint  camper  aux  environs  de 
cette  ville ,  et   força  l'ennemi  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  Il  est  juste 
de  dire  qu'il  dut  en  grande  partie  ce 
succès    à   l'habileté    de   Schomberg. 
Il  courut  ensuite  au  secours  de  Jurë- 
ména,  place  ancienîie,  située  près  de 
la  Guadiana,    que  les  Castillans  te- 
naient bloquée.  Il  faillit,  en  cette  cir- 
constance, commettre  une  faute  qui 
pouvait   compromettre   le   salut    du 
royaume.  Quoique  le  camp  de  l'en- 
nemi fût  fortifié  avec  infiniment  d'art, 
et  défendu  par  une  armée  nombreuse 
il  voulait,  suivi  d'une  poignée  de  sol- 
dats,    l'attaquer  avec   son  impétuo- 
sité ordinaire.  Heureusement  pour  sa 
gloire  et  l'intérêt  de  l'Etat,  il  renonça 
à  ce  dessein  sur  les  sages  représenta- 
tions de  ses  lieutenants ,  et  se  retira 
sur  Villaviciosa,  après  avoir  écrit  au 
commandant   de  Juréména  de  capi- 
tuler aux  conditions  les  plus  honora- 
bles. De  retour  à  Lisbonne,  Marialva 
s'occupa  pendant  quelque  temps  des 
affaires  de  lÉtat.  En  1664,  il  rejoignit 
l'armée  à  Estremos,   et  la  conduisit, 
d'après  les  ordres  mêmes  de  la  Cour, 
entre  la  Cajà  et  la  Cajola.  C'est  là  que, 
voulant  donner  de  l'éclat  aux  armes 
portugaises,  il  résolut  d'aller  assiéger 
Valence  d'Alcantara  ,  ville  de  l'Estra- 
madure espagnole,  riche,  considéra- 
ble, et  défendue  par  trois  régiments 
il'infanterie,  auxquels  s'étaient  réuni» 
les  paysans  d'alentour.  Ayant  com- 
mencé cette  importante  opération,  le 
1 7  juin ,    il    sut  empêcher    la    place 
<l'ètro  sccomue  pnr  les  Castillans,  et 
parvint,  après  cpielques  assauts  meur- 
triers, à  s'en  rendre  mattre.  Cepcn- 
<lant  on  vit  bientôt  le  vainqueur  d'El- 
vas  et  de  Valence,  l'honmic,  qui,  na- 
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giuM'c  avait  montré  tant  de  modestie 
et   de    patriotisme  ,    porter    oiuie    à 
Schombcrjj  qui  sei'vait  sous  lui  avec 
tant  de  valeur  et  d'habileté.  Il  lui  k- 
moigna  de  l'antipathie,  et  saisit  phi- 
sieurs  occasions  de  l'affliger  par  d'in- 
justes prëFérences.  Il  est  vrai  que,  plus 
tard,  il  répara  ses  torts  en  confiant  à 
lillustre   général   le    commandement 
de  l'armée,  lorsqu'il  partit  pour  Lis- 
bonne.  Ayant  ensuite  appris  que  les 
Castillans  marchaient  sur  Viilaviciosa 
pour   en   taire  le    siège,   il   s'avança 
aussitôt  contre  eux.   Leur    armée  se 
composait  de  quinze  mille    hommes 
d'infanterie ,    sept    mille  chevaux    et 
seize   pièces  d'artillerie.   Marialva  la 
rencontra  près  de  Viilaviciosa  ,  dans 
un   village    nommé  Montés  -  Claros  ; 
il    l'attaqua    sans   retard  ,    et    la  mit 
en  pleine  déroute.   Un  grand   nom- 
bre de   prisonniers  tombèrent  entre 
ses  mains.  La  nouvelle  de  ce  triom- 
phe fut  accueiUie  avec    une   grande 
joie   à  Lisbonne,   et  Marialva  y  vint 
jouir  de  sa  gloire,  à  la  fin  de  1665. 
Comme  il  était  déjà  vieux,  il  ne  repa- 
rut plus  à  la  tête  des  armées,  et  il  con- 
sacra  le  reste  de  sa  brillante  carrière 
aux    affaires   pubhques.  Le  Portugal 
n'avait  point  d'homme   célèbre  qu'il 
estimât   et    admirjit    davantage.    En 
1668,  ce  guerrier  fut  un  des  signa- 
taires de  la  paix  enfin  conclue,  après 
vingt  ans   d'une   guerre    sanglante , 
entre  sa  patrie  et  l'Espagne.  Il  survé- 
cut peu  à  cet  événement  auquel  il 
avait  tant  contribué  par  son  habileté 
et  son  courage.  F — a. 

MARIANI  (Camille),  peintre  et 
sculpteur,  naquit  àVicence,  en  1565, 
d'une  famille  originaire  de  Sienne.  Il 
s'appliqua  fort  jeune  à  la  peinture; 
mais ,  après  la  mort  de  son  père , 
les  académiciens  olympiques  ayant 
résolu  de  terminer  le  grand  théâtre 
de  Vicencc,  élevé  primitivement  sur 
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les  dessins  du  célèbre  Palladio,    Ma- 
riani  se  livra    à    la   sculpture  et   lut 
chargé    <le   tous    les    travaux    de  ce 
genre    cpi'exigeait    la  décoration    du 
ibéâtie.    il    y    déploya  beaucoup   do 
talent  et  une  grande  fécondité  d'ima- 
gination.   Il    parcourut  ensuite  l'Ita- 
lie ,    laissant     en     chaque    lieu    des 
preuves     de     son    habileté    comme 
peintre,  comme  modeleur  et  comme 
sculpteur.  Il  s'arrêta  enfin  à  Rome, 
oh  ses  premiers  ouvrages  furent  deux 
figures  en  stuc  qu'il  exécuta  dans  l'c- 
plise  de   Saint-Jean-de-Latran.  Il  fit 
ensuite   pour    la  chapelle   Aldobran- 
dine    les    statues  colossales  en  mar- 
bre, des  apôtres  Saint  Pierre   et  Saint 
Paul,  qui  obtinrent   le  suffrage  des 
connaisseurs;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  huit  figures  colossales   en 
stuc,  qu'il  exécuta  a  Saint-Bernard-de- 
Termini;  il  y  déploya  tout  son  talent 
et  une  majesté  de  style  qui  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Les  succès  qu'ob- 
tenaient les   productions  de  son  ci- 
seau ne  Tempêchèrent  pas  de  culti- 
ver la  peinture;  mais  il  ne  regardait 
ces  derniers  travaux  que  comme  un 
délassement.  Targone,  architecte  ro- 
main,   avait  donné    les   dessins   du 
maître-autel  de  la  basiHquede  Sainte- 
Marie-Majeure;  Mariani  fit  le  modèle 
des  enfants  et  des  ornements  qui  dé- 
corent cet  autel ,  et  ils  furent  jetés  en 
bronze  par  Ferreri,  élève  de  Jean  de 
Bologne,  et  le  plus  habile  mouleur  de 
ce  temps.  Mariani  avait  à  peine  ache- 
vé ces  modèles  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie,  qui    le    conduisit   au   tom- 
beau, au  mois  de    juillet   1611.  — 
François    Moschi ,    habile   sculpteur 
florentin,  fut  son  élève.        P — s. 

MARIAXXE  (Antoine),  issu 
d'une  famille  noble  et  recommanda- 
ble,  naquit  à  Carcassonne  en  1700.  11 
tourna  ses  études  vers  la  diplomatie, 
et  devint  habile  dans  les  langues  nio- 
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dernes.  Remarqué  bientôt  pour  ses 
talents ,  il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  d'ambassade  à  Cons- 
tantinople  et  en  Suisse.  Ayant  atta- 
ché sa  fortune  à  celle  du  marquis  de 
Bonac,  alors  ambassadeur  dans  ces 
États  et  regardé  comme  l'un  des 
plus  grands  négociateurs  du  règne  de 
Louis  XV,  Antoine  Marianne  rédigea 
plusieurs  mémoires  contenant  une 
foule  de  decumcnts  précieux  sur  la  po- 
litique, les  mœurs,  le  commerce,  l'a- 
griculture, la  religion  des  pays  dans 
lesquels  ses  fonctions  l'avaient  appe- 
lé ;  il  en  fit  le  dépôt  aux  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 
C'est  lui  que  Jean-Jacques  Rousseau 
cite  avec  éloge  dans  ses  Confessions, 
en  parlant  de  son  séjour  en  Suisse,  où 
Marianne  était  alors  secrétaire  de 
l'ambassade  de  France.  Il  mourut 
en  1782.  L — m — e. 

MAIUANO  da  Genezano,  reli- 
gieux augustin,  né  à  Rome,  dans  le 
XV'  siècle,  fut  général  de  son  ordre 
en  1500.  Laurent  de  Médicis  fit 
construire  en  sa  faveur,  dans  le  fau- 
bourg de  Florence,  un  vaste  bâti- 
ment qu'il  dota  comme  un  monas- 
tère, et  où  il  se  retirait  de  temps  en 
temps  avec  quelques  amis  choisis, 
pour  y  jouir  de  la  conversation  de  ce 
.savant  ecclésiastique.  Politicn,  dans  la 
préface  de  ses  Miscellanéa  et  dans 
une  de  ses  Lettres,  livre  IV,  fait  une 
peinture  tri'S-iutéressante  des  tah^nls 
de  Mariano  comme  prédicateur.  Il  a 
Liissé  des  Kjntrcsj  des  ffuramjues  et 
des  Sermons  {voy.  la  Vie  de  Laurent 
de  Médicin,  t.  Il,  p.  191  et  suiv.). 
C.  T— Y. 

M AIUCOIVDA  (A^toink),  novel- 
lierc ,  na(|uit  dans  le  XVT  siècle,  ù 
tapies,  d'une  famille  patricienne.  Il 
était  l'ami  d'An{;('lo  di  (lostan/o  (i'.  ce 
nom,  X,  52),  dont  ou  voit  un  soîinet 
ù  la  Ittc  du  recueil  de  Nouvelles  de 
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Mariconda  (1).  La  culture  des  lettre» 
fit  moins  l'occupation  que  le  bonheur 
de  sa  vie.  Outre  une  comédie  intitulée  : 
La  Filena,  Rome,  1548,  in-4*',  on  a 
de  lui  :  Le  tre  giornate  délie  favole 
deW  Aganippe,  ÎS'aples,  in-4®,  très- 
rare;  c'est  la  seule  édition  que  l'on  ait 
de  ce  recueil,  qui  contient  trente  nou  - 
velles;  les  sujets  en  sont  tirés  des 
poètes  anciens,  mais  surtout  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide.  Ainsi  l'on  ne 
doit  point  y  chercher  ces  détails  de 
moeurs  contemporaines ,  ces  carac- 
tères originaux,  ces  effets  dramatiques 
qui  donnent  tant  d'attraits  à  la  lec- 
ture des  autres  auteurs  italiens.  lie 
tome  m  du  Novelliero  de  Zanetti, 
contient  trois  nouvelles  de  Mari- 
conda, la  dernière  de  chaque  journée. 

W— s. 
JIIARIE  d'Oignies  (Sainte),  naquit 
eu  11 77,  à  Nivelles,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  d'une  famiUc  fort  riche.  Elle 
pratiquait  dès  l'enfance  les  vertus  les 
plus  austères,  et  fut  mariée  par  ses 
parents,  à  l'âge  de  14  ans,  malgré 
son  inclination  pour  la  vie  monasti- 
que. Mais  son  mariage  ne  fut  point 
consommé,  car  elle  décida  son  mari 
à  vivre  dans  la  continence  et  à  se 
livrer  aux  soins  des  malades.  Ayant 
distribué  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres ,  elle-même  se  retira  dans  le 
monastère  deW'ilbrouck,  où  la  répu- 
tation de  ses  vertus  lui  attira  bientôt 
de  nombreux  visiteurs,  parmi  lescpiels 
fut  Jacques  de  Titry  qu'elle  engagea 
ù  entrer  dans  les  ordres,  et  à  se  vouer 
à  la  prédication.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  à  VVilbrouck,  elle 
quitta  ce  monastère  pour  celui  d'Oi- 
gnies (pli,  étant  plus  éloigné  de  Ni- 
velles, lui  permettait  de  mener  un»* 
vie   plus  solitaire.  lîlle  y  mourut,  en 


(1)  /.anoui  l'a  rap|H)rté  dans  la  préface  du 
^  otxUkrOt  p.  M. 
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odeur  rlc  sainteté,  le  23  juin  121.1. 
Telle  était  la  v('neration  de  .laecjues 
de  Vitiy  pour  Maiie  d'Oioiiies,  qinl 
lui  consaera  un  lonp  panégyrique 
latin,  cl  voulut  être  enterré  à  ses 
côtés  dans  son  monastère.  Arnauld 
d'Andilly  a  traduit  ce  panégyrique 
dans  les  y  tes  de  plusieurs  saints  illus- 
tres de  divers  siècles ,  Paris,  1664,  in- 
fol.  Z. 

MARIE  surnommée  Marie- Roi  y 
première  épouse  de  l'enqiercur  Sigis- 
mond,  naquit  en  1370,  de  Louis  I", 
roi  de  Ilonfrrie  et  d'Elisabeth,  sœur  de 
Twartko  I"",  roi  de  Bosnie.  A  peine 
âgée  d'un  an  ,  elle  fut  promise 
à  Sigismond  qui  n'en  avait  que  trois. 
Son  père,  qui,  par  la  mort  de  Ca- 
simir ,  était  aussi  devenu  roi  de 
Pologne,  mourut  en  1382.  Aussitôt 
après  les  funérailles,  Marie,  sa  fille 
aînée,  âgée  de  douze  ans,  fut  par  les 
évéques  et  les  grands  du  royaume  , 
sans  attendre  les  décisions  de  la  diète, 
proclamée  roi,  aux  cris  redoublés  de  : 
Vivat  Maria  rex  Hungariœ  !  Sigis- 
mond, alors  âgé  de  quinze  ans,  fut 
nommé  tuteur  du  royaume  de  Hon- 
(jrie^  et  la  reine-mère  Elisabeth  dé- 
clarée régente.  La  Pologne  qui  se 
voyait  aussi  sans  roi,  Louis  n'ayant 
laissé  que  deux  filles,  fit  instamment 
prier  Elisabeth  d'envoyer  sa  fille  INIa- 
rie  avec  Sigismond,  afin  que,  prenant 
possession  de  la  couronne,  ils  mis- 
sent fin  à  l'anarchie  qui  désolait  le 
royaume.  La  reine-mère  répondit  que 
Iledvige,  sa  seconde  fille,  arriverait 
en  Pologne  pour  y  lecevoir  la  cou- 
ronne de  son  père.  C'est  cette  prin- 
cesse qui  ensuite  épousa  Vladislas 
Jagellon.  Cependant  les  seigneurs  mé- 
contents, usant  de  leur  droit  d'élec- 
tion, envoyèrent  des  députés  à  Naples, 
pour  engager  Charles  III  de  Durazzo, 
surnommé  le  Petit,  et  descendant  en 
ligne  directe  de  Cliarlcs  d'Anjou,  à 
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venir  prendre  la  couronne  de  Hon- 
{jric,  varantf;  par  la  mort  de  son  pro- 
che parent  Louis  d'Anjou.  Twartko, 
roi  de  Hosnie,  oubliant  les  nœuds  qui 
le  liaient  ù  la  reine  Elisabeth  sa  sœur 
et  à  Marie  sa  nièce,  avait  aussi  em- 
brassé le  parti  de  (jharles.  Les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie  étaient  très- 
agitées.  On  y  reprochait  à  Marie  : 
1"  la  précipitation  de  son  couronne- 
ment qui  s'était  fait  sans  consulter  la 
nation,  et  sans  lui  donner  aucune  ga- 
rantie pour  la  conservation  des  liber- 
tés publiques  ;  2"  la  manière  légé»  e , 
arbitraire,  avec  laquelle  les  affaires 
publiques  étaient  administrées.  Ces 
plaintes  se  faisant  aussi  entendre  en 
Hongrie,  Marie  convoqua,  en  1384, 
les  grands  du  royaume  ;  et  jura , 
en  leur  présence,  qu'elle  garderait 
les  usages  et  les  libertés  accordées  à 
la  nation  par  ses  prédécesseurs.  Le 
pape  Urbain  VI  ayant  envoyé  en 
Hongrie  un  légat  pour  soutenir  Ma- 
rie, elle  se  crut  en  sûreté  contre  tous 
les  événements,  et  sa  sœur  Hedvige  se 
rendit  en  Pologne  où  elle  fut  aussi  pro- 
clamée roi.  En  1385,  elle  conclut  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  Twartko.  Sigismond  se  rendit 
près  de  Marie  et,  ayant  célébré  son 
mariage  avec  elle ,  il  retourna  en 
Bohême  pour  y  chercher  de  l'argent 
et  des  troupes.  On  reçut  alors  la  nou- 
velle que  Charles  III  était  débarqué 
en  Dalmatie  et  que  ses  partisans  se 
pressaient  enfouie  autour  de  lui.  Ma- 
rie se  hâta  de  rassembler  une  seconde 
diète  ;  mais,  trouvant  les  esprits  peu 
disposés,  elle  et  sa  mère  envoyèrent 
au  devant  de  Charles  pour  sonder  ses 
dispositions;  celui-ci  arriva  à  Ofen 
en  même  temps  que  les  députés. 
Ses  partisans  lui  ayant  offert  la  cou- 
ronne, il  fit  représenter  aux  deux 
reines  qu'en  Hongrie  l'autorité  royale 
n'avait  jamais  été  entre  les  mains  des 
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femmes;  qu'un  gouvernement  pareil 
à  celui  qu'elles  avaient  introduit  était 
chose   inouïe    dans    les    annales    du 
royaume  ;  enfin  qu'il  exigeait  qu'elles 
renonçassent  à    la  couronne.  Après 
un  long  silence  ,  Marie  déclara  que, 
jamais    de    son  vivant,    elle  ne  dé- 
poserait le  diadème  qu'elle  tenait  de 
son  père  et  de  la  nation;  qu'elle  ne 
demandait  que  la  permission  d'aller 
trouver  son  époux.  Sa  mère  lui  montra 
le  danger  d'une  telle  résolution;  Marie 
ayant  cédé  après  une  vive  résistance, 
la  reine-mère   alla  informer  Charles 
que  sa    fille    et    elle   renonçaient   à 
l'autorité  souveraine;  et  aussitôt  Char- 
les fit   proclamer  dans   la  ville  que 
Marie  s'était  volontairement  désistée 
de  tout  droit  à  la  couronne.  Charles  se 
rendit  deStuhl-Wessembourg  ou  Albc- 
Royale  à  Rude,  pour  y  être  couronné. 
Les  deux  reines,  entourées  comme  des 
prisonnières,   eurent  ordre   de  suivre 
sa  voiture.   Après   avoir   long-temps 
pleuré  sur  le  tombeau  du  roi  Louis, 
elles   s'avancèrent    dans    le    chœur, 
pour  assister   à  la  triste   cérémonie. 
IjCut  présence  fit  une  profonde  im- 
pression sur  l'assemblée,   et  lorsque 
i'arcbev^que-primat    demanda    trois 
(aUj  selon  l'usage,  si  l'on  reconnaissait 
Charles  pour  roi,  on  n'entendit  qu'une 
faible  arrlaination  sortie  de  la  bouche 
<lc   ses  partisans.    (^eu\   de  la   reine 
se  regardaient,  et  peu  s'en  fallut  (pi'ils 
ne  courussent  vers  l'autel  et  l'arrosas- 
sent du  snn{{  «lu  nouveau  roi.  Charles 
et  les  deux  rriucs  relouiJièrent  à  Ofen 
et  habitèrcutle  même  palais;  il  parais- 
sait ne  poiut  s'ocruprr  d'elles,  nlfrn- 
dant  le  moment oii  il  [)<)Uirait  s'en  di;- 
faire  ;  mais  il  fut  prévenu.  Nicolas  de 
i  iara,  un  «les  premiers  ministres  du  roi 
Louis  et  leroufidcnt  des  deux  princes- 
ses, ("tant  venu  1rs  visiter,  vWrs  firent 
prier  le  roi  de  voidoir  bien  se  rendre 
près  d'elle»,  sous  prétexte  de  lui  roni- 
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muniquer  des  dépêches  importantes 
que  Gara  avait  apportées  de  la  part 
de  Sigismond.  Pendant  qu'elles  entre- 
tenaient le  prince,  à  un  signe  que  fait 
Gara,  un  des    gentilshommes  de  sa 
suite  décharge  un  coup  de  sabre  sur 
la  tête  du   roi.  Le   combat  s'engage 
sous  les  yeux  des  deux  princesses,  qui 
tombent  évanouies.  Le  roi   se  sauve 
dans  ses   appartements,    couvert   de 
sang  :  Gara  l'enferme ,  et   massacre 
les   Italiens    qui    formaient  la  garde 
royale.  Devenu  maître  du  palais,  il  fait 
de  nouveau  proclamer  Marie  reine 
de   Flongrie.    Les  habitants   d'Ofen, 
passant  d'un  excès  à  l'autre,  criaient 
partout  vivat j  et  mettaient  en  pièces 
les  Italiens  qui  s'étaient  cachés.  Char- 
les fut  égorgé  quelques  semaines  après 
et,  sous  prétexte  qu'il  était  mort  ex- 
communié par  le  pape  Urbain,  son 
corps  resta,   par    ordre  d'Elisabeth, 
ignominieusement  exposé  sans  sépul- 
ture. L'anarchie  étant  à  son  comble, 
l'empereur  Venceslas,  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée,   amena   à  son  épouse 
.Sigismond,   qui,  après  s'être  entendu 
avec  elle,  retourna  en  Kohême  pour 
Y  lever  des  troupes.  Le  ciel  parut  vou- 
loir déjà  ici-bas  tirer  vengeance  de  ce 
(jui  s'était  passé.  Gara  conduisait  les 
(leux   reines    à    un   château  dans    la 
Basse-Hongrie;    llorwathi   ou   IIo{j- 
gard,  ban  de    Ooatie  (1),  <pii   avait 
pensé    être  massacré  à  côté   du   roi 
Charles,  instruit  de  ce  voyage,  tomba 
sur  l'escorte  de  Gara ,  <pii  fut,  ainsi 
qtie  son  frère,  décapité  sous  les  yeux 
<les    princesses.    Ayant    ensuite    fait 
précipiter    celles-ci  de  leur  char ,    il 
les   accabla   <le   reproches.    l'Jisaheth 
embrassait  ses  genoux,   le  conjurant 
«l'épargner  la  jeune  reine  sji  fille,  et 
de  fain»  tomber  toute  sa  colère  sm 


(1)  U'  l)anOlail  cv  qu'on  a  apiM'lé  dt-piiiis  en 
IlnuKiic,  comte  Mtpn'iiir ,  coiniuamlaiil  les 
années,  Cl  rendant  I«  JiisUcc. 
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elle.    •«    C'est    moi    seule  ,     disait - 
"  elle,  qui  ai  concerté    avec  Gara  la 
«'  mort  <le  Charles.  »•  Horwathi   en- 
voya à  Naples,  à  la  reine  Marguerite 
veuve  de  Charles,   les  têtes  des  deux 
Gara,  et  les  princesses  furent  traînées 
de   place -forte   en    place -forte.    En 
l'absence   de  Marie,   Sifjismond  prit 
d'abord  le  titre  de  capitaine-général, 
et  fut    ensuite    couronné   roi.    Cette 
nouvelle   étant    arrivée    à   Jadra    en 
Dalraatic    où    les    princesses    étaient 
renfermées,   Horwathi  fit  noyer  Eli- 
sabeth sous  les  yeux  de  sa  fille,   et 
prit  des  mesures  pour  faire   trans- 
porter Marie  à  Naples.  Les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  déclarés  pour  la  jeune 
reine,  établirent  une  croisière  le  long 
des  côtes   de   la   Dalmatie,   et   Hor- 
wathi battu,  défait,  consentit  à  déli- 
vrer Marie.  Il  lui  fit  auparavant  jurer, 
sur  les  reliques  des  saints,  que  jamais 
elle  ne  se  vengerait  de  lui ,   mais  au 
contraii'e  qu'elle  l'honorerait  comme 
un   père   et  comme    un    bienfaiteur 
auquel  elle  devait  la  vie.    Les  Véni- 
tiens reçurent  Marie  sur  leurs  galè- 
res; le  doge  envoya  six  députés  pour  la 
féliciter,   et  le  1"  juillet  1387,   après 
une  année  de  captivité,  elle  se  vit,  à 
Agram,  dans  les  bras  de   Sigismond. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Ofen,  la 
diète  décréta  que  les  deux  époux  gou- 
verneraient   le    royaume    avec    une 
égale  autorité.  En   1388,   Horwathi, 
ayant  été    surpris   dans    sa    retraite 
en  Bosnie,   fut,   par   ordre  de  Sigis- 
mond et  sur  les  instances  de  Marie, 
qui  avait  oublié  ses  serments,  sup- 
plicié d'une  manière  effrayante.  Traîné 
lentement  à   la   queue  d'un   cheval, 
par  toutes  les  rues  de   Cinq-Églises, 
on  le  mutila   honteusement  avec  des 
pinces  toutes  rouges.  Après  sa  mort, 
les  quatre  quartiers  de  son  corps  fu- 
rent attachés  aux  portes  de  la  ville. 
Tous  ses  parents  et  amis  furent  dcca- 
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pités.  Tant  de  cruautés  poussèrent  la 
noblesse  à  se  révolter,  et  ce  règne  n« 
fut  plus  (ju'une  suite  de  troubles  et  de 
factions.  Marie  mourut  à  Bude,  le  17 
mai  1395,  pendant  que  son  époux 
assiégeait  JNicopolis.  Cette  princesse 
ne  lui  ayant  point  laissé  d'enfants, 
les  mécontents  commencèrent  à  re- 
muer, prétendant  que,  par  la  mort  de 
son  épouse,  il  avait  perdu  tous  ses 
droits  à  la  couronne ,  et  qu'on  devait 
le  forcer  à  quitter  le  royaume.  On 
voulait  aussi  le  punir  des  infidélités 
par  lesquelles  il  avait  constamment 
affligé  la  jeune  épouse  à  laquelle  il 
devait  la  couronne.  De  retour  en 
Hongrie,  Sigismond  fut  emprisonné 
dans  une  forteresse  ;  mais ,  ayant  re- 
couvre la  liberté,  il  parvint  à  déjouer 
les  complots  que  l'on  avait  tramés 
contre  lui  (  voy.  SlGISiM0^D  ,  XLII , 
322).  G— Y. 

MARIE,  tzarine,  fille  du  prince 
tartare  Théodore  Nagoï,  devint,  en 
1580,  la  sixième  ou  septième  épouse 
d'Iwan  IV,  dit  le  Cruel  ou  le  Terrible 
(yoj.IwAîJ,  XXI,  312).  Peu  après  avoir 
célébré  ce  mariage  à  la  Slobode- 
Alexandrowsky  ,  le  tyran  envoya 
un  ambassadeur  à  Londres  prier  la 
reine  Elisabeth  de  lui  choisir  pour 
épouse  une  Anglaise,  dégoûté  qu'il 
était  des  femmes  russes.  La  commis- 
sion était  difficile  ;  enfin  la  reine  pro- 
posa Marie  Hastings,  qui  ne  plut 
point  à  l'ambassadeur.  Sur  ces  entre- 
faites, la  tzarine  accoucha  (19  oct. 
1583)  d'un  fils,  qui  fut  appelé  Démé- 
trius  ou  Dmitri.  Iwan  mourut  six 
mois  après  (19  mars  1584)  et  Fédor  II, 
son  fils  aîné,  lui  ayant  succédé ,  la 
tzarine  douairière  fut  envoyée  avec 
le  jeune  Démétrius  et  avec  les  princes 
Nagoi,  son  père,  ses  frères,  à  Ou- 
glitche,  où  le  prince  enfant  devait 
tenir  une  cour  convenable  à  son  rang. 
La  mère   infortunée  vit  presque  sous 
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SCS  yeux  e^^or^er  son  fils,  sans  pou- 
voir le  défendre,  et  fut  forcée  de 
prendi'e  le  voile  ;  on  la  conduisit  au 
couvent  de  .Saint-r^icolas,  surlaWiksa, 
près  de  Tchérëpowelz ,  dans  une 
contrée  sauvage,  où  elle  termina  ses 
jours,  en  pleurant  comme  les  mères 
de  Bethléem  (voj.  Démkïrus  ,  LXII, 
316).  G— Y. 

MARIE- THÉRÈSE  dAutri 
chr,  première  fille  du  roi  d'Espa^jne 
Philippe  IV,  et  femme  de  Louis  XIV, 
«tait  aussi  sa  cousine,  car  sa  mère, 
première  femme  de  Philippe  IV,  était 
Klisabcth  ou  Isabelle  de  France,  une 
des  filles  de  Henri  IV,  de  sorte  que 
Louis  XIII  était  son  oncle,  non -seu- 
lement comme  époux  de  sa  tante 
Anne  d'Autriche,  mais  aussi  comme 
frère  de  sa  mère.  Elle  vit  le  jour  à 
Madrid,  le  20  septembre  1638,  c'est- 
ii-dirc,  (piinze  jours  e\acten)enl  après 
la  naissance  de  Louis  XIV.  Son  édu- 
cation fut  celle  qu'on  donne  aux  prin- 
cesses d'Espagne;  elle  ne  fut  poini 
dirigée  par  fœil  d  luie  nièie  et  d'une 
Française  (la  reine  Elisabeth  avait 
cessé  de  vivre  dès  1611).  8i  l'on  en 
excepte  quelques  éléments  de  gram- 
maire, de  littérature  et  d'il isloiie,  indis- 
pensables même  alors  à  une  femme  de 
haut  rang,  et  aussi  la  connaissance 
de  la  langue  française, comme  si, dès- 
lors,  elle  se  fût  préparée  à  son  rôle  de 
reine  d<r  l'rance,  les  {jiaves  futilités 
de  cour  et  les  prati(|ues  <le  dévotion 
furent  ses  uniques  occupations  jus- 
(|u'à  1  âge  de  vingt  ans.  On  lui  donna 
successivement  potn-  directeurs  (rois 
l'^ranciscains  :  le  P.  .Iran  de  la  Palme, 
connuissaire-général  de  l'ordre,  lc(|uel 
la  prit  à  ri''ig(;  de  cin([  ans  ;  \r  V.  An- 
dré de  (iuadalupe,  esprit  subtil  et 
délî6,  Hussi  au  fait  de»  mcrurs  de  lu 
«oin-  »pie  de  relies  du  cloître,  et  (pii 
exerça  sur  sa  péuileiite  une  influence 
tn'a-marquée  ,    uiais  (|ui  n'eut  qtir   le 
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temps  de  lui  persuader  qu  elle  de- 
vait, an  miheu  de  la  cour,  vivre  de 
la  vie  de  Dieu  ;  enfin  le  P.  Alphonse 
Vasquez ,  qui  la  gouvernait  encore 
lorsqu'elle  vint  en  France.  Depuis 
long- temps  il  était  question  de  cette 
union  ;  et  même  on  ne  peut  douter 
que ,  dès  sa  régence ,  Anne  d'Au- 
triche n'en  eut  caressé  le  projet.  Il 
fut  mis  pour  la  première  fois  osten- 
siblement sur  le  tapis,  par  de  Lyonne, 
en  1656.  Mais,  à  cette  épocpic,  Phi- 
lippe TV  n'avait  plus  ou  n'avait  pas 
eïicore  de  fils  (don  Ralthasar,  frère  de 
Ma  lie-Thérèse,  était  mort  en  1644, 
et  Marie-Anne  d'Autriche  ne  lui  avait 
donné  qu'une  fille,  Marguerite-Thé- 
rèse) :  il  était  donc  à  craindre  que, 
par  l'union  de  l'aînée  des  infantes  avec 
Louis  XIV,  la  monarchie  de  Char- 
les-Quint ne  devînt  l'héritage  d'un 
fils  de  France  :  la  proposition  fran- 
çaise déplut  par  suite  <le  cette  éven- 
tualité, et  neuf  pour  le  moment  au- 
cune suite.  La  naissance  d  un  infant 
en  1657  (1),  et  bien  plus  encore  une 
autre  grossesse  de  Marie-Anne  d'Au- 
triche changèrent  les  dispositions,  et 
la  cour  de  Madrid  en  était  à  désirer 
ce  (jue  naguère  (îlle  avait  rejeté.  Mais 
<-omme  don  Louis  de  Haro,  ministre 
de  Philippe  IV,  n'ignorait  pas  com- 
l)ien  la  reine-mère  tm  France  souhai- 
tait cette  union ,  il  dissimulait  son 
propre  désir,  et  se  préparait  à  recevoir 
avec  r<'scrve  les  nouvelles  ouvertures 
qui  pourraient  lui  être  faites.  Mazariu 
trancha  bientôt  le  nœud  par  une  de 
ces  finesses  italienues,  qui  justifient  si 
bien  le  nom  donne  par  Maric-.los.  Ché 
nier  à   re  prince    de  l'É^jlise  (2).  Il 

(1)  lirqiicInVsi  p,i>«  fiuon' C.luirlrs  II,  car 
rr  rirriiicr  no  naquit  qu'i'ii  tfkJl,  ri  il  no  do- 
»inl  roi  à  quatn'  ans  que  par  ta  mort  de  tous 

(3)  I*  sraptn  cîirdinnl 

Dit  oui,  trouva  le  tour  uriginal, 
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toifvnit  ilf  vouloir  fiancer  î.ouis  XIV 
à  la  priiicrssr  Maifjiimto  de  Savoir-  ; 
rt,  pour  Faire  rroiri.'  à  la  realitd  do  vo 
plan,  il  aiiaii{;<'a  rn  1658  une  enlio 
vue,  à  l.yon,  entre  le  jcnne  nionanjue 
et  la  princesse  que  sa  mère  conduisait 
en  France.  Il  eut  soin  que  l'évcme- 
nient  fut  annoncé  avec  Fracas.  Déjà 
Jjouis  XIV  était  à  Lyon  depuis  (juel- 
ques  jours,  et  la  duchesse  y  Faisait  son 
entrée  avec  ses  Fdies,  quand,  le  même 
jour  et  à  la  mémo  heure,  don  Anto- 
nio Pinientel,  un  des  secrétaires  d'Ktat 
de  Philippe  IV,  arriva  aussi.  Il  put 
bientôt  se  convaincre  par  ses  yeux 
que,  si  le  plan  du  cardinal  n'avait  été 
d'abord  qu'une  comédie,  cette  comé- 
die allait  tourner  au  sérieux  :  le  jeune 
roi,  que  n'avaient  point  enflanuiié  les 
portraits  de  l'inFante  sa  cousine,  Fut 
plus  sensible  à  l'esprit  et  aux  j;ràccs 
de  la  princesse  venue  des  Alpes. 
Effectivement  si  Marguerite  n'était 
point  une  beauté,  son  amabilité,  ses 
manières  vives  et  enjouées  exerçaient 
un  véritable  attrait;  et,  quand  don 
Antonio  déclara  que  l'ancienne  pro- 
position de  mariage  était  admissible 
désormais,  il  était  fjrand  temps  qu'il 
parlât.  Il  y  eut  des  pleurs,  des  repro- 
ches, des  scènes  de  proFond  désespoir 
entre  tous  ces  personnages  dont  la  si- 
tuation devenait  si  Fausse,  entre  la  du- 
chesse mystifiée  et  l'ex-régente  qui  lui 
démontrait  de  son  mieux,  que  la  rai- 
son d'Etat  l'obligeait  à  terminer  la 
guene  avec  l'Espagne  par  cette  al- 
liance entre  la  mère  et  le  fils,  qui 
était  fortement  tenté  de  prononcer  un 
de  ces  Je  le  venxj  que  nul  ne  pro- 
nonça plus  énergiquement  que  lui  en 
France,  enfin  entre  Louis  et  celle  qui 
devait  renoncer  en  même  temps  à 
son    amour  et  à  la  couronne  si  belle 

Le  moyen  bon,  la  conucsso  jolie. 
Et  prononça  le  juron  d'Italir. 

La  Bastille, 


qii'elle  avait  espérée.  Elle  ne  conser- 
va, dit-on,  de  ce  rêve  qu'un  cnga{;o- 
ment  écrit  de  Louis  XIV,  par  Icrjuri 
il  promettait  de  l'i-ponscMsi  le  mariage 
avec  rinlantc  éprouvait  quelque  em- 
pêchement. En  pn-sence  de  cette  pas- 
sion mutuelle,  Pimcntel  et  Mazariti 
tombèrent  bientôt  d'accord  surh;  prin- 
cipe même  ;  et,  il  faut  le  dire,  Maza- 
rin  avait  raison,  car  tout  annonçait 
que  Marie-Thérèse,  si  elle  ne  devenait 
pas  la  Femme  de  Louis  XIV,  é[)ouscrai< 
l'empereur  Léopold,  ce  qui  aurait  uni 
trop  intimement  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  et  donné 
à  celle  qui  régnait  en  Allemagne,  des 
droits  trop  puissants  à  l'héritage  es- 
pagnol (.3).  La  cour  de  France  revint 
à  Paris  en  Février  1659  ;  Pimenlel  la 
suivit ,  conclut  le  7  mai  un  armis- 
tice provisoire,  prélude  de  la  paix  des 
Pyrénées,  et  trois  mois  après  (13 
août  )  commencèrent  les  Fameuses 
conférences  de  l'île  des  Faisans,  entre 
Mazarin  et  don  Louis  de  Haro.  C'est 
après  la  sixième  cpie  les  deux  minis- 
tres envoyèrent,  à  Madrid,  le  maréchal 
duc  de  Gramont  accomplir  ostensi- 
blement la  cérémonie  de  la  demande 
eu  mariage.  Les  conditions  de  cette 
union  Forment  le  sujet  du  33"  article 
du  traité  des  Pyrénées  (  signé  le  7 
novembre  suivant).  Il  y  Fut  stipulé 
que  l'infante  apporterait  en  dot  cin- 
quante mille  écus  d'or,  payables  en 
trois  termes;  que,  moyennant  le  paie- 
ment de  cette  somme,  elle  ne  pourrait 
élever  aucune  prétention  sur  l'héri- 
tage du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  ; 
qu'elle  renoncerait  à  cet  héritage  et 

(3)  \ai  mariage  qui,  peu  de  lenips  après, 
eut  lieu  entre  cet  empereur  et  la  sœur  de 
Marie-Thérèse,  n'offrait  pas  les  incMnes  avan- 
tages à  l'Aulriche,  n'inspirait  pas  les  mêmes 
craintes  à  la  France  ,  puisque  naturellement , 
la  sœur  aînée,  primant  la  cadette,  ne  laissait 
à  celle-ci  aucun  droit  à  la  succession  d'Es- 
pagne. 
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avant  de  se  marier  et  après  la  célébra- 
tion du  nnariage  ,  tant  pour  elle  que 
pour  ses  enfants ,  à  quelque  titre  que 
ce  fût.  Il  y  eut  encore  cependant  bien 
des  difficultés  verbales,  puisqu'il   se 
passa  près    de    sept    mois    avant  le 
raariagfe.   Enfin  en  mai  1660  Louis, 
après  avoir  visité  la  Provence,  le  Lan- 
{juedoc,   se  rendit  de  IMontpellier  à 
Saint- Jean- de-Luz.  Philippe  IV  s'é- 
tait  avancé  jusqu'à    Fontarabie ,    et 
quatre  jours  après  (  3  juin  )   le  pa- 
triarche des  Indes  bénit  le  mariage. 
Don  Louis  y  représentait  Louis  XIV. 
La  cour  de  France  alla  chercher  l'in- 
fante le  7,  et  Louis  XIV  l'épousa  per- 
sonnellement le    9   à    Saint-Jean-de- 
Luz.Le6  avait  eut  lieu  la  présentation 
officielle  dans  l'île  des  Faisans,  et  c'est 
là  que  l'infante  fit  sa  renonciation.  Nul 
doute  que,  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse, le  serment  ne  fût  sincère  ;  mais 
jamais,  de  la  part  de  Mazarin,  la  pro- 
messe n'avait  été  sérieuse.  Sans  doute 
à  ses  yeux  c'était  déjà  beaucoup  que 
d'arracher  à  la  branche  autrichienne 
de  la  maison  d'Autriche,  la  fille  ainée 
de  la  branche  espagnole;  mais  il  es- 
péiait  que  les  fruits  de  cette  alliance 
ne  se    borneraient  pas  à  cet  avan- 
tage négatif,  et  il  jugeait  bien.  Non- 
scnlemontjc'cstparsuile  de  cette  union 
que    Philippe   V  monta    sur  le  trône 
d'Espagne,     mais  trente-quatre    ans 
avant  la  mort  de  (>harl(!S  H,  les  droits 
do    Marie  -  Thérèse    avaient    amené 
la    guerre  de  dévolutiotty  qui  donna 
tant  do  places  importantes  à  la  France 
(1668)  et  qui  |)r('para  l'acquisition  do 
la  Franche-(^omté.  Au  nrsto  Louis  XIV, 
en  saisissant  sitôt   l'occasion,  obéit  à 
des  inspirations    uni(piemont  venues 
do  lui-moiiH;  ou  ^  celles  ([u'il  avait  le- 
(  uoilliosde  Ma/.arin  nu)urant.  Soit  (pir 
ce  bizarre  droit  de  dévolution  (i),  usité 

(ft)  (>  «Iroit  (onsiHlait  en  CPt:l,  qiU"  lonj- 
qu'iiii  veuf  ou  une  veuve  convole  à  de  sc- 
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entre  particuliers  dans  les  Pays-Bas, 
ne  lui  ait  été  connu  qu'après  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  tirer  quel- 
que chose  de  la  dépouille  de  Philippe 
IV,  soit  qu'il  l'ait  connu  auparavant,  le 
mariage  avec  Marie-Thérèse  n'en  est 
pas  moins  un  fait  remarquable  dans 
l'histoire    politique    de    la    France, 
comme  ayant  été  le  prétexte  de  deux 
guerres  et  l'origine  de  superbes  ac- 
quisitions.  Jamais,  sans  cette  union, 
Duham  n'eût   écrit    son    Traité   des 
droits  de  la  reine    T.-C.  aux    divers 
Etats  de  la  monarchie  espagnole,   au- 
quel Stockmann  opposa  un  Tractatus 
de  jure    devolutionis,    et    Lisola    son 
Bouclier  d'Etat  et   de  justice  contre^ 
etc.  Deux  circonstances  au  reste,  sui- 
vant les  publicistcs  français,  viciaient 
la   renonciation  :    1**  Marie-Thérèse 
était  mineure  lors  de  cet  acte  capital; 
2**  la  dot  n'avait  point  été  payée;  et 
sans  doute  le  cabinet  français,  voulant 
se  ménager  un   subterfuge,    n'avait 
point   pressé  Philippe  de  s'acquitter. 
Toutes    ces    intrigues     demeurèrent, 
comme  on  peut  le  penser,  éti'angères 
à  la  reine.   Nous  voudrions  pouvoir 
l'en  louer  et  nous  l'en   louerions,  si, 
douée   de   quelque     talent   pour  les 
affaires,  elle  eût  refusé  de  se  m^ler  de 
celles  qui  répugnaient  à  la  droiture  et 
à  la   générosité   de   son   cœur.    Mais 
évidemment  cette  abnégation  prove- 
nait de  rinipuissanro  :  Marie-Thérèse 
n'avait  pas   l'ombre    du   génie  poli- 
tique; elle  ne  sut  mf-me  pas  se  créer 
cette  part  d'enq)ire  domestique,  que 
doit  avoir  chez  elle  toute  femme  de 
quoique  valeur,  dans  les  intérêts  m^mc 

condos  noces ,  «es  liiens  innneublos  afrdreiit 
;>  SIS  enfants  du  premier  lit.  Ainsi,  Phi- 
lippe IV,  en  se  remariant  ^  Marie-Anne  d'Ati- 
Uiclie,  donnait  par  cela  même  aux  deu\  en- 
fants issus  (le  son  premier  mariage  (don  I3al- 
thay.ar  et  Marie-TIuM  tse),  les  terres  oîi  le  droit 
de  (U'voIutionOtait  en  vigueur  (c'est-à-dire  les 
Pays -Fias),  et  Raltha/.ar  nV\istant  plus,  Marie- 
ThOrèse  avait  liOrilO  de  ses  droits. 
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<Ic  son  époux  cl  de  sa  maison^  dans 
ceux  de  l'ordre  et  du  décorum,  sinon 
des  mœurs.  INous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  croient  (juc  les  affaires  d'K- 
lat  et  d'aduiinistration  doivent  être 
menées  par  les  femmes,  nous  ne 
sommes  pas  non  plus  de  ceux  qui 
exagèrent  l'égalité  de  la  femme  et  de 
l'homme  dans  l'état  social  de  l'Eu- 
rope moderne:  mais,  évidemment, 
une  reine,  digne  de  son  rang,  a 
droit  d'être  une  femme  influente  ; 
une  telle  influence  peut  être  utile,  et 
il  est  souvent  à  souhaiter  qu'elle 
existe.  Pour  Louis  XIV  en  particu- 
lier, qui  niera  que  la  France  n'eût 
beaucoup  gagné  si,  au  lieu  de  l'empire 
insolent  et  capricieux  d'une  Montes- 
pan„  le  grand  monarque  eût  quelque- 
fois subi  l'ascendant  d'une  épouse  spi- 
rituelle et  sensée  ?  Que  la  reine  per- 
mette des  maîtresses,  soit;  mais  qu'elle 
se  laisse  éclipser,  écraser  par  elles, 
que  son  cercle  soit  abandonné  pour 
la  cour  de  la  favoiite,  que  tout  ce 
qui  est  ambitieux  et  avisé  se  prosterne 
aux  pieds  de  celle-ci,  qu'il  n'y  ait  ni 
grâce  ni  avancement  pour  qui  la 
plaint  et  l'honore,  c'est  ce  qu'une 
souveraine  ne  peut  souflPrir  sans  se 
manquer  à  elle-même  :  elle  doit  à  son 
rang  de  faire  justice  de  l'usurpatrice, 
elle  doit  au  moins  l'essayer.  Ne  pas 
tenter  de  résistance,  se  résigner, 
porter  sa  croix,  offrir  en  silence  ses 
larmes  à  Dieu,  c'est  être  reine  comme 
Louis  XVI  fut  roi,  en  ne  sachant  que 
mourir  courageusement  sur  l'écha- 
faud.  Il  est  aisé  de  voir  que  jamais  Ma- 
rie-Thérèse ne  sut  se  faire  aimer  de 
son  époux,  pas  même  pendant  les  deux 
années  1661  et  1662,  qui  furent  un 
bal  perpétuel  à  Paris  et  à  la  cour,  le 
mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Ma- 
rie-Henriette d'Angleterre  ayant  eu 
lieu  un  an  après  celui  du  roi,  et  les 
fêtes  pour  la  naissance  du  dauphin 


(1"  novembre  1661)  étant  venues  se 
mêler  à  celles-ci.  Il  est  vrai  que  Louis 
\IV  gardait  un  souvenir  de  l'im- 
pression produite  sur  lui  à  Lyon  : 
c'eût  été  à  Marie -Thérèse  de  l'affai- 
blir d'abord  et  ensuite  de  l'effacer; 
ce  n'est  point  elle  qui  en  vint  à  bout. 
Elle-même  peut-être,  avant  de  venir 
en  France,  avait  eu,  à  ce  qu  il  semble, 
une  inclination,  l'on  ne  saurait  dire 
exactement  pour  qui.  Voltaire,  dès  le 
commencement  de  son  Siècle  de 
Louis  Xir,  rapporte  cette  tradition, 
qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé 
si  elle  n'avait  pas  cherché  à  plaire 
aux  jeunes  gens  de  la  cour  du  roi 
son  père,  elle  répondit  :  «  Non,  il  n'y 
<<  avait  point  de  rois ,  »  et  il  s'élève 
contre  l'anecdote.   <«  Cette  religieuse 

aurait  été  plus  qu'indiscrète ;  s'il  y 

avait  eu  des  rois  à  la  cour  d'Espa- 
gne, l'infante  eût  donc  cherché  à  leur 
plaire  ?  »  Nous  ne  garantissons  en 
aucune  façon  ce  qui  répugne  si  fort 
à  Voltaire.  La  réponse  serait  fort 
ridicule,  sans  doute,  si  la  reine  eût 
puisé  sa  pensée  en  elle-même;  mais 
cette  réponse  ne  s'expliquerait-elle  pas 
au  besoin  par  la  popularité  de  toutes 
les  grandes  maximes  alors  à  la  mode 
sur  le  théâtre,  où  l'on  ne  voyait  que 
comédies  de  cape  et  d'épée,  et  in- 
fantes fort  disposées  à  trouver  de  leui 
goût  les  cavaliers  ;  mais  redisant 
sans  cesse  qu'elles  ne  peuvent  épou- 
ser que  des  têtes  couronnées?  Quant 
à  la  demande,  qu'on  veuille  bien  se 
souvenir  que,  parmi  les  religieuses, 
étaient  souvent  des  femmes  du  plus 
haut  rang,  des  princesses  de  maison 
souveraine,  que  Marie-Thérèse  affec- 
tionnait la  société  des  recluses,  que  sa 
bonté  incontestable  était  bien  faite 
pour  encourager  la  familiarité,  que 
l'indiscrétion  n'a  rien  d'étonnant  de 
la  part  de  qui  ne  connaît  pas  le 
monde  et  ne  peut  savoir  à  quel  point 
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ses  paroles  sont  déplacées  (5).  Mais 
lors  même  que  l'anecdote  telle  qu'on 
la  donne  serait  inexacte,  qui  a  dû  en 
inspirer  l'idée  ?  on  n'invente  pas  or- 
dinairement pour  le  plaisir  d'inventer, 
et  c'est  sur  une  vérité  que  l'on  bâtit 
un  mensonge.  En  dépit  de  l'orgueil 
de  Louis  XIV,  qu'un  tel  bruit  devait 
blesser  au  vif,  et  pour  qui  ce  bruit 
resta  toujours  à  l'état  de  murmure, 
l'idée  d'une  inclination  de  Marie-Thé- 
rèse antérieure  à  son  mariage,  était 
établie  à  Versailles  à  tel  point,  que 
Bossuet  lui-même,  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  reine,  y  fait  plus  clai- 
rement allusion  qu'il  n'était  naturel 
de  le  faire,  à  moins  de  besoin  :«  Ces  • 
«  sez,  princes  et  potentats,  de  trou- 
'«  bler  par  vos  prétentions  le  projet 
"  de  ce  mariage!  que  l'amour,  qui 
"  semble  aussi  le  vouloir  troubler, 
«  cède  aussi  lui-même  !  L'amour  peut 
«  bien  remuer  le  cœur  des  héros  du 
'<  monde,  il  peut  bien...  y  exciter  des 
"  mouvements  qui  donnent  des  espé- 
«  ranccs  aux  insensés.  Mais  il  y  a 
«  des  âmes  d'^in  oidre  supérieur  à 
'«  se»  lois...,  il  y  a  des  mesures  prises 
«<  dans  le  (]iel...,  et  l'infante  non- 
«  seulement  par  son  auguste  nais- 
'<  sance,  mais  encore  par  sa  vertu  et 
«  sa  réputation,  est  seule  digne  de 
«  Louis.  >i  Fx's  première»  allusions 
sans  doute  ont  trait  aux  incidents  de 
Lyon  (ou,  si  on  le  veut  absolument, 
mais  ce  que  n(uis  ne;  croyons  pas,  au 
goût  coiuui  de  Louis  |)our  Olympe  <le 
Mancini);  mais,  pou  à  peu,  le  prélat 
arrive  à  l'infante  :  et  quel  besoin  de 
proclamer  sa  ncitu  vt  sa  réputation  .' 
i'ist-cr  (|ue  ces  (]ualités  ne  »ont  pas 
tacitement  admises?  Lst-re  (|u'en 
parler  si  sprcialcuKMil    n Csl  p.is  don- 

iâ)  Ou  a  aussi  iiii»  cotte  «kinandu  sur  le 
ouinplc  <run  roriri'ssi'iir.  (k'U<;  tra<litinn  sciu- 
Iilmicori'  moins  exacte,  s'il  esr  possible,  (|uc 
la  proiiiirTc. 


ner  à  croire  qu'on  les  a  contestées  et 
qu'il  faut  une  réhabilitation  ?  YA  qu'on 
ne  réponde  pas  que  ces  mots  sa  vertu 
et  sa  réputation  sont  une  satire  indi- 
recte de  la  princesse  de  Savoie  !  Cette 
grossièreté  serait  indigne  d'un  évê- 
que,  et  quand  cet  évêque  est  Bos- 
suet, qui  pourrait  se  le  persuader? 
Marie-Thérèse  était  à  peine  mère  du 
dauphin,  que  déjà  Louis  XIV,  après 
une  fantaisie  pour  madame  de  Beau- 
veau  ,  s'occupait  de  la  duchesse 
d'Orléans,  sa  belle -sœur.  On  s'en 
émut  à  la  cour,  et,  il  faut  le  dire,  à 
la  louange  du  temps,  on  ne  sembla 
point  approuver  universellement  cette 
passion.  Le  roi  pourtant  n'y  renonça 
pas  facilement;  et  quand  son  cœur 
fut  calme  de  ce  côté,  ce  ne  fut  que 
pour  se  dédommager  ailleurs.  Alors 
se  nouèrent  les  amours  avec  M''*  de 
la  Vallière.  La  reine  fut  une  des 
dernières  de  la  Cour  à  en  être  infor- 
mée. Elle  assista  sans  défiance  aux 
premières  fêtes  qui  se  donnèrent 
pour  cette  rivale,  et  lors  du  premier 
accouchement  de  cette  jeune  personne 
qui  était  encore  une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  ,  passant  par  sa 
chambre  pour  aller  à  la  chapelle,  elle 
s'approcha  du  lit  oii  celle-ci  était 
étendue,  pour  lui  demander  des  nou- 
velles d'une  fièvre  (ju'elle  croyait  fort 
innocente.  Os  illusions  subsistèrent 
même  après  que  M'"*  de  la  Vallière 
eut  été  mise  par  Louis  XIV  dans  une 
situation  indépendante.  C'est  Vardes 
qui  les  fit  crsser.  Ce  courtisan  si  vil  et 
si  double,  (pii  avait  été  le  confident  du 
roi  dans  toute  celte  ititrigue ,  fit  ar- 
river aux  mains  de  la  reine  une  let- 
tre j'ontrefaite,  en  espagnol,  qui  sem- 
blait de  l'écriture  du  roi  son  père  et 
où  ce  monanpie  lui  révélait  l'infidé- 
lité de  Louis  (lfi65).  C^'ttedt'couverte, 
dont  uîie  autre  eût  pu  profiter  ,  ne 
servit,    eu   cette  oc«asion,   (pi'à  Faire 
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tomber  entièrement  le  voile  bien  dia- 
phane déjà  (jiii  avait  couvert  les 
amours  du  roi.  Il  alFeeta,  et  rien  n'é- 
tait plus  dans  son  earactère,  de  dé- 
ployer la  pins  {{lande  splendeur  au- 
tour de  sa  maîtresse  et  de  ne  rien  dis- 
simuler. L>éja  il  avait  éliminé  de  sa 
eour  le  confesseur  Alphonse  Vasquez, 
qu'il  ne  trouvait  point  assez  mania- 
ble ou  assez  aveugle,  et  que  Philippe 
IV^  avait  prié  sa  fdie  de  lui  céder  pour 
hii  donner  l'évéchë  de  Cadix.  Le  père 
Michel  de  Soria,  qui  le  remplaça,  fut 
choisi  de  manière  à  ne  plus  inspirer 
de  soucis  au  roi  sur  l'esprit  de  rési- 
gnation et  d'obéissance  de  sa  péni- 
tente :  il  en  fut  de  même  quand,  qua- 
tre ans  plus  tard  ,  Bonaventure  de 
Soria  vint  succéder  à  son  père.  On 
sent,  du  reste,  que  Louis  XIV  eut 
toujours  ostensiblement  pour  la  reine 
les  égards  que  commandaient  les  con- 
venances et  ce  respect  de  soi  qu'il 
portait  à  si  haut  point  ;  il  ne  parlait 
d'elle  publiquement  qu'avec  estime  et 
respect;  on  sait  le  mot  qu'on  lui  prête 
à  l'occasion  de  la  mort  de  cette  prin- 
cesse «  Voilà  le  seul  chagrin  qu'elle 
«  m'ait  jamais  causé.  »  Les  incons- 
tances de  Louis  XIV  n'avaient  point 
empêché  que  la  reine  ne  lui  donnât 
trois  princes  et  trois  princesses,  dont 
l'aîné  seul  survécut  à  sa  mère  (ce 
fut  le  grand  dauphin)  (6).  L'avè- 
nement de  madame  de  Montespan 
redoubla  l'isolement  de  la  reine;  mais 
peut-être  ne  s'apernit-clle  même  pas 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  différence 

C6)  Les  deux  princes  furent  Philippe  et 
Louis-Fraiiçois,  qui  tous  deux  reçurent  le  ti- 
tre de  ducs  d'Anjou,  et  moururent,  l'un  le  10 
juillet  1671,  à  trois  ans  moins  vingt-six  jours, 
l'autre  le  ft  no\eml)re  1672,  à  quatre  mois  et 
vingt -un  jours.  Quant  aux  trois  princesses 
(Anne-Elisabeth,  Mario- Anne,  Marie-Thérèse), 
deux  d'entre  elltëanouairent  l'année  même 
de  leur  naissance  (1662,  166ii),  et  la  dernière 
le  1"  mars  1672,  à  cinq  ans  et  deux  mois 
moias  un  jour. 
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entre  les  deux  maîtresses,  et  sa  piété 
sincère  et  intime  lu  consola-t-elle 
d'un  abandon  désormais  complet.  Si 
Marie-Thérèse  n'avait  pas  les  qualités 
d'ime  reine,  on  ne  saurait  lui  dénier 
les  vertus  d'une  chrétienne.  Elle  s'ac- 
quittait minutieusement  et  ponctuel- 
lement de  tous  ses  devoirs,  se  mon- 
trait toujours  docile  et  dévouée  à 
Louis  XIV,  conciliait  sans  travail  appa- 
rent ses  exercices  de  piété  avec  les  voya- 
ges et  les  parties  ordonnées  par  le  fas- 
tueux monarque,  bien  qu'elle  n'aimât 
pas  le  faste.  Cette  régularité,  cette  cor- 
rection parfaites,  si  elles  ne  la  ren- 
daient pas  précisément  aimable  aux 
yeux  de  Louis  XIV,  étaient  pourtant 
de  nature  à  lui  mériter  son  estime  ; 
car  c'étaient  des  vertus  qu'il  prisait  et 
pratiquait,  et  qui  d'ailleurs  s'alliaient 
parfaitement  à  son  esprit  d'ordre  et 
de  domination  ;  aussi  la  proposait-il 
comiTie  modèle  à  toutes  les  dames 
de  la  cour.  Nous  louerons  moins 
les  dures  réponses  qu'elle  fit  après 
a,voir  perdu  sa  fille  et  le  duc  d'Anjou. 
Marie-Thérèse  se  plaisait  pourtant  à 
lire  sainte  Thérèse,  saint  Pierre  d'Al- 
cantara  et  François  de  Sales  :  aussi 
sa  prière  tenait-elle  de  la  méditation 
et  de  l'extase  :  souvent  on  la  vit  dans 
l'église,  quand  la  foule  se  précipitait 
à  grand  bruit  pour  l'apercevoir,  et 
même  un  jour  qu'un  accident  grave 
avait  causé  un  peu  de  tumulte,  absor- 
bée au  point  de  ne  rien  entendre ,  et 
de  ne  pas  changer  un  moment  son  at- 
titude. Sa  chanté  n'était  pas  moindre  -. 
non-seulement  elle  donnait  immen- 
sément, mais  elle  empruntait  pour 
donner;  non-seulement  elle  se  pUait 
avec  bonheur  à  cet  usage  antique 
qui  prescrivait  aux  reines  de  France 
de  laver  les  pieds  à  douze  pauvres 
femmes,  mais  elle  servait  les  malades 
comme  une  sœur  de  charité;  et  main- 
tes fois  l'hôpital   de  Saint-Germain- 
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en-Laye  la  vit  remplir  ce  pieux  office. 
Elle  fonda  une  maison  à  Poissy  pour 
loger  les  malades  étrangers  qui  ve- 
naient à  Paris,  pensant  s'y  faire  gué- 
rir des  écrouelles  par  l'imposition  des 
mains  de  nos  rois.  Elle  contribua 
beaucoup  au  grand  développement 
que  prit  alors  l'ordre  des  Francis- 
cains en  France.  Pleine  de  vénéra- 
tion pour  ces  religieux,  elle  avait, 
l'année  même  de  son  mariage,  reçu 
l'habit  de  l'ordre  au  grand  couvent 
des  Franciscains  de  Paris,  singula- 
rité qui  surprit  un  peu  en  France, 
mais  qui  n'eût  pas  fait  tant  de  sensa- 
tion dans  la  Péninsule,  puisqu'un  roi 
de  Portugal  (Jean  III,  1521-37)  fut 
solennellement  reçu  membre  de  la 
compagnie  de  Jésus,  et  que,  sur  une 
des  places  publiques  de  IJsbonne, 
existe  encore  sa  statue  en  habit  de 
jésuite.  C'est  elle  qui  introduisit  en 
France  Tordre  si  pur  et  si  austère 
<le  l'Immaculée-Conception.  Elle  ac- 
cepta aussi  le  titre  de  fondatrice  et 
de  supérieure  de  la  congrégation  du 
tiers-ordre  de  Saint-François  établie 
au  giand  couvent  de  Paris.  Quand, 
par  suite  d'une  intrigue  de  sérail,  le 
patriarche  grec  obtint  que  la  garde 
du  Saint-Sépulcre  fût  enlevée  aux  Fran- 
ciscains qui  l'avaient  eue  quatre  siè- 
cles durant,  désolée  de  cette  mesure, 
elle  supplia  son  époux  d'intervenir 
auprès  du  {p.'uul-scigneur  pour  le 
rappel  du  khatti-chérif  «pii  alfligeail 
l'ordre;  et,  en  effet,  les  Franciscains 
redevinrent  les  gardiens  du  Saint-Sé- 
pulcre, niais  seulement  après  la  mort 
de  «elle  qiu  les  avait  appuyés  si  vive- 
ment. Marie-'rhérès<?  mouiut  le  30 
juillet  1()83.  Sa  maladie  lut  doidoureu- 
se,  mais  t\c  dura  (jue  lioin  jouis  ;  sou 
âge  en  indique  le  caractère  général. 
\\\\o  déploya  beaucoup  <le  patirnre 
au  Miiliru  des  souffrances  (|ui  la  <l«- 
chtraicut  «  toute  vive  et  tout  cuticre  », 


dit  Bossuet,  et  beaucoup  de  courage  à 
l'approche  de  l'heure  dernière.  Ses 
obsèques  ne  furent  que  d'une  médio- 
cre magnificence  :  on  prétendit  que, 
la  modestie  ayant  été  sa  vertu  de  pré- 
dilection, il  fallait  l'honorer  par  une 
pompe  modeste.  Dans  son  épita- 
phe  fut  enchfissée  la  traduction  la- 
tine des  mots  prêtés  à  Louis  XIV 
(  De  qua  maritus  nihil  iinquam  doluit 
nisi  mortem);  qui  sait  pourtant  si  ce 
n'est  pas  l'épitaphe  qui  a  fourni  le 
mot  heureux  prêté  au  roi.  Parmi  les 
emblèmes  plus  ou  moins  ingénieux 
qui  rendaient  cette  épitaphe  parlante, 
étaient  un  arc-en-ciel  avec  la  devise  : 
Splendide  sed  non  diuj  et  une  grena- 
de autour  de  laquelle  on  lisait  :  Cla- 
rior  dum  dissolvitur.  L'oraison  funè- 
bre fut  prononcée  par  Bossuet,  et 
elle  figure  parmi  les  chefs-d'œuvre 
oratoires  de  ce  grand  homme.  Mais 
il  en  existe  un©  foule  d'autres,  et  pro- 
bablement beaucoup  restèrent  en  ma- 
nuscrit. Nous  indiquerons  comme  im- 
primées celles  de  La  Feuillade,  évêque 
de  Metz;  de  Béthune,  évêque  du  Puy  ; 
de  Fléi^hier;  d'unGrignan,  coadjuteur 
à  Arles  ;  des  chanoines  Lopez  et  Sa- 
hurs,  du  jésuite  Grosez,  du  minime 
D'Ubaye,  du  cordclier  Hugues  de  l'Ê- 
pée ,  du  récollet  Arnaud  ,  de  Cureau 
de  la  Chambre,  enfin  de  Héreau,  à  qui 
son  titre  d'aumônier  de  la  reine  im- 
posait, en  quehjue  sorte,  ce  devoii'. 
Le  panégyrique  latin  par  le  jésiiite 
llarovvys,  remonte  à  1660,  c'est-à- 
<lire  à  peu  près  au  niariage(plus  exac- 
tement, 1"  octobre  1660).  Il  a  pour 
titre  :  PancgyricHS  Mariw-Theivsta' , 
ffijinœ  christittniss.y  1661,  iri-^i".  Le  P. 
Bouav.  de  Soria,  nominé  plus  haut,  a 
écrit,  eu  espagnol  et  eu  français,  un 
Abrt^çié  de  la  vie  d^farie-Thérèse 
d'Autriche,  Paris,  XcMÊ,  in-12.  Le  ti- 
tre on  espagnol  {Birve  liistuiia  de  lu 
vida  y  viriludvs  de  M.-Theresa  d'Ans- 
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triaj  désigne  mieux  le  genre  de  l'ou- 
vrage, qui  est  |)rodigicuscment  vide 
de  faits ,  mais  dont  pourtant  nous 
avons  encore  tiré  quelques  indications. 
Ou  a  aussi  en  espagnol  un  Portrait  de 
Marie- Thcrèse  {Kl  retrato  de  M.  The- 
resa  d'Austria  ,  in-i"  ).  Et  ,  puisque 
ce  mot  de  portrait  nous  échap- 
pe, disons  qu'au  physique  ,  on  pou- 
vait louer  chez  Marie-Thérèse  une 
peau  ti'ès-blanche  ,  même  pour  toute 
auti'c  qu'une  Espagnole  ;  de  beaux 
yeux,  s'il  est  de  beaux  yeux  peu  ex- 
pressifs ;  des  lèvres  si  vermeilles  qu'on 
eût  pu  croire  que  le  carmin  y  avait 
part;  l'air  de  la  santé,  enfin,  certain 
embonpoint  qui  lui  seyait  dans  sa 
jeunesse.  Mais,  pour  ne  rien  dissimu- 
ler, elle  n'avait  ni  la  taille  ni  le  port 
d'une  reine  :  elle  était  petite  (7),  avait 
les  épaules  et  le  buste  sans  élégan- 
ce, les  traits  insignifiants,  et  le  bas 
des  joues  beaucoup  plus  gros  que 
le  haut ,  de  telle  sorte  que  cette  exu- 
bérance de  muscles  est  ce  qui  prédo- 
mine dans  sa  physionomie,  et  la  rend 
reconnaissable  entre  mille.  Non-seu- 
lement il  s'en  faut  que  ce  soit  une 
beauté,  mais  on  sent,  dans  toute 
sa  personne ,  quelque  chose  de  sec , 
de  contraint  et  d'enfantin ,  même 
dans  la  maturité.  Il  n'y  a  point  de 
sensibilité  ,  point  d'intelligence  sur 
son  visage ,  et  cet  extérieur  correct 
et  froid,  quoique  matériellement  as- 
sez joli  pour  quelques  juges,  fait  par- 
faitement comprendre  son  caractère 
et  son  délaissement.  Il  est  facile  de 
vérifier  ce  que  nous  avançons  ;  on 
retrouve  de  tout  côté,  dans  les  gale- 
ries de  Versailles,  le  portrait  de  Ma- 
rie-Thérèse.    M\RIE-TuÉnÈSE-ANTOI- 

nette-R\phap:llk  ,  infante  d'Espagne, 
fille  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Far- 
nèse,  naquit  le  11  juin  1726;  épousa, 

(7)  Aussi,  son  mariage  fit-il  venir  la  mode 
«les  chaussures  hautes  et  des  coiffures  étagéest 
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en  1745,  lx>ui8,  dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  et  mourut  en  1746.  .Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
l'évéque  du  Puy  ,  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  frère  de  l'auteur  des  Poésies 
sacrées,  et  imprimée  à  Paris,  1746, 
in -4".  P — OT. 

MARIE-BÉATRIX  d'Est, 
reine  d'Angleterre,  était  fille  d'Al- 
phonse IV,  duc  de  Modène.  Picstée 
orpheline  en  bas  âge,  elle  fut  fiancée, 
par  procuration,  au  duc  d'York,  qui 
venait  de  perdre  Anne  II  y  de,  sa  pre- 
mière épouse.  Elle  traversa  la  France 
en  1673,  et  arriva  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  Louis 
XIV  alla  la  visiter  à  l'Arsenal  où  elle 
était  descendue,  et,  le  9,  elle  partait 
pour  l'Angleterre.  Ce  choix  d'une 
princesse  catholique,  pour  l'héritier 
du  trône  d'Angleterre ,  eut  beau- 
coup d'influence  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  chute  de  Jac- 
ques II.  A  peine  devenue  reine  , 
Marie-Béatrix  ne  cessa  d'intercéder 
pour  le  rétablissement  ostensible  du 
culte  catholique,  ce  qui,  du  reste,  en- 
trait tout-à-fait  dans  les  desseins  secrets 
de  son  époux.  La  protection  accordée 
aux  catholiques,  la  faveur  dont  ils 
jouissaient ,  devaient  exciter  le  mé- 
contentement de  la  majorité  de  la  na- 
tion. Cependant  la  reine,  qui  n'avait 
encore  eu  qu'une  fille  ,  morte  au  ber- 
ceau, accoucha,  après  six  ans  d'inter- 
valle, le  10  juin  1688,  d'un  prince 
qui  reçut  le  titre  de  prince  de  Galles. 
C'était  sans  doute  un  événement  heu- 
reux pour  la  famille  des  Stuarts,  en 
excluant  du  trône  les  deux  filles  que 
Jacques  avait  eues  de  son  premier  lit, 
et  qui  avaient  épousé  des  princes 
étrangers  et  protestants.  Cette  nais- 
sance fut  saluée  avec  transport  par 
les  catholiques,  car  Jacques  II  fit  so- 
lennellement baptiser  son  fils,  selon 
leur  rit,  et  lui  donna  même  le  pape 
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pour  panain.  Quand  la  guerre  ci- 
vile eut  éclaté,  Maiie-Béatrix,  qui  ai- 
mait passionnément  son  mai  i,  se  con- 
duisit, dans  toutes  les  circonstances, 
ave«"  le  plus  grand  dévouement.  Elle 
ne  quitta  l'Angleterre  que  lorsque 
tout  espoir  fut  perdu.  Accompagnée 
de  Lauzun,  à  qui  Louis  XIV avait pei- 
mis  de  se  rendre  on  Angleterre  pour 
concourir  au  salut  de  la  famille  roya- 
le ,  elle  s'embarqua  à  l'embouchure 
de  la  Tamise,  traversa  ,  sans  être 
reconnue,  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents hollandais ,  et  débarqua  heu- 
reusement ,  le  21  décembre  1688,  à 
(jalais ,  où  elle  fut  bientôt  rejointe 
par  son  (ils,  qui  avait  été  conlié  à  un 
ami  de  Lau7iui.  De  là  elle  alla  passer 
quelques  jours  dans  un  couvent  de 
Boulogne,  attendant  avec  la  plus 
vive  anxiété  des  nouvelles  de  son 
mari.  Elle  ne  prit  la  route  de  Paris 
(pi'après  son  arriviV.  Louis  XIV 
lui  envoya  plusieurs  voitures  ;  il 
alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Cha- 
tou,  et  l'accueillit  \ini  ces  nobles  pa- 
roles :  >'  Je  vous  rends,  madame,  un 
u  triste  seivice;  niais  j'espère  vous 
u  on  rendre  bientôt  de  plus  grands 
«  et  de  plus  hoiueux.  >•  il  la  condui- 
sit ensuite  au  <hatoau  de  Saint-Ger- 
main, où  elle  reçut  les  mêmes  hon- 
neurs cpraurait  eus  la  reine  <lo  Tran- 
ce.  Elle  plut  a  co  monarque  ,  (pu  lui 
trouva  Tetiprit  juste  et  aisé,  et  qui 
prit  beaucouj)  de  plaisir  à  sa  con- 
versation. AuM»il«*»l  arrivée,  elle  en- 
voya le  comte  Paul-Oamille  Torelli 
vers  son  lière ,  Fraiivois  11 ,  duc 
do  Modèuj;,  pou»  l'Instruire  de  ses 
d»''sastr(;s.  En  Ut\)2 ,  rWv  aro)U(lia 
d'une  princesse,  tandis  cpio  son  mai  i 
assistait  au  malheureux  «ombal  <le  la 
Mogue.  Dans  m  reliuite,  «Ile  parla- 
;;rail  son  temps  entre  ses  devoir»;  do 
mère  ol  dos  exerciccë  do  piété,  et, 
uujigié  son   iufoitune,   dU;   trouvwt 


encore  les  moyens  de  soulager  celle 
des  autres.  Le  16  septembre  1701, 
Jacques  II  étant  mort  à  St-Germain, 
Louis  XIV  rassembla  ses  ministres  , 
et  il  fut  décidé  à  l'unanimité  que  l'on 
ne  donnerait  point  au  prince  de  Gal- 
les le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Cette 
décision  alarma  Béatrix,  et ,  le  jour 
même,  elle  vint  parler  au  roi  dans 
lappartement  de  M""'  de  Maintenon, 
"  Elle  le  conjura  en  larmes ,  dit  Vol- 
^  taire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV^ 
"  de  ne  point  faire  à  son  (ils,  à  elle,  à 
"  la  mémoire  d'un  roi  qu'il  a  protégé 
«  l'outrage  de  refuser  un  simple  titre, 

-  seul  reste  de  tant  de  grandeurs.  On  a 
«  toujours  rendu  à  son  fils  les  hon- 
"  neurs  d'un  prince  de  Galles  ;  on  le 
'>  tloit  donc  traiter  en  roi  après  la 
«  la  mort  de  son  père.  Le  roi  Guil- 
'»  laume  ne  peut  s'en  plaindre,  pour- 
'«  vu  qu'on  le  laisse  jouir  de  son 
"  usurpation.  Elle  fortifie  ces  raisons 
»  par  l'intérêt  de  la  gloire  iXii  Louis 
«  XIV.  Qu'il  reconnaisse  ou  non  le 
"  fils  do  Jacques,  les  Anglais  ne  pren- 

-  diont  pas  moins  parti  contre  la 
«  France,  et  il  aura  seulement  la  dou- 
>«  leui  d'avoir  sacrifié  la  grandeur 
<  de  ses  sentiments  à  des  ména- 
»  gements  inutiles.  ••  Ges  représenta- 
tions furent  appuyées  par  M""  de 
Maintenon,  et  Jaccpies  III  fut  reconnu 
le  mémo  jour  ((uil  avait  oté  arrêté 
qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas.  Marie- 
Béatrix  vécut  assez  pour  être  té- 
moin des  edorts  impuissants  tentés 
|)ar  son  fils,  afin  do  ressaisir  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  La  mèi^  no  fut 
pas  plus  houreuso  (]ue  l'épouse.  Elle 
uMUirut  à  .Saint-(>(>rmain,  le  7  mai 
1718  ,  après  douze  jours  de  ma- 
ladi»'  ;  l<î  surlendemain  ,  son  corps 
lut  porté  a  l'église  Sainte- Marie  do 
Gliaillol  ,  oii  avait  été  déposé  le 
oœur  de  son  mari.  •  Sa  vie  ,  dit 
«  iiHÛiU  -  ^muu  ,   depuis   qu'elle  fut 
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«  *on  rraiirc  ,  n'a  Aé'  ïpruMO  sni- 
"  te  (le  inallu'urs  quelle  a  liéroi- 
"  qucment  portés  jusqu'à  la  fi»,  dans 
"  l'oblatioii  à  D'uni,  le  détaeliemeiit , 
«'  la  pénitence,  la  prière,  les  bonnes 
«  œnvres  eontinuelles,  et  toutes  les 
»  vertus  qui  consomment  les  saints. 
"  Parmi  la  pins  fjrande  sensibilité 
"  naturelle,  beaucoup  d'esprit  et  de 
"  bauteur  naturelle,  qu'elle  sut  cap- 
'«  tiver  étroitement  et  humilier  con- 
"  stanmient,  avec  le  plus  grand  air  du 
"  monde,  le  plus  majestueux,  le  plus 
»  imposant,  avec  cela  doux  et  mo- 
«  deste.  Sa  mort  fut  aussi  sainte 
"  qu'avait  été  sa  vie.  Sur  les  600,000 
«  livres  que  le  roi  lui  donnait  par  an, 
"  elle  s'épargnait  tout  pour  faiie  sub- 
"  sistcr  les  pauvres  Anglais  dont 
"  Saint-Germain  était  rempli.  «  A— v. 
MARIE -LOUISE,  femme  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  était  fille 
du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XÏV, 
et  de  Henriette  d'Angleterre.  Elle  na- 
quit à  Paris  en  1662,  et  fut  tenue  sur 
les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal 
de  Retz  et  la  princesse  d'Ilarcourt.  A 
peine  âgée  de  huit  ans,  elle  perdit  sa 
mère,  dont  la  mort  soudaine  fit  croire 
à  un  empoisonnement.  Quelques  an- 
nées après,  Marie-Louise  faillit  être 
victime  d'un  attentat  semblable. 
«'  La  jeune  Mademoiselle,  dit  M"""  de 
«  Sévigné  dans  une  lettre  du  15  oc- 
«  tobre  167T,  a  la  fièvre  quarte.  Elle 
'  fut  l'autre  jour  aux  carmélites  de 
'■  larue  du  V)Ouloy,  pour  leur  deman 
«  rler  un  remède.  IClle  n'atait  ni  gou- 
"  vernante  ni  sous-gouvernante  ;  on 
'  lui  donna  un  breuvage  qui  la  fit 
"  beaucoup  vomir;  cela  fit  grand 
><  bruit.  La  princesse  ne  voulut  point 
«  tlire  qui  lui  avait  donné  ce  re- 
«  mède  »  ;  mais  le  roi  le  sut  et  en  fut 
tellement  indigrié  (ju'il  prodiguai,  en 
présence  (in  ducd Orh-ans,  les  ('pilhè- 
tes  les  plus  injurieuses  aux  carmélites; 
xxuu 
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il  alla    jusqu'à    les  appel(;r   »  des  em- 
poisonneuses. >i  A  supposer  (pie  ce» 
religieuses   fussent  coupables ,    il  est 
évident    (pi'elles    devaient   avoir    de> 
conq)Iices,     et     peut-être    servaient- 
ell«'s  d  itistrumeiu    à   leur  insu.  Quoi 
qu'il    en   soit  ,   on    est   frappé    de    la 
ressemblance  des  syniptômes  qui    se 
inanifestèient    alois  che/  lu  princes- 
se,  avec    ceux   qui    douze    ans    plus 
lard  accompagnèrent  sa  mort.  .Noui 
ne    piétendons    point    apporter     ici 
d'opinion  décisive,  mais,  s'il  est  vrai 
que  Henriette  d'Angleterre  soit  morte 
empoisonnée,   doit-on  s'étonner  que 
sa  fille  ait  été   victime   de  la    même  . 
haine,    exploitée   au  profit  d'intérêts 
politiques?   Cependant,    grâce  à   de 
prompts  remèdes,  Marie-Louise  se  ré- 
tablit, et  devint  l'un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  cour.  Appelée  par  sa 
naissance  à  toutes  les  réunions  de  la 
famille  royale,  elle  s'éprit  d'une  vive 
passion  pour  le  dauphin  et  fut  payée 
de  retour.  Mais  des  raisons  d'état  s'op- 
posaient à  leur  union.  Aussi  Made- 
moiselle avait  dit  au  duc  d'Orléans  ; 
"  Ne  menez  pas  si  souvent  votre  fille 
"  à  la  cour,   elle  sera  tioj)  malheu- 
«  reuse    ailleurs.   >•     Cette    prévision 
était  juste,  car,  lorsque  le  mariage  de 
Marie-Louise  avec  Charles  II  eut  été 
arrêté,  elle  témoigna  le  plus  violent 
désespoir  et  usa  de  tous  les  moyens 
pour  le  faii'c  rompre.  Louis  XIV  fut 
inflexible  :  "  Je  vous  fais  reine  d'Es- 
«  pagne,   lui   dit-il ,   que  pourrais-je 
"  de  plus  pour  ma  fille?  —  Ah!  ré- 
«  pondit  la  jeuneprincesse,  vous  pour- 
"  riez   plus  pour  votre  nièce.  "    l^ue 
de   giùcc  et  de   délicatesse  dans  ces 
paroles  !  Cependant  le  jour  fixé  poui 
son  départ  approchait  ;    ne  pouvaril 
»'y   résoudre,  elle  se  jeta  aux  pieds 
du  roi  au  moment  qu'il  se  rendait  à 
la  messe  et  fut   repoussée  par  cette 
froide  plaisanterie  :  ••  Ce  serait  une 

11 


162 


MAR 


««  belle  chose  que  la  reine  catholique 
«  empêchât  le  roi  très-chrétien  d'aller 
«  à  la  messe.  »>  Le  20  septembre 
1679,  elle  prit  congé  de  Louis  XIV, 
qui  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Mada- 
«  me,  je  souhaite  de  vous  dire  adieu 
"  pour  jamais  ;  ce  serait  le  plus  grand 
«  malheur  qui  vous  pût  arriver  que 

•  de  revoir  la  France  >»  (1).  Le  dé- 
sespoir était  tellement  peint  sur  le 
visage  de  Marie-Louise,  le  jour  de  son 
départ,  que  le  peuple  attendri  s'é- 
criait en  la  voyant  passer  dans  la  rue 
Saint-Honoré  :   «  Monsieur    est   trop 

•  bon,  il  ne  la  laissera  point  aller, 
«  elle  est  trop  affligée  »>.  Cependant 
il  fallut  partir  ;  elle  était  accom- 
pagnée du  prince  et  de  la  prin- 
cesse d'Harcourt.  Sa  première  en- 
trevue avec  Charles  II  eut  lieu 
près  de  Burgos  ;  le  roi  la  surprit 
comme  elle  se  coiffait,  et  il  ouvrit  la 
porte  lui-même.  Marie-Louise  roulut 
se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  baiser  la 
main;  le  roi  la  prévint  et  baisa  la 
sienne.  Le  mariage  fut  célébré  sans 
pompe  le  18  novembre,  et  les  deux 
époux,  après  avoir  passé  la  nuit  à 
Burgos,  prirent  la  route  de  Madrid. 
A  peine  arrivée,  la  reine  écrivit  à 
Louis  XIV  "  que  son  mari  était  plus 
»  aimable  qu'elle  ne  l'avait  cru,  et 
«  qu'elle  était  heureuse.  »  (Charles  se 
montrait  fort  content  de  sa  jeune 
épouse  ;  il  lui  enseignait  l'espagnol  et 
en  apprenait  le  français.  Cette  bonne 
intelligeiice  ne  fut  troublée  (pie  par 
des  accès  de  jalousie,  qui  obligèrent  la 
reine  à  vivre  dans  la  plus  grande  rc- 
tiaite.  Sans  doute  cette  jalousie  n'a- 
vait d'autre  fondement  (ju«.*  l'état 
même  d'impuissance  dont  le  roi  était 

(1)  Os  paroles  OUiient  un  rupmche  indirect 
pour  Marguerite-Louise  d'UrU'ans,  Krandr- 
duchcsso  de  T<»scanc,  qui  <5lait  pnVnlr  à  trtu* 
audiencr.  Kilo  avait  quitt*},  m  1A7S,  Cosuio  III 
d<>  MéUivis,  son  mari,  ri  iHail  ri'^onwv  «n 
Kiaxici.'.  fii,>y.  l.  XXVlll,  p.  9$.] 
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frappé,  et  l'on  doit  reléguer  dans  le 
domaine  du  roman  toutes  les  supposi- 
tions contraires.  On  comprend,  néan- 
moins, que  Marie-Louise,  habituée  aux 
brillantes  fêtes  de  Versailles,  ne  s'ac- 
commodât guère  de  cette  solitude , 
et  qu'elle  reportât  souvent  ses  pensées 
et  ses  regards  vers  cette  France  où 
elle  avait  laissé  tout  ce  qui  lui  était 
cher.  Depuis  dix  ans  elle  menait  la 
vie  la  plus  monotone,  lorsque  le  10 
février  1689,  elle  fut  tout-à-coup 
prise  de  vomissements  si  extrêmes  et 
si  violents,  qu'aucun  remède  ne  put 
la  soulager.  Après  avoir  dit,  comme 
sa  mère,  qu'elle  était  empoisonnée, 
elle  se  rétracta  comme  elle,  excitée 
sans  doute  par  des  sentiments  de  ré- 
signation et  de  charité  chrétienne. 
Elle  expira  le  surlendemain  à  midi, 
au  milieu  des  plus  cruelles  souffran- 
ces. Cette  nouvelle,  parvenue  à  Ver- 
sailles dans  la  soirée  du  19  février, 
ht  la  plus  vive  sensation  ,  et  rappela 
les  célèbres  paroles  de  liossuet  :  «  Ma- 
dame se  meurt,  Madame  est  morte  ». 
Bientôt  les  détails  circonstanciés  arri- 
vèrent, dt  il  n'y  eut  plus  qu'une  opi- 
nion sur  la  cause  d'une  mort  si  sou^ 
daine.  Tous  les  contemporains ,  U 
princesse  de  Bavière ,  M™"  de  La 
Fayette,  de  Sévigné,  l'attribuent  au 
poison,  bien  que  »  ce  mot  eût  été  dé- 
fendu à  Versailles  et  par  toute  lu 
France.  »  Voici  comment  s'exprime 
Saint -Simon  qui,  envoyé  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Espagne  au 
rommencemcnt  du  XV IIF  siècle,  put 
recu(*illir  sur  les  lieu;i(  ntémes  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  accompa- 
{jiu'  cet  événement:  «  La  reine,  <lit-il, 
"  n'avait  point  d'enfants  et  avait  tel- 
"  lement  gagné  l'estime  et  le  cœur  du 
••  roi  son  mari,  que  la  cour  <le  Vieime 
"  craignit  tout  <le  son  cié<lil  pour 
«•  détacher  1" l'Espagne  de  la  grande 
-  alliance  faite  contre  U  France.   Le 


lomle  de  Maiisfoltl,  avec  qiu  la 
comtesse  île  Soissons  lia  cornincrce 
intime  dès  en  arrivanl,  litait  airi- 
bassadeiir  de  l'empereur  à  Madrid. 
La  reine,  qui  ne  respirait  que  Fran- 
ce, eut  une  grande  passion  de  voii 
la  comtesse  de  iSoissons.  lAi  loi 
d'ivspague,  qui  avait  fort  ouï  parler 
d'elle,  et  à  qui  les  avis  pleuvaient 
depuis  queUjue  temps  qu'on  voulait 
empoisonner  la  reine,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  consentir.  Il 
permit  à  la  fin  que  la  comtesse  de 
Soissons  vînt  quelquefois  les  après- 
dînées  chez  la  reine  par  un  escalier 
dérobé,  et  elle  la  voyait  seule  et 
avec  le  roi.  Les  visites  redoublèrent 
et  toujours  avec  répugnance  de  la 
part  du  roi.  Il  avait  demandé  en 
grâce  à  la  reine  de  ne  jamais  {Coûter 
de  rien  qu'il  n'en  eût  bu  ou  man{>é 
le  premier,  parce  qu'il  savait  bien 
qu'on  ne  le  voulait  pas  empoison- 
ner. Il  faisait  chaud,  le  lait  est  rare 
à  Madrid,  la  reine  en  désira,  et  la 
comtesse,  qui  avait  peu  à  peu  usur- 
pé des  moments  de  tête-à-tétc  avec 
elle,  lui  en  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  à  la  (jlace. 
On  prétend  qu'il  fut  préparé  chez 
le  comte  de  Mansfeld.  La  comtesse 
de  Soissons  l'apporta  à  la  reine  qui 
l'avala,  et  qui  mourut  peu  de  temps 
après,  comme  Madame  sa  mère. 
La  comtesse  de  Soissons  n'en  atten- 
dit pas  l'issue,  et  avait  donné  l'ordre 
de  sa  fuite.  Elle  ne  s'amusa  p^uèrc 
au  palais  après  avoir  vu  avaler  ce 
lait  à  la  reine;  elle  revint  chez  elle 
où  ses  paquets  étaient  faits,  et  s'en- 
fuit en  Allemafjue.  Dès  que  la  reine 
se  trouva  mal,  on  sut  ce  qu'elle  a- 
vait  pris  et  de  quelle  main  ;  le  roi 
d'Espagne  envoya  che:c  la  comte.s$e 
de  Soissons,  «pii  ne  se  trouva  plus; 
il  Ht  courir  après  de  tous  côté.s, 
mais  elle  avait  si  bien  pri^  sc«  nie- 
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"  siues    (}uellc    échapj>a.    .Mansfeld 
"  fut  rappelé  à  Viemie  où  il  eut  à  sou 
'<  letom  le  premier  emploi  de  cette 
•'  cour.  "    En    présence   d'cni    témoi- 
gnage aussi  positif  et  de  l'accord  una- 
nime de  tous  les  «ontemporains,  on 
lie  saurait  dormer  aucun  poids  à  l'au- 
torité de  Voltaire  qui  nie  l'empoisonne- 
ment. L'autein- du  s/èc/e  de  Louis  XIT^ 
au  lieu  de  réfuter  les  assertions  des 
écrivains  que  nous  avons  cités,  s'atta- 
che à  un  passage  des  Mémoires  de 
Dangeau  ,   qu'il  dénature    et   mutile. 
Car,  outre  que  ce  passage  n'existe  pas 
dans  quelques  éditions,  il  se  rapporte 
non  à  Marie-Louise,  mais  à  Anne  de 
Neubourg,  seconde  fennnc  de  Char- 
les IL  II  faut  d'ailleurs   ajouter    à  ce 
témoignage  que  la  comtesse  de  Sois- 
sons était  la  même  que  l'on  avait  vue 
Si    gravement    compromise    avec   la 
Drinvilliers,  et  que  son   propre   fils, 
le  prince  Eugène,    regardait  comme 
tellement  coupable,  que,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  cessa  de  la 
voir.  {Foy.  Soissons,  XLII,  581 .)  A— yJ 
MARIE-LOUISE,   reine  d Es- 
pagne ,  mère  de  Ferdinand  VII  et  fille 
de    l'infant    don   Philippe  ,    duc    de 
Parme ,   naquit  dans  cette  ville  le  9 
décembre  1754.  Elle  fut  mariée  le  4 
septembre  1765,  à  Charles,  prince  de» 
A sturies (depuis  Charles  IV).  Couron- 
née reine   en    1789,   cette    princesse 
reçut  à  la  cour  de  son  père  l'éduca- 
tion la  plus  soignée.  Elle  n'avait  que 
douze  ans,  lorsque,  ayant  su  que  .son 
mariage  avec  l'héritier  de  la  couronne 
<l  Espagne  était  signé,  elle  exigea  aus-^ 
>.itùt  qu'on  lui  rendît  tous  les  honneur.^* 
dus  à    ce    nouveau    rang.  Cette   pré- 
tention ,  «[u'elle  eut  même  à  l'égard 
de  son  frère,  le  tluc  Ferdinand,  donna 
lieu  à  de  vives  et  fréquentes  alterca- 
tions entre  eux.  Dans  une  de  ces  oc- 
casions, Marie- l/ouise  dit  au  jeune 
dac  :  '<  h'  vous  apfuvndrai    à  avoir 
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"  les  égards  que  vous  me  devez  , 
tt  car  enfin  je  serai  reine  d'Espagne  et 
»  vous  ne  serez  jamais  qu'un  petit 
«  duc  de  Parme.  "  Celui-ci  répondit  : 
«  En  ce  cas,  le  petit  duc  de  Parme 
«•  aura  l'honneur  de  donner  un  souf- 
«  flet  à  la  reine  d'Espagne.  «  Ayant 
mis  à  exécution  sa  menace,  l'infant 
fut  arrêté  par  ordre  de  son  père,  au- 
quel Marie-Louise  était  allée  porter 
ses  plaintes  ;  mais  bientôt  elle-même 
intercéda  pour  celui  qui  l'avait  si 
cruellement  offensée.  Cette  princesse 
vint  très-jeune  à  la  cour  d'Espagne. 
Sans  être  belle,  elle  avait  alors  de  la 
grâce  sans  affectation  et  une  physio- 
nomie vive  et  spirituelle.  Cependant 
le  prince  son  époux  lui  témoigna  d'a- 
bord un  éloignement  qui  l'exposa  à 
de  sévères  réprimandes  de  la  part  du 
roi  son  père.  Ce  monarque  aimait 
tendrement  sa  bru;  mais,  alarmé  de 
son  extrême  vivacité,  il  la  tenait  sous 
la  plus  exacte  surveillance.  Il  éloigna 
d'elle  deux  jeunes  dames  dont  l'exem- 
ple pouvait  lui  être  funeste.  Ces  da- 
mes avaient  entraîné  la  princesse  à  se 
promener  incognito  et  seule  dans  les 
rues  de  Madrid  ;  de  telles  promenades 
ne  pouvaient  être  tolérées  par  un 
prince  aussi  rigide,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  que  l'était  Charles  III.  La 
même  cause  fit  aussi  éloi{jner  de  la 
cour  le  duc  de  Lancastre ,  le  plus 
aimable  et  le  mieux  fait  des  seigneurs 
de  ce  temps-là.  Déjà  la  malignité 
avait  répandu  des  bruits  outrageants 
pour  la  princesse.  Tant  que  Charles 
III  vécut ,  Marie-Louise  lut  obligé*; 
de  mesurer  ses  moindres  démarches; 
et  ne  put  avoii*  aucune  iniluence  sur 
les  affaires.  Mais ,  en  revanche ,  elle 
jouit  du  bonheur  il'être  aimée  de  .ses 
peuple».  Ne  ncgli{;eant  rien  pour  ga- 
gner le  cœur  «le  son  épou\,  elle  y 
parvint  au  point  que  bientôt  ce  prince 
ti'a(jit  plus  i{ue   par  ses  conseils  ou 
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d'après  sa  volonté;  et,  dès  que  Charles 
III  eut  fermé  les  yeux,  cet  ascendant 
eut  encore  plus  de  force.  Les  minis- 
tres furent  entièrement  soumis  à  la 
reine,  et  les  trésors  de  l'État  lui  fu- 
rent complètement  ouverts.  Les  em- 
plois les  plus  importants  ne  s'accor- 
dèrent que  par  sa  protection.  Le  tré- 
sorier-général, le  marquis  de  la  Stor- 
mazas,  fut  destitué  pour  avoir  osé 
refuser  une  somme  que  l'épuisement 
du  trésor  n'avait  pas  permis  de  lui 
fournir.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
Cabalero,  reçut  aussi  son  congé  pour 
un  refus  du  même  genre.  L'empire 
de  Marie-Louise  fut  moins  absolu 
lorsque  Godoy  vint  le  partager.  Dès 
lors,  Charles  IV  et  la  reine  ne  firent 
plus  rien  que  par  leur  favori  et,  ce  qui 
était  assez  bizarre,  c'est  qu'il  eût  été 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  époux 
avait  le  plus  de  penchant  pour  Godoy. 
Mais  la  reine  eut  bientôt  à  se  repen- 
tir de  l'influence  qu'elle  lui  avait 
laissé  prendre;  il  n'était  plus  temps 
de  faire  revenir  le  roi  tic  l'attachement 
et  de  la  confiance  qu'elle-même  lui 
avait  inspirés  pour  un  homme  qui 
s'en  montrait  si  peu  digne.  Charles  IV 
ne  voulait  pas  croire  à  la  dépravation 
de  Godoy.  La  reine  n'avait  jamais  pu 
détacher  c(;lui-ci  de  ses  liaisons  avec 
M""  Tudo ,  tandis  (|ue  lui-n)ênje  ne 
souffrait  auprès  de  la  reine  autun  hom- 
me qui  eût  pu  lui  donner  de  l'om- 
brage. Ce  fut  ainsi  qu'il  dis{;racia  le 
ministre  Unpiijo  et  le  jeune  améri- 
rain  Mallo.  (À'peudant  la  reine,  outrée 
de  l'orgueil  du  favori  et  de  son  in- 
{;ratitu(le,  \o  menaça  un  juin-  de  faire 
(  oimaiirt;  au  roi  toute  sa  perversité; 
mais  le  favori  ne  fut  j)olnt  effrayé  de 
eeti««  menace,  <|ue  Marie-Louise  était 
(lailleurs  incapable  d'exécuter.  L'as- 
reudaul  (ju'il  avait  pris  sur  ell«'  était 
si  grand,  tju*',  mal{;ré  tous  ses  tort», 
cette  princesse  pouvait  encore  moins 
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<jur  le  roi  sr  passer  de  sa  ])rdsnnrc. 
Ainsi,  loin  de  s  opposer  par  la  suite  à 
son  élévation,  elle  ne  cessa  d'y  con- 
courir. A  cette  époque  (1802),  Bona- 
parte ,  qui  venait  de  s'emparer  tlu 
pouvoir  en  France,  n'avait  encore 
entrepris  aucune  correspondance  di- 
recte avec  Godoy  ;  mais  il  n'ignorait 
pas  l'influence  qu'exerçait  la  reine  sur 
le  gouvernement.  Il  chercha  donc  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse par  les  lettres  les  plus  polies  et 
par  les  présents  les  plus  recherchés. 
La  princesse,  flattée  d'être  l'objet  des 
attentions  d'un  homme  (jui  faisait  tant 
de  bruit  en  Europe,  lui  envoya  à 
son  tour  des  cadeaux  magnifiques,  et 
on  la  vit  mettre  un  grand  prix  à 
ceux  qu'elle  en  avait  reçus,  principa- 
lement à  une  perruque  en  fils  d'or,  si 
habilement  travaillée,  que  l'on  pou- 
vait à  peine  distinguer  au  toucher  les 
fils  d'or  des  cheveux.  En  échange, 
elle  lui  envoya  une  épée  enrichie  des 
diamants  les  plus  précieux.  Mais , 
après  l'arrivée  de  Lucien  Bonaparte  à 
Madrid  {voy,  Charles  IV,  LX,  463), 
Napoléon  ne  correspondit  plus  qu'a- 
vec le  prince  de  la  Paix,  sans  oublier 
cependant  de  ménager  la  reine,  à 
laquelle  les  ambassadeurs  de  France 
hrent  toujours,  par  ordre  de  leur 
maître ,  la  cour  la  plus  assidue. 
Cette  politesse  extérieure  contribua 
beaucoup  à  entretenir  chez  elle  la 
haute  estime  qu'elle  avait  conçue 
pour  Napoléon.  Mais  l'attachement 
du  peuple  espagnol  pour  cette  prin- 
cesse était  considérablement  diminué 
depuis  l'élévation  du  prince  de  la 
Paix.  Tandis  qu'on  aimait  sincèrement 
Charles  IV,  et  qu'on  se  bornait  à 
plaindre  son  aveuglement  pour  un 
indigne  favori,  ou  regardait  générale- 
ment la  reine  comme  la  première 
cause  de  cette  calamité.  Le  peuple 
languissait  dans  la  misère  ;  on  vcr-niit 
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d'augmenter  le  prix  de  plusieurs  den- 
rées, en  même  temps  qu  on  avait  ac- 
cordé à  Godoy,  déjà  le  plus  riche 
propriétaiie  de  l'Etat,  un  nouveau 
revenu  de  500  mille  ducats.  L'indi- 
gnation publique  fut  à  son  comble. 
Un  joui',  la  reine  se  promenait  le  long 
du  Mançanarès  :  une  foule  de  peuple 
se  rassemble  tout-à-coup  autour  de 
sa  voiture;  on  la  menace,  on  l'accuse 
des  malheurs  publics,  et  les  expres- 
sions les  plus  injurieuses -«'allient  dans 
toutes  les  bouches  au  nom  du  favori. 
Les  gardes  -  d  u  -  corps  qui  escor- 
taient la  princesse  eurent  beaucoup 
de  peine  à  contenir  cette  foule;  deux 
d'entre  eux  furent  très-mal  traités.  On 
punit  sévèrement  les  principaux  cou- 
pables; mais  la  reine  dut  voir  com- 
bien elle  avait  perdu  dans  l'esprit  de 
ses  sujets.  Cependant,  comme  on  n'i- 
gnorait pas  l'attachement  que  le  roi 
conservait  pour  elle ,  on  s'efforça  de 
dissimuler;  et,  quand  le  monarque  et 
son  épouse  se  montraient  ensemble  en 
public,  ils  recevaient  tous  les  deux 
les  mêmes  témoignages  d  affection. 
Ces  témoignages  les  accompagnè- 
rent dans  leur  voyage  ,  à  Badajoz, 
en  Andalousie,  et  dans  celui  de 
Barcelone  ,  où  ils  passèrent  ,  en 
1802,  pour  célébrer  le  double  ma- 
riage du  prince  des  Asturies  et  de 
l'infante.  Quoicjue  Marie-Louise  ait 
toujours  marqué  une  véritable  prédi- 
lection pour  la  reine  d'Étrurie  et  sur- 
tout pour  l'infant  don  François ,  ses 
sentiments  envers  le  prince  des  As- 
turies semblèrent  un  peu  changer 
lors  de  son  mariage  avec  une  prin- 
cesse de  Naples,  pour  lacjuelle  elle  ne 
pouvait  pas  cacher  son  aversion.  On 
a  généralement  considéré  Marie- 
Louise  comme  la  principale  cause  de 
l'alliance  du  prince  de  la  Paix  avec 
une  princesse  du  sang;  néanmoins  le 
but    qu'elle   sélait   proposé   dans  ce 
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maiiafjc  ne  fut  pas  rempli  ,  car  Go* 
doy  ne  renonça  pas  à  ses  anciennes 
liaisons.  L'éloignement  que  le  prince 
des  Asturies  avait  ponr  Godoy  (voy. 
Ferdinand  VII,  LXIV,  80,  et  Charles 
IV,  LX,  462)  lui  attira  souvent  de 
graves  réprimandes  de  la  pari  de  ses 
parents,  dépendant  ,  lors  des  pre- 
mières dissensions  du  prince  avec 
son  père,  la  reine  croyant  les  jours 
de  son  fils  en  danger,  alla  tout  en 
pleurs  se  jeter  aux  pieds  du  monar- 
que, et  elle  ne  le  quitta  pas  avant 
d'avoir  obtenu  la  çràcc  de  Ferdi- 
nand. Depuis  cette  époque,  Marie- 
Louise  ne  joua  plus  qu'un  rôle  peu 
important.  Tremblant  pour  la  vie  de 
Godoy  dans  les  journées  dfs  17  et  19 
mars  1808,  elle  n'eut  de  tranquillité 
que  lorsqu'elle  le  revit  à  Bayonne. 
c'était  dans  cette  ville  que  les  yeux  de 
cette  princesse  devaient  à  la  fin  s'ou- 
Trir  sur  le  compte  de  JNapoléon  ;  mais 
loin  de  là,  on  l'y  vii  appuyer  avec 
une  sorte  de  Fureur,  au  détriment  d<' 
son  fils,  ses  prércntions  à  la  couronne 
d'Espagne;  et,  si  l'on  en  croit  les  com- 
pilations de  Sainte-Hélène,  Bonaparte 
lui-m^me  racontait  alors  qu'il  avait 
été  révolté  de  l'entendre  s'accuser 
d'un  crime  ponr  dénier  la  lé{;itimité 
de  Fenlinand,  et  détruire  des  droits 
que,  dit-elle  en  présence  de  Charles 
IV,  il  ne  pouvait  tenir  (|ue  d'elle 
9€ulc.  Ce  furent  ses  derniers  adieux  à 
ce  fils  cju'elle  ne  devait  pitis  revoii. 
Itientôt  elle  lut  conduite  à  Fontaine- 
bleau avec  Charles  IV,  la  reine  d'H- 
trune  (voy.  son  article,  ci-aprèji),  l'in- 
fani  don  François  t-f  C.odov;  j)uis  à 
Marseille  et  enfin  .1  Home.  File  passa 
plusieurs  années  <lans  cette  ville,  où 
les  deux  époux  vécurent  d'nhoni  d'un 
mo<li(|uc  traitement  «lu  {;ouvcnieuient 
impérial  fort  iriégulièrement  payé, 
puis  de  sommes  beaucoup  plus  cori- 
^iflérable«;    que    leiu     envova     l'eifli- 
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nand  VII,  dès  qu'il  fut  remonté  sur 
le  trône.  Marie  -  Louise  mourut  à 
Rome  le  4  janvier  1819.      M — n  j. 

MARIE -LOÏHSE  -Joséphine, 
reine  d'Étrurie,  fille  de  Charles  IV, 
roi  d'Espagne,  et  de  Marie  -  Louise , 
dont   l'article    précède  celui-ci,   na- 
quit   à   Madrid,    le    6  juillet  1782. 
A    làge   de   treize  ans,    elle    épousa 
l'infant   don  Louis  de  Bourbon,  fils 
aîné  du  duc  de  Parme,    don   Ferdi- 
nand  {voy.  I^uis   l".    LXXII,    162). 
ÏSéanmoins  elle  continua   de  résider 
en  Espagne,  sous  le  nom  de  princesse 
de  Parme.  Quatre  ans  et  demi  après  son 
mariage  elle   accoucha   d'un   fils  qui 
fut    nommé    Charles -Louis,    et   qui 
aujourd'hui    est    duc    de    Lucques. 
On  sait  qu'un  traité  d'échange  don- 
nait la  Toscane  au  mari  de  la  prin- 
cesse de  Parme.  Les  deux  époux  eurent 
ordre  de  se  rendre  dans  ce  pays  au 
mois  d'avril  1801.  Avant  leur  départ, 
le  prince  de    la    Paix  leur  dit    que 
le  premier  consul,  Bonaparte,  désirait 
voir  un  moment,  à  Paris,  le  nouveau 
roi  et   la   nouvelle  reine.  Après  être 
restés  vingt  jours  dans  cette  Ciipitale, 
ils  partirent  pour  Florence,   en  pas- 
simt  par  la  ville  de  Parme,  où  le  roi 
eut  le  bonheur  de  revoir  ses  parents. 
I,es   princes  firent  leur  entrée  à  Flo- 
rence,  le  12  août  1801.   Quoique  la 
ioscane  fût   encore    occiq)éc  par  Ir 
fjénéral  Murât  ,    le  comte  Ventura  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  roi 
louis  V'.  L'accueil  du  peuple  ne  fut 
pas   ti'ès-eordial,  parce  qu'il    voyait 
airiver  ces  souverains   sous  la    pro- 
tection  de  l'armée  fiançaise,  dont  le 
<»éjour  était  pour  lui  une  charge  pé- 
nible. I,e  palais  Pitti,  où  descendirent 
le    loi    et    la  reine ,  était  presque   dé- 
pouillé; il  fallut  emprunter  des  flam- 
b(<aux  et  presque  tous  les  meubles. 
'  O  lut  la   preniièiT  fois,  dit  la  rei- 
•  »)r    d'Étrurie     dans     ses     Mémoi- 
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«'  rcR  (1),  qu'une  fille  du  roi  d'F.s- 
"  pagne,  accoutumée  à  ne  faire  usa- 
«  f^e  que  de  j)la1s  d'or  et  d'ar(;ent , 
"  se  vit  contrainte  de  manger  dans 
«  des  vases  de  terre  ".  La  cour  de 
Vienne  Fut  la  première  qui  reconnut 
la  souveraineté  de  Louis  I*%  et  elle 
accrédita  auprès  de  lui  le  général 
Colli.  IjC  pape  Pie  VU  envoya  ensuite 
un  nonce  à  Florence,  monseigneur 
Morozzo,  depuis  cardintil.  La  reine  fit 
alors,  de  concert  avec  son  mari,  des 
démarches  pour  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  l'Étrurie,  mais  elfe 
ne  put  l'obtenir;  on  lui  répondit  que 
l'ancien  gouvernement,  qui  était  très- 
regretté,  avait  conservé  l'affection  des 
Toscans.  Il  fut  seulement  promis  qu'a- 
près la  formation  d'une  garde  noble, 
les  troupes  sortiraient  de  la  capitale, 
pour  aller  occuper  Livourne  et  Pise. 
La  santé  du  roi,  malade  depuis  long- 
temps, commençait  à  décliner  d'une 
rnanière  effrayante  ;  des  accès  de  fiè- 
vre tierce  ne  lui  donnaient  aucune 
relâche;  ensuite  une  maladie  de  poi- 
trine se  déclara.  En  1802,  la  reine, 
quoique  enceinte ,  fut  appelée  à 
Madrid,  pour  prendre  part  aux  fêtes 
du  mariage  de  son  frère  Ferdinand  : 
il  fallut  que  le  roi  Louis  s'arrêtât  à 
Pise  :  cependant,  quand  les  symptô- 
mes de  phthisie  le  lui  permirent,  il 
s'embarqua.  La  reine,  surprise  par 
les  douleurs  pendant  la  traversée, 
accoucha  d'une  fille,  en  vue  de  Bar- 
celonne.  Marie-Louise  était  hors  d'é- 
tat de  débarquer;  alors  Charles  IV, 
(jui  venait  d'arriver,  ordonna  qu'on 
ouvrît  les  flancs  du  vaisseau  à  trois 
ponts  (jui  la  portait,  et  que  par  une 
embrasure  du  bâtiment,  on  élevât 
son  lit,  sans  déranger  la  princesse, 
pour  la  transporter  à  teiTe.  Cette  ou- 
verture  fut   exécutée    à  grands  frais 

(1)  Memoir  of  llie  queen  of  Etruria  writ- 
itti  by  hcrself,  Londres,  1814,  in-S". 
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dans  l'espace  d'une  matinée,  par 
un  habile  ingénieur,  et  le  roi  (Char- 
les IV  en  témoigna  la  plus  vive  satis- 
faction. Peu  de  temps  après,  on  reçut 
la  nouvelle  <le  la  mort  du  duc  de 
Parme,  son  fils.  Le  roi  d'Etrurie  en 
conçut  tant  de  chagrin,  que  son  état 
empira,  et  que  les  médecins  voulu- 
rent qu'il  retournât  à  Florence.  Le 
27  mai  1803,  cincj  mois  après  son 
retour,  il  succomba  à  ses  souffrances  , 
laissant  régente  la  reine  son  épouse. 
Le  jeune  Charles-Louis  fut  proclamé 
roi  d'Etrurie.  Lorsque  Marie-Louise 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  elle 
chercha  à  assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets  ;  mais,  peu  de  temps  après,  une 
maladie  contagieuse  se  déclarait  à 
Livourne,  et  fit  de  cruels  ravages. 
Les  troupes  françaises  continuaient 
d'occuper  diverses  parties  de  la  Tos- 
cane, et  il  fallut  augmenter  les  impôts 
pour  subvenir  aux  dépenses  qu'oc- 
casionnait cette  exigence  du  vain- 
queur. La  reine  dit,  dans  ses  Mémoi- 
res déjà  cités,  qu'elle  obtint  du  cabi- 
net de  France  que  des  troupes  es- 
pagnoles viendraient  en  Toscane,  et 
qu'ainsi  elle  fut  délivrée  des  troupes 
françaises.  La  reine  ne  sut  pas  alors 
la  vérité  ;  ce  fut  Napoléon  qui  sug- 
géra au  cabinet  de  Madrid  l'idée 
d'envoyer  en  Toscane  des  troupes 
espagnoles.  Par  ce  moyen,  ces  trou- 
pes, une  fois  sur  le  continent,  pour- 
raient être  dirigées  ailleurs,  dans  le 
sens  de  la  politique  française.  Cela 
eut  lieu  en  effet,  mais  non  pas  avec 
tout  le  succès  que  Napoléon  s'en  était 
promis.  Quoique  ses  troupe»  n'oc- 
cupassent plus  aucune  des  villes  de 
l'Étrurie,  ce  pays  n'en  resta  pas  moins 
condamné  à  fournir  un  subside  très- 
considérable,  payable  par  douzièmes 
de  mois  en  mois,  et  destiné,  préten- 
dait-on ,  à  solder  les  régiments  qui 
dans  un  cas  donné  viendraient  dans 
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ce  pays,  pour  y  apaiser  luic  révolte, 
et  qui  attendraient  cette  destination 
près  de  Mantouc.»  Le  roi  mon  fils,  dit 
"  la  reine  dans  ses  Mémoires,  ac- 
•<  quérait  chaque  jour,  en  bonté,  en 
<'  docilité,  en  finesse  d'esprit  ce  que 
«  je  pouvais  désirer  ;  il  faisait  de 
"  grands  progrès  dans  ses  études  ;  sa 
"  santé  était  robuste,  et  il .  savait  se 
•'  faire  aimer  de  ceux  qui  l'appro- 
«'  chaient  ».  La  princesse  se  livrait  à 
la  joie  que  lui  donnait  une  espèce 
de  tranquillité  dont  jouissait  la  Tos- 
cane, lorsque,  le  23  nov.  1807,  elle 
reçut  la  visite  du  ministre  de  France 
qui  vint  lui  annoncer  que,  l'Espagne 
ayant  fait  cession  (\{x  territoire  tos- 
can à  Napoléon,  il  était  nécessaire 
qu'elle  pensât  au  départ  de  sa  cour, 
parce  que  les  troupes  françaises  qui 
devaient  occuper  la  Toscane  allaient 
se  mettre  en  marche.  Cette  ma- 
nière de  congédier  une  reine  régente 
cl  de  disposer  d'un  pays,  sans  (ju'elle 
en  fut  avertie,  sans  que  lopinion  pu- 
blique en  eût  eu  le  moindre  avis , 
parut  étrange  à  la  princesse  ;  elle 
expédia  \\n  courrier  en  Espagne  pour 
demander  ce  qu'il  fallait  penser  d'une 
l(;lle  injonction.  La  réponse  fut  que 
le  traité  existait,,  et  (ju'elle  devait 
absolument  et  sur  le  cham|)  penser 
au  dé|)art.  Il  y  a  un  sujet  d'observa- 
tion bien  remar([uabl(!  dans  ces  vi- 
ri.ssituiles  des  traités  résobitiotmaires. 
nieii  n'égale  le  sérieuN  avcr  lecjuel 
un  conquérant  doime  un  pays,  (pie 
le  sérieux  avec  lequel  un  tiers  l'ac- 
(-(!pte.  Au  milieu  de  C(;s  débats,  les 
peuples^  ne  sont  pas  consultés,  et  la 
rcmar(|ue  offre  encoi c  bien  plus  d'in- 
t('rèt,  (piaud  il  s'ngit  diiii  pays  rem- 
pli d'Iioinnurs  de  scicncu,  do  mérites 
divers,  et  arrivé  à  un  point  tivs- 
perleclionné  de  civilisation,  (.lunmenl 
voulait-on  (jue  la  ToscMue  »'alV('Clion- 
nAl    à    un    };ouvcrnemcnt    nouveau. 
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quel  qu'il  fût,  (juand  on  lariachail 
ainsi  à  ce  commencement  de  laisser - 
aller  ou  au  moins  d'habitude  qu'elle 
éprouvait  sous  un  gouvernement  il- 
légitime sans  doute,  mais  qui  n'avait 
jamais  présenté  rien  de  fâcheux,  d'a- 
mer ni  de  funeste.  Le  parti  fidèle  à 
fancienne  dynastie  ne  pouvait  que  se 
1  en  forcer  devant  de  tels  mécomptes. 
L'infortunée  régente,  qui  vérilablc- 
inenl  se  croyait  leine,  était  invitée 
à  aller  à  Madrid  recevoir  les  conso- 
lations de  sa  famille.  Quelle  que  fût 
l'inconvenance  des  mesures  par  les- 
quelles on  déplaciait  ainsi  ceux  qu'eu 
avait  élevés  à  une  aussi  haute  dignité 
que  celle  de  roi,  on  y  ajoutait  encore 
la  prétention  d'être  juste.  Et  comment 
donc  entendait- on  la  justice?  On 
pensait  à  dépouiller  un  autre  sou- 
verain, pour  dédonnnager  le  jeune 
roi  d'Étrurie  et  la  régente  :  ils  de- 
vaient obtenir  en  compensation  une 
partie  du  Portugal,  que  gouvernaient 
encore  ses  maîtres  légitimes.  La  reine 
manifesta ,  à  cet  égard,  un  sentiment 
nés-noble.  L'épouse  du  roi  de  Por- 
tugal était  sa  propre  sœur  ;  elle  ne 
voulait  pas  d'une  indemnité  qui 
la  détrônât  ;  mais  Napoléon  n'a- 
vait pas  de  temps  à  donner  à  de 
pareils  scrupules ,  et  il  ne  restait 
point  à  l'Espagne  assez  de  force  pour 
les  articuler  un  scid  instant.  Le  29 
ri'vri(.'r  180S,  la  reine  entrait  à  Aran- 
)ue/.  où  sou  premier  soin,  après 
avoii  joui  du  bonliciii  de  revoir  sa 
famille,  bit  de  .sViiquérir  des  arti- 
cles du  traité,  dette  princesse  assure, 
dans  ses  Mémoires,  (|u'il  n'y  avait  en 
effet  aucun  traité.  Un  croit  cepen- 
dant qu'il  en  exista  un  tics-po^itil. 
Mais,  en  i'rance,  on  s'était  arr^'té  à  la 
prnsée  de  ne  re\«M-ut('i  jamais,  pas 
plus  (jue  les  promesses  in<  idcnles 
«pii  avaient  eu  lieu  pondant  que  l'on 
pr(=pnrait    bien   (faufres   maux    dont 
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llvspnp,nc  allait  rire  att-li^jée.  (ic  lù'st 
pas  ici  «juil  convient  do  lapportri 
les  sccnos  de  l.ilxlicîttioîi  d<'  Char- 
les IV  (l'oy.  ce  nom,  LX,469.)  Marie- 
Louise  lut  attirée  à  Kayoune  eoinino 
son  frère  Ferdinand  et  les  auWes 
princes  du  sany  :  elle  cjuitta  Madrid 
le  3  mai,  à  peine  convalescente  de 
la  rougeole.  Cette  princesse  igno- 
rait tout  ce  qui  setait  passe  :  à  peine 
arrivée  à  Rayonne,  elle  erjtendit,  de 
la  bouche  de  son  père  lui-même, 
ces  paroles  cruelles  :  "  Vous  savez,' 
«  ma  fdlc,  que  notre  famille  a  pour 
«  toujours  cessé  de  régner.  »  Napo- 
léon était  alors  dans  cette  ville.  La 
reine  lui  demanda  une  audience,  où 
clic  sollicita,  du  moins,  la  restitution 
du  duché  de  Parme,  dont  son  mari 
avait  été  privé ,  quand  on  l'avait  en- 
voyé malgré  lui  en  Étrurie.  Napoléon 
lui  refusa  tout ,  et  aussitôt  après 
cette  audience^  l'infortunée  prin- 
cesse reçut  l'ordre  de  partir  avec  ses 
enfants,  et  de  suivre  à  Fontainebleau 
son  père  et  sa  mère  ;  en  même  temps 
on  assigna  à  la  reine  pour  son  entre- 
tien et  celui  de  ses  enfants  400  mille 
francs  par  an,  et  l'on  se  crut  très-gé- 
néreux! Dans  ce  château  des  rois  de 
France,  ses  aïeux,  la  reine  d'Etrurie 
n'obtint  qu'un  appartement  très-mes- 
quin où  elle  fut  confinée  avec  son  fils 
et  sa  fille.  Se  voyant  ainsi  renfermée, 
et  n'éprouvant  d'ailleurs  que  de  fort 
mauvais  traitements  de  son  père  et 
de  sa  mère,  elle  crut  qu'il  lui  serait 
au  moins  permis  de  se  retirer  dans 
(juelquc  modeste  habitation  où  elle 
continuerait  paisiblement  l'éducation 
de  ses  enfants,  et  pour  cela  elle  loua 
une  maison  à  Passy  ,  près  Paris.  Au 
moment  où  elle  allait  monter  en  voi- 
ture pour  s'y  rendre,  un  officier  de 
Napoléon  se  njit  en  travcis  de  la  por- 
tière qui  avait  déjà  été  ouverte,  et  dé- 
clara qu'il  venait  de  recevoir  l'ordre 


(r(Mn])ecli<'i  à  tout  prix  le  di-parl  de 
la  reine  d'Ltrurie.  H  fallut  remonter 
dans  la  pi  i. son  (pii  devait  être  un  peu 
pins  tard  celle  du  j)ontifc  roîuain  et 
celle  du  geôlier  de  1808  lui-même. 
On  avait  laissé  la  reitje  louer  et  meu- 
bler sa  maison  de  campagne  ,  y 
faire  des  dépenses;  il  eût  été  conve- 
nable de  signifier  plutôt  les  ordres 
(pj'on  ne  fit  connaître  (ju'à  l'instant 
du  départ,  mais  pourtant  la  police 
impériale  n'avait  rien  ignoré  des 
j)roiets  de  la  reine.  On  alla  plus  loin, 
on  l'accusa  d'avoir  cherché  à  s'en- 
fuir, et  l'on  mit  des  gardes  dans  la 
cour  qui  précédait  son  appartement, 
en  leur  enjoignant  de  surveiller  at- 
tentivement la  princesse ,  son  fils  et 
sa  fille  comme  des  prisonniers  d'État. 
Un  de  ces  redoutables  prisonniers 
avait  9  ans,  et  Fautre  6!  Napoléon 
ne  se  souvint  pas  de  ce  qu'il  avait 
dit  lui-même.  La  reine,  après  l'expul- 
sion de  Florence,  lui  adressait  ces 
paroles.  «  Vous  ne  ferez  pas  de  mal 
.<  à  une  femme  et  à  un  enfant.  »  Le 
conquérant ,  prenant  sur  ses  genoux 
celui  qu'il  avait  fait  roi,  et  (jui  ne 
l'était  plus  ,  avait  promis  à  Marie- 
Louise  ,  non-seulement  son  appui 
politique,  mais  encore  une  affection 
qui  ne  se  démentirait  jamais.  Et  l'on 
finit  par  des  agents,  des  gardes  de  po- 
lice à  la  porte  des  appartements  de 
la  princesse!...  Le  18  juin,  elle  reçut 
l'injonction  de  partir  pour  Gompiègnc 
avec  son  père  et  sa  mère.  Commen- 
çant à  manquer  d'argent ,  clic  de- 
manda ce  que  signifiait  cette  pension 
de  i00,000  francs  dont  on  lui  avait 
parlé;  il  lui  fiit  répondu  que  la  ma- 
gnanimité impériale  n'avait  pas  deux 
|)aroles  ,  et  qu'il  lui  serait  remis  33 
mille  francs  ,  par  mois,  à  condition 
qu'elle;  paierait  sa  part  des  frais  du 
voyage  de  lîayoune  à  Fontainebleau, 
et  de  Fontainebleau  à  Compiègne.  La 
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reine  était  d'un  caractère  fort  géné- 
reux, et  ne  parut  pas  faire  de  difficul- 
tés devant  cette  proposition  ignoble  ; 
elle  se  boina  à  dire  :  «  Il  me  semble 
«  qu'on  ne  devrait  me  faire  payer  que 
«  les  voyages  entrepris  de  mon  con- 
"■  sentement:  »  Il  fallut  aussi  solder 
une  année  de  location  pour  la  maison 
de  Passy,  sous  peine  de  se  voir  tra- 
duire   devant  les  tribunaux,   ce  que 
dit  assez  effrontément  un  des  agents 
de  surveillance  à  qui  l'on  parlait  de 
cette  injustice.  Le  reste  du  traitement 
échu    ayant  été  enfin  payé,  sauf  les 
déductions  prescrites  pour  le  voyage 
de  13ayonnc  à   Fontainebleau    et   de 
Fontainebleau  à  Compiègne,  la  reine 
à     qui    l'on    avait    recommandé   de 
prendre  un  peu  d'exercice  fut  en  état 
d'acheter   un   cheval.   Jusque-là  elle 
s'était  contentée   de   se  promener  à 
pied    avec  ses  enfants  ,   quoique  ce 
fût  dans  la    plus   chaude    saison  do 
l'année.   Ici  se  place  un  trait  de  cou- 
rage qu'il  ne    nous  est   pas   possible 
de    passer    sous    silence.    La    reine, 
comme    c'est     l'usage   en    Espagne, 
prenait  quehjucfois  le    plaisir  de  la 
chasse  ;  mais  il  avait  fallu  pour  cela 
obtenir  la   permission   de  son   père; 
avant  que  la  princesse  eût  pu  s'en  ser- 
vir, la  permission  avait  été  retirée... 
Alors    le    v.apilano    délia    Caccia   (  la 
reine    ne  le  nonune   pas   autrement) 
lui  offrit    une  petite  pièce  de   terrain 
dans  une  lorêt  (pii  était  sa  propriété, 
on  ajoiilant  :  «  (i'est  bien,  c'est  bien, 
"  laites  <le    ce  terrain   ce   (jue    vous 
"  voudrez.,    venez  dans   un   lieu  uù 
<«  l'empereur  et  le  roi  d'Ivspagne  ne 
<«  sont  pas  les  maîtres;  puisipie  je  suis 
••  clie/.  moi.  »  Je    regictte   do  ne  pas 
rorniuître  le  nom  de  ce  capitano  délia 
Caïuia.    Le  roi    et   la  reine  d'I'wpagne 
ayant  demandé  la  laculté  d'aller  dans 
un  pays  plus  sahibre  et  plus  chaud  , 
partirent    pour    Marseille.    La    rein»; 
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d'Étrurie  fit  tous  ses  efforts  pour  ne 
pas  les  accompagner,  parce  qu'ils  ne 
cessaient  de  la  traiter  avec  rigueur,  et 
qu'ils  abusaient,  pour  tourmenter  et 
blâmer  leur  fille,  de  la  dernière  auto- 
rité, qui  leur  restât  sur  la  terre.  La 
princesse  disait,  avec  raison,  qu'elle 
ne  pouvait  confier  à  personne  les  in- 
térêts de  ses  enfants,  et  ijue  les  inté- 
rêts de  ses  parents  si  cruellement  com- 
promis   étaient  absolument  distincts 
de    ceux    des   princes    certainement 
légitimes  possesseurs    du  duché    de 
Parme,  depuis  la  fatale  mystification 
de  Florence.  La  reine  ne  parlait  plus 
de  la  Toscane ,  et  elle  voyait  bien  à 
quel  point  elle  avait  été  abusée.  En 
revendiquant  Parme,    elle  se  plaçait 
sur  un  terrain  d'ordre,  de  fermeté  et 
de  justice.   Ce   mot  de  Parme,  cette 
revendication    noble ,   fondée  sur  les 
traités  les  plus  sacrés,  les  plus    an- 
ciens ,    cette     réclamation    si    natu- 
relle   quand    la  sœur   de    Napoléon 
gouvernait  la  Toscane,  produisirent, 
pendant  un    moment ,    une   impres- 
sion   favorable    sur    l'esprit  de    Na- 
poléon, qui  était  toujours  plus  sage, 
quand  il  ne  rencontrait  pas  de  mau- 
vais conseils.  «  (^'est  juste,  s'écria-t-il, 
«  qu'ils  aillent  à  Parme;  ils  auront  le 
«  palais  de  Colorno,  et  50,000  francs 
«'  par  mois.  »  Peu  de  teujps  après,  la 
reine  reçut  une   lettre   où  Napoléon 
lui    dit    ([u'elle    trouverait  beaucoup 
d  agrément  dans  le  pays  qu'elle  allait 
habiter ,    mais    ce    pays    n'était   pas 
nonuné,   et  la  reine  craignit  que  les 
dispositions  du  vain(|ucur  ne  fussent 
changées.   On  lui  faisait  avec    insis- 
tance de   si  nuîiisongers  rapports  de 
police ,  <|ue  son  opinion  variait  sou- 
vent, et  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
«  hcicher  la  vérité,  et  de  revenir  à  ses 
prenii(Ms  sentinienls.  Le  voyage  de  la 
reine,  (|ui  partit  dt^Compiègne  le  5  avril 
ISOÎ),  fut  heureux  jusqu'à  I^yon.  Là, 


ic  prehjt  lui  présenta  lordre  daller  ù 
Nice  et  non  à  Parme;  il  ajouta  ([n'il 
hïllait  p;utir  siir-lr-diainp.  Otte  in- 
joiution  rif;onrruso  (il  cHait  minuit,  ri 
le  prince  rtait  malade) cfFrava  la  reine; 
elle  essaya  de  demander  (ju'on  ne  la 
h't  partir  (pi'aii  jour.  Le  préfet  et  le 
commissaire  <le  police  y  consenti- 
rent avec  peine,  et  ce  dernier  resta 
dans  l'anticliamhre  justpi'à  ce  que  Ir 
jour  parût.  Les  hommes  revêtus  du 
pouvoir,  partout,  ne  savent  pas  avec 
quelle  dureté  on  exécute  leurs  ordres. 
Plus  tard  Marie-Louise  racontait  à 
Rome  qu'une  des  personnes  attachées 
à  l'autorité  qui  parlementait  avec  elle 
pour  six  heures  de  répit,  alla  jusqu'à 
la  prendre  vivement  par  le  bras,  en 
s'écriant  qu'il  s  agissait  d'obéir  et  de 
ne  pas  répliquer.  Je  crois  que  cette 
personne  fut ,  depuis ,  une  de  celles 
(jui  montrèrent  le  plus  d'empresse- 
ment à  servir  les  Bourbons  de  France... 
mais  il  eût  fallu  auparavant  mieux 
traiter  les  Bourbons  d'Espagne.  Le 
18  avril,  la  reine  arriva  à  ^Nice,  sous 
une  escorte  de  gendarmes  ;  elle 
était  partout  devancée  par  les  plus 
sottes  calomnies  ;  et  cette  mère  ten- 
dre, qui  ne  pensait  qu'à  ses  enfants, 
et  les  défendait  courageusement , 
était  re|)résentée  comme  une  femme 
occupée  de  conspirations  et  de  com- 
plots avec  les  Anglais.  En  parlant  de 
cette  époque,  la  reine  d'Etrurie  dé- 
clare, à  la  vérité,  (ju'elle  eut  l'idée  de 
se  sauver  de  INice  et  de  chercher  un 
asile  en  Angleterre.  Ainsi  il  est  bien 
vrai  quelle  fit  quelques  efforts  pour 
s'embarqiier  secrètement  ;  mais  ce 
qu  elle  ne  sut  pas,  c'est  que  les  a{^ent.s. 
en  qui  elle  avait  mis  sa  confiance,  é- 
taient  la  plupart  des  espions  du  minis- 
tre de  la  police  Rovigo;  et  (ju  après 
avoir  publié  que  la  reine  cherchait  la 
protection  des  An(>lais,  on  put  prou- 
ver, même  par  des  écrits,  qu'elle  avait 
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îucepté  des  relations  ov«:  des  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  venaient 
(juelcpiefois  à  Nice.  Il  arriva  c.o.  (jui 
(levait  arriver  :  le  jour  où  la  princesse 
fut  près  de  s'enfuir,  après  avoir  l^il 
des  préparatifs  qui  trahissaitîut  ses 
intentions,  un  colonel  de  gendarmerie 
entra  dans  sa  chandjre,  tandis  que 
des  soldats  escaladaient  le  jardin,  et 
bientôt  les  gendarmes  se  ))récipilèreî)t 
a  la  suite  de  leur  chef,  armés  de  mc- 
notcs,  de  cordes  et  portant  deux  sacs. 
Le  colonel  assura  qu'un  Anglais  devait 
être  caché  dans  la  maison:  récuycr 
de  la  reine  et  son  maître  d'hôtel 
furent  arrêtés  et  envoyés  à  Paris  : 
quand  la  visite  fut  finie,  on  signifia  à 
la  princesse  que  sa  pension  était  sus- 
pendue. Cependant  une  enquête  se 
poursuivait,  et  il  fut  décidé  que  Ma- 
rie-IiOuisc  serait  enfermée  dans  un 
monastère  avec  sa  fille,  et  que  son 
fils  serait  remis  entie  les  mains  du 
roi  Charles  JV.  Cette  sentence  fut  si- 
gnifiée à  la  reine  un  jour  qu'elle  re- 
venait de  l'église.  En  vain  la  princesse 
avait  écrit  à  Napoléon  pour  disculper 
ceux  qu'on  accusait  d'avoir  voulu 
favoriser  sa  fuite,  et  s'accuser  seule  de 
ce  projet.  Les  risées  qu'occasionnè- 
rent l'humanité  et  la  bonne  foi  de  la 
princesse  n'appartiennent  pas  à  un 
siècle  civilisé.  Tombée  dans  un  piège 
d'hommes  de  police,  elle  était  encore 
déclarée  à  la  fois  slupide  et  conspira- 
trice. Dans  le  même  temps  on  tendait 
de  semblables  endDÛches  à  Pie  Vil 
d'im  côté,  et  de  l'autre  à  Ferdinand 
VII,  à  don  Carlos  et  à  don  Antonio, 
leur  oncle.  Heureusement,  ces  prin- 
ces furent  avertis,  et  repoussèrent  les 
scélérats  qui  se  prêtaient  à  un  tel 
guet-à-pens.  La  reine  ne  nomme  pas 
le  commissaire  de  police  qui  fut 
charge  de  la  conduire  à  Rome  :  elle 
se  contente  dédire  que  c'était  une  es- 
pèce de  biutc  qui   restait  immobile. 
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quand  cm  saiif^Ioiarit  elle  embrassait  après  les  malheurs  de  JMoscou,  les 
son  fils,  (juon  allait  conduire  à  Mar-  troupes  napolitaines  occupèrent  Ro- 
seille.  Lorsqu'elle  arriva  dans  la  ville  me,  et  la  situation  de  la  reine  fut  un 
de  Rome,  qu'elle  voyait  pour  la  pre-  peu  adoucie.  Le  14  janvier  1814,  un 
niière  fois,  elle  fut  conduite  dans  un  fort  détachement  napolitain  se  pré- 
monastère  de    dominicaines  près  le  senta  devant  le  couvent,  et  le  capi- 
Quirinal  ;    aucun    ordre    n'avait    été  taine  déclara  qu'il  avait  ordre  de  for- 
dormé   pour   la  recevoir.  La   prieure  mer  une  garde    d'honneur   pour    la 
vint  à  la  porte  avec   une  torche  de  fille  du  roi  Charles  IV.  Le  général  Pi- 
cire,  et  s'excusa  de  ce  que  rien  n'était  gnatelli,  commandant  en  chef  ,  fit   à 
préparé  pour  Sa  Majesté  ;    cette  reli-  Marie-Louise  une  visite,  où  il  se  mon- 
gieuse    ne  pouvait   parler ,  tant  elle  tra  très-poli;  elle  n'était  plus  accoutu- 
éprouvait   de  douleur  et  de  saisisse-  mée  à  de  tels  hommages.  M.  de  la 
ment.  Pendant  un  mois,  la  reine  fut  Vauguyon,  nouveau  gouverneur,  vint 
détenue    dans    une    chambre  étroite  aussi   au  couvent  dire   que  la   reine 
donnant  sur  la  cour  intérieure:  «Qu'il  était  libre  de  sortir  quand  il  lui  plai- 
«  y  a  loin  de  là,  s'écria-t-elle  alors,  rait.  La  politesse    du  général  Pigna- 
«  au  temps  où  le  roi  mon  père  faisait  telli,  on  ne  sait  pas  à  quelle  instigation, 
«  ouvrir  un  vaisseau  de  guerre  pour  ne  se  soutint  pas  long-temps  :  dès   le 
•<  me  transporter  plus  commodément  lendemain  il  vint  annoncer  à  la  reine 
««  à  terre!  »  Un  des  agents  de  Napoléon  qu'elle  devait  quitter  le  couvent,   et 
vint  enlever  à  la  reine  tous  les  bijoux  aller  habiter  le  même  palais  que  ses 
(ju'elle  pouvait  avoir  conservés,  et  lui  parents.   Là   d'autres  dégoûts  atten- 
auuoncer  qu'elle  aurait   une  pension  daicnt  cette  tendre  mère  :  on  lui  avait 
de  2,o00  francs  par  mois,  l-e  général  bien  rendu  son  fils,  maison  la  confina 
Miollis,  lorsque  le  roi  et  la  reine  d'Es-  avec  lui  dans  un  appartement  si  obscur 
pagne  arrivèrent  à  Rome,    consentit  que  c'était  encore  une  prison.  Le  roi 
à    ce  {|u'ils  vissent  quelcjucfois  leur  Joachim  étant  passé  à  Rome  consola, 
fille  prisoruiiére  ;  cependant  on  ne  lui  en  termes  respectueux,  Marie-Louise, 
amenait   son   fils  que  tous  les  mois,  et  lui  assigna  une  pension  de  33,0()0 
et  même   à   de   plus  longs    intcrval-  francs  par   mois,  ([ui  fut  ensuite  ré- 
les.  Alors  il  lui  était  pcnnis  de  l'em-  duile  à    10,000.   Cécile   habitude  gas- 
brasser,  puis  de  s'entretenir  avec  lui  conne  de  promettre  et  de  réduire  est 
mais  à  une  assez  longu(>  distauce,  et  un  spectacle  bien  affligeant  en  pareil 
toujours  en  présence;  de  témoins,  (xs  cas.  La  reine  devait  nourrir  (|uel(|ues 
visittîs  duraient  un  <juart  d'heure,  et  serviteurs,  et  ce  qui  était  intolérable, 
l«-i(iu'à  vin/;t  minutes  par  indulgence,  toute  une  garde  d'honneur  (}u'elle  ne 
Il  (allait  promcttie  <|ue  Napoléon  n'en  «Icmandiiit    pas,    et  (jni   ne  lui    était 
serait  pas  inlornié.    Dans  ses   pl;un-  point   nécessaire...  Ici  se  termine  l'é- 
le»,  la  reine    ménage  peu  le  général  cril  de  Marie-Louise.    Ses   dernières 
Vliollin,  (;t  il  ent  citiel  <le  penser  (|ue  j>;n()les    sont  une  sorte  d'invoiation 
cet  honnn(7  tic  »en»  ait   pu  permettre  a   l'Angleterre   pour    (|uello  accorde 
<les  insultes  <!t  des  sarcasmes  ipù  sont  quel(|ue  appui  à  mie  veuve  et   à  ses 
•  le  si  mauvais  goût  devant  une  fum-  enfants  qui,  s'ils  ne  sont  pas  héritiers 
me,   <'t    à    pins    forte    raison  devant  lilnlaires  <lu  royaume  d'Lirurie,  ont 
mie  reine.    Mniat    ayant    conein   un  bien  évidemment  des  dioils  aux  du- 
iraito  uvec  les   ennemis  d«  N:q)oléoii,  ehés  de  Parme,   de  Plaisance  et  à  la 
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principauté  de  Ciinstalla.  Voilà  les 
mauvais  traitcinenls  quY'prouva  la 
reine,  parée  (jue,  voulanlvoir  le  teinie 
de  ses  souffraiiecs,  elle  avait  parlé  de 
s'adresser  au  cabinet  de  liondrcs/fout- 
à-coui)  avaient  paru  de  FauxAn{)lais  : 
on  avait  supposé  des  demandes,  on 
avait  donné  des  réponses,  des  assu- 
rances d'affection  et  d'intérêt,  tout 
fut  sourdement  préparé  :  d'infâmes 
afjents  de  police  dirigeaient  cette 
déplorable  intrigue  ;  au  moins  ceux 
qui  avaient  macbiné  de  tels  men- 
songes devaient-ils  traiter  avec  plus 
d'égards  une  femme  crédule ,  et 
qui  n'avait ,  dans  le  fait ,  d'autre 
tort  que  de  s'être  confiée  à  de  misé- 
rables espions,  d'avoir  songé  à  recou- 
vrer sa  liberté,  en  usant  d'un  droit 
que  partout  on  reconnaît  aux  prison- 
niers, celui  de  chcnli.^i  leur  déli- 
vrance. Les  événements  d'avril  1814 
ayant  amené  la  restauration  du  trône 
de  France,  la  princesse  continua  de 
résider  à  Rome  et  commença  les  dé- 
marches convenables  pour  obtenir, 
au  nom  de  son  fils,  sa  réintégration 
dans  ses  Etats  héréditaires,  ou  une 
indemnité  assortie  au  saciifice  qui 
serait  exigé.  Il  n'était  plus  possi- 
ble de  penser  à  l'Etrurie,  redeve- 
nue Toscane  aux  applaudissements 
unanimes  des  Florentins,  qui  avaient 
toujours  regretté  leur  ancien  maître 
Ferdinand.  M.  de  Talleyrand  avait 
disposé  de  Parme  en  faveur  de  l'é- 
pouse de  Napoléon  ,  et  il  faut  avouer 
à  ce  sujet  que  le  cabinet  de  Vienne 
non-seulement  ne  sollicita  pas  cette 
spoliation,  mais  parut  encore  ne  pas  y 
consentir.  On  ne  sait  pourtpioi  Talley- 
rand persista  à  ollrir  ce  qui  n'était  pas 
à  la  France,  et  ce  qui  appartenait  à  un 
prince  du  sang  des  liourbons.  Plus 
tard,  il  fut  stipulé  que  le  prince  Char- 
les-Louis serait  déclaré  duc  de  Luc- 
ques  ,   que    sa  mère  conserverait  le 
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titre  honorifique  de  reine  et  de  majes- 
té; qu'à  l.'i  mort  de  rarcliiduclicsse 
:Mari(,'-Louis(! ,  U;  diiché  de  Lii<(|U('s 
appaitiendrait  à  la  Toscane,  et  que  le 
(huilé  de  Parme  letournerait  au  prin- 
ce; (".harlcs-Louis.  La  reine  essaya  de 
décliner  cette  décision.  L'Espagne  , 
pour  obtenir  l'Etrurie,  n'avait  pas  seu- 
lement abandonné  le  duché  de  Parme, 
elle  avait  aussi  fait  la  concession  de 
vaisseaux  de  ligne,  remis  avec  pres- 
que tous  leurs  agrès  ,  et  une  somme 
d'argent  considérable.  Rendre  éven- 
tuellement le  duché  de  Parme  ,  après 
la  mort  d'une  princesse  âgée  de  23 
ans,  et  qui  pouvait  encore  vivre  peut- 
être  50  ans  ,  n'attribuer  en  attendant, 
pour  indemnité,  que  le.  duché  de  Luc- 
ques ,  ce  n'était  pas  une  négociation 
convenable.  L'agent  d'une  puissance 
étrangère  dit  à  la  reine  que,  si  elle 
n'acceptait  pas  Lucques,  elle  n'aurait 
rien.  Cette  prétention  ,  outre  qu'elle 
était  impertinente,  ne  pouvait  pas  être 
sanctionnée  par  le  congrès  de  Vienne, 
ou  par  les  puissances  qui  avaient  ga- 
ranti l'exécution  de  ses  stipulations. 
Enfin  ,  la  reine,  au  nom  de  son  fils, 
accepta  le  duché  de  Lucques.  Mais  la 
santé  de  cette  princesse  était  altérée 
par  tant  de  mauvais  traitements;  une 
maladie  incurable  se  déclara ,  et  elle 
expira  à  Lucques  le  13  mars  1824,  à 
l'Age  de  42  ans ,  instituant  ses  exécu- 
teurs testamentaires  Ferdinand  VII  et 
don  Carlos,  ses  frères  (elle  aimait  ce 
dernier  de  la  plus  vive  tendresse).  Le 
pape  Léon  XII  (1)  ordonna  que  l'église 
des  Douze-Apôtres  fût  mise  à  la  dis- 
position du  ministre  d'Espagne,  et  l'on 
y  construisit  un  immense  catafalque 
où  la  reine  fut  exposée  en  habit  de 
dominicaine.  Elle  voulut  donner  cette 
preuve  de  gratitude  aux  dames  de 
cet  Ordre ,  qui  l'avaient  aimée  et 
servie  avec  respect  pendant  ses  nial- 
(1)   Ilisr.  (te  Uon  XII,  1. 1«%  p.  180. 
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heurs.  Dans  le  mois  d  août  suivant , 
son  corps  fut  transporté  en  Espa- 
gne, pour  être  Reposé  dans  la  sépul- 
ture rovale  de  l'Escurial.  Cette  prin- 
cesse avait  dans  ses  tiaits  tous  les 
caractères  de  la  figiire  des  Bour- 
bons. Son  administration  en  Tos- 
cane fut  douce  ;  mais  ne  porta  pas 
de  fruits  heureux,  tant  elle  fut  con- 
trariée et  par  le  cabinet  de  Madrid, 
et  par  des  dispositions  locales  toutes 
favorables  au  pouvoir  banni  par  iSa- 
poléon.  La  reine  se  montra  toujours 
animée  de  sentiments  prononcés  pour 
l'amélioration  du  sort  du  peuple  :  elle 
Ht  le  bien  qu'elle  pouvait  faiie  en  oc- 
cupant la  place  d'un  autre.  I^s  ra- 
ces légitimes  elles-mêmes  ne  savent 
pas  assez  que  le  principe  qui  les  sou- 
tient ne  leur  permet  pas  d'aller  usur- 
per le  pouvoir  du  vaincu.  A  cette 
erreur  près,  la  reine  d'Ktrurie  fut  une 
princesse  estimable,  qui  défendit  cou- 
rageusement les  intérêts  de  son  Hls, 
et  que  personne  n'avait  lieu  de  mau- 
dire en  Toscane,  où  cependant  elle 
était  venue  exercer  fautorité  du  sou- 
verain légitime.  Les  Mémoires  que 
nous  avons  cités  phisieurs  fois,  dans 
le  cours  de  cet  article,  furent  com- 
posés par  cette  princesse  en  italien, 
puis  traduits  en  anglais  et  en  français, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  de  lu  relue 
ifÈtruriey  écrits  pai  elle-même  y  tra- 
duit» par  Lemierre  d'Argy,  l'ari», 
IHli,  in-8".  A— 1>. 

MAIUR  1*  (  KniM.msK  -  Ells*- 
BKTu),  rcinodn  Portufjal ,  hllc  unique 
de  Joseph  1''  et  Av.  Marie- Anne- Vic- 
toire d'K«pa{;nr,  naquit  a  l.i.shonne 
le  21  détcnibrr  i7lH.  Mariée  le 
(i  juin  17()0  à  doni  Pedro,  son  oncle, 
elle  accmulia,  le  '1\  août  de  l'an- 
née suivaiili',  d'un  prnnr  (|iii  reçut 
le  nom  «lu  Jo8eph-l'ran«;oi?*-Xavier. 
Celle  naissance  suggéra  au  marquis 
de  l\)ml»al  l'idée  d'établir  en  Portugal 
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la  loi  satique,  et  il  ht  adopter  son 
projet  par  le  roi.  Ce  ministre  espérait 
sans  doute  qu'une  telle  mesure  aurait 
affermi  sa  puissance ,  en  lui  prépa- 
rant un  nouveau  rôle  pour  l'avenir. 
Hai .  comme  il  létait ,  par  la  reine 
ainsi  que  par  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  et  du  clergé  qu'il  avait 
humiliés  et  persécutés ,  il  n'ignorait 
pas  que  son  pouvoir  aurait  fini  avec 
l'avènement  de  Marie.  Mais  ce  plan 
ayant  été  communiqué  à  Séabra  ,  se- 
crétaire d'Ktat,  celui-ci  s'empressa  de 
le  dévoiler  à  la  reine,  qui  en  avertit 
sa  fdie  et  lui  fit  promettre  solennelle- 
ment qu'elle  ne  signerait  aucun  acte 
à  son  insu.  Marie  tint  parole  ,  et  le 
projet  de  Pombal  n'eut  pas  de  suite. 
A  la  mort  de  Joseph  1",  arrivée  le  24 
février  1777,  sa  fille  lui  succéda.  Elle 
fut  presque  aussitôt  attaquée  par  la  rou- 
geole, ce  qui  retarda  jusqu'au  13  mai 
suivant  la  cérémonie  de  l'acclamation. 
Elle  prit  alors  le  titre  de  Marie  r%  et 
son  mari,  peu  de  jours  après,  celui  de 
dom  Pedro  III.  Un  des  premiers  actes 
du  nouveau  règne  ixw  le  renvoi  de 
Pombal,  à  qui  la  reine  accorda  ce- 
pendant une  pension  et  une  comman- 
derie.  Bonne  et  sensible,  elle  rendit  la 
liberté  à  tous  ceux  (pii  avaient  été 
condamnés  pour  des  crimes  d'Ktat. 
Parmi  reui-ci  se  trouvaient  le  mar- 
(|uis  d  Alorna  ,  gendre  du  marquis 
de  Tavora;dom  Nuno  et  dom  Manuel 
de  I.oréna,  qui  avaient  été  implicpiés 
clans  l'attentat conunis,  le  3  septembie 
1758,  sur  la  personne  du  roi  Jo- 
seph. De  tous  les  Portugais  exilés  so«is 
le  rèfjnc  précédent,  les  jésuites  furent 
le^isruU  (jue  la  reine  ne  r(ip|>ela  |>as  . 
elle  permit  pourtant  à  ceux  qui  ren- 
trèrent de  se  retirer  dans  le  monnsfèrr 
ile  Kélem.  Cepen«lant  les  nombreux 
ennemis  de  Pombal  demandaient  à 
gi  an<is  cris  qu'on  lui  Ht  son  procès  ; 
il*  obtinrent  sa  uii;?e  eu  iu(;eraent  et 
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!>a  condamnallon,  mais  la  reine  lui 
fit  (iràcc  et  se  borna  à  l'exiler  à  vin{jt 
lieues  de  la  oapilale.  Après  la  mort  de- 
là reine  douairière ,  de  sérieuses  dis- 
sensions éclatèrent  parmi  les  mi- 
nistres qui  cherchaient  mnluclloment 
à  se  renvciscr.  La  confiance  que  Ma- 
rie accordait  à  M.  de  Sa  avait  excité 
la  jalousie  du  comte  de  Ponte  de 
Lima ,  principal  ministre ,  soutenu 
par  dom  Pedro.  Ces  querelles  affli- 
geaient la  reine  et  ne  finirent  qu'à  la 
mort  de  son  mari ,  arrivée  le  25  mai 
1786.  Quoique  ce  prince  fût  d'un 
esprit  borné  et  qu'il  s'attachât  à  con- 
trarier les  goûts  et  les  vues  de  son 
épouse,  celle-ci  ne  l'en  regretta  pas 
moins  très-vivement.  Elle  ne  l'avait 
pas  quitté  un  seul  instant  pendant 
sa  maladie  ,  et  lui  avait  prodigué 
les  marques  de  la  plus  tendre  af- 
fection. Lorsqu'elle  l'eut  perdu  ,  sa 
santé  s'altéra  sensiblement;  elle  parut 
disposée  à  la  retraite,  refusa  de  s'oc- 
cuper des  affaires,  et  ne  fut  accessi- 
ble que  pour  son  confesseur  et  pour 
dom  Juan  de  Bragance  ,  duc  de  La- 
foens.  Elle  s'éloigna  môme  quelque 
temps  de  Lisbonne,  et  confia  ,  du- 
rant son  absence ,  l'expédition  des 
affaires  au  prince  du  Brésil ,  son  fils 
aîné.  Dés  lors  elle  commença  d'être 
en  proie  à  des  accès  de  mélancolie , 
qui  furent  encore  aggravés  par  de 
nouvelles  querelles  intestines.  La  Cour 
était  partagée  entre  M.  Pinto  et  le 
confesseur  de  la  n^ine ,  d'un  côté  ;  et 
M.  de  Mello  ,  ministre  des  affaires 
étrangères  ,  et  Ponte  de  Lima ,  de 
l'autre.  Pendant  ce  conflit  ,  toutes  les 
les  autorités  se  croisaient  et  tâchaient 
de  se  nuire;  les  affaires  étaient  mal 
administrées  ;  l'armée,  la  marine,  les 
colonies  étaient  tombées  dans  l'état  le 
plus  déplorable.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  pénibles  circonstances  que  le  Por- 
tugal perdit ,   le  5  septembre  1788, 


l'infant  dom  Joseph,  prince  du  Hréhil, 
et  hériticrprésomptif  de  la  couronne, 
(jui  mourut  des  suites  de  la  petite- 
véi  oie.  Cet  événement  causa  une  dou- 
leur profonde  à  la  reine;  et,  depuis 
lors,  ses  accès  do  mélancolie  redou- 
blèrent ;  et  elle  parut  au  commence- 
ment de  1791,  menacée  d'hydropisie. 
Son  état  ne  tarda  pas  a  empirer,  et 
au  mois  de  janvier  de  l'année  suivan- 
te, sa  raison  fut  altérée  à  tel  point 
que  le  prince  du  Brésil  qui  ,  par  un 
respect  qui  fait  honneur  à  sa  piété  fi- 
liale, mais  qui  doit  paraître  excessif,  a- 
vait  laissé  l'autorité  entre  les  mains  des 
ministres,  se  vit  obligé  de  déclarer, 
par  un  édit  du  10  février  de  la  même 
année,  que  sa  mère ,  ne  pouvant  plus 
tenir  les  rênes  de  l'Etat,  il  signerait 
désormais  toutes  les  dépêches.  Ce- 
pendant les  affaires  continuèrent  d'ê- 
tre administrées  au  nom  de  la  reine. 
Le  docteur  Willis  ,  qui  avait  obtenu 
des  succès  dans  le  traitement  de  l'a- 
liénation mentale  du  roi  d'Angleterre, 
Georges  III,  fut  appelé  à  Lisbonne,  où 
il  arriva  le  20  mars  1792;  mais,  après 
quelques  mois  de  séjour,  il  ne  put  la 
guérir  et  jugea  que  sa  maladie  était 
incurable.  Il  repartit  néanmoins  com- 
blé de  présents.  Marie  ne  jouit  plus, 
qu'à  de  rares  intervalles,  de  quelques 
moments  de  lucidité.  A  l'appi  oche  de 
l'armée  française  commandée  par  Ju- 
not,  le  prince-régent  la  fit  embarquer 
pour  le  Brésil,  avec  lui  et  sa  famille, 
le  27  nov.  1807.  Elle  mourut  à  Rio- 
Janeiro  le  20  mars  1816.  Ses  restes 
furent  transférés  à  Lisbonne,  et  dé- 
posés dans  le  couvent  des  religieuses 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qu'elle  avait 
fondé.  Elle  avait  eu  de  dom  Pedro  trois 
enfants:  Joseph,  mort  à  la  Heur  de  son 
âge;  Jean,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Jean  VI  {voj.  t.  LXVIII  ,  p.  122),  et 
Marie  ,  qui  épousa  don  (iabriel,  in- 
fant d'Espagne.  F — a. 
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MARIE-THÉRESE-JEAIX. 
\E-JOSÉPHIXE,  archiduchesse 
d'Autriche,  reine  de  Sardaigne,  fille 
lie  l'archiduc  Ferdinand ,  frère  de 
Joseph  II,  et  de  156atrix  d'Esté,  na- 
quit lo  31  octobre  1773,  à  Milan, 
où  son  père  résidait  en  quahté  de 
gouverneur  de  la  Lombardie,  A  l'âge 
de  seize  ans,  elle  fut  fiancée  au  duc 
d'Aoste,  fils  cadet  de  Victor- Amé- 
dée  m,  roi  de  Sardaigne.  Les  noces  se 
célébrèrent  à  jSovare,  le  25  avril  1789, 
et,  le  jour  suivant,  la  jeune  duchesse 
faisait  son  entrée  solennelle  à  Turin. 
Elle  vivait  heureuse  au  milieu  d'une 
cour  dont  elle  était  le  premier  orne- 
ment, tant  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  quand  les  armées  françaises 
envahirent  le  Piémont  et  en  chassè- 
rent, le  8  décembre  1798,  la  famille 
royale,  qui  se  réfugia  d'abord  en 
Toscane,  puis  en  Sardaigne.  Ce  fut 
dans  cette  iic  (jiie  Marie -Thérèse  de- 
vint reine  par  l'abdication,  en  1803, 
de  Charles-Emmanuel  IV.  (>e  prince 
n'ayant  pas  denfant,  la  couronne 
passa  au  duc  d'Aoste  qui  prit  le  nom 
de  Victor-Emmanuel  1".  Marie-Thé- 
rèse ne  rentra  à  Turin  qu'au  mois  de 
septembre  181G,  une  année  après 
sou  mari.  Accueillie  d'abord  avec  en- 
thousiasme, elle  lut  bientôt  vue  avec 
indidérence,  grâce  à  son  intolérance 
pour  tout  ce  qui  rappelait  la  domi- 
nation française,  à  son  antipathie,  à 
son  mépris  ujéine  pour  tous  les  an- 
«iens  serviteurs  de  Napoléon,  au\- 
(juels  elle  ne  ména{;cait  pas  les  plus 
dures  épithèles.  C«?tte  conduite  impo- 
liticiue  devait  sus»  itcr  bien  îles  me- 
rontcntemcnts,  et  « Diilribua  peut-r'tre 
ù  piov()ip»e\  l'insurreclioii  ({ui  éclata 
t:n  18-Jt  «t  entrauia  rabdiialinu  du 
l)on  Victor- Emmaïuiel.  renilaut  les 
troubles,  Mai  ic -Thérèse  suivit  son 
mari  à  Nice,  puis  elle  vint  liabiicr 
avec    lui    le   château  de    Moncali«'i, 
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près  de  Turin;  mais  elle  ne  repa- 
rut plus  dans  cette  capitale.  Restée 
veuve  en  1824,  elle  se  retira  à  Gê- 
nes, où  elle  avait  acheté  le  magnifi- 
que palais  Doria-Tursi.  Marie-Thé- 
rèse se  mit  alors  à  la  tête  d'un  parti 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  chan- 
ger l'ordre  de  succession  au  trône 
de  Sardaigne;  elle  espérait  arracher 
au  roi  ,  son  beau  -  frère  ,  un  tes- 
tament qui  déclarât  prince  hérédi^ 
taire  le  duc  de  Modène,  lequel  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Victor-Emma- 
nuel. Mais,  si  cette  intrigue  empoi- 
sonna les  vieux  jours  de  Charles- 
Félix,  elle  le  trouva  inébranlable  ;  il 
se  refusa  avec  fermeté  à  un  acte 
contraire  à  la  loi  salique  en  vigueur 
depuis  près  de  mille  ans  dans  la  mai- 
son de  Savoie,  à  un  acte  qui  eût  exclu 
du  trône  un  prince  chéri  de  la  na- 
tion, et  dont  les  droits  avaient  été 
garantis  par  le  traité  de  Vienne.  Telle 
fut  la  principale  cause  qui  tiiit  cons- 
tamment éloignée  de  la  cour  la  reine- 
douairière;  elle  ne  revint  passer  qnel- 
(|ues  jours  à  Turin  qu'en  1831,  à 
l'occasion  du  mariage  de  l'une  de 
ses  filles  avec  le  roi  de  Hongrie,  au- 
jourd'hui empereur  d'Autriche.  Elle 
mom  ut  presijue  subitement  dans  son 
palais,  à  Gênes,  le  29  mars  1832; 
son  corps  bit  transporté  à  Superga, 
dans  le  tombeau  des  rois  gardes.  Marie- 
'Thérèse  avait  eu  six  enfants  :  Marie- 
néatrix,  aujourd'Iuù  duchesse  île  Mo- 
dène ;  Marie-Clotilde  et  Charles-Em- 
manuel,  morts  en  bas-àgc;  Maric- 
l'erdinande  et  Marie-Anne,  sœurs 
iumellcs,  dont  la  première  est  dn- 
(  hesse  île  Lucqucs  et  la  seconde  im- 
pératrice d'Autriche;  la  plus  jeune, 
\iarie-(îhristine,  est  morte  reine  de 
iNaples,  dans  toute  lu  fleur  de  la  jeu- 
nesse; et  «le  la   beauté.  A — ^. 

UAlUli  CAIIOUM:,  reiui!  ik 
N.iples.  /'.  CAHotiME-MAnit,  LX,  194, 
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.\IAKIE     l)K    <lliE\  ICS.     /'<»v.  poiivoii   la  piiilKjiKM    { hc/.  I('>(:;um«*- 

ru:vK>,  I\,  95.  lilos    (le    .Na/.aretli ,    à    Vannes,    on 

MAHIK  </('  f /nciiriintion    'A>im-  ^on     admission    avait     élv     arrêtée 
HiK   TiuKiMi  I  ,    pins    conrnie    sons    \c  des  ol)stacles  occasiotnuls  j)ar  sa  <loi 
nom    ilr),    na({nil    vers  loSi).    dah'-  la  (ireni  ('clionor  de  nouvean,  et  lo- 
le  diocèse  de  Saint-Malo,  où  ses  pa-  hlijjèreiit  de  i-elourn»'r  à  l*emîe.s.  I]ll«- 
rents,  d  exlraction  noble,  se  faisai(;ni  v  entr.»  dans  inie  eonnnnnanté  on  loji 
remarqner  parla  pratiqnc  exaete  des  ne  fnl  pas  lon{;-temps  sans  rcmarqner 
«ievoirs  rclif;ien\.  8a  mère,  qu'elle  per-  sa  Kervenr  et   son  active  charité.   Se> 
dit    <lans    son  enfance,   avait   déposé  sœnrs     la     choisireni     bientôt    pour 
dans  son  cœm  le  {jerme  de   la   piéli'  (jonverner    leur    maison  ,      (jui    n'é- 
et  de  la  charité.  Il  se  développa  avec  lait  <Micore  qu'une  simple  réunion  de 
làp^<N  et  à  quatorze  ans,  après  avoir  personnes  pieuses,  ('elles  qui  la  com- 
perdu  son   père,  elle  se   retira  chez  posaient    résolurent,  pour   se   consa- 
im  de  ses  beaux-frères,  et  y  devint  erer  plus  intimement  à  Dieu,  de  sal- 
le modèle  des  jeunes  personnes.  Sa  tacher  à  la  nouvelle  société  des  Ursu- 
piété  n'annonçait  pourtant  pas  encore  iines,  dont  le  premier  couvent,  fondé 
ime  vocation  reli{;ieuse  bien  arrêtée;  pai    M""    de  .Sainte-Beuve,    avait  été 
elle  n'y  fut  déterminée  que  plus  tard  «'tabli  en  1610,  au  faubourg  Saint-.Jac- 
par  la  conversion  merveilleuse  d  une  (jues,   a  Paris,  (le  fut  là  que  sœur  A- 
de   ses  cousines,  qui  l'admit  connue  maurie,  avec  deux  de  ses  compagnes, 
compagne  dans  ses  exercices  spirituels,  entra   an   mois   de  mars   1617,    ca- 
La    dévotion   d'Amaurie   n'était    pas  chant    humblement    le  titre  de    su- 
purement  spéculative,  elle  se  tradui-  péiienre    quelle  avait  eu   à  Rennes, 
sait   en    actes    charitables    dont    les  Après  son  année  de  probation ,  elle 
pauvres,  et  surtout  les  malades,    res-  lut    admise   à    prononcer   ses   vœux 
sentaient    les    effets.    Après    quelques  et  reçut   alois   le  nom    de   Marie  de 
aimées   passées  dans  une  union  édi-  llucnrtiahon.  Elle  revint  ensuite  en 
liante,  sa  cousine  et  elle  se  séparèrent.  Bretagne  avec  ses  compagnes  et  une 
La    première    entra    au    couvent   de  professe  de  Paris,  qui  était  chargée 
vSainte-Claire  de  Dinan  ;   (juant  a  A-  de  gouverner   la  nouvelle  maison  de 
maurie,  sa  (aible  complexion  mil  obs-  Piennes.  Quand  cette  professe  eut  fini 
tacle  à  son   admission  qui  n'eût  pu  son  temps  de  supériorité,  toutes  les 
s'accommoder  d'inie  règle  aussi  aus-  religieuses  voulurent  appeler  la  mère 
tère   que    celle  des    Clarisses.    dette  Marie  de  l'Incarnation   à   lui   succé- 
séparation   fut    im    sacrifice   pénible  <ler;  mais  elle  parvint,  par  une  pieuse 
<lont  elle  se  fut  difficilement  consolée  ruse,  à  se  soustraire  à  ce  fardeau  jus- 
>i   elle  n'eût  rencontré  à  Rennes,  on  qu'en  1624,  que  la  ville  de  Ploërme! 
elle  s'était  retirée,  une   bonne  veuve  ayant  désiré  un  établissement  d Cr- 
qui  prenait  des  pensionnaires,  et  chez  sulines,  elle  y  fut  envoyée  avec  le  ti- 
qui  elle  alla  demeurer.  l'iles  foi  nièrent  ire    de    supérieure.    Les    connnence- 
ensemblc  uwv  coinmmiante,  et  se  dé-  ments  de  celte  maison  lurent  diffici- 
vouèrent  à    rinslruclion  des  enfants  les,  à  cause  de  son  extrême  pauvreté, 
pauvres.  Mais  cette  vie  ne  satisfaisait  Cependant  en  1627,  grâce  à  une  sage 
pas  entièrement  M"'  Trochet.  La  pro-  administration     et     a     d'abondantes 
lession  religieuse  était  la  seule  qu'elle  aumônes,  son   avenir  fut  assuré  par 
voulût   suivre,  et   elle  se    flattait    de  l.i    ronsiriuiion  d'un  ;^;rand  couvent. 
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Après  l'avoir  gouverné  pendant  six 
ans,  elle  revint  à  Rennes  où  elle  mou- 
rut, le  27  ftivrif  r  1632. — Deux  autres 
dames,  ses  contemporaines  ,  Parbe 
Avrillot  et  Marie  Guyard,  sont  con- 
nues aussi  l'une  et  l'autre  sous  le 
nom  de  Marie  de  l'Incarnation  , 
qu'elles  prirent  en  embrassant  la  vie 
relijjieuse  [voy.  Avrillot,  III,  130,  et 
Marik  de  l'Incarnation,  XXVII,  128). 

P.  L— T. 
MARIE  de  Saint-Ursin  (P.-J.), 
né  à  Chartres  en  1769,  étudia  la  mé- 
decine à  l'Université  de  Reims  et  fut 
d'abord  employé  à  l'FIôtel-Dieu  de 
Chartre?.  Après  avoir  été  attaché  à 
l'armée  du  Nord ,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin,  il  devint  inspecteur- 
fjéncral  du  service  de  santé.  Il  mou- 
rut à  Calais  en  1819.  Marie  de  Saint- 
Ursin  était  secrétaire  de  la  société 
académique  de  Paris,  membre  de 
l'Institut  Polonais,  des  Arcades  de 
Rome,  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
littéraires,  françaises  et  étrangères. 
Il  avait  rédifjé  dé  1800  à  1810  la  Ga- 
zette de  Santé^  ce  qui  lui  donna  quel- 
que célébrité.  On  a  de  lui  :  I.  L'ami 
des  ff^nma,  ou  Lettrea  d'un  médecin^ 
concernant  C influence  de  i habillement 
des  femmes  sur  leurs  mipuis  et  leur 
Santé j  et  la  nécessité  de  l'usage  des 
bains  en  conservant  leur  costume  ac- 
tuel, suivi  d^un  appendice  contenant 
des  recettes  cosmétiques  et  curatives, 
Paris,  180i  et  1805,  in-8".  II.  iVfa- 
7inel  populaire  de  santé,  ù  l'uiaye  des 
personnes  intelligentes  vivant  à  la 
campagne,  OU  Instructions  sommaires 
sur  les  maladies  qui  ri^gncnt  le  plus 
wurent  et  les  mojrn<;  les  plus  simples 
de  tes  traiter,  suivies  de  notions  chi- 
rurqu'ala  et  pharmaicnliqnr^,  l'ari.s, 
1808,  in-8''.  Cet  ouvrafje  devait  être 
suivi  d'jm  supplément  intituN'  :  Coup- 
(Cii'il  hi'iforiqiif  sur  la  médecine  an- 
cienne et  moderne,  Miîiis  (pii  n'a  poijll 
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été  publié.  III.  Stances  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  Paris,  1811, 
in-4*'.  IV.  Etiologie  et  thérapeutique 
de  l'arthrétis  et  du  calcul,  ou  Opi- 
nion  nouvelle  sur  la  cause,  la  nature 
et  le  traitement  de  la  goutte  et  de  la 
pierre;  suivie  d'un  petit  traité  d'Uro- 
mancie  hygiénique,  ou  moyen  de  re- 
connaître, par  l'inspection  de  l'urine, 
l'état  de  la  santé  et  le  régime  propre 
a  la  conserver,  Paris,  1816,  în-S". 

Z. 
MARIETTE  (  Jacques -CniSTO- 
PHE-Li:c) ,  né  dans  la  Normandie  ,  en 
1760,  était  avocat  à  Rouen  avant  la 
révolution.  Il  en  embrassa  la  cause 
avec  ardeur,  et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1792,  député  de  la  Seine-In- 
férieure à  la  Convention  nationale; 
mais,  ayant  appris  que  cette  assem- 
blée avait  commencé  ses  travaux  par 
l'abolition  de  la  royauté,  Mariette 
voulut  se  démettre.  Cependant,  mal- 
(]ré  cette  répugnance,  il  se  rendit  à 
son  poste.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  détention,  le  bannissement  à 
la  paix,  et  enfin  pour  le  sursis  à  l'exé- 
cution, en  déclarant  qu'il  votait  comme 
législateur  et  non  comme  juge.  Après 
le  9  thermidor,  il  remplit  une  mis- 
sion dans  les  ports  de  Cette,  Mar- 
seille, Bordeaux,  P.avonne,  et  dan>» 
les  départements  des  Houchcs-du- 
Rhôue,  et  du  Var,  pour  les  opéra- 
tions H'iatives  aux  marchandises  qui 
s'y  trouvai(Mit  en  dépôt,  et  pour  y 
lover  la  loi  du  maximum.  Il  a  été 
accusé  d'avoir  alors  souffert,  dans  le 
Midi,  les  terribles  représailles  que  la 
jeunesse,  indignée  du  sang  (jue  les 
terroristes  avaient  Fait  couler,  lira 
dCtix  après  la  chute  de  la  Montagne, 
surtout  ;\  Marseille.  Il  était  à  Toulon 
lors  <le  l'insurrection  jacobine  de  cette 
ville,  en  1795,  et  contribua  beaucoup 
à  la  comprimer;    il    accusa,    depuis. 
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Salicelti  tlo  I  avoir  favorisée  vu  irUio- 
(luisant  six  iitillc  Corses  dans  la  ville, 
rt  (ItMiiaiula  son  arrestation,  lui  juitj 
même  arnicc,  il  tnt  nonnnc  sccrélain' 
de  rAsseniblcc,  entra  ensuite  an  Co- 
niile  (le  sûreté  {jcnérale,  et  se  pro- 
nonça contre  les  sections  de  l'aris, 
tliii{^;ées  par  le  parti  royaliste,  aux 
approches  du  13  vendémiaire.  De- 
venu, par  la  réélection  des  deux  tiers, 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
il  en  SOI  tit  en  mai  1797.  Mariette  ob- 
tint, en  1800,  une  place  de  jufje  an 
tribunal  d'appel  de  Rouen,  qu  il  oc- 
cupa jusqu'à  l'or^janisation  des  Cours 
impériales  en  1811.  Il  passa,  peu  de 
temps  après,  à  la  prévôté  des  douanes 
d'Anvers,  et  fut  ensuite  président  d'un 
tribunal  de  douanes  en  Hollande. 
Nommé  enfin  commissaire  de  police 
à  Paris,  il  perdit  encore  cette  place, 
après  le  second  retour  du  roi  en  1815. 
Il  mourut  à  Paris  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1821.  ^I— o  j, 

MAlUGiVAC  (Pierre  Gallissaiui 
nE),  né  à  Alais,  en  1712,  fut  envoyé 
dès  TAge  de  onze  ans  à  Genève,  où 
il  obtint  ensuite  le  droit  de  bour- 
geoisie. Il  s'attacha  à  1  instruction 
publique ,  fut  professeur  de  la  3* 
classe  de  l'Université  de  cette  ville,  et 
y  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  :  1. 
Discouts  sur  la  dispute.  II.  Lettre  cri- 
tique sur  la  religion  essentielle.  Cet 
ouvrage  a  été  réfuté  par  le  profes- 
seur de  Roches.  III.  Epître  sur  la  poé- 
sie. IV.  Le  Spectateur  Suisse,  com- 
posé de  sept  discours.  V.  É pitre  cri- 
tique  à  M.  d'Alcmbert  sur  f article 
Genève  de  l'Encyclopédie.  Le  .lour- 
nal  historique  renferme  un  grand 
nombre  de  ses  vers  latins  et  français, 
qui  ne  donnent  pas  une  haute  idée 
de  son  talent  pour  la  poésie.  V,  S.  L, 

MARIGXIÉ  (Jkvn-Étienne-Iran- 
<»isdk),  littérateur,  né  à  Sère  en  Lari- 
Muedoc,    d'une  famille    noble,    vers 


1705,  vint  fort  jeune  à  Paris,  et  fit 
représenter  au  Thé?»tre-Françiiis,  en 
1782  ,  une  tragédie  de  Zorai ,  ou  le\ 
Insulaires  de  lu  Nouvelle-Zélande , 
sujet  d'invention  qui  3c rattachait  aux 
découvertes  dans  la  mer  du.Sud,dont 
i)ïï  était  alors  fort  occupé.  Cette  pièce 
n'ayant  pas  réussi,  il  la  retira  le  soii 
mémedela  représentation.  Se  trouvant 
à  (Genève  lois  de  l'ascension  de  Saus- 
sure an  sommet  du  Mont-Blanc,  Ma- 
rignié  célébra  cet  événement  dans 
une  pièce  de  veis  qui  fut  insérée  dans 
plusieurs  recueils.  De  retour  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolution , 
il  prit  part,  dans  quelques  écrits,  à 
la  défense  de  la  municipalité  de  Mon- 
tanban,  traduite  devant  l'Assemblée 
constituante.  Après  avoir  publié,  dans 
le  cours  du  procès  du  roi,  divers  ou- 
vrages signés  de  son  nom,  pour  la  dé- 
fense du  monarque,  il  voulut  tenter, 
au  sein  de  la  Convention,  un  dernier 
effort,  le  20  janvier,  veille  de  l'atten- 
tat, demandant,  par  une  lettre  adres- 
sée el  remise  au  président,  à  être  en- 
tendu à  la  barre.  Il  y  portait  une  pé- 
tition oii ,  laissant  à  part  toutes  les 
considérations  de  justice ,  d'innocen- 
ce, d'inviolabilité,  épuisées  par  les 
défenseurs,  et  exposées  par  lui-même 
dans  un  court  résumé  qu'il  avait  fait 
distribuer  sous  le  titre  de  Procès  de 
Louis  XVf  en  quatre  mots,  il  ne  fai- 
sait plus  valoir  que  celle  de  haute  po- 
litique et  de  l'intérêt  personnel  des 
membres  de  la  Convention  ,  pour  les 
détourner  de  l'exécution  du  sangui- 
naire arrêt  qu'ils  venaient  de  lendre. 
Il  y  mettait  aussi  en  usage  tous  les 
moyens  propres  à  émouvoir  les  tri- 
bunes, et  exciter  uu  mouvement  de 
commisération  et  d  horreur  pour  le 
crime,  dernière  espérance  qui  restât 
en  ce  moment  pour  en  empêcher  la 
consommation.  Le  président  de  la 
Convention  ,  Vergniaud,  qui  lui  avait 
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fait  répondre   verbalement,   par  un 
huissier,  que  la  parole  lui  serait  don- 
née à  la  fin  de  la  séance,  la  leva  brus- 
quement sans  l'appeler  à  être  entendu. 
En  vain  Marignié  s'élança  au  bureau, 
et  eut  avec  le  président  une  violente 
altercation  dans  laquelle  il  lui  repro- 
cha durement  son  manque  de  parole, 
l'assemblée    était   séparée,    tout   es- 
poir était  perdu  ;  le  lendemain  le  cri- 
me   fut   consommé.  Échappé  ,  en  se 
hâtant  de  se  confondre  dans  la  foule , 
aux  huissiers  qni  entouraient  le  pré- 
sident pendant  son   débat  avec  lui, 
Marignié   était  allé    porter  à  l'impri- 
meur   Dufart  l'écrit  qu'il  n'avait  pu 
hre   à  la  Convention,  pour  lui  don- 
ner au  moins  la  publicité   de  l'im- 
pression,   à     titre     de    protestation 
contre  l'attentat  qu'il  n'avait  pu  pré- 
venir. Il  fit  précéder  cet  écrit,  intitu- 
lé :  Pétition  de  grâce  et  de    clémence 
pour  Louis  Xn,  du  récit  de  ce  qu'il 
avait  tenté  pour  être  entendu.  Cetécrit 
donna  lieu   à  des   perquisitions  chez 
l'imprimeur.    L'auteur,  qui    s'y  était 
nommé,  averti    qu'on  faisait  des  re 
cherches  contre  lui-même,  se  hâta  de 
s'éloi{jner.Toutes  ces  circonstances  ont 
été  rapportées  dans  Y  Histoire  du  pro- 
cès de  Louis  Xn,  par  Méjan,  où  se 
trouvent  cités  des  passages  étendus 
de  la  pétition.  Sorti  de  France,  après 
(luehiuc  séjour  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, Mari{;nié  passa  en  Angleterre, 
et  y  publio,  dans   le  Journal  (jénéral 
de    l'Europe,  plusieurs  articles    qu'il 
signa  un  Frunçuis  d'autrefois,  v\  dans 
lestpiels    il    s'attacha    à    donner    uru* 
idée  plus  exacte?  du  véritable  état  «les 
choses  en   France     que    celle     (pieu 
avalent  beaucoup  de  fu{;itifs  counne 
lui,  mais  «pii  en  étaient   sortis   <le|)uis 
plus   lon{j-teuq)8.  Il  s'a|)er<;ut  bi(Mitôl 
«pi'on     lui     savait    [)eu     de    gré    <Ie 
réduire  à    leur  juste  valeur  les  illu- 
sions dont  quelques  autres  feuilles  pti- 


bliques,    et    particulièrement  le   Ti- 
mes j  entretenaient  les  esprits,  en  mon- 
trant comme  touchant  à  son  terme, 
dès   1794  ,  une  révolution  qui  com- 
mençait à  peine.  Mallet-Dupan ,  dont 
les    opinions  étaient  plus  en  accord 
avec  les  siennes, lui  rendait  aussi  plus 
de  justice.  La  tourmente   révolution- 
naire étant  un  peu  apaisée,  il  rentra 
en  France  en  1796.   Son  nom  ayant 
été   inscrit  sur  la  liste  des  émigrés, 
tout     ce    qu'il     possédait    avait    été 
saisi;  ses  rentes  sur  l'État  étaient  tom- 
bées en  déchéance;  son  mobilier  mê- 
me avait  été  vendu  et  dispersé.  Le 
seul  moyen  d'existence  qui  lui  restât 
fut  la  traduction  d'ouvrages    anglais 
alors    fort  recherchés  ,    surtout    les 
romans,   que    les  libraires    se  dispu- 
taient, distribuant   les  volumes  d'un 
même  ouvrage  entre  plusieurs  traduc- 
teurs expéditifs ,  souvent  étrangers  les 
uns  aux  autres.  A  l'exception  de    la 
Vie  de  Garrick,  1  vol.  in-12,    Paris  , 
1801,  et  des  Mémoires  de  Gi66on,  pu- 
bliés parSheffield,  1797,  2  vol.  iu-8', 
dont  il  fut  le  traducteur  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  nous  ne  saurions  indi- 
quer les  titres  des  autres  ouvrages  qu'il 
traduisit  alors.  Dans  le  même  temps,  il 
accepta  la  proposition  d'un  imprimeur 
qui  avait  conçu  l'idée  de   faire  revi- 
vre le   Journal  général  de  l'abbé  de 
Fontenay;  il  en  publia  le  prospectus 
et  en    poursuivit  quelque  mois  l'en- 
treprise,  en   conservant  son  ancien 
caractère.  Mais  sa  situation  d'émigré 
l'exposant    à    l'application    des     lois 
terribles  de  cette  épotpie,  ses  amis  en 
prirent  de   l'incpiii'tude ,  et  exigèrent 
(pj'il  renonçât  à  cette  rédaction.  Fi'e- 
vénement  ne  tarda  pas  à  justifier  leur 
crainte;  la  journée  du    18   huctidor 
arriva,    et,    dans    les    proscriptions 
(pi'elle   amena  ,  furent  coni|)ris  qua- 
rante-tpiatre  journaux,  leurs  auteurs 
ei  coopérateurs.  D'autres  événements 
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ayant  siicc(^(lti,  il  eut  iino  part  de  co- 
opération au   Mercure^  dcvotni  (x'Ir- 
\nc  par  l'assotiatiou  de  MM.  d(î  l'ou- 
tanes  ,    (Ihatcaubriand  ,    Houald,    et 
l)i(Mitot  il  se  eliar(jca  de  la  ic-daclion 
du  Publichlc.  Le  caiaetèicd  indépen- 
dance et  de  juste  mesure  qu'il  lui  fit 
prendre,  de  concert  avec  Suard,  l'un 
des   propriétaires,    l'exposa,   sous    le 
{gouvernement  de  Bonaparte,  à  beau- 
coup de  tracasseries.  l'Uis  d'une  fois, 
il    refusa    d'y  insérer  d(,'S  articles  en 
opposition  avec  ses  opinions,  qui  lui 
étaient  envoyés   par  la  police.  Enfin 
il  put  secouer  ce  jou^j,  et  il  en  fut  re- 
devable à  Fontanes,  qui  l'appela  suc- 
cessivement aux  fonctions  de   secré- 
taire-{jénéral  de  la  questure  du  Corps 
législatif,  et  à  celles  d'inspecteur-gé- 
néral de  l'Université.  A  la  première 
entrée  des  alliés  à  Paris,    en  1814,  il 
publia,    en   Fadressant  à  l'empereur 
de  Russie  ,   une    Lettre  respectueuse, 
mais  forte,  où  il  s'élevait  contre  la  dé- 
claration donnée  au  nom  des  souverains 
alliés,  le  soir  même  de  leur  arrivée,  par 
laquelle  ils  prenaient  l'engagement  de 
reconnaître  et  de    garantir  la  consti- 
tution que  la  nation  française  se  don 
nera,   invitant  le    Sénat    à  préparer^ 
c'étaient  encore  les  termes  de  la  dé- 
claration, la  constitution  qui  convien- 
dra au  peuple  français.  Voici  un  pas- 
sage de  cette  lettre  :  «  Les  souveoins 
«'  alliés    n'appellent  point  la    nation 
«  française   à   s'occuper  de  ses   plus 
«  grands  intérêts,  à  l'insu  de  son  roi 
<•  et  des  princes  de  son  sang.  Séparée 
«  d'eux,  la  nation  française  est  incom- 
.«  plète.  Une  constitution  à  laquelle  ils 
"  ne  seraient  appelés  que  pour  sous- 
«  crire    et    se    soumettre     ne    serait 
"  pas    une    constitution  française.  " 
Et  il  ne  dissimulait  pas  son    étonne- 
ment    qu'une    pareille    invitation   fût 
faite   au    Sénat   de  Napoléon  :  u  Ce 
«  corps,  disait-il,   auquel    les    souvc- 


«  rains  alliés  ont  cru  devoir  s'adres- 
u  ser,  peut-être  sans  s'être  assez  assu- 
•«  rés  de  l'opinion  de  la  nation  fi  an- 
«  çaisc  à  son  égard.  >»  Mai  ignié  adres- 
sa encore,  à  la  même  époque,  une 
lettre  à  IJenjamin  Constant,  en  répon- 
se à  un  article  de  cet  écrivain,  intitu- 
lé :  Des  révolutions  de  1660  et  1688 
en  Angleterre.,  et  de  1814  en  France^ 
article  tout  apologétique  de  l'acte  ou 
projet  d'acte  de  constitution  nouvelle 
proposé  par  le  Sénat.  Au  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  il  refusa  le  ser- 
ment imposé  à  tous  les  fonctionnaires 
publics ,  et  se  trouva  ainsi  de  nou- 
veau sans  état  et  sans  fortune.  A  la 
seconde  rentrée  du  roi,  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  continuer  ses  fonc- 
tions d'inspecteur-général  de  l'Uni- 
versité, et  son  âge  l'autorisant  à  pren- 
dre sa  retraite,  il  la  demanda  et  l'ob- 
tint. En  même  temps,  le  roi  qui  lui  avait 
accordé  la  décoration  de  la  Légion- 
d' Honneur,  y  ajouta,  en  récompense 
de  son  dévouement  à  Louis  XVI,  sur 
l'exposé  de  toute  sa  conduite,  qui  fut 
mis  sous  ses  yeux ,  d'autres  mar- 
ques de  sa  bienveillance  et  de  sa  li- 
béralité. Au  mois  de  mai  1817,  pre- 
nant la  défense  de  son  ami  Bonald , 
attaqué  dans  le  Journal  de  Paris^  Ma- 
rigTiié  publia  un  petit  écrit  ayant 
pour  titre  :  Sur  madame  de  Krudner, 
en  7'éponse  à  l'article  sur  cette  dame 
et  contre  M.  de  Bonald ,  inséré  dans 
le  Journal  de  Paris  du  30  mai.  En- 
fin nous  rappellerons  qu'il  publia  dans 
les  journaux,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres et  différents  recueils ,  quelques 
morceaux  de  poésie,  et  qu'il  avait  fait 
recevoir  au  Théâtre-Français  une  co- 
médie en  vers,  intitulée  le  Paresseux, 
ou  l'Homme  de  lettres  par  paresse, 
qui  n'a  pas  été  jouée,  et  qui  ne  le  sera 
probablement  jamais,  mais  que  l'au- 
teur fit  imprimer  à  Paris  en  1823. 
Les  événements  de  1830  l'affligèrent 
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si  profondément  que  sa  raison  en  pa- 
rut altérée.  Il  se  retira  dans  son  pays, 
où  il  mourut  peu  de   tejiips    après. 
Outre  les   ouvrages   que  nous  avons 
cités,  il  a  publi(;  :  I.  Bagnères  vengée. 
ou  la  Fontaine  d'Àngouléme  ,  Bagnè- 
res, 1817,  in-8«>.  Cette  pièce  fut  ven- 
due an  profit  des  pauvres  de  Bagnè- 
res. II  (en  anglais).  Le  roi  ne  peut  ja- 
mais  avoir   tort;     le  roi  ne  peut  mal 
faire,  Paris,  1819,  in-8'\         M — k  j. 
MAREV  (  Louis  ) ,  professeur  de 
belles-lettres  aux  collèges  deBeauviiis 
et  du  Plessis,  écrivit  en  latin  quelques 
discours  et  plusieurs  pièces   de  vers 
dans  le  gerue  d'Horace;  mais,  connue 
on  le   pense    bien ,  fort  loin  de  leur 
modèle.  Ses  discours  ont  été   inipii- 
més  à  Paris,  en  1728,  in-12;  on  re- 
marque surtout  celui  qui  a  pour  titre  : 
De  hilaritale  mayistris  in  docendo  ne- 
cessaria.  Ses    œuvres   furent  insérées 
dans  le  lecueil  suivant   ;  Selectu  lar- 
mina  orationesijue   cluriss.    in   nniver- 
■>itatc    Pari'i.    profe^'iorum.   Mais   plu- 
sieurs   de   ses    poésies    avaient    «léjà 
été  imprimées  .sé|)arénienl    :    I.   Cur- 
lesius,    ode  alcaique,    1720.     11.    yid 
Grenadiim,  y    de   Futchro,    1722.  lll. 
Jd    Boevinum  ^     de     Festivo  ,     1723. 
IV\     Ad    ('uUurium  ^    de     Juiiidativu, 
1726.  — iMarin    (/•»a»*(o/s),   d'abord 
ruisinier  (l«*    M""    de   (lesvres,   puis 
maître-d'liùtel   du  maréciinl  d(î  Sou 
bise,  écrivit    des  règles  sur  son  arl. 
I.  Les   dons  de    Cornus,   ou  les  délices 
de  la   table,  avec  une  prétace  des  IM'. 
Brumoy   et   IJougranI,    Paris,    173Î), 
in-12.    II.    Suite    </</.<  dona   de  Cornus^ 
avec  une  préface  par  ()nerl<>n,  Paris, 
1742,3  vol.  in-12.  (^es  deux  ouvrages 
lurent  récniis  dan»  ime  nouvelle  édi- 
lion,    Pari»,    1750,  3  vol.   in-12. — 
MAni.N    (Pierre),   poète    limousin,  c»l 
connu  par   un   poèuK,'    intitulé   :    l.r^ 
Am.ours  sarfé^^   1713,  ni-12.  On    ra- 
conte de  Im  une  naïveté  assez   .luui- 
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santé.  Étant  allé  visiter  les  Feuillanti, 
de  la  rue  .Saint- Honoré,  un  religieux 
lui  montra  tout  ce  que  le  monastère 
avait  de  curieux,  et  lui  fit  remarquer 
(pie  le  portail  était  d'ordre  corin- 
thien :  «  Comment  !  reprit  Marin,  je 
pensais  qu  il  était  d'ordre  de  St-Ber- 
naid.» — Ma^i^  y  Mendoza  (don  Joa- 
(juin)^  professeur  de  droit  à  Madrid, 
mourut  vers  1776.  On  a  de  lui  :  i. 
Histoire  du  droit  naturel  et  des  gens. 
Madrid,  1776.  On  y  trouve  une  criti- 
tjue  des  principaux  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  cette  matière.  Il  Joan.-Got- 
llieh.  Heineccii  elementa  juris  natunr 
cl  gentium  .  castigationibus  ex  catho- 
lieorum  doctrina  et  juris  liistoria  aU(- 
ta,  Madrid,  1776,  in-4".  III.  Histoire 
de  la  milice  espagnole,  Madiid,  1780. 
in-4".  Z. 

MAKIiM   (JosKPH-Cn.\nLF>i),  scul[i- 
leur  français,    né  en   1773 ,  obtint , 
eu   1812,  le   premier  grand  prix  de 
.sculpture.   Il   envoya  de  Rome,  que- 
lle ans  après,  un //mou/-  endormi,  co- 
pié de    l'antique.  C'est  au  ciseau  de 
Marin  que  Ion  doit    la  statue  colos- 
sale de  Tourville  ,  qui  décora  peu- 
danl    (pielque    lenq)S  le  pont    Louis 
\VI  ,   aujounfhui  de    la  Concorde, 
et  qui    fut    transportée  ensuite  dans 
la    cour    du    cliateau     de   Versailles. 
La  ville  de  Bordeaux    lui    confia,   en 
1811),  rexécution  de  la  statue  (pi'elle 
avait    votée   à    M.   de    Tournv,   son 
ancien     intendiuil.     Mal{;ré    son    ta- 
lent   et    .se»    travaux.    Marin    ne    se 
trouva   pas   à   t  abri  du  besoin  dan» 
ses  derniers  jours.  Il  mourut  à  Paris, 
le   IS  scpteudue   183i,  dans  uu  état 
voisin  <le  la  misère.  Il  avait  été  pen- 
dant  plusieurs    années   professeur   a 
l'école   de*  Beaux  Arts  de   Lyon.  Le 
chAteau  de  l'ontainebleau  possède  uu 
TrlénuKjiir  de  e€\  artiste.         .V — ^. 

.\I.VIV1\AL1     (Horace),    sculp- 
fcnr,  na<|uil  à  Bassano,  en  1643.  Son 
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pcTC  profossail  le  mrme  art  avec  snc- 
ct's,  et  fut  son  maître.  Horace  se  ren- 
dit d'aboid  à  Venise,  mais,  [kmi  sa- 
tisfait (le  l'état  de  la  scidpturc  dans 
cette  ville,  il  alla  jns(|u'à  Home  on  il 
suivit  les  lei^ons  des  [)lns  habiles  pro- 
fesseurs de  cQttc  époque.  Kn  1675,  il 
revint  à  Venise,  et  y  exécuta  pour 
ré{;Iisc  des  Au(;ustincs,  appelée  des 
ricrgcs,  deux  statues  de  saints,  et  un 
bas-relief  représentant  le  Portement 
de  croixy  auquel  il  mit  son  nom.  Il 
produisit  encore  dins  cette  ville  un 
()rand  nombre  d'ouvragées.  Mais  en 
1681,  sa  ville  natale  avant  formé  le 
projet  d'élever  sur  une  colonne,  au 
milieu  de  la  place  publique,  la  statue 
de  saint  Bassano,  évêquc,  protecteur 
de  la  cité,  Marinali  fut  chargé  de 
cette  entreprise  qu'il  exécuta,  à  l'aide 
de  deux  de  ses  frères,  avec  cette  rare 
perfection  qui  distingue  ses  ouvrages. 
Il  se  fixa  dcs-lors  à  Bassano,  où  on 
lui  confia  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux, tant  publics  que  particuliers. 
Il  enrichit  de  ses  productions  plu- 
sieurs églises  et  palais  de  Vicence,  de 
Brescia,  de  Padoue,  de  Vérone  et  de 
beaucoup  d'antres  villes  des  États  vé- 
nitiens. La  plupart  des  statues  qui  or- 
nent les  beaux  jardins  des  Cornaro,  à 
Castel-Franco,  que  l'on  nomme  le  Pu- 
radis^  sont  dues»à  son  ciseau.  Marinali 
avait  une  haute  idée  de  son  art,  un 
génie  élevé,  une  grande  facilité,  de  la 
douceur  et  de  la  grâce.  S'il  n'atteignit 
point  à  la  réputation  de  l'Algarde  et 
du  Berniu,  qui,  à  cette  époque,  tenaient 
à  Rome  le  premier  rang,  il  surpas- 
sa de  beaucoup  tous  les  artistes  vé- 
nitiens ses  contemporains.  Presque 
tous  ses  ouvrages ,  remarquables  par 
l'expression,  le  jet  heureux  des  dra- 
])eries  et  le  mouvement  des  figures, 
sont  de  grandeur  naturelle;  quelques- 
uns  sont  de  plus  forte  dimension. 
Il   s'occupait  de  l'exécution   des   sta- 
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tues  et  des  bas-reliefs  dcstiniis  pour 
la  superbe  église  de  Monte-  llerieo, 
lors(ju  il  fut  surpris  par  la  moi  l  , 
le  20  février  1720^  —  Fidw-ois  r.i 
Aiiqc  Mmuwi.i,  frères  du  précédenl, 
naquirent  a  Bassano,  le  premiei-  en 
1647,  et  le  second  en  1654.  Ayant 
presque  toujours  travaillé  conjointe- 
ment avec  leur  frère  Horace,  leur 
réputation  s'est,  pour  ainsi  dire,  con- 
fondue avec  la  sienne  ;  cependant  quel- 
ques œuvres  particulières,  auxquelles 
ds  ont  mis  leur  nom,  prouvent  que , 
si  leur  talent  n'était  point  aussi  élevé 
que  celui  de  leur  frère,  ils  n  étaient  pas 
indignes  de  s'y  associer.  On  trouvera 
de  plus  amples  détails  sur  ces  trois 
artistes  dans  l'ouvrage  de  Verci,  in- 
titulé Notizie  sopra  i  plllori^  (jli 
scuttori  e  giintagliatori  ,  délia  cittk 
di  Bassano^  Venise,   1775,  in-8^. 

P— s. 
MARIîVAiU  (Honoré),  pein- 
tre florentin  ,  né  en  1627  ,  reçut 
les  premiers  principes  du  dessin  de 
son  père^  Pierre  Marinari ,  qui  le  mit 
bientôt  sous  la  conduite  de  Carlo 
Dolce.  Le  jeune  Honoré  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer,  et  parvint  en  peu 
de  temps  à  se  rendre  propre  la  ma- 
nière de  son  maître.  Mais  convaincu 
que  le  fini  dans  l'exécution  ,  que 
l'exactitude  même  dans  le  dessin,  ne 
suffisent  pas  pour  faire  un  grand 
artiste  s'il  n'y  joint  le  génie  de  la 
composition,  il  se  mit  à  étudier  cette 
partie  importante  de  l'art  ,  que  le 
Dolce  possédait  faiblement.  La  lecture 
des  poètes  et  des  historiens  enrichit 
son  esprit  de  connaissances  variées, 
et  il  s'habitua  à  rendre  ses  idées  sur 
le  papier  ou  sur  la  toile,  de  manière 
à  se  faire  enfin  connaître  comme 
peintre  d'histoire.  Cependant,  il  com- 
mença par  le  j)ortrait,  et  y  acquit  la 
réputation  d'un  habile  artiste.  Il  se 
hasarda  ensuite  à  peindre  l'histoire  : 
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ijc  jtttfem^nl  de  ParU  ei  IHutte  on  fond  du  palais  Capponi,  où  il  a  re- 
bain ,  qu'il  exposa  eu  public  ,  obun-  présenté  les  Heures  précédant  le  chat 
vent  le  suftrajjo  général.  Il  lut  alojs  du  Soleil^  prouve  d'une  manière  in» 
chargé  de  plusieurs  travaux  impor-  contestable  son  talent  pour  ce  genre 
tants  pour  les  églises  de  Florence.  On  de  peinture.  Il  n'a  pas  moins  réussi 
admira  son  <;aiut  Jérôme  écoutant  lu  dans  un  second  compartiment  où  il  a 
trompette  dit  jugement  dernier,  qui  peint  les  Heures  de  la  nuit,  le  Crépus- 
ornc  l'église  de  .Saint-Simon;  et  Ion  r«/e  e/ /V/«/o/^.  L'ordonnance,  la cou- 
ne  lit  pas  lUi  moindre  cas  de  son  leur  et  le  dessin  de  «es  ouvrages  sont 
iaint  Maur  guérissant  tes  injirmes ,  également  satisfaisants.  Les  Vénitiens 
<jue  l'on  voit  dans  l'abbave  des  Héné-  faisaient  un  grand  cas  du  talent  de 
dictins.  Dans  ce  tableau,  on  n'apei-  (>arIo  Dolce:  ils  demandèrent  à  Mari- 
coit  plus  cet  empâtement  délicat  de  iiari  plusieurs  tableaux  peints  dans  la 
teintes,  cette  finesse  d'exécution  (jui  manière  de  ce  maître,  et  il  y  réus- 
Font  le  mérite  de  ses  autres  tableaux;  sit  tellement,  qiic  l'ou  avait  peine  à 
il  a  adopté  une  manière  lorte  de  distinguer  ses  productions  de  celles  de 
colorer  ;  ses  ombres  sont  vigou-  Dolce.  Alors,  les  Vénitiens  Tcngagè- 
reuses  sans  être  noires,  et  sa  ton-  reut  à  venir  habiter  leur  ville;  mais, 
rhc  est  ferme  et  résolue.  Il   a    voulu      malgré  les  avantages  qu'on  lui  olFrait, 

faire  connaître  pa»-  cet  essai  qu'il  sau-  il  préféra  le  séjoui'  de  sa  patrie,  où  il 

rait  s'éloigner  a \e(' succès,  quand  il  U-  jouissait  d'ailleurs  de   l'estime   géné- 
voudrait,  delà   manière    agréable  <'t      raie,  (^arlo  Dolce  avait  laissé  plusieurs 

finie  de  son  maître.  On  estime   en-  tableaux  imparfaits;  Marinari  les  ter- 

core  beaucoup  son  tableau  de  Jésus-  mina   avec  cette   perfection  d'cKécu- 

Christ  apparaissant  à  sainte  iMorie  de  tion  (jui  était   le  caractère  propre  du 

Pazzi  y    qiù    existe    dans    lejjlise    de  premier  maître.  Arrivé  à  1  âge  de  85 

.Sainte-Marie-.Majeiue.  l{ienl«)t    toutes  ans,  il  venait  de  couunencer un  Aii/Jt 

les    villes    de    la     Toscane    demandé-  Philippe  de  Néri,  ravi  en  extase;  cotU' 

rent  tle  ses    oun  rages;    il  tut  «harjjé  me  il  ('tait  monté  .siuiméchafaud  pour 

de    peindre    une    Fuite    en    Egypte  |)oindre    le  haut  tle  son  tableau  ,    en 

pour  8an-Casciauo;  un  Saint-François  voulant  se  reculer  pour  observer  1  ef- 

d' Assise^  dans  une  gloire,  priant  pour  lef,  le  pied  lui  manqua,  il  tomba,  et 

les  âmes  du  punjatoire  ,  grande  <om-  se  fendit   la  tête  contre    1  angle    d  un 

position  qui  lait  rornement de  l'églisr  «adie  appuyé    à    la  muraille.    Il    ik* 

de  la  vonivéïic  de  l  Su  ffragio,  à  Oastel-  se  tua  pas  sur  le  «oup  ;  mais  jusqua 

franco,  etc.  Maiinari  fut  surtout  em-  sa  mort,  cpii  surviiU  trois  ans  après  , 

ployé  parle  grand-duc  de  Toscane,  le  o  janvier  1715,  il   resta    privé    de 

0>me  111,  et  par  le  prince  Kenlinand,  toutes    ses     facultés     intellectuelles, 

(jui,  ayant  résolu  de  ré(luii-e  il  la  même  Marinari  avait  en  outre    ('tudié    avec 

«limension  tous  les  pni  traits  des  pcin-  suctès  rastronomieet  la  guoiuonique, 

nés   «élèbrcs  faisant  parli<'  de  la  ga-  ri    il    inventa    plusieurs   instruments 

lerie  de  Tlorence,  le  «hargea  de  ci'tte  ingénieux  pour  en  faciliter  la  prati(juc. 

»r»trepris(!  (ju'il  cotiduisil   a  terme   .i-  lia  publié  sous  le  litre  suivant:  Fah- 

\rr  un  rare  bonheur.   Il  pci;;nil  alors  hii<ti  ml  «no  dell'  anntilo  astrttnomirn 

-ou  portiait  qui  fut  placé   dau8  celle  tnslrumcnto  universule  pcr    deltncurr 

précieuse  collection.  Il    voulut    aussi  Oriuoli    Soluri  ,  non  solo  dircKi  ,  mu 

")  cxeii'er    il.uis  h  fresipir  ,  rt  le  pla-  iin<tn,i  re/le\si ,  etc.  (I'"loren»e,  1(>7l. 
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iii-iolio),  (111  ouvia{;i-  <laiis  lo(|ii(-l  il 
«•\pose  une  mclliode  assez,  lacile  «le 
dessinci"  les  liorl<){;es  solaires  selon  les 
nictiiodes  employées  elie/  iesdiveises 
tiatioiis  aneicnnes  et  niodcnie.s.  Cv 
livre  est  enrielii  de  lî)  jdanclies  {|ia- 
vées  par  lui  à  leau-lorte,  pour  faiie 
<ounaître  toutes  les  parties  de  I  ins- 
trument (ju'il  avait  inventé  et  aucpiel 
d  avait  donne'  le  nom  iWtnnulo  as- 
tronoTnico.  V — s. 

MAIIIXK,  épo4ise  du  faux  Déuié- 
Irius  {voy.  ce  nom,  XI,  4(>),  eut  part 
à  la  bonne  et  mauvaise  Fortune  de 
ect  imposteur,  (pii ,  ayant  été  ac- 
cueilli par  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
et  par  Mnichek,  palatin  de  Sandomir, 
demanda  la  main  de  Marine  ,  fille 
du  palatin.  Par  un  acte  passé  le  25 
rîiai  1603  ,  il  s'engagea  solennelle- 
ment à  donner  à  sa  nouvelle  épouse 
un  million  de  florins,  et  à  lui  céder 
les  principautés  de  ISovogorod  et  de 
PskofF.  Par  un  second  acte  du  i'2 
juin  1604,  il  céda  au  père  de  Ma- 
rine les  principautés  de  Smolensk 
et  de  Siévierz.  Après  s'être  emparé 
de  iMoscou ,  il  se  hâta  de  remplir 
ses  promesses,  il  envoya  à  Cracovit^ 
Athanase  VlassielF,  qui,  en  présence 
du  loi  Sigismond  et  de  sa  cour, 
(ipousa  ta  belle  Marine,  au  nom  de 
Démétrius.  Le  cardinal  -  évêque  de 
C.racovie,  avant  de  bénir  le  mariage, 
ayant  demandé,  selon  1  usage,  à 
VlassielF,  si  Démétrius  n'était  point 
déjà  fiancé  à  une  autre,  l'ambassa- 
deur répondit  bonnement  :  «  Com- 
•  ment  pourrais-je  le  savoii?  cela 
"  n'est  pas  dans  mes  instructions.  •> 
La  jeune  l/arine  fit  sou  entrée  à 
Moscou  (2  mai  1606),  accompagnée 
de  Rangoni,  légat  du  pape.  Afin  de 
contenter  le  patiiarche  et  les  évéques 
russes,  il  Fut  convenu  (ju'elle  fré- 
fjuenterait  les  églises  grec(jues,  qu'elle 
en  suivrait  les  usages,  qu'elle  rece- 


vrait la  comnnmiot)  d»;i  mams  du 
j)atnarclir;,  mais  (ju'elle  aurait  sou 
<'{;lise  latine,  et  qu'elle  pourrait  ob- 
server les  usages  <le  l'église  romaine. 
()uel(|ues  évé(|ues  russes  s'opj>osérent 
à  cet  arrangement,  prétendant  même 
(pie  la  t/,arine(/t'(^ai<  rire  baptisée  selon 
le  lit  grec,  et  que,  sans  cette  cérémonie, 
son  mariage  avec  le  tzar  serait  un 
acte  sacrilège.  Ces  év('''fjues  Furent 
exiles.  Le  8  mai.  Marine  Fut  cou- 
ronnée ,  quoi(ju'elIe  ne  Fût  que  fian- 
cée ,  et  (pie  son  mariage  avec  Démé- 
trius n'eût  point  été  célébré.  liCS  Fes- 
tins qui  suivirent  le  couronnement 
ne  Firent  qu'augmenter  l'agitation  et 
le  mécontentement  des  Russes.  Le 
17  mai  1606,  la  ville  de  Moscou, 
soulevée  et  conduite  par  Vassili 
Zouiski  (i'of.  Vassu.1  ,  XLVIl,  565) , 
pénétra  dans  le  Kremlin.  Basma- 
no(F  Fut  égorgé,  et  Démétrius  jeté 
dans  la  cour  du  palai?.  Marine  ei- 
Frayéc,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
s'habiller,  demanda  ce  qu'était  de- 
venu le  tzar.  Apprenant  qu'il  n'était 
plus,  elle  courut  éplorée  dans  le  ves- 
tibule; elle  allait  perdre  la  vie  ou 
Ihonueur,  si  les  généraux  qui  étaient 
à  la  tête  des  révoltés  ne  Fussent  pas 
arrivés  à  temps  pour  la  sauver.  Ils 
firent  mettre  les  scellés  sur  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  et  lui  donnèrent 
une  garde.  Son  conFesseur,  qui  célé- 
brait la  messe,  Fut  mis  en  pièces;  son 
père  et  son  Frère  Furent  arrêtés  et  con- 
duits devant  le  conseil  d'Etat,  qui  dit 
à  Mnicheck  :  »  Pour  troubler  la  paix 
"  de  la  Russie,  vous  nous  ave/,  amené 
"  un  imposteur,  vous  mériteriez  de 
"  partager  le  sort  de  ce  scélérat;  nous 
»  vous  pardonnons,  et  votre  fille  est 
«  sauvée.  »  On  permit  au  père  de  voir 
sa  fille,  pendant  que  l'on  égorgeait 
les  Polonais  cjui  les  avaient  accom- 
pagnés à  Moscou.  In  nouveau  Démé- 
trius .séduisit  les  provinces.    Le*  tzar 
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Vassili  ,  craignant  d'aug^nienter  le 
mécontentement,  mit  en  liberté  le 
palatin  de  Sandomir,  sa  fille  Marine,  et 
donna  ordre  qu'on  les  conduisît  avec 
leur  suite  jusqu'aux  frontières.  L'im- 
j)osteur  les  fit  enlever,  et  proposa  à 
Marine  de  le  reconnaître  comme  étant 
le  premier  Démëtrius  ,  son  époux. 
L'honneur  arrêta  d'abord  la  jeune 
tzarine,  pais  l'ambition  et  le  désir  de 
la  vengeance  l'entraînèrent;  et  elle 
reconnut  ce  second  imposteur,  en  dé- 
clarant qu'il  était  son  premier  époux, 
miraculeusement  sauvé  du  carnage 
(1608).  Plus  tard,  cet  aventurier 
succomba  également ,  et  Marine  se 
jeta  dans  les  bras  de  Zaroutski ,  chef 
des  Cosaques,  qui,  appuyé  par  ses 
hordes  guerrières  et  par  le  nom  de 
Marine,  prétendit  aussi  monter  sur 
le  trône  des  tzars  (1611).  Zaroutski 
surpris  à  Astracan ,  s'enfuit  dans  les 
déserts  de  la  Tartaric  ;  poursuivi  et 
arrêté ,  il  fut  conduit  à  Moscou  avec 
Marine,  et  empalé.  La  tzarine  avait 
un  fils  âgé  de  trois  ans,  il  fut  pendu  ; 
elle-même ,  condamnée  à  une  prison 
perpétuelle,  y  mourut  peu  de  temps 
après  (1613).  G — y. 

MAlUiXELLI  (LucnÈCE)  était 
fille  de  Jean,  et  sœur  de  Curzio  Ma- 
iinelli,  tous  doux  médecins  de  Mo- 
dène ,  (|ui  prati({uèrent  leur  art  avec 
(|uel(pie  réputation  à  Venise  ,  et 
dont  on  a  des  ouvra{;cs,  cités  par  Ti- 
rabosclii,  dans  la  JUbliot.  vwdeucsc. 
Née  à  Venise,  en  1571,  elle  annonça 
de  bonne  heme  un  talent  assez  re- 
niar(juahle  pour  la  litlc'iaturc;  à  vingl- 
((uatr>>  ans,  rlhï  avait  di'jà  mis  au 
jour  uti  voluuu*  de  vers  de  sa  com- 
position. INmi  de  temps  après,  elle  se 
maria.  Hestéc;  veuve  <M  sans  enfants, 
elle  chercha  dans  la  cultur<'  des  Irt- 
ires  plutôt  iMi  di'lassrmenl  <|ii  une 
o(*('U|)ation,  cl  publia  pluiieiirs  opus- 
cule» 111  |)rose  et  en  vers,   «pii  re(  ii- 
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rent  un  accueil  assez  favorable.  Con- 
servant, dans  un  âge  avancé,  ses  goûts 
littéraires,  elle  mit  en  rimes  des  pa- 
négyriques et  des  légendes.  Elle  mou- 
rut à  Venise,  le  9  oct.  1653,  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  et  fut  inhumée  dans 
l'église  de  Saint  -  Pantaléon,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  On  trouve  dans 
la  Bibliot.  modenese,  111,  160,  les 
titres  de  dix  de  ses  ouvrages  ;  mais 
Tiraboschi  convient  qu'il  ne  les  a  pas 
tous  connus.  Le  seul  qui  soit  encore 
recherché  des  curieux,  est  le  suivant  • 
La  Nohiltk  ed  eccellenza  délie  Donne 
ed  i  diffetti  e  mancamenti  derjU  uo- 
mini,  discorso,  Venise,  1600,  in-4**, 
et  1621,  in-8°.  Ces  deux  éditions 
sont  également  rares.  \V — s. 

MAIUNEO  (Lucas  ou  Lucio),  sa- 
vant littérateur,  était  né  vers  1460  à 
Bidino  dans  la  Sicile.  Après  avoir  fait 
de  rapides  progrès  dans  les  langues 
grecque  et  latine  à  Catane  puis  à  Pa- 
lerme,  il  vint  à  Rome  poui  suivre  les  le- 
çons de  Pomponius-Lœtus.  En  entrant 
dans  cette  fameuse  académie,  il  prit 
ou  reçut  le  nom  de  Lucius,  qui  dif- 
fère assez  peu  de  celui  de  Lucas  ({u'il 
avait  porté  primitivement.  De  retour 
à  Paleruje ,  il  ouvrit  ime  école  de 
grammaire.  Vers  1486,  il  suivit  en 
Espagne  famirante  de  (bastille,  (pii 
s'était  déclaré  son  |)rotecteur;  et,  s'é- 
tant  fixé  à  Salamauque  ,  il  parta- 
{jea ,  avec  le  célèbre  Antoine  de 
Lebrixa  ou  jNebrissensis  (  voy.  ce 
nom,  \\\l,  i)  la  {;loire  de  lanimer 
et  d'étendre  le  goût  des  lettres  latines 
dans  la  Péninsule  (1).  «Ses  talents 
layant   fait  choisir  pour  donner  des 

(1)  Nicnl.  Antonio,  Itibl.  nova  Hispan.  , 
11,  509,  cl  TiraluJM'Iii,  Storia  dclUi  Iclttia- 
tiir.  ital..  Ml,  1020,  conllnucnl  i'»  ïlarinoo 
11"  Kiorirux  surnom  dr  l\«.'slaiiralcur  (1rs  lel- 
tri's  latines  v.w  tlspa^nc  ;  mais  il  lui  rst  con- 
t«'stt''  par  Xav.  l.ampillas  ,  Saggio  slorico- 
apoUmrtico  délia  Irtlcrnlur.  spagnuola,  vl 
par  le  r.  Awiii:^,  Origine  li'o  g  ni  lettcratura. 
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Ici^ons  aux  [(Mines  courtisans,  il  mU 
mériter  l'estinu'  du  roi  Fordinand  V, 
(|ui  le  iiotinua  son  cliapclain  et  le  r<;- 
vèlit  du  titre  de  son  Iiist()rio{;rai»liP. 
l-ucius  revint  à  ISaples  en  1507,  à  la 
suite  de  Ferdinand;  mais  il  ne  paraît 
pas  (pnl  ait  profité  d(;  eelt<î  eireons- 
taneo  pour  passeï-  en  Sicile,  (llu'ri  de 
l'empereur  Charics-Quint,  il  fut  com- 
blé par  ce  prince  de  richesses  et 
d'honneur.s.  On  ifjnorc  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  (pi  il 
vivait  encore  en  1533.  On  a  de  lui  : 

I.  De  LaiidibiiK  nisj)aniir  libri  VII , 
in-fol.  Cette  édit.  sans  date  est  très- 
rare  ;  elle  est  antérieure  à  l'année  1 504. 

II.  De  priviis  Aragoniœ  regibu^  libfi 
y,  Saragfossc,  1509,  in-fol.  ;  trad.  en 
espagnol  par  .1.  de  Molina ,  et  depuis 
en  italien.  III.  De  Rébus  Hispuniœ  nie- 
niorubilibus  libri  XXTJ,  Alcala,  1530, 
in-fol.;  réimprimé  à  Francfort,  1579, 
et  inséré  par  Schott  dans  VHispania 
illustrata^  1 ,  291-517.  Le  même  ou- 
vrage parut  en  espagnol,  Alcala,1533, 
in-fol.  ,  sous  ee  titre  :  De  lax  Cosas 
mémorables  de  Espana.  IV.  Epistola- 
nim  farniliariiini  tibri^  XVJI ;  Ora- 
tiones  ;  Carmina ,  Valladolid,  1514. 
in-fol.;  vol.  très-rare  décrit  dans  la  Bi- 
bliographie instructive  y  n"  4140.  On 
peut  consulter  pour  des  détails  la  Bi- 
bliothcca  Sicula  de  Mongitore,  II,  16. 

W— s. 
M ARIXGOXÉ  (le  vicomte  Lons- 
losEPH  VioN.vET  de),  général  français, 
né  en  Franche-Comte,  le  16  nov. 
1769,  d'une  famille  noble,  entra  au 
service  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  et  se  distingua  par  ses  ta- 
lents autant  cpic  par  son  courage. 
Devenu  colonel  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  imj)érialc,  il  conserva 
long-temps  cet  emploi,  le  préférant 
à  un  avancement  qui  lui  était  offert, 
il  fut  créé  commandant  de  la  Légion- 
dllonncur   le  28    nov.  1813,  et  se 


mai; 
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sounnl     liancliement    au    gouverne- 
ment   royal ,  après  la  d(;chéance  d<- 
15onaparte.    Il    fut    fait   maréchal-de- 
ramj),  le  26  avril  1814,  et  chevalier 
(le Saint-Louis,  \v,  17  sej)teml)ie  même 
ann('e.    Le  général    .Maringoné  refusa 
de  sei  vir  l'onaparte   après  son  retoui 
de  l'ile  d'Llbc,  en  1815,  et  fut  nom- 
mé par  le  roi,  en  1816,  commandant 
de  la  place    de   Lyon,    sous  Canuel, 
qu'il  seconda  de  tous  ses  cfTorts  pour 
la  répression  des  divers  complots  (|ui 
éclatèrent  dans  cette  ville.  Cependant 
il    n'essuya  pas  les   mêmes    peisécu- 
tions  que  ce  général  qui  resta  long- 
temps sans  être  employé  pour  avoir 
fait  son   devoir ,    en    s'eftbrçant    de 
réprimer  la  révolte.  Maringoné,  privé 
momentanément  de  son  emploi,   par 
suite  de  l'ordonnance  qui  supprimait 
une  partie  des   états-majors,    fut  mis 
à  la   demi-solde,    mais    il  obtint  en 
1820  le  commandement  de  Brianeon. 
En    janvier  1823,  il   fut   employé  à 
l'armée  d'Espagne,  où  il  s'empara  de 
Puycerda    et   entra  sans    coup    férir 
dans  la  ville  de  Fignières,  dont  le  fort 
était  encore   occupé  par  les  insurgés 
espajjnols,  qui ,    ayant  fait  une  sortie 
le  9  août,  furent  vivement  repoussés 
et  essuvèrent   des  pertes   considéra- 
l)les  ,   grâce  aux  habiles   manœuvres 
do   Maringoné ,    qui    reçut  /|uelquc 
temps  après  la  grand'croix   de  Saint- 
Ferdinand,  et  fut  nommé   lieutenant- 
général.  Après  la  rentrée  du  maréchal 
Moncey  en  France,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  toutes  les  troupes 
françaises  en  Catalogne.  Remplacé,  le 
26  octobre  1824,  })ai-  le    lieutenant- 
général  de  Reiset,  Maringoné  vint  se 
fixer  à  Paris  et  y  mourut  le  28  octo- 
bre 1834.  ^         M— nj- 

MAIVIKI  (Pierre),  prédicateur 
du  Xy  siècle,  naquit  en  Italie,  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  Provence , 
et  y  entra  dans  l'ordre  des  Augustin». 
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Depuis  ëvêque  de  Glandèves,  confes- 
seur et  prédicateur  du  roi  René,  il 
l'accompagna  dans  la  plupart  de  ses 
voyages.  Il  mourut  à  Aix  en  1467,  et 
non  1487,  comme  dit  Bouche,  qui  le 
confond  avec  son  frère  qu'il  eut  pour 
successeur  à  l'évêché  de  Glandèves. 
Pierre  légua  au  couvent  des  Augustins 
d'Aix  la  plupart  de  ses  manuscrits, 
qui  depuis  ont  passe  en  différentes 
mains.  M.  Fauris  de  Saint- Vincens, 
[)ropriétaire  de  l'un  d'eux,  a  donné 
<lans  le  Magasin  encyclopédique^  ia\A\ 
1813,  une  Notice  lue  à  la  3"  classe  de 
llnstilut,  et  réimprimée  à  Aix  en  1816. 
<]e  manuscrit  a  deux  volumes  qui  con- 
tiennent, l'un  les  sermons  prêches  par 
Marini  à  Padoue  ;  fautre  ceux  qu'il 
avait  prêches  à  Aix.  Ces  sermons  sont 
en  latin,  suivant  l'ancien  usage  qui 
a  duré  en  Provence  jusqu'au  com- 
mencement du  XVIP  siècle.  L'auteur 
était  contemporain  des  Rarletta,  des 
Maillard,  des  Menot;  dans  son  ser- 
mon sur  les  péchés  capitaux,  en  par- 
lant de  la  paresse,  il  dit  qu'un  démon 
est  chargé  de  noter  tous  les  versets, 
mots  ou  syllahes  que  les  religieux 
omettent  ou  ne  prononcent  pas  dis- 
tinctement dans  leurs  offices.  Il  ap- 
pelle ce  démon  71  mil  tua,  (juia  tintil- 
lum  de  psalmis  et  horis  non  potest 
nniitli  (luin  ab  hoc  dicnw)ic  soiha- 
tiir  ;  et  il  ajoute  que  plusieurs  saints 
r('li{;ieux  l'ont  vu  portant  d(îs  f<;uil- 
les  très-rcmplies.  Le  siMinon  de  Ma- 
rini  pour  le  samedi  (h;  la  passion 
mule  sni  la  chasse;  il  y  donne  la  ma- 
nière de  prendre  les  singes  :  »  (Vest 
•<  de  8C  ineltre  à  portée  des  arbres 
»  où  ils  8C  tiennent  ordinairement;  là 
««  le  chasseur,  assis  à  terre,  se  revêt 
»  d'un  vêlcMuent  (pi'il  a  porte  aver 
M  lui;  il  lie  ses  jamhes  ave*  une  «oui  - 
"  roie  et  demeure  en  cet  élat  (juel(|iic.s 
•<  iiislanls;  puis  il  oie  son  vèttMnent 
'«  cl  délie  ses  jamhes;  il  laisse  sur  les 


«  lieux  l'habit  et  la  courroie,  et  va 
"  se  cacher  deiTière  des  broussailles  ; 
«  le  singe  ne  manque  pas  d'imiter  en 
«  tout  le  chasseur,  mais  celui-ci  le 
«  saisit  au  moment  où  il  a  les  jambes 
«  liées.  »  Les  bizarreries  de  Marini 
sont  rachetées  par  la  facilité  de  son 
style  et  la  sévérité  de  sa  morale.  M. 
Fauris  cite  du  même  auteur  Enchiri- 
dion^  sive  manuale  psalmorum,  ma- 
nuscrit. A.  B — T. 

MARINI  (Marc),  célèbre  hébrai- 
sant,  né  vers  1541 ,  à  Brescia ,  prit 
jeune  l'habit  religieux  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  de  Saint-Sau- 
veur. Les  connaissances  qu'il  acquit 
dans  les  langues  orientales  le  firent 
appeler  à  Rome,  où  Grégoire  XIII  le 
chargea  de  revoir  les  écrits  des  Rab- 
bins et  d'en  faire  disparaître  les  pas- 
sages contraires  aux  croyances  catho- 
liques. Pour  le  récompenser  de  ce  tra- 
vail, le  pape  lui  fit  offrir  successive- 
ment plusieurs  évêchés;  mais  il  eut  la 
modestie  de  les  refuser.  Ayant  obtenu 
la  permission  de  se  retirer  à  Brescia, 
il  y  préparait  un  commentaire  sur  les 
psaumes,  lorsqu'il  niourulen  1594.  On 
a  de  lui  :  1.  Grammatica  linguœ  sanctce. 
Baie  ,  1580,  in-i°.  II.  Jiva  Noé,  seu 
thésaurus  Unguœ  sanclœ  novus^  Ve- 
nise, 1593,  2  vol.  in-fol.  Le  premier 
(îbt  orné  du  portrait  de  Marini,  ovale 
dans  un  cadre.  Ce  lexique,  devenu 
très -rare,  est  fort  recherché.  IIL 
.Iniiolatioitcs  littcKili'S  in  psalmis  y 
Bologne,  1 748-50,  3  vol.  in 4°.  Ce 
connnen taire  avait  été  annoncé  dès 
1732  par  la  publi<ation  d'un  spcci- 
mm  {t'oy.  Querini,  V.y>/sf<)/.  adSa.xinm^ 
p.  24)  ;  il  ne  fut  cependant  imprimé 
«|ue  seize  ans  après  j>ar  les  soins  de 
Mingarelli  {l'oy.  ce  nom,  XXI \,  79), 
(|ni  le  fit  précéder  d'une  l'ie  de  fau- 
teur, écrite,  dit  Tirahoschi ,  avec  au- 
tant (f exactitude  <pie  d'ch'gance;  voy» 
la  Stoiia  dellii  lit  teint,  ilal.      W— s. 


M  AU 


M  Ail 


18i) 


MAIUM  (r.KNon),  peintre  ne  j 
rrliiii,  dans  le  XVIT  siècle,  fut  élève 
(le  lUdoKi  e(  de  lerraù  de  Faenza. 
D'I  rbiii,  il  se  rnidil  à  Plaisance,  et 
laissa  dans  pinsienrs  è{jlises  divers 
tableaux  très-csUinés  où  l'on  recon- 
naît un  uîélan{je  de  la  manière  du  Rar- 
I oelie  et  des  écoles  lombarde  et  vé- 
nitienne. Son  cbef-d'œuvre  est  le  Mi- 
racle de  la  multiplication  des  painXy 
qu'il  peifjnit  en  1625  pour  le  réfec- 
toire des  Conventuels.  C'est  un  ou- 
vrajje  vraiment  étonnant,  et  l'un  des 
plus  {grands  tableaux  à  l'huile  que 
Ton  connaisse  :  tout  y  est  remarqua- 
ble ,  la  composition  ,  la  variété  des 
expressions,  et  le  fini  de  la  peinture. 
Si  Marini  n'égale  pas  son  maître  par 
les  qualit(>s  fondamentales  de  l'art,  il 
le  surpasse  pai'  l'étendue  et  la  vivacité 
du  génie.  Cependant  quel  que  soit  le 
mérite  de  ce  peintre,  et  quoique  les 
villes  de  Pavie,  de  Ferrare  et  autres 
possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  est  peu  connu  dans  sa  propre  pa- 
trie, qui  n  a  conservé  de  lui  qu'un 
Saint  Charles  et  la  Trinité,  avec  une 
gloire  d'anges  y  production  inférieure 
aux  autres  tableaux  de  sa  main  qui 
existent  dans  les  villes  de  la  Lombar- 
die.  — Antoine  M\miii y  de  Padoue, 
florissait  en  1700.  Il  peignit  le  paysage 
avec  succès,  et  Brusaferro  en  exécutait 
ordinairement  les  figures.        P — s. 

MAREVI  (  le  docteur  Jean-xIn- 
toine),  né  à  Villefranche,  en  Pié- 
mont, le  4  février  1726,  descendait 
d'une  famille  qui  avait  été  anoblie 
dans  le  XTV'  siècle,  par  un  piince 
d'Achaie.  Rien  que  ses  parents  ne 
jouissent  pas  d'une  grande  fortune, 
il  reçut  une  éducation  soignée  et  fit 
de  brillantes  études  dans  le  collège 
de  sa  patrie.  Doué  d'un  esprit  précoce, 
il  composa  dès  l'Age  de  14  ans 
plusieurs  pièces  de  théâtre ,  fort 
bien    écrites  et    qu'il  joua  lui-même 


en  public  avec  ses  conqiagnons  (!<• 
classe.  A  la  fin  de  son  cours,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  l'Université  de 
Turin,  et  fut  rcçti  docteur  en  17''l6. 
Il  cxeiça  son  ait  d'abor<l  dans  la 
commune  de  Roccaforte,  puis  dans 
celle  de  Revello,  jus([u'au  mois  d'a- 
vril 1762,  époque  à  latjuelle  il  fut 
envoyé  à  Savillan,  en  (pialité  de  mé-i. 
decin-assistant  de  l'hôpital.  Il  sut  con- 
cilier les  devoirs  de  sa  charge  avec 
de  nombreuses  recherches  et  expé- 
riences en  chimie  et  en  physique, 
et  mérita  par  ses  travaiLx  la  protec- 
tion du  marquis  de  Saluées,  le  Mé- 
cène des  savants  piémontais  de  cette 
époque.  Un  ouvrage  qu'il  publia  en 
1766,  sur  les  thermes  de  Vinay,  le 
fit  entrer  dans  la  Société  philosophi- 
co-matlîématique  de  Turin ,  laquelle 
par  décret  du  roi  Victor- Amédée, 
devint,  en  1782,  Académie  royale 
des  sciences.  Marini  fut  successive- 
ment nommé  premier  médecin  de 
l'hospice  de  Savillan,  puis  médecin 
du  préside  militaire,  dans  la  même 
ville,  et  enfin  membre  de  la  Société 
d'agriculture  de  Turin.  Ti'altération 
de  sa  santé  fayant  obligé,  en  1788, 
de  demander  sa  démission  au  gou- 
vernement, il  l'obtint  avec  le  titre 
d'inspecteur-général  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie.  Lorsque  le  Pié- 
mont fut  réuni  à  la  France,  le  doc- 
teur Marini  fit  partie  du  Conseil 
supérieur  de  santé  en  quahté  de 
membre  correspondant.  Malgré  de 
nombreuses  infirmités  et  de  fréquen- 
tes attaques  d'hypocondrie,  il  exer- 
ça la  médecine  avec  le  plus  grand  zèle, 
et  entretint  une  correspondance  suivie 
avec  plusieurs  savants  nationaux  et 
éti'angers,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  janvier  1806.  Ses  principaux  ou- 
vrages en  italien  sont  :  I.  Commentaire 
sur  les  eaux  lIiermalcK  de  Vinay,  dédié 
an  roi  de  Sardaigne,   Victor-Amédéc, 
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1775,  in-S".  II.  Recueil  de  qiielquea 
opuscules,  relatifs  à  l'usage  interne 
de  l'huile  d'olive,  Carmagnoles,  1789, 
in -8".  Il  a  donné,  aux  Mémoires  de 
i Académie  des  sciences  de  Turin  :  1*> 
Tliermarum  rinadensium  encheire- 
ticœ  syntaxis  spécimen  ;  2°  Descriptio 
anatomica  prœternaturolis  ventricuU 
ttumani  ;  au  Recueil  des  observations" 
médicales,  publié  à  Imola,  Douze  ob- 
servations pratiques  de  diverses  ma- 
ladies guéries  par  l'usage  des  fleurs 
d'arnique;  et  enfin  au  Journal  phy- 
sico-médical de  Pavie,  l'Histoire  de 
deux  maladies  compliquées  éprou- 
vées par  l'auteur.  Marini  a  laissé, 
en  outre,  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits et  une  volumineuse  corres- 
pondance. A — Y. 

MAllIXO  (.Ikan-Captistk),  révo- 
lutionnaire   de    second    ordre,    était 
né  à  .Sceaux  en  1767.  D'abord  pein- 
tre en  poiceiaine,  il  quitta  son  pin- 
(•eau   pour  se  jeter  dans   le    parti  le 
plus  exaspéré    de   la    révolution,    et 
après  avoir  concouru  de   toutes  ses 
Facultés   au   renversement  du  trône , 
dans  la  journée  du  10  août  1792,  il 
(it  partie    de   la   (ameusc    commune 
(pii  s'installa  elle-même  le  lendemain. 
On  remploya  successivement  comme 
administialeui-  d(^  jxjlice  dans  la  sec- 
lion   de  la   iVlonta{;ne,  dans   celle  <le 
honne- Mouvelle,  et  dans  le  conseil- 
{«énéralde  la  conununc.  lui  1793,  on 
l'envoya  jjrésider  la  commission  Wwx- 
poiaiie  (jui  s'»lal)lit  a  Lyon  ,  apiès  le 
siège  de  cette  ville,  et  il  s'y  conduisit 
(!n  tligne  a{;cnl  de  Ilobcspieric  ;   mai.<» 
s  étant    brouille     avec    (iollot  -  tl'ller- 
bois,    il   ne  tarda   pas   à   devenir  8a 
vicliiMC.   Il  eut  néamnoins    Ir   temps 
de  commettre  de  nouvcllrs  lioircurs 
dans  les  prisons  de  Paris,  à  la  police 
<li>s(piclles  il  lut  cmplnyc.   »  Chargé, 
*  dit    l't  udliommc  ,    d(;     I  inspection 
»  des  mies  publupies,  il  ;niêtait,  sons 
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«  ce  prétexte,  toutes  les  femmes  qui 
"  lui  plaisaient,  enceintes  ou  vierge» 
»  encore,  et  les  entraînait  pour  en 
"  faire  la  visite....  »  Dénoncé,  en 
avril  1794,  pour  avoir  outragé  la  re- 
présentation nationale  en  la  person- 
ne de  Pons-de- Verdun,  lors  d'une 
visite  dans  les  maisons  garnies  dont 
il  était  aussi  inspecteur,  il  fut  desti- 
tué, arrêté,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Un  premier 
jugement  ne  le  condamna  qu'à  la 
détention  jusqu'à  la  paix;  mais  en- 
veloppé ensuite  dans  la  conspiration 
de  l'étranger^  il  fut  condamné  à  mort 
comme  complice  de  l'assassinat  de 
Collot-d'Hcrbois  (foy.  Admiral,  I.VI, 
78).  On  le  conduisit  à  l'échafaud  avec 
une  chemise  rouge.  M — d  j. 

MAKIOTTE    (Christophe  de), 
issu   dune  noble    famille  du   Lyon- 
nais qui  s'établit  dans  le  Languedoc, 
vers  la  fin  du  XV*"  siècle,  et  dont  diver- 
ses branches  se  dispersèrent  en  Rour- 
gogne  et  en  Espagne,  naquit  à  Tou- 
louse en  1685.  Son  père,  ancien  ma- 
gistrat   et    greffiei    des    Etats   de    la 
province  du  Languedoc,  avait  un  gé- 
nie heureux  et  propre   aux  affaires. 
Son  exactitude,  ses  talents  et  sa  ca- 
pacité lui  attirèrent  l'estime  du  corps 
des  Etats,  qui  lui  confiait  toujours  la 
conduite  des  affaires  les  plus  inqior- 
tant<'s  et  les  plus  secrètes.  Sa    nu're, 
Héatrix  d'Espagne,  possédait    au  plus 
haut   de(;r('  toutes   les  (pialitcs  de  son 
se\e,  et  surtout  celle  (pi  on  lui  repro- 
che de  négliger,  lart  de  se   taire  et 
de  garder  un  secret;  elle  était  si  bien 
lonuue  sur   ce    point,    (ju'ime   dame 
<res|)rit,  la  prési<lente  de  Dreuilhet, 
apprenant    la   mort    de    M.    i\c  Ma- 
riotfe,   s't'cria        «-  Madame  de    Ma- 
riotte    lavoue-t-ellc  ?  ••     l'.loge   nou- 
veau poui'  mie  dame;  peu  d'hommes 
h'  méritent,  et  les  femmes  n'y  aspir(>nt 
/;iièi(>.  Elle  eut  un  grand  nonibr<'d'en- 
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lants,  et  ('hrisloplic  do  Mariottc  fut 
\o  plus  jeune  ;  il  clait  bien  fait  de 
corps  et  relevait  sa  bonne  mine  par 
I  étendue  de  son  esprit.  Il  fut  dleve 
au  collé{p'  (lu  iMcssis,  à  Paris,  puis 
ayant  pris  ses  degrés,  il  suivit  le  bar- 
reau ,  s'attacha  particulièrement  à 
Tdtude  des  belles -lettres  ,  j)our  les- 
(pielles  il  avait  un  penchant  naturel 
et  les  plus  heureuses  dispositions. 
Son  premier  discours  public  eut 
lieu  à  la  présentation,  au  parlement 
de  Toulouse,  des  lettres  de  comman- 
dant de  la  province  du  Languedoc, 
accordées  au  duc  de  Roquelaure.  Ma- 
riette parla  pour  requérir  l'enregis- 
trement de  ces  titres  ;  à  peine  avait-il 
atteint  sa  vingtième  année  ;  on  ne  re- 
marqua sa  jeunesse  que  parce  qu'elle 
relevait  le  mérite  de  son  discours.  Il 
remporta  successivement  plusieurs 
prix  aux  Jeux-Floraux,  et  obtint  les 
suffrages  des  journalistes  du  temps. 
Enfin  son  discours  au  parlement  de 
Toulouse,  lorsque  le  duc  du  Maine 
fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince, acheva  de  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation.  Devenu  premier  prési- 
dent des  trésoriers  de  France,  il  par- 
tagea ses  soins  entre  les  muses  et  les 
travaux  sérieux  du  cabinet.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  écrits  avec 
une  si  grande  pureté  de  style  et  de 
diction  ,  qu'ils  lui  ont  valu  d'être 
compris  dans  le  tableau  des  auteurs 
français  dont  on  a  employé  l'auto- 
rité pour  la  composition  du  Diction- 
naire universel  de  la  langue  fran- 
çaise ;  plusieurs  phrases  et  diverses 
locutions  prises  de  ses  discours  sont 
rapportées  comme  exemples  dans  ce 
dictionnaire.  Mariette  abandonna  la 
province  pour  le  séjour  do  Paris,  où 
l'appelait  la  douce  amitié  qui  le  liait 
aux  premiers  hommes  de  ce  siècle, 
parmi  lesquels  on  cite  Voltaire,  Fon- 
tenelle  et  Lamothe.   Ce  fut  là  que  la 
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mort  le  surprit;  déjà  d(îpuis  (pielques 
anniies,  il  avait  perdu  la  vue  et  n'en 
avait  pas  diminué  d'amabilité  et  d'es- 
prit. Il  termina  sa  carrière  le  4  mai 
17iS.  Les  discouis  de  Mariottc,  son 
oraison  fimèhre  de  Louis  XIV  et  ses 
poésies,  ont  étcf  réiinj)riiTîés  plusieiu'S 
fois. —  L'aîné  de  ses  frères  obtint,  à 
l'âge  de  six  ans,  la  survivance  de  la 
charge  de  leur  père,  qu'il  exerça  avec 
autant  de  talent  ;  le  second ,  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Maiuottk, 
fut  docteur  de  Sorbonne,  conseiller  à 
la  grande-chambre  du  Parlement  de 
Toulouse,  chancelier  de  l'Université, 
inspecteur  de  la  librairie  et  grand- 
vicaire  durant  25  ans.  Il  s'occupa 
aussi  à  faire  fleurir  les  belles-lettres 
et  les  ennoblit  par  ses  vertus  et  sa 
haute  piété.  Le  quatrième  frère,  re- 
ligieux Chartreux,  fut  une  des  lumiè- 
res de  son  ordre.  h — m — e. 

MARIUS-MAXIMUS,satirique 
romain,  avait  publié  un  livre  intitulé  : 
Semaines  historiques  ,  dans  lequel  il 
parlait  des  Césars  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  liberté.  Les  honnêtes 
gens,  du  temps  d'Ammien  Marcellin, 
le  lisaient  avec  les  Satires  de  Juvénal, 
préférablcment  à  tous  les  autres  ; 
mais  cet  ouvrage  est  malheureusement 
perdu.  T — d. 

MAR1US(JeanMaver,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  médecin, 
était  né,  vers  la  fin  du  XVP  siècle,  à 
Boll,  petite  ville  du  duché  de  Wirtem- 
berg,  célèbre  par  ses  eaux  minérales. 
Il  fit  ses  études  médicales  sous  la  di- 
rection de  Jean  Scultet,  habile  ana- 
tomiste  ,  et  prit  ensuite  ses  giades 
dans  quelque  faculté  d'AlIemagno. 
S'étant  fait  agréger  au  collège  des  mé- 
decins d'Ulm,  il  pratiqua  d'abord  son 
art  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de 
succès,  et  s'établit  depuis  à  Augsbourg 
où  il  mourut,  en  16ii,  dans  un  iVe 
peu  avancé,  laissant  la  i  éputation  d'un 
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bon  médecin.  Ses  manuscrits  passèrent 
entre  les  mains  de  J.  Mayer,  recteur 
de  l'école  d'Ulm.  Dans  le  nombre  se 
trouvait  un  traité  du  Castor  que  J. 
Frank  {v.  ce  nom,  XV,  503)  jugea  dl- 
<me  d'une  attention  particulière.  Il  y 
joignit  un  commentaire  très-étendu  , 
et  le  pnblia  quarante  -  un  ans  après 
la  mort  de  l'auteur ,  sous  ce  titre  : 
Castorologia  explanau'i  ('asioris  ani- 
malis  naturam  et  usum  medico-clini- 
rum,  Augsbourg,  1685,  petit  in-8°.Ce 
volume,  assez  rare,  est  orné  de  deux 
planches,  dont  la  première  représente 
le  Castor  et  l'autre  le  Castoreum,  sub- 
stance que  Marins  et  son  éditeur  re- 
gardent comme  un  remède  iinivcrsel. 
L'ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  Eidous,  Paris,  1746,  in-l2,  fig. 

W-s. 
AIAIVKOFF    (le    comte  Arcadi- 
IvANovrrcii),    diplomate    russe,  était 
lils    d'un    gentilhonunc    de   Moscou 
peu   favorisé  do  la    fortune.  Protégé 
par  les  Zoubovv,  il  hit  placé  au  mi- 
nistère des  affaires  (ilrangères,  où  il 
se  rendit  fort  utile.   Il  sut  gagner  les 
bonnes  grâces   de   l'impératrice  Ca- 
therine   II,    qui    le     combla    de    fa- 
veurs,    non   toutefois   de   celles    (pii 
étaient  léservées  pour    les  Orloll  et 
les  Potemkin;  car,  bien  différent  de 
«es  favoris,    Markoff   était    fort    laid 
«'t  de  petit*-   taille.   iNoumié    premier 
conseiller  au  département  des  affaires 
étrangères,  il  eut  part  aux  prin«i|)an\ 
«•vèncnienis  qui  sif^nalèrenl   la  fin  ih\ 
ii:['iu'  de    Catherine   Ce    fut  lui  <|ui, 
«le    concert     av(;r     le    prinee    Platon 
Zoubow,    vnuhil   imposer    au   roi    «le 
Suèd(>  des   con<lilions   inq)rali('ables , 
lors  du  mariage  projeté  de  ce  princi* 
iive<:   la   {jrande-(hu'hess«'   Alexandra, 
^^^  rpii  «()nq>romit  ainsi  rimpératri«  «% 
«|f)nl  ror{;u<'il  iirite  causa   probable 
meut  \»  mort  subito  {voy.  (iiiSTAVH  IV, 
I.\VI,.'10ii).  Markoff  avait  acquis  nnr 


fortune  considérable  et  fait  élever  ses 
frères  aux  premiers  emplois  ;  mais  à 
l'avènement   de  Paul  1",  il  fut  dis- 
gracié et  même  obligé  de  vendre  le 
magnifique   palais  qu'il   possédait    à  ^ 
Saint-Pétersbourg.   Le    czar   l'acheta 
cent  mille  roubles,  et  en  fit  présent  au 
prince  Alexandre  Kourakin,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  vice  -chancelier.  La 
disgrâce   de  Markoff  finit  avec  le  rè- 
gne de  ce  prince  et  fut  peut-être  une 
cause  de  la  faveur  qu'il  obtint  auprès 
d  Alexandre  P'.    Celui-ci  le  nomma, 
en    1800,    ministre    plénipotentiaire 
en    France  ,    à    la    place   de    Kalit- 
chelF;  mais  le  comte  Markoff,  étant 
tombé  dangereusement   malade ,    ne 
put  se  rendre  à  son  poste  que  l'année 
suivante;  ce  fut  en  avril  1801  qu'il 
présenta    ses    lettres   de   créance  au 
premier  consul.  »  Markoff,  disent  les 
Mémoires    tirés  des  papiers  d'un  ho}n- 
me  d'Etat^  était  d'une  laideur  amère, 
mais    fin,     spirituel,    clairvoyant    et 
lompu  aux  affaires,  mélange  de  sou- 
plesse et  d'audace,  accoutumé  à  ram- 
per près  de  son  maître  et  à  comman- 
der en   son   nom   aux  ambassadeurs 
même    des    puissances  européennes. 
Parvenu   de    chancellerie,   sa  caute- 
leuse vanité  allait  avoir  à  lutter  con- 
tre l'impérieux  orgueil  d'iui  parvenu 
utilitaire,  et  à  faire  r«'spe«'ler  son  son- 
\erain  par  eelui   «pii   ionunen<^'ait    à 
ne  plus  rien  respecHM.   "  Le  8  octo- 
bre  ISOI,    MaikolV    si|;na    un    traite 
r«>ndu  publii ,  «pu    rétablit   les   rela- 
tions entre  la    llnssie  et   la    France, 
iell< '?,  (|u'elles  avaient    été   avant    la 
guerre.  Ce  traité   insignifiant  fut  sui- 
\i,    le    II    o«tol)re,   d  un  antre   tenu 
s<'crel  ,   oii   lurent    réglées  les  ques- 
tions  les    plus    ini|»ortantes  al«us  en 
litig«'.  Markoll  si(;nataire  de  ces  deux 
liiiitt's  ,     patent    et    secret,    qui  dès 
son   début     i\ait    parfailement    juge 
r«'spiii.  le    caractère,    l'ambition  du 
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premier  consul,  et  <iiii  .ivaii  dit  de 
lui  :  «  (ï(»st  tout  le  jacohinisino  reu- 
fenne  dans  nu  seul  homme,  et  arme 
de  tous  les  instnunenis  rdvoiution- 
iiaires  " ,  cliercha  par  tous  les  moyens 
possibles  à  détendre  les  intérêts  qu'il 
avait  stipulés  et  à  pénétrer  les  vues 
secrt^tes  de  Bonaparte.  De  là,  néccs- 
>jitd  de  sourdes  intrig^nes,  et  de  plu- 
sieurs tentatives  de  séduction,  qui, 
irritèrent  vivement  Bonaparte,  et  oc- 
lasionnèrent,  de  sa  part,  de  fréquentes 
boutades  que  MarkofF  essuya,  même 
quelquefois  en  présence  de  toute  la 
cour  du  consul.  Bonaparte  lavai l 
évidemment  pris  en  aversion,  et  il  ne 
manqua  aucune  occasion  de  le  bles- 
ser au  vif.  La  maîtresse  de  l'ainbas- 
sadeur  russe,  elle-même,  n'ayatit  pa.s 
voulu  trahir  se*  secrets,  on  menaça 
de  la  faire  arrêtei*  comme  émifjrée. 
([uoique  les  lois  de  l'émiçration 
fussent  abolies.  1/un  des  secrétaires 
de  léfjation  fut  emprisonné  contre  le 
droit  des  gens  et  malgré  ses  réclama- 
tions. MarkolF  n'avait  pas  été  [)Ius 
heureux  dans  les  néjjociations  qu'il 
avait  entamées,  même  pour  des  objets 
«l'un  intérêt  secondaire.  Cependant 
avant  demandé ,  au  nom  de  l'empe- 
reur Alexandre,  des  indemnités  pour 
les  Bourbons  exilés,  que  la  Russie  ac- 
cueillait et  soutenait  en  ce  moment, 
<;ette  commnnication  n'éprouva  d'a- 
bord aucun  refus.  On  ne  chicana  ni  sni 
la  chose  elle-même,  ni  snr  la  somme 
a  accorder,  et  l'on  mit  dans  cette  né- 
gociation la  condescendance  la  plus 
empresscHî.  u  Maintenant,  dit  Markofl, 
il  faut  s'entendre  snr  les  moyens 
d'exécution  ■  il  ne  serait  pas  conve- 
nable que  les  Bourbons  reçussent 
une  pension  directement  payée  par 
le  premier  consul;  elle  pourrait  pas- 
ser par  les  mains  de  lempereur. 
qui  la  leur  remettrait  comme  de  sa 
j»art.  sans  leur  en  dévoiler  la  source. 
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-  (Jcsl  a  {juoi  nous  ne  pouvons 
consentir,  répondit  le  ministre  con- 
sulaire; il  faut  qu  ils  lu  touchern  de 
nous  et  de  nous  seuls.  —  Vous  vou 
lez  donc  les  déshonorer?  répliqua  l<- 
ministre  russe.  —  C'est  cela  même . 
i  éprit  le  négociateur  ,  et  l'accord 
projeté  fut  rompu.  Markoff,  sonveni 
humilié,  ne  pouvant  pas  plus  faire  res- 
pecter le  caractère  dont  il  était  revêtu 
(|ue  défendre  les  intérêts  du  prince 
qu'il  repr('sentait ,  devait  trouver  sa 
position  insupportable.  De  sot»  côté, 
le  premier  consul  voulait  se  défaire 
d'un  surveillant  dont  il  redoutait  la 
perspicacité.  Le  29  juillet  1803  ,  il 
demanda  le  rappel  de  MarkolF;  Wo- 
ronsoflT  s'y  opposa  ;  mais  Alexandre 
crut  devoir  céder,  et  témoigna  en 
même  temps  sa  satisfaction  à  son 
ambassadem-,  en  lui  envoyant  une 
brillante  décoration,  que  celui-ci 
s'empressa  d'étaler  aux  Tuileries ,  ré- 
pondant ainsi  aux  compliments  qui 
liu'  furent  adressés  siu'  cette  faveur  : 
J'en  ai  obtenu  une  plus  précieuse 
encore,  c'est  mon  rappel.  H  partit 
au  mois  de  novembre,  laissant  à  Pa- 
lis son  premier  secrétaire,  d'Oubril, 
comme  chargé  d'affaires.  MarkofF  re- 
vint en  France,  après  la  restauration, 
mais  sans  qualité  officielle.  Retourné 
bientôt  en  Russie,  il  y  mourut  dans 
la  retraite,  à  un  âge  très-avancé.  — 
Markoff  (le  comte),  frère  du  précé- 
dent, suivit  la  carrière  des  armes  et 
dut  un  avancement  rapide  non  moins 
a  son  mérite  qu'à  la  fia  veur  dont  jouis- 
sait son  aîné.  Il  servit  comme  major- 
général  dans  la  campagne  de  1809;  s'y 
distingua  et  figin^a  le  premier  dans  la 
promotion  de  lieutenants-généraux  qui 
eut  lie«i  au  commencement  de  l'année 
suivante.  H  commanda,  en  1810,  un 
corps  d'armée  russe  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  L^)rs  de  l'invasion 
âes  Français,  en  181*2,  il  eut  le  com- 
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mandement  de  la  milice  de  Moscou , 
et  se  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, notamment  le  12  août.  On 
le  croit  moit  depuis  plusieurs  an- 
nées. M — D  j. 

MARLIIVSKY  ,  pseudonyme 
sous  lequel  Alexandre  Besticheff, 
écrivain  russe,  a  publié  ses  ouvrages. 
Il  naquit,  en  1801 ,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  professeur  d'histoire  à 
l'académie  militaire,  et  il  reçut  une 
éducation  brillante.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  entra,  comme  sous-officier,  dans 
la  cavalerie  de  la  garde  impériale ,  et 
bientôt  après  il  se  lia  d'amitié  avec  un 
jeune  poète  nommé  Rilejeu,  qui  lui  iuvS- 
pira  le  goût  de  la  poésie.  lîestucheff, 
doué  d'une  imagination  vive  et  familia- 
risé, depuis  son  enfance,  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  grecque  et 
romaine ,  composa  plusieurs  pièces 
fugitives  en  divers  genres,  qui  obtin- 
rent un  grand  succès  dans  les  salons 
de  la  haute  aristocratie  de  Saint-Pé- 
tersbourg. De  puissants  personnages 
s'intéressèrent  au  jeune  Bestucheif,  et, 
grâce  à  leur  protection,  il  arriva  ra- 
pidement au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. En  1822,  il  publia,  conjointe- 
ment avec  Rilejeu,  le  premier  Alma- 
narh  des  Muses  qui  eût  encore  paru 
on  Russie  ,  et  qui  fut  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  Depuis  cette  épo- 
que, les  recueils  de  ce  f^enrc  s'y  sont 
multipliés  au  point  que  ,  maintenant, 
les  presses  (\v.  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou  en  fournissent  à  elles  seules, 
tous  les  ans,  plus  de  cin((uante,  et 
<jue  h'S  écrivains  et  les  poètes  les 
plus  distingués  s'empressent  d'y  ap- 
porter la  Heur  de  leurs  productions. 
Les  <leux  amis  continuaient  à  tra- 
vailler ensemble,  et  dij;'i  ils  avaient 
enrichi  la  littérature  nationale  de  bien 
des  volumes  de  vers  et  de  prose,  où, 
)I0U8   le  voile   d'une    allégorie   ingé- 
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nieuse  et  de  charmantes  images,  se 
cachaient  des  enseignements  sévères 
et  profonds,  lorsqu'en  1825,  tous 
les  deux  furent  enveloppés  dans  la 
conspiration  de  Pestel  {voy.  Bestx- 
cHEFF-RiLMis,  LVIII,  190).  Rilcjeu, 
qui  y  avait  pris  une  part  active,  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté;  mais 
Bestucheif,  auquel  ,  à  la  rigueur, 
on  ne  pouvait  reprocher  que  le  dé- 
lit de  non-révélation,  fut  dégradé 
et  placé  comme  simple  soldat  dans 
un  régiment  en  garnison  à  Derbent 
dans  la  province  de  Daghestan  (gou- 
vernement de  la  Géorgie  Russe),  et  qui 
plus  tard  fut  employé  dans  les  cam- 
pagnes contre  les  Circassiens.  Bestu- 
cheif se  concilia  promptement  la 
bienveillance  de  ses  chefs,  et  il  en 
obtint  de  longs  et  fréquents  congés, 
pendant  lesquels  il  parcourut  les 
pays  à  demi  sauvages  où  il  se  trou- 
vait transporté,  pour  en  dessiner  les 
sites  et  étudier  les  mœurs  des  habi- 
tants. L'empereur  le  gracia  en  1832; 
et,  de  retour  à  Saint-Pétersbourg, 
Restucheff  mit  en  œuvre  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  ,  en  composant 
une  série  de  nouvelles  ou  contes,  et 
un  roman  en  deux  volumes  intitulé  : 
Amalcth-Be)\,  dans  lecjuel  il  dépeint 
avec  la  plus  grande  exactitude  ,  et 
d'une  manière  fort  attrayante,  la  vie 
guerrière  cl  domesticpie  des  (lircas- 
siens,  et  les  sites  les  plus  remarquables 
de  leur  patrie.  Cest  un  ouvrage  d'un 
mérite  supérieur,  où  l'on  trouve  des 
épisodes  et  des  descriptions  qui  ri- 
valisent avec  ce  que  les  œuvres  de 
Walter  Scott  offrent  de  plus  beau.  Bes- 
tucheif est  mort  à  St-Pétersbourg  vu 
18117.  Tu  choix  de  ses  Nouvelles  a  été 
traduit  en  alleujand  par  M.  de  See- 
bach,  sous  le  titre  de  Nouvelles  et 
l'iujni.ises,  I,eip/.ig,  183G;  mais  ni  le 
vrai  nom  de  l'auteur  ni  son  pseudony- 
me (Marlinsky)  n'y  sont  indiqui's.  On 
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.t  Aussi  [a  traduction  allemande  d  lui 
autre  recueil  de  Nouvelles  de  lU-btu- 
chefF,  par  M.  Henri  Kœnij; ,  (jui  est 
iutitulc'e  Litteiarischt  liildcr  atii  Hik^- 
taiid  (luia^jes  littéraires  de  Uussie  i , 
I^ipziy,  1837,  et  prccedde  d'une 
courte  notice  sur  l'auteur.       M — a. 

MAUMITTA  (Jacquks),  ne  ^. 
l'amie  au  coninieucement  du  XVr 
siècle,  fut  attache  au  cardinal  Hicci 
en  qualité  de  secrétaire.  Il  était  au 
nombre  des  disciples  de  saint  Phi- 
lippe deîNéri,  et  mourut  entre  ses  bras 
on  1561.  On  lui  a  attribué,  mais  à  tort, 
le  poème  en  7  chants  de  la  Guerre  ih- 
Panne,  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  vers  qui  furent  recueillies  et 
publiées  à  Parme,  1564,  in-4",  par 
L.  Marmitta,  sou  fils  adoptif,  dont 
l'article  suit.- —  Marmhta  (Zouj.v),  ha- 
bile {>raveur  en  médailles  (;t  en  pierres 
fines,  m;  à  Parme,  florissait  dans  le 
milieu  du  XVI*"  siècle.  Son  père  Fran- 
çois cultivait  la  peinture  et  la  gravure 
en  pierres  fines,  et  il  a  laissé  dans  ce 
dernier  art  des  productions  estimées, 
il  instruisit  lui-même  son  fils,  qui,  a- 
près  s'être  fait  connaître  par  quelques 
beaux  ouvrages,  alla  à  Rome,  où  il 
fut  accueilli  par  le  cardinal  Jean  Sal- 
viali.  C'est  pour  ce  prélat  qu'il  fit 
quatre  cachets  en  cristal  d'un  travail 
extrêmement  précieux.  Les  figures 
qu'il  y  grava  étaient  si  belles,  que  le 
cardinal  crut  ces  cachets  dignes  d'être 
offerts  à  la  duchesse  de  Toscane , 
Léonore.  Parmi  les  ouvrages  de  Mar- 
mitta, on  cite  un  tiès-beau  camée 
représentant  une  tète  de  Socmte.  Mais 
l'amour  du  gain  l'entraîna  à  contre- 
faire les  médailles  antiques,  qui,  à  cette 
époque,  étaient  très-recherchées  ;  et 
>i  la  perfection  (juil  apporta  dans  ce 
genre  de  travail  fait  hoimeiu'  à  son 
talent,  le  motif  pour  lequel  il  se  livra 
à  une  semblable  fraude  ne  prouve 
point  en  faveur  d<*sa  probité.  Il  «cquii 


«•n  p€u  de  temps  une  tortunc  conia- 
di'rable,  et  rcnonc^a  aux  arts.        P — >. 

M AU:UO.\ TEL  ( Loi  is  Joswii  ;, 

fils  tle  l'académicien,  nacjuità  Paris*le 
20janv.  1789.  lUiiné  par  la  révolution, 
il  traîna  long-temps  une  existence  mi- 
sérable. Kn  1819,  il  fit  saisir,  chez 
le  hbraire  Guillaume,  l'édition  d'un 
poème  de  son  père  sur  la  musique, 
intitulé  Polymnic  ,  publié  par  M, 
l'ayoUe,  et  que  Marmontel,  par  son 
testament,  avait  défondu  d'imprimer, 
i/affaire  ayant  été  portée  devant  \c^ 
tribunaux,  Marmontel  fils  perdit  son 
procès.  Beux  ans  après,  transgressant 
doublement  les  volontés  de  son  père  , 
il  publia  à  la  fois  le  poème  de  Po- 
lymnU  et  celui  de  la  Neuvaine  de 
(yOière ,  qui  est  encore  plus  licen- 
cieux que  la  Puce  lie  de  Voltaire. 
Enfin ,  se  ti'ouvant  sans  ressources, 
il  s'embarqua  dans  une  de  ces  ex- 
péditions que  la  philanthropie  en- 
voyait à  Guazacoalco.  Chassé  bien- 
tôt du  Mexique  par  la  mauvaise  for- 
tune, il  avait  parcoiuu  une  partie  des 
villes  des  Etats-Unis,  lorsque  la  misère 
et  le  dénûraent  le  conduisirent  dans 
un  hôpital  à  Nev^-York,  où  il  suc- 
comba le  16  déc.  1830.  On  trouva 
dans  son  portefeuille  quelques  pièces 
de  vers  qui  prouvaient  d'heureuses 
dispositions;  mais  qui  sont  re8tée.<r 
inédites  M — d  j. 

MAMIOKA  (Anokk),  antiquaire, 
était  né  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle, 
à  Corfou ,  d'une  famille  patricienne. 
Ayant  profité  de  ses  loisirs  pour  re- 
cueillir les  anciens  monuments  de  sa 
patrie,  il  en  composa  l'histoire  qu'il 
publia  sous  ce  titre.  Uintoria  di  Corfù 
libri.  otto^  Venise,  1672,  in-4®.  Les 
deux  premiers  livres  contiennent  ses 
recherches  sur  les  premiers  habitants 
«le  Corfou,  et  sur  les  événements  dont 
cette  île  a  été  le  théâtre  jusqu'à  l'épo- 
<|aM'    de  la   domination  ix>maine.  La 
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troisième  finit  à  l'avcnement  de  l'em- 
pereur Constantin.   Les  suivants  sont 
remplis  par  le  récit  de  divers  change- 
ment opérés  dans  l'administration  de 
cette  île,  sous  ses  différents  maîtres  et 
depuis  que  les  Vénitiens  s'en  furent 
emparés.  Quoique  le  savant  ouvrage 
du  cardinal  Querini  sur  les  Origines  Je 
Corcyre,  {voy.  Querini,  XXXVI,  391), 
rende   à    peu  près    inutile    celui    de 
Marmora,  les  curieux  ne  laissent  pas 
de  le  rechercher  ;  et  il  mérite  en  effet 
de  tenir  place  dans  les  bibliothèques, 
à  raison  des  détails  qu'il  renferme  et 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Il  est 
accompagné  de  5  planches  représen- 
tant environ  soixante  médailles  frap- 
pées à  Corcyre.  L'explication  qu'en  a 
donnée  Marmora  n'est  pas  toujours 
heureuse  ;     mais,     suivant    Banduri 
(^BibL  numrnaria),  ses  erreurs  mêmes 
n'ont  pas  laissé  d'être  utiles  aux  sa- 
vants. W — s. 

MARX  AS  (  Maurice  -  Gabriel  - 
Ange  Ghabanacy  de),  ancien  admi- 
nistrateur des  hospices  et  juge-sup- 
pléant du  tribunal  civil  de  Lyon , 
naquit  dans  cette  ville,  en  1780,  et 
y  mourut  le  15  février  1837,  après 
s'être  fait  un  nom  dans  le  barreau.  Il 
a  laissé  un  Traité  des  contributions 
indirectes  et  des  octroiSf  etc.,  précédé 
d'une  notice  sur  les  impôts  indirects 
quicxistaient  avant  1789,  Lyon,  1829, 
iu-8".  O  volume  devait  être  suivi 
d'un  second  qui  n'a  point  paru.  Mar- 
nas avait  publié,  en  1816,  ronjuintc- 
mcnt  avec  Passct,  un  Exposé  pour  le 
lieutenant-général  baron  Mouton-Du- 
vernet,  (jui  fut  fusillé  à  Lyon  le  19 
juillet  de  celle  aruiéc ,  malgré  leur 
lourageuse  défense.  Z. 

MAKOCIIETTI  (V.mkm),  né 

à  r.iclle  en  riéuïont,  vrrs  1768,  rntra 
de  bonne  heure  dans  un  couvrnt  i\r 
religieux  de  Saint-Paul.  Aprè.H  avoir 
(ait   profession  et   reçu  le^  oidres,   il 
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parcourut  les  villes  voisines    où    il 
s'acquit  quelque    réputation  comme 
prédicateur.    Cependant    les    armées 
de   la   république  avaient   envahi  le 
Piémont  ;  les  idées  nouvelles  étaient 
dans  toute  leur  effervescence;  Maro- 
elietti  se  laissa   entraîner  par  le  cou- 
rant, jeta  son  froc  et  se  prépara  à 
prendre  une  part  active  aux  événe- 
ments. Après  la  bataille  de  Marengo, 
il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  la  commis- 
sion    du    gouvernement    provisoire 
composée  de  trois  membres,  Botta , 
Giulio  et  Bossi,    dont  le  prénom   de 
chacun  était  Charles,  ce   qui    faisait 
dire    au    peuple    :    «  Nous    n'avions 
«  qu'un  Charles  (  c'était  le  nom  du 
'<  roi    de    Sardaigne  )  ,    maintenant 
«  nous  en  avons   trois.  »    En   d'au- 
tres termes  :    <  Nous  avons  trois  rois 
«  au  lieu    d'un.   »   Marochetti    avait 
fondé  à  Turin    un    journal    intitulé  : 
Gazette  subalpine;  mais  s'étant  permis 
de  grossières  invectives  contre  quel- 
ques  religieux  de  Saint-ï'ranc;ois-de- 
Paule,  son  journal  dut  cesser  de  pa- 
raître. Nommé,  en  1801,   professcui 
d'éloquence  italienne  à  l'Université,  il 
occuj^a  cette  chaire   avec  distinction 
jusqu'en  1803  ,   époque  à  laquelle  il 
fut  envoyé  comme  sous-préfet  à  Chi- 
vaz.  Ce  fut  là  qu'il  épousa  civilement 
une  demoiselle  Isola.  Il   vint  (pielquc 
t(Mnj)s  après  à  Paris,  et,  (pioiqu'il  n'eût 
pas  fait  un  cours  régulier  de  droit,  il 
fut  nommé  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion et  auConseil-d'Ltat.  Kn  1814,  son 
épouse  eut  des  scrupules  sur  la  vali- 
dité d'un  niaria(;r  (]ui  ne  pouvait  être 
reconnu  par  It-glise;  elle  abandonna 
son  mari  pour  se  retirer  à  Home,  oi» 
elle  passa   à  de  secondes  noces.  Ma- 
roihetti    mourut   en    1820,    laissant 
doux   fils  ,    «lotit   l'un    est    le    célèbrr 
sculpirur   à    (]ui    l'on  doit    la  statue 
é(ju«'slre    d'Kujmanuel  -  Philibert .    ci 
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qtti  est  cliar(}(i  de  l'exécution  du  toui> 
beau  (le  Napoléon.  A — y. 

MAKOLl    (Domimquk)  ,    peintre 
sieilicn,   né  à   Messine  en  1612,  fut 
élève  de  Barha!un{ja,  l'un  des  peintres 
les  plus  habiles  que  la  Sicile  ait  pro- 
duits. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Venise,  les  productions   des  artistes 
de  cette  école,  et  spécialement  de  Patd 
Veronèse,  le  frappèrent  vivement,  et 
il  résolut   d'abandonner    la  manière 
de  son  premier  maître,   pour  s'ap- 
proprier   celle    de    ce     grand    colo- 
riste. Il  revint  en  Sicile,  et  y  rapporta 
cette  couleur  si  vive  et  si  vraie,  ces 
beaux    airs  de  tête  que  l'on  admire 
dans    les   Vénitiens  ;    mais    il    abusa 
de  son  talent  pour    l'imitation,   et  le 
porta  jusqu'à  un  excès  inconnu  à  Li- 
béri  lui-même  {voj.  ce  nom,  XXIV, 
438).  Il  adopta  aussi  dans  sa  manière 
tm  autre  défaut  qui  a  nui  excessive- 
ment à   sa  réputation.  Il  peignait  sur 
des  toiles  imprimées,  et  les  couvrait 
à  peine;  aussi  ses  tableaux,  brillants 
au  moment  où  ils  sortaient   de  ses 
mains,  jaunissaient  en  peu  de  temps, 
devenaient  obscurs  et  pour  ainsi  dire 
nébuleux;  ce  qui  est    cause  qu'après 
avoir  été  avidement  recherchés  dans 
leur   nouveauté,  ils  perdirent  par  la 
suite  presque  tout  leur  prix.  Cepen- 
dant Messine  possède  quelques-uns  de 
ses   ouvrages  où  il  a    su  éviter    ces 
défauts.    C'est    le    Martyre    de   saint 
Placide,  aux  sœurs  de  Saint-Paul  ;  et 
la  Nativité  de  Je'sus-Christ,  à   l'église 
de  la  Grotte.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  peindre  les  Animaux  et 
les  scènes  champêtres.  Boschini,  dans 
son     poème     vénitien  ,     intitulé     la 
Carta  dcl  Navicjar,   ne  fait  pas  diffi- 
culté de  l'égaler  aux  Bassan  ,  et  il  a 
inséré  dans  cet  ouvrage  une    planche 
tirée  d'un  dessin  de  Maroli  représen- 
tant «u  Berger  entouré  de  vaches,  et 
ayant  un  chien  à  ses  côtés.  Ces  figures 


sont  faites  <le  verve  et  d'un  beau 
mouvement  ;  c'est  im  des  meilleurs 
dessins  (jui  se  trouvent  recueillis  <lans 
cet  ouvrage.  Maroli,  ayant  pris  part 
aux  troubles  qui  éclatèrent  à  Messine 
en  1676,  en  fut  victime,  et  périt  dans 
une  émeute.  P — s. 

MAUPEUGEIV  (  Pai  l-Jacques), 
jurisconsulte,    naquit    à    Hambourg, 
en  1686.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Copenhague,   Altorf,  Halle,  Kiel  et 
Leyde,  il  séjourna  quelque  temps  aux 
universités  anglaises  d'Oxford  et  Cam- 
bridge, fut  reçu  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  et  se  rendit 
ensuite  à  Utrecht,  où   il  soutint  une 
thèse  De  revocatione  et  amissione  pn- 
vilegiorum,  1716,  in-4''.  S'étant  établi 
la  même  année  à  Nuremberg ,  il  fut 
envoyé  à  Wetzlar,  en  qualité   de  dé- 
puté de  cette  ville  impériale,  où    il 
obtint    le   titre    d'assesseur  au  tribu- 
nal inférieur.  En  1728,  il  entra  dans 
le  collège  des  conseillers  de  Nurem- 
berg, et  fut  nommé  envoyé  de  cette 
ville  à  rassemblée  du  cercle  de  Fran- 
conie,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  L'empereur  d'Allemagne 
fit  présent  à  Marperger,  en  1748,  lors 
de  sa  nomination  à  la  charge  d'asses- 
seur au  tribunal  d'appel  et  de  banque, 
d'une  chaîne  d'or,  avec  une  médaille  à 
son  effigie,  et  confirma  le  diplôme  de 
noblesse  accordé   par    ses  prédéces- 
seurs à  la  famille   de  ce  jurisconsulte. 
Un   autre   diplôme   lui    décerna,    en 
1750,  la  dignité  de   conseiller  impé- 
rial.  Marperger  ne   publia  plus  que 
deux   consultations    juridiques    d'un 
intérêt  local,  et  mourut  en  1767.  Il 
avait  fait  présent   à  l'Université  d'Al- 
torf  d'une  somme  de  1,000  florins, 
pour  acheter  des  livres   qui,  suivant 
la  volonté  expresse   du  noble  dona- 
teur, porteraient   l'empreinte   de   ses 
armoiries.  On   avait  fait  frapper  en 
1748,  en  son  honneur,  une  médaille, 
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sur  laquelle  il  existe  une  dissCTtulion 
Latine  de  Gnillaunie  de  Berger,  1755. 
in-i".  D — G. 

MARQUA  IS  (  J  K\N  -Thkodoïu.  , , 
né  vers  1760,  exerça  la  médecine 
avec  distinction.  Après  avoir  été  chi- 
rurgien principal  de  la  Charité,  il  fut, 
par  ordonnance  du  9  novembre  1813. 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  l'état  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Le  <locteur 
Marquais  voulait  que  Ton  séparât 
létude  de  ces  deux  sciences,  oj)inion 
qu  il  a  soutenue  dans  plusieurs  écrits. 
Il  mourut,  à  Paris,  le  13  avril  1818. 
On  a  de  lui  :  I.  Hépome  au  viémoite 
de  3/.  Macfendie,  sur  le  vomissement ^ 
Paris,  1813,  in-8''.  H.  Rapport  sur 
l'etnt  actuel  de  lu  médecine  en  France, 
et  sur  la  nécessité  d'une  réforme  dam 
l  étude  de  l'exercice  de  cette  science^ 
Paris,  1814,  ïn-H".  111.  Observations 
sur  un  écrit  de  M.  Jjevcilléy  ayant  pour 
titre  :  «  ^fémoire  sur  l'état  actuel  de 
0  l'eAsciijncment  de  la  médecine  et  de 
"  la  chirurrjie  n,   Paris,    1816,    in-8^. 

IV.  Rapport  de  la  commissio}i  nommée 
par  l'ordonnaiice  du  ro/,  du  9  no- 
vembre iS\:\,  eu.,  Paris,  1816,  in-4''. 

V.  Réflexions  sommaires  sur  un  écrit 
ayant  pour  titre  :  a  Oes  études  du 
"  médecin^  de  leurs  i-onne.xions,  et  de 
«  leur  méthodolt)<jie ,  par  I\I.  Pru~ 
..  netle  -,  Paii^,  1816,  in-4".  M. 
Réponse  au  disc(nirs  de  M.  le  profes- 
seur Halles  prononcé  dans  lu  séance 
publiffue  de  lu  faculté  de  viédecitie 
de  PuriSy  le  \  novcnilne  1813,  cf  «»/.« 
mémoires  publiés  p,n  </•//<•  Faculté, 
iur  l'importance  de  conseti'er  lu  léu- 
nion  de  toutes  les  parties  de  l'art  de 
tjiiérirf  1816,  ln-8".  VII.  Adresse  au 
Roi  et  aux  deux  Chambres,  sur  la  né' 
ressité  de  réorganiser  les  éctdes  •/»• 
médecine    cl   de   chiturqie    en   France, 

Pjlri^  1818,  in-i".  '/. 


\l ARQUER  (Loris),  né  à  Van- 
nés,  le  19  octobre  1653,  entra  dans 
la  Société  de  Jésus,  à  Paris,  le  26 
septembre  1670.  Sa  faible  complexion 
ne  lui  permettant  pas  de  supporter 
un  long  travail,  il  passa  une  parti»' 
des  premières  années  de  sa  jeunesse 
a  La  Flèche,  où  il  s'appliqua,  autant 
(ju'il  le  put,  à  l'étude  de  la  théologie 
et  de  la  littérature.  Sa  santé  s'étani 
ensuite  améliorée,  il  enseigna  les  ma- 
thématiques à  Nantes,  et  la  philoso- 
phie, successivement  à  Ku,  à  Or- 
léans et  à  Rouen.  Il  fut  chargé  plus 
tard  de  la  chaire  de  philosophie 
scolastique,  dans  les  collèges  d'A- 
miens, de  Vannes,  de  La  Flèche  et 
enfin  de  Paris.  F.n  1720,  il  retourna 
a  la  Flèche,  où  il  mourut  d'hydro- 
pisie,  le  8  avril  1725,  après  avoir 
tiavaillé  pendant  quatoi7.e  ans  aux 
Mémoires  de  Trévoux.  On  lui  doit, 
indépendamment  de  sa  collohoration 
à  ce  recueil,  l'arrangement  et  la  pu- 
blication des  Nouveaux  mémoires  des 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  le  louant,  Paris,  1717  et  années 
suivantes,  7  vol.  in-12.  Le  Diction- 
naire de  Moréri  (t.  VII,  p.  274,  édil. 
de  1759),  lui  attribue  encore  fou- 
vrage  suivant,  resté  manuscrit  :  Ar- 
menia  vêtus  et  recens:  Informatio  de 
erroribus  Armenorun%  ;  Disse r ta tio  de 
Futychiatuyrunt,  3fotiopliYStttrum  ri 
yfnnothelitornm   ha'resi.      P.   L — T. 

MARQUEZ  (.ïi-:an),  religieux  an- 
gustin ,  na(]uit  à  Madrid  en  1564. 
Après  avoir  professé  avec  éclat  1<« 
thiiolojjic  à  rrniver.silé  de  Salaman- 
<pie,  il  fui  élev«'  ;nix  premières  di- 
;;nilés  de  son  ordre,  et  mourut  le  17 
k'vricr  1621.  On  a  de  lui  :  L  Le>. 
deux  situations  de  la  Jérusalem  spiri- 
tuelle .  sur  les  l^saumes  CXXV  et 
CWWL  Medin.i  del  Tanqm,  1603, 
in-i'",  SalaniaïKpie.  1610.  luissi  in-i"'. 
(>t  rtuvr«g»*  fonne  dcwr  partie?  daip» 
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les  éditions  postc^riciires.  11.  Ae*  (Joi/- 
rerneur  chrt'ùen^  tiré  (le%  Vivn  dv 
Mdise  et  de  Josutfy  princes  du  peuple 
de  Dieu,  Salamanqne,  1612  et  IGli), 
in-fol.;  Alrala  de  Honarès,  1()34; 
Madrid,  1040;  Bruxelles,  1664.  C'est 
le  meilleur  ouvra{je  du  P.  Marquez. 
Il  a  clé  traduit  en  français,  iNancy, 
1621;  et  en  italien,  INaples,  1646. 
III.  Origine  de  iordre  de  Snini-Au- 
qttstin,  Salamanquc,  1618,  in-fol., 
traduit  en  italien,  Turin,  1621.  IV. 
yie  du  P.  François  de  Orozco,  pu- 
bliée par  François-Thomas  de  Her- 
rera,  long-temps  après  la  mort  de 
l'auteur.  Z. 

MARQUEZ  (Étirnî^e),  peintre, 
né  eu  Estramndure  vers  le  milieu  du 
XVIl*  siècle,  alla  fort  jeune  à  Séville, 
où  son  oncle,  habile  peintre  de  por- 
traits, lui  enseigna  les  principes  de 
son  art.  Cet  oncle  étant  mort  qjielque 
temps  après,  Marquez,  dont  les  pro- 
grès, jusqu'à  ce  jour,  avaient  été  peu 
remarquables,  se  vit  forcé,  pour 
vivre,  d'entrer  comme  ouvrier  dans 
une  de  ces  manufactures  de  pein- 
tures établies  en  Espagne  pour  faire 
le  commerce  des  tableaux  avec  les 
Amériques.  Marquez,  dénué  de  facilité 
dans  l'exécution,  surtout  d'activité, 
devint  l'objet  des  plaisanteries  de  ses 
compagnons,  se  vit  réduit  à  quitter 
cet  atelier  et  à  retourner  dans  son 
pavs.  La  misère  l'y  poursuivit;  il 
revint  de  nouveau  à  Séville,  et  excité 
par  les  sarcasmes  auxquels  il  fut 
en  butte,  il  mit  une  telle  applica- 
tion dans  ses  nouvelles  études,  qu'il 
surpassa  bientôt  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alor.^  s'étaient  permis  de  le  rail- 
ler. Il  acquit  un  dessin  correct,  une 
bonne  couleur,  et  parvint  même  à 
s'approprier  une  partie  des  qualités 
de  Murillo,  comme  le  démontrent 
luiit  tableaux,  et  surtout  une  A<iren- 
sion  d'un  grand  mérite,  qu'il  fit  pour 
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les  1  riniiaircs  de  Séville.  Le  succèfi 
qu'obtinrent  ces  ouvrages  lui  en  pro- 
»ura  beaucoup  d'autres  pour  les  égli- 
ses de  Séville.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1720.  P— s. 

MAUQI;EZI  du  Far,  ardent  ré- 
volutionnaire, prit  une  grande  part 
dans  son  pays  aux  excès  de  1793.  Il 
était  commissaire  près  l'administra- 
tion municipale  de  Toulon,  en  1798, 
lorsqu'il  fut  norrmié,  par  le  départe- 
ment du  Var ,  député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  ,  où  il  se  rangea,  dès  le 
commencement,  du  parti  le  plus  exal- 
té. Il  concourut  en  même  temps  avec 
Antonelle  et  Vatar,  à  la  rédaction  du 
Journaldes  hommes  libres  ç^oion  appe- 
lait \q  Journal  des  Tigres^  dans  lequel  il 
dénonçait  chaque  jour,  sous  le  nom  de 
royalisteset  d'émigrés,  tous  ses  ennemis 
personnels.  C'est  ainsi  qu'il  fit  arrê- 
ter  Branzon    (1)    et  le   malheureux 

(1)  Branzon  était  employé  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  h  Toulon  quand  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  en  L/OS. 
Envoyé  en  Italie  peu  de  temps  auparavant 
avec  de  fortes  sommes  pour  des  approvi- 
sionnements de  blé ,  il  s'abstint  de  faire 
des  envois  à  Toulon  ,  lorsqu'il  sut  que  les 
Anglais  en  étaient  les  maîtres,  et  se  dispensa 
lui-même  d'y  revenir,  ce  qui  le  Ht  porter  sur 
la  liste  (les  émigrés.  Ayant  paru  à  Paris  en 
179';,  il  y  fut  arrêté  sur  la  dénonciation  de  Mar- 
quez!, et  jugé  en  même  temps  comme  émigré 
et  comme  accusé  d'avoir  dérobé  des  sommes 
considérables  à  la  république.  C'était  alors  de 
bien  graves  accusations,  et  Branzon  ne  pou- 
vait s'en  tirer  que  par  de  grands  sacriflces. 
"  Vous  êtes  accusé  d'avoir  pris  deux  millions 
>  à  la  république ,  lui  dit  un  de  ses  compa- 
»  gnons  de  captivité  ;  si  cela  n'est  pas  vrai  , 
D  vous  êtes  un  homme  perdu,  s  II  paraît  bien 
qu'il  y  avait  dans  l'accusation  quelque  chose 
de  vrai ,  car  Branzon  s'en  tira  sain  et  sauf;  et 
il  fut  acquitté  successivement  par  le  conseil  de 
guerre  et  par  le  tribunal  criminel.  Mais  plus 
tard  ce  malheureux,  devenu  fermier  d'un 
octroi  municipal  de  Rouen,  fut  traduit  en 
justice  pour  des  erreurs  de  quelques  pièces 
de  5  francs.  Comme  alors  il  ne  lui  restait  plas 
grand'chose,  et  que  peut-être  l'accusation  n'é- 
tait pas  aussi  fondée  que  celle  de  Toulon,  il  fut 
condamné  et  r-nvoyé  aux  gal^re>,  où  il  mourut 
vers  1820.  Aiosi  va  la  Justice  des  hommes. 
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Alexis,  qui  lui  condamné  a  inoit  par 
une    commission    militaire,    dont  le 
t:apitaine  liugo  {voy-  ce  nom,  LXVIJ, 
iîiO)   était    rapporteur.    Placé    à    la 
tête  do  l'opposition  contre  le  Direc- 
toire, Marquez!  déplut  surtout  à  Haï- 
ras par  ses  manières  violentes  et  {jros- 
sières ,  et  parce  que,  tlans  une  visite 
à  ce  directeur,  il  s'était  permis  qucl- 
<jue»  observations  sui-  ses  mœurs  et  sa 
vie  privée.  Barras,  pour  se  venger, 
le  fit  dénoncer  comme  parent  d'émi- 
fjré,  et  envoya  chercher  à  Toulon,  à 
fjrandd  frais,  des  pièces  à  l'appui  de 
la  dénonciation  qui  tendait  à  faire  ex- 
pulser Marqué/i  du  Corps  législatif. 
Mais   celui-ci   établit    qu'il    avait  été 
constamment   fonclionnairc    public, 
et  qu'il   ^e  pouvait  conséquennnent 
être  atteint  pai-  la  loi  du  3  brumair<': 
après  urn;  discussion  orageuse,  le  parti 
directorial  eut  le  dessous,  et  Marqué/i 
fm  maintenu.  Kn  1799,  il  insista  plu- 
sieurs lois,  mais  en  vain,  pour  la  for- 
mation d'une  commission  chargée  de 
dresser  l'acte  d'accusation  de  l'ex-mi- 
riistre  Schérer  ,  (|ui  était  le  parent  et 
I»-'  protège  du  direcleuf  HcAvbell,  eJ  il 
demanda   que   cette  commission   lut 
•Micore    rhargée    <le    poursuivre    /<■> 
iiuitres  et   les  dilupidulvuis.    iJaiin   le 
courant  d'août,  il  armonca  une  pro- 
chaine rxplosion  royaliste;  et  le  iî6  il 
fit   charger  une  conuriission  <le  pré- 
nenter  mi  travail  siu   les  i  luigiés  sui- 
is  dîins  les  pays  occupés  par  lesi^'ran- 
vais.  ]a'  1  ï  septiuibre,  il  pai  la   avec 
rlialeur  pour  la  déclaration  des  dan- 
;;er8  de  la  patrie,  et  à  opposa  ensuite 
df>  toute»  fle»  facultés  au  tricnuplit*  de 
l'onapai  te  dans  la  journée  du  18  bru- 
uiair<'.  lixeiu  aior»    du  tiorp.s  Kgi.sla- 
tif,  il  fut  r()n<lamne  à  être  déporte, 
n)aiH  on  sait  (pie  eet  arrêt  ne  lut  pas 
cxecu'é.   (iomine  Marquée  continua 
de  reutcr  très-attaché    au   parti   d<'s 
démjgof;ue»4  cl  (pi'il  prit  part  4  tou- 


tes leurs  intrigues  ,  il  fut  aussi  mêlé 
dans  toutes  les  persécutions  qu'ils 
essuyèrent.  C'est  ainsi  qu'en  dé- 
cembre 1800  le  consul  le  fit  com- 
prendre «lans  la  liste  de  déporta- 
lion  d'un  grand  nombre  de  révolu- 
tionnaires accusés  de  l'attentat  contre 
sa  personne  par  la  machine  infernale. 
Marquézi  réussit  à  se  soustraire  par 
l.i  fuite  à  cette  proscription  ,  et 
depuis  il  resta  ignoié  dans  son  dé- 
partement ,  même  a  l'époque  de  la 
restamation  ,  oii  tant  de  passions 
assoupies  se  réveillèrent.  Il  vivait  foit 
paisible  à  Toulon,  lorsquil  y  mourut 
le  3  avril  1836.  .M— u  j. 

MAUQIJIS  (Jkan-Josepu),  ne  le 
14  août  1747,  à  St-Mihiel,  y  exerçait  la 
profession  d'avocat  lorsqu  il  fut  nom- 
mé député  du  tiers-état  du  bailliage 
(le  Bar-le-Due  au\  Ktats- Généraux. 
Il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette  as- 
^cmblée  où  il  vota  avec  la  majorité  , 
e  est-à-dire  en  faveur  des  innovations, 
en  se  montrant  toutelbis  sage  et  mo- 
déré. Après  la  session,  il  devint  grand- 
juge  à  la  llaute-Cour  nationale  tfOr- 
léans,  et  fut  uouune ,  en  septembre 
17912,  député  du  département  de  la 
Meuse  à  la  Convention  nationale,  où, 
lois  du  procès  de  louis  \V1  ,  sur  la 
peine  à  infliger,  il  dit  :  ••  Comme  ju- 
'  go  ,  je  n'hésiterais  pas  à  prononcer  la 
•^  peine  de  mort ,  puis(pie  cette  peine 
barbare  souille  encort*  notre  code  , 
■  mais,  comme  législateur^  mon  avis 
est  (jue  Louis  soit  détenu  provisoire- 
"  ment  connue  otage,  pour  répondrc 
••  à  la  nation  des  mouvements  inté- 
rieurs qui  pouiraient  s'élever  pour 
>'  le  rétablissement  de  la  royauté ,  et 
(li.'s  nouvelles  hostilités  et  iuva^ion^ 
-  (les  puissances  étran{;ères.  -  Mar- 
qjus  lut  aussi  d  avis  de  l'appel  au  peu- 
ple, et  il  vota  pour  le  sursis.  Devrtm 
membre  du  conseil  des  (jn({-Cents, 
il  donna  sa  démissioij  en  lévrier  1797. 
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lui  nuiiiiiM-  m  I7^M^  roiiiiiiissairr  a 
Mayence,  pour  j)r{;ani8cr  les  (|«atic 
iionvoaux  (l«'|)artL>nu'iits  de  la  rive 
(jauch<;  du  Hliin  ,  ft  y  i t'mphua  WxuU 
Ipr.  ïl  Fut  à  son  tour  icuiplaai  par 
Kakanal  ;  puis  nomuu'  préfet  di-  la 
Mourthc  ou  1800  juscpi'cu  1811  .  ft 
drcorr  de  la  cioix  de  la  Lésion 
d'IIouneur.  Vers  la  fin  de  1807 ,  le 
département  de  la  Meuse  l'avait  élu 
•  anditlat  au  Sénat  ,  mais  il  n'y  fui. 
point  ap})elé.  Marquis  se  fil.  ('hérir  de 
ses  administrés  par  sa  modéiation  ; 
et  leurs  regrets  aecompajjnèrent  ï*a 
retraite,  motivée  sur  ce  qu'il  était  de- 
venu presque  aveugle.  Tl  eut  pour 
successeur  Riouffe,  et  l'expression  des 
re^jrets  (pie  laissait  après  lui  le  préfet 
démissionnaire  fut  consignée  dans  nu 
écritcau.  placardé  à  la  porte  de  l'ijôtel 
de  la  préfecture,  où  on  lisait  que  l<* 
baron  Riouflc  pourrait  bien  devenir 
comte,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  Mar- 
tfui's.  INommé  ensuite  député  au  Corps 
législatif,  Marquis  siégea  jusqu'au  20 
mars  1815.  Il  se  retira  à  Saint-Mi- 
iriiel,  sa  patrie,  et  y  mourut  en  1823. 
On  a  de  lui  :  Observations  Je  ta  ville 
de  Saint-Mihiel,  .<iur  l'échange  du  t'oin- 
te  de  Sancerve^  sans  nom  d'auteur, 
Paris,  1787,  in-8«.  M— d  j. 

IVLIRQUIS  (Alexxndrk  -  I.oi-is  ), 
médecin  et  littérateur,  né  à  Dreux, 
en  1777  ,  se  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  En  1811,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  au  Jardin  des 
plantes  de  Ilouen.  et  peu  après  secré- 
taire perpétuel  de  r.\cadémie  Rovalc 
de  la  même  ville.  Il  ne  cessa  d'ensei- 
gner avec  la  plus  graeide  riistinction 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  sep- 
tembre 1828.  On  a  de  lui  :  I.  Essai 
Hur  l'histoire  naturelle  et  médicale  de>i 
gentianes,  Paris,  1810,  in-V".  II.  Rv 
cherches    historiijuts     sur    le    chêne  . 
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Moueii  .  1812,  in-8".  IH.  Pian  ruisu),- 
né  d'un  cours  de  hotani(jnc  spéciale  ri 
médicale,  OU  iJe  la  meilleure  manière 
d'étudier  et  d'enseigner  cette  science ,  ^ 
Rouen,  1815,  iu-8'.  IV.  Podalire,  ou  le 
fiivmicr  âge  de  la  médecine  ,  Paris  , 
1815,  in-12.  S .  Iléflcxions  sur  le  Né- 
pcnthèi  d'Hom'-rcy  Rouen,  1815, in-8". 
VF.  Les  solanées ,  ou  les  plantes  véné- 
neuses^ idylle,  Rouen,  1817,  in-S". 
VII.  Kloqe  de  Linné ^  ibid.  VIII.  /sV 
quisse  diirèijne  vécjétal,  ou  Tableau  co' 
j-actéristique  des  familles  des  plantes^ 
etc.,  Rouen  et  Paris,  1820,  in-8''.  Cet 
ouvrage  a  servi  de  guide  à  M.  Mérat 
pour  la. seconde  édition  de  sa  Flore 
de  Paris.  IX.  Fragm.enls  de  philosophie 
hotaiiique  j  OU  I>e  la  manière  la  plus 
•■  convenable  de  voir  et  de  traoailler  eti 
histoire  naturelle  et  particulièrement 
en  botanique  j  Rouen  et  Paris,  1821, 
iu-8''.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  re- 
marqualjles  (jui  aient  été  faits  sur  cette 
matière.  X.  Réflexions  sur  le  mot 
tl' Horace^  ^^IJt  pictura  poesis,  »  ou  De 
f application  à  la  poésie  des  principes 
de  la  peinture,  Eoaen^  1822,  in-8''.  XI. 
Xolice  sur  le  chêne  -  chapelle  d'/il- 
louuille,  dans  le  pays  de  Caux^  Rouen, 
1822  et  1827,  in-8^  Xn.  Notice  né- 
crologique sur  A.-E.-M.  Havet,  natu- 
raliste, voYageur  du  gouvernement  fran- 
çais, Rouen,  1823,  in-8^  XIII.  Du  ca- 
ractère distinctif  de  la  poésie,  Rouen, 
1827,  in-S".  XIV.  Considérations  su; 
l'art  d'écrire,  Rouen,  1827,  in-8*'.  XV. 
De  la  délicatesse  dans  les  arts,  ibid. 
Marquis  est  auteur  de  la  Physiolo- 
gie végétale^  insérée  dans  le  Nouveau 
Voyage  dans  l'empire  de  Flore.  Il  a 
donne  un  grand  nombre  d'articles  au 
Dictionnaire  des  sciences  médicalc^s 
et  à  i^lusieurs  recueils  piiriodiques. 
Cne  notice  sur  A.-L.  Marquis,  lue  a 
la  Société  d'Iimulation  de  Rouen,  fut 
inq)iimée  <lans  cette  ville  en  1829  , 
in.8^  Z. 
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3IARKAGOX  (Jean-Bamisik,. 
député  du  départejuent  de  l'Aude  à 
la  Convention  nationale,  naquit  à  Luc, 
^  10  juillet  1741.  Il  vota  la  mort  do 
I^uis  XV],  et  après  avoir  opiné  pour 
l'appel  au  peuple,  il  repoussa  tout 
.sursis  à  l'exécution  ,  ce  qui  présen- 
tait une  contradiction  évidente,  et  l'a 
classé  au  rang  des  régicides.  Marra- 
gon  s'occupa  beaucoup  dans  les  co- 
mités d'agriculture  ,  des  travaux  pu  • 
blics,  et  il  présenta  des  plans  sur  les 
moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Ayant  été,  avant  la  révolution, 
commis  du  directeur-général  du  ca- 
nal de  Languedoc,  dont  il  devint 
le  gendre,  il  était  fort  instruit  dans 
cette  partie.  En  1795,  il  fut  envoyé 
au  Havre,  où  il  montra  de  la  modé- 
ration. Nommé  alors  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  il  en  fut  secrétaire; 
et,  à  la  suite  d'un  rapport,  il  fil  décla- 
rer nuls  les  droits  de  la  famille  Ri- 
(juet  ('araman  sur  le  canal  de  Lan- 
guedoc, et  d('cr('tor  fjue  la  républicpie 
s'emparerait  de  ce  monument  indus- 
triel. Ixî  21  décembre  1797,  il  fut  élu 
président  du  conseil  des  Anciens.  Il 
en  sortit  en  mai  1798,  et  le  Directoire 
l'envoya  comme  successeur  de  Ro- 
bcrjot  près  des  villes  anséatiques.  Il 
se  trouvait  à  Hambourg,  lors  de  l'ar- 
restation de  >»a|)per- Tandy,  et  se  dis- 
posait à  en  partir,  à  cause  du  refus  du 
sénat  démettre  ce  piisonnier  en  liber- 
té- ,  lorscpje  le  Directoire  lui  ordon- 
na de  rester  et  cl'insister  sur  celte  de- 
mande, «e  fju'il  fit  vainement.  !)<• 
retoiM'  à  Paris,  il  fut  nomnu'  comtnis- 
saire  du  Directoire  près  raduiinistra- 
fion  des  canaux  intérieurs^  et  en  1800, 
il  obtint ,  par  la  faveiu"  de  (lamba- 
eérès,  son  compatriote  et  .son  iuni, 
la  place  de  receveur-{;én<Mal  du  <lé- 
partement  de  l'Hérault  qu'il  transmit 
a  »on  llls  (pielijues  annéivs  après.  Il 
vivait  à  Pal  i."».  dans  une  opulente  re- 
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traite,  quand  il  fut  atteint  par  la  loi 
de  1816,  qui  exila  les  régicides.  Mar- 
ragon  se  retira  à  Bruxelles  ,  et  il  y 
mourut  le  1"  avril  1829,  lorsque  son 
exil  allait  finir  par  la  révolution  de 
1830.  M— Dj. 

MARROX  (PArL-HENRi),  l'un  des 
pasteurs  de  l'église  réformée  de  Paris, 
était  aussi  président  de  son  consis- 
toire. Il  naquit  à  Leyde,  le  12  avril 
17o4,  d  une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  que  la  révocation  de  ledit  de 
iVantes  avait  forcée  de  s'expatrier.  De 
l'église  française  de  Dordrecht,  qu'il 
desservait  depuis  six  ans,  Marron  fut 
appelé,  en  1762,  comme  chapelain  à 
l'ambassade  de  Hollande,  à  Paris.  Il 
s'en  sépara  en  1788 ,  quand  Louis 
XVI  eut  rendu  l'état  civil  aux  protes- 
tants, et  ceux  de  la  capitale  le  choisi- 
rent pour  leur  pasteur.  Long-temps 
avant  la  révolution  il  avait  acquis  une 
sorte  de  célébrité  par  ses  discussions 
avec  le  malin  Reaumarchais,  qui  le 
surnomma  Marron-Dinde.  Marron  se 
montra,  dès  le  commencement,  parti- 
san de  la  révolution,  et  fut  lié  avec 
les  principaux  meneurs  de;  cette  épo- 
que, notamment  avec  Rabaut-Saint- 
Étienne,  son  coreligionnaire;  mais  il 
ne  se  livra  jamais  à  aucun  excès.  Tous 
les  pouvoirs  et  tons  les  gouverne- 
ments qui  se  su('cédèrent ,  reçurent  de 
lui  des  compliments  et  des  éloges  en 
prose  comme  en  vers.  Le  15  octobre 
1793,  il  offrit  à  la  C'onvention  quatre 
coupes,  en  faisant  remartpier  que  c'é- 
taient les  seules  pièces  cl'argenterie  de 
son  culte.  Ot  empre  sèment  îi'emp<^- 
elia  [>as  Robespierre  de  le  faire  incar- 
cérer à  deux  reprises  «lilVérentes.  Ren 
«lu  à  In  liberté,  il  publia  u!ie  descrip- 
tion dr  sa  eaptivitt'.  sous  ce  titre  Puttl- 
Ifrnr!  .lA/rro»»  </  ta  ritoyrnur  Ifrlrnr- 
Afaiir  K-'iltianis.  Lors  de  la  protnnl- 
g.ifioii  de  la  loi  orgnnicjue  des  cultes, 
il  eut  beaucoup  de  part  à  l'organisa* 
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uon  (iii  t'ulic  |M(»tPStaiu  en  Irauif,  tt 
•^o  plaif^nit,  lu-anmoins^  que  lo  projH 
tjn'il  avait  jMos«'ntc  fùJ  troïKnio  ri 
(lislo(jur  ou  plusieurs  points.  Marron 
cultiva,  pn'ucpio  depuis  son  enfance, 
la  poésie  latine. et  l'on  ferait  un  recueil 
considérable  des  piiVes  cpiil  a  sucees- 
sivenicnt  publiées.  Il  n'avait  pas  crj- 
corc  quatorze  ans  ,  quand  parut  la 
première,  qu'un  ^faeédonien,  nommé 
Tzechani,  étudiant  alors  à  Leyde. 
réimprima  avec  une  bonne  trafluetion 
grecque.  (Vêtait  une  éléjjie  en  l'iion- 
neiu'  de  Dleiswicli ,  orateur  de  l'Uni- 
versité de  Leyde.  Dès  l'année  1785, 
Marron  rendait  compte  de  la  littéra- 
ture hollandaise  <lans  le  Journal  en- 
cyclopéclique  ,  conuiic  depuis  il  tra- 
vailla au  Magasin  encyclopédique  , 
avec  Miliin.  Kn  1816  ,  plein  du 
désir  de  repousser  les  faux  bruits 
(jui  circulaient  en  Anrjleterre  sur 
l'état  des  protestants  en  France  et 
les  prétendues  persécutions  qu'ils  y 
éprouvaient,  il  écrivit  à  la  société  pro- 
testante de  Londres  une  lettre  fort 
sage  et  fort  honorable,  dans  laquelle 
il  déclara  formellement  qu'il  croyait 
de  son  devoir  de  s'opposer  à  tout  ce 
qui  tendrait  à  une  intervention  étran- 
gère dans  les  affaires  des  Français.  «Je 
'  ne  puis,    dit-il,  voir  avec  satisfac- 

•  tion  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  ; 
je  ne  puis  y  prendre  aucune  part. 
Si  le  zèle  de  votre  amour  fraternel 
m'édifie,  il  me  semble  pourtant  dé- 
passer les  bornes  de  la  prudence  et 
même  celles  de  la  véritable  charité. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  vertu 
proclame  son  assistance .  surtout 
lorsqu'elle  peut  craindre  de  com- 
promettre les  intérêts  de  la  cause 
quelle  prétend  appuyer....  Vous 
avez  tort  «limaginer  qu'il  y  a  lien 
d'hostile  contre  les  protestants  dans 

•  le*  intentions  du  /youvrinemcnt 
"  franchis...  -^  Toujours  dispo.'ié  à  con- 


Il  ibuer  auK  progrès  des  bcienccb  et  des 
arts,  Marron  concourut  sans  cesse  aux 
entreprises  les  plus  honorables ,  et 
nous  lui  devons  la  justicfr  dv.  d(;clarer 
(ju'il  J>e  fut  pas  seulement  utile  à  la 
liiiKfftipliit:  unircr<ielle^  par  un  grand 
nombre  d'articles  historiques  et  litté- 
raires sur  la  Hollande  et  les  l*ays- 
Has ,  mais  qu'il  nous  a  doiuié,  dans 
tout  le  cours  de  ce  long  travail  , 
l)eauconp  de  renseignements  et  d*- 
matériaux  qui  furent  successivement 
employés  ,  et  dont  quelques  -  uns 
trouvent  encore  leur  j)lace  dans  ce 
Supplément.  En  1807,  l'Institut,  dans 
son  rapport  sur  les  prix  décennaux  , 
rendit  justice  à  l'abondance  et  à  la 
facilité  de  sa  verve  latine ,  et  1  on  sait 
que  la  poésie  française  ne  lui  était 
pas  étrangère.  On  a  vu  de  lui,  dans  le 
Magasin  Encyclopédique  ,  une  £"^1- 
taphe  peu  louangeuse  de  Kant,  en 
quatre  langues  :  grec ,  latin ,  français 
et  hollandais  (1).  Marron  était  aussi 
un  amateur  éclairé  des  beaux-arts;  il 
avait  formé  une  collection  de  por- 
traits qui  s'élevait  à  plus  de  20,000 
gravures,  et  qui  fut  vendue  aux  en- 
chères après  sa  mort,  (^e  fut  le  roi 
qui  la  fit  acheter  pour  sa  bibliothè- 
que. Il  était  fort  charitable  et  aimait 
beaucoup  à  rendre  service.  Quelques 
jours  avant  de  mourir,  il  brûla  tous 
les  reçus  des  sommes  qu'il  avait  prê- 
tées à  différentes  personnes.  On  a  de 
lui  :  1.  Lettres  d'un  protestant  à  l'abbé 
Cérutii,  Paris,  1789,  in-8«.  IL  Tra- 
duction française  de  la  Constitution 
du  peuple  batave  (sans  nom  d'au- 
teur), Paris,  1798,  in-8^.  III.  Discours 


(!)  Son  épitaphe  latino  du  pi-rc  de  Bonapart»' 
mérite  d'être  recueillie  : 

ForfunaK;  pafer,  Ictalns  excute  somnos  : 
Ciii  dederas  vitani,  te  velat  ille  mon. 

Kn  voici  la  traduction  : 

Heureux  pt'Ti',  ton  fils  l'onsacre  ta  mémoire 
Tu  lui  doniKis  la  vie,  il  te  donne  la  gloire. 
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prononcé  au  service  extraordinaire  i:é- 
lébré  par  les  protestants  de  Paris  ,  à 
l'occasion  de  l'achèvement  de  la  conS' 
titution  et  de  son  acceptation  par  le 
roi^  1791,  in-S".  IV.  Discours  pro- 
noncé la  7'eille  de  la  fête  de  la  Paix, 
17  brumaire  an  Xjdaîis  le  temple  des 
protestants  de  Paris ,  1801 ,  in-8<*.  V. 
Traduction  hollandaise  des  nouvelles 
Observations  et  attestations  sur  la 
transcendance  du  bois  de  Mélèze^  par 
M.    Quatremère  -  Disjonval ,    Paris  , 

1803.  VI.  Napoleoni  primo  Gallorum 
imperatori    semper    augusto ^     Paris  , 

1804 ,  in-4**.  VII.  Elegia  ad  mmam 
in  Borboniorum  ad  Gallos  reditu  ,  et 
auspicatissimo  Ludovici  XVIII  Lute- 
tiam  Parisiorum  adventu,  Paris,  3 
mai  1814,  in-8^  VIII.  J  MM.  les 
président  et  membres  de  la  Chambre 
des  Députés  ,  les  présidents  des  Consis- 
toires de  l'église  réformée  et  de  celle 
de  la  confession  d'Aufjsbourgj  à  Paris, 
1816,  in-8MX.  Ludovico  XriII, 
Galliœ régi  in  festis  baptismalibus  régit 
Burdigalœ  ducis,  Paris,  1825,  in-S". 
X.  Carolo  Decimo  Gallorum  régi  in 
festis  Rhemtnsibus ,  Paris,  1825,  iii- 
i".  XI.  Pauli-Henrici  Marron  solem- 
nia  hagana^  Paris.  1828,  in-8''.  Mar- 
ron a  donné  à  Mirabeau  des  notes 
pour  l'ouvrayc  qui  a  pour  titre  :  Aux 
Rataves  ,  sur  le  Stathouderat ,  1788, 
in-S".  Sa  communion  sCtant  réunie  à 
relie  de  la  eonfession  d  Au{jsbour|; , 
dan»  la  fr^te  séculaire  de  la  rcfornia- 
fion  ,  le  2  novembre  1817,  il  pro- 
nonça ,  à  ré{;li.s«'  d«'  la  rue  des  llillel- 
îe»,  une  pri«'re  solermellc,  insérée 
dans  le  Recueil  des  pièces  relativt'S 
a  ei'ttc  <'élébration.  Il  était  mem- 
bre de  l'Institut  de  Hollande  et  <le 
plusieurn  autres  sociétés  savantes.  .Na- 
poléon, ipii  aimait  assez  à  recevoir 
ses  louan{;es,  1  avait  fait  cbevalier  de 
la  Lé{j[ion-<r Honneur,  dès  la  b»nda- 
tion.  Marron  mourut  dans  le  mois  de 


juillet  1832  ,  victime  de  épidémie 
qui  désolait  alors  Paris.  Marié  depuis 
long-temps,  il  ne  laissa  point  de  pos- 
térité. M  —  D  j. 

MARUYAT  (Joskph),  négociant 
et  orateur  anglais,  était  né  en  1757,  à 
Lothbury.  Sa  famille  originaire  d'East 
Bergholt  (comté  de  Suffolk)  ,  jouis- 
sait de  qu(  Ique  considération,  quoi- 
que médiocrement  favorisée  de  la  for- 
tune, et  son  père,  qui  finit  par  habiter 
Bristol,  passait  pour  excellent  méde- 
cin (1).  Son  éducation  fut  poussée 
jusqu'à  la  rhétorique  exclusivement, 
et  bien  que  toute  sa  vie  il  eût  montré 
un  vif  désir  d'acquérir  des  connais- 
sances nouvelles,  déterminé  de  bonne 
heure  ensuivre  la  carrière  commer- 
ciale, au  lieu  de  celle  des  sciences, 
il  n'alla  finir  ses  études  à  aucune 
université.  Fnvoyé  d'abord  dans  l'île 
de  Grenade,  il  eut,  pendant  un  séjour 
de  plus  de  dix  ans,  occasion  de  par- 
courir tout  l'archipel  des  Antilles,  et 
les  côtes  de  l'Amérique  qui  en  étaient 
les  plus  voisines,  et  de  se  mettre  par- 
faitement au  fait  de  tous  les  détails 
de  culture  et  de  commerce,  relatifs 
à  ces  localités.  Se  trouvant  à  Boston, 
en  1788 ,  il  demanda  et  obtint  la 
main  de  miss  Charlotte  Gear,  troi- 
sième fille  d'un  colon,  grand  loya- 
liste et  pour  qui  cette  fidélité  au  sou- 
verain avait  été  la  seule  cause  de 
bien  des  désagréments  et  de  per- 
tes, pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. l>é8-lors,  sans  doute,  il  avait 
rt'solu  de  s»*  fixer  en  Angleterre  ; 
car,  de  retour  à  Grenade,  il  n'y  resta 
que  h'  temps  de  metlie  eu  ordre 
ses  affaires,  et  partit  immédiatement, 
après  la   naissance  d'un  premier  fils. 

(I)  Tli(>  ïatcMCCi'ntric  !)' T.  Marryai,  phy- 
sirian,  a»  Uristnl ,  dit  Va  hionraphical  iliit  «>/ 
tlii  liiinQ  aiitUors,  l81<j.  —  St»ii  aiViil  paUi 
ml  ,nj(Milc  le  iiu^inr  ouvran»',  <'iait  un  inini.s- 
tn-  iiuU^piMulant ,  vl  avait  MiootWI»^  au  laineux 
Ih,  Dradbiiry,  dans  Pinnor's  Hall. 
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Jamais  il  no  $on{;<*a  à  (|uitlcr  sa  pro- 
fession liurativc,  et  slionoranl  du  n(  - 
poce  qu'il  faisait,  du  reste,  en  [;rand, 
il   n<î    (  essa    d'ajouter  h   sa  fortune , 
qui,    lors    de   sa    mort  ,    était    éva- 
luée  à  (]uin7,c  millions.  Président  de 
la    commission    du  Lloyd ,    chef  de 
la  banque   de    sir  William  Kayc,  et 
lie  sir  Ch.  Priée,   a^eul  colonial  pom- 
l'île  de  Grenade,  il  rendit,  dans  tous 
ces  différents  emplois  ,    des   services 
essentiels    aux    divers   établissements 
qui  l'investissaient  de  leur  confiance. 
Parfaitement  au  courant  de  tous  les 
faits  de  la  science  économique  vraie, 
et  des  théories  de   ceux  qui  la  pro- 
fessent à  la  Chambre  des  Communes, 
où     il     siégea   pendant     lon^j-tcmps 
comme    représentant     .Sandwich,     il 
sut   se    faire    une    position    indépen- 
dante, en  ne  se  vouant  exclusivement 
ni  aux  whigs  ni  aux  torys,  et  discutant 
impartialement   toutes    les    questions 
commerciales     et     coloniales ,    qu'il 
croyait  à  juste  titre  de  son  ressort. 
Ce  n'était  pas  précisément  un  orateui 
dans  toute  la    force  du    terme,   mais 
c'était  un  homme  qui  ,  sur  des  ma- 
tières  sévères,    spéciales    et    compli- 
quées ,    savait  répandre    de   l'intérêt 
et  de  la  clarté.  Il  instruisait,  il  per- 
suadait; on  pouvait  compter  sur  tout 
ce  qu'il  disait;   il   avait    vu,   il  avait 
fait;    une    correspondance    immense 
l'instruisait  de  tout  ce  qui  se  passait 
de    nouveau    dans   cette    sphère.     Il 
avait     de     plus     deux     dons     bien 
rares  chez    les     liommes    qui   possè- 
dent de  si  nombreux  détails  :  c'était 
de  choisir,  à  linstant  même,  dans  la 
foule  des  éléments   qui   s'offraient  à 
lui,    ceux  qui   par   limportance,    ou 
par  quelque  antre  particularité,    mé- 
ritaient l'attention,  ou  pouvaient  illu- 
miner la  discussion  ;  c'était  ensuite  la 
justesse  avec  laquelle  il  comprenait , 
il  appréciait,  tirant   toujouis  ses  con- 


clusions de  l'expt'rience.  Sans  niépn- 
ser  les  doctrines  des  deux  écoles  éco- 
nomiques anglaise  et  française,  il  pen- 
sait que,  dans  bien  des  occasion.s,  les 
|)raticiens  peuvent  en  appeler  de  leurs 
décisions,  et  corriger  les  principes 
abstraits  par  les  faits  inattendus  que 
fait  surgir  l'application  des  principes, 
(le  nest  pas  la,  il  est  vrai,  l'esprit 
qu'il  montra  quand,  dans  la  discus- 
sion sur  l'abolition  de  la  traite,  il  se 
prononça  énergiquement  pour  cette 
mesure,  et  s'éleva  contre  les  horribles 
traitements  dont  les  noirs  étaient  vic- 
times ;  mais  il  est  permis  de  penser 
qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui,  der- 
rière cette  abolition  nominale  de  la 
traite,  voyaient  la  Grande-Bretagne 
n'en  agissant  pas  moins  à  son  gré,  et 
les  colonies  des  autres  nations  im- 
manquablement ruinées  tôt  ou  tard. 

11  prit  une  part  éminemment  active 
à  toutes  les  phases  du  débat  sur  le 
nivellement  des  deux  sucres  (celui  des 
Indes-Orientales  et  celui  de  l'Améri- 
que), et  ce  n'est  point  exagérer,  que 
d'attribuer  principalement  à  l'influence 
de  ses  paroles  l'échec  qu'éprouva  la 
proposition  ministérielle  en  présence 
de  la  législature.  Marryat  mourut,  le 

12  janvier  1824,  d'un  commence- 
ment d'ossification  du  cœui'.  Parmi 
les  personnes  qui  payèrent  un  tribut 
de  regrets  à  sa  mémoire,  on  it- 
marqua  lord  Liverpool.  On  n'a  de 
Marryat  qu'un  seul  ouvrage  propre- 
ment dit  ;  ce  sont  des  Pensées  sur 
l'utilité  quil  y  aurait  à  établir  une 
nouvelle  Banque^  avec  une  charte^ 
1811,  in-S**.  Mais  deux  de  ses  dis- 
cours prononcés  à  la  Chambre  des 
Connnunes,  ont  été  imprimés.  L'un 
est  la  Réponse  à  la  motion  de  M.  Man^ 
ning^  sur  les  assurances  maritimes^ 
1810,  in-S**  ;  l'autre  a  pour  titre  Ob- 
servations sur  le  rapport  de  la  coni- 
miision  chargée  de  l  exnmen  du  projet 
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•iur  les  assurances  waritimes.  1810, 
in-S**.  Ou  trouve  l)oaucoup  d'autres» 
discours  fort  lonjjs,  dans  les  journaux 
du  temps.  P — ot. 

aHAHS  (Saint),  et,  suivant  d'au- 
tres, Mai-se^  ou  même  Matz^  prêtre 
et  ermite,  que  l'on  croit  être  né, 
vers  le  comiï>€ncement  du  VI'  siè- 
cle, à  l'ais,  petite  paroisse  de  l'êvcché 
de  Rennes,  et  voisine  de  Guerche,  est 
plus  connu  par  le  culte  qu'il  reçoit 
que  par  ses  actions.  On  croit  quil 
passa  la  plus  grande  partie  de  ses 
jours  à  Vitré,  et  qu'il  mourut  au  vil- 
lap^e  de  Marse,  où  l'on  montre  enco- 
re les  ruines  de  sa  maison.  Le  tom- 
beau qui  renferm.iit  son  corps  de- 
vint célèbre  par  une  inlinité  de  mi- 
racles, et  les  habitants  de  Rais  en  re- 
{^nrdaient  la  possession  connue  un 
trésor  du  plus  grand  prix.  Kn  1427, 
«•es  habitants,  craignant  que  les  An- 
glais, dont  la  descente  en  lîrctagne 
était  imminente,  ne  leur  enlevassent 
ce  corps,  le  transportèrent  a  Vitré, 
et  le  mirent  sous  la  garde  <les  cha- 
noines de  la  collégialede Sainte-Made- 
leine de  cette  ville.  l>e  duc  de  Hre- 
tagne  ayant  fait  sa  |)aix  avec  les  An- 
glais, la  paroisse  de  liais  réclama, 
mais  en  vain,  son  dé[)ot.  L<'  chapitre 
de  Sainte-Madeleine  se  relusjînt  tou- 
jours à  la  restitution  demandée,  les 
habitants  voulurent  se  le  pnx-urer, 
à  force  ouverte,  \m  jour  que,  selon 
la  rotitume,  on  |>orlait  les  relicpies  de 
naint  Mars  im  prncrssion  hors  de  la 
ville;  mais  Hétant  trouvés  les  plus 
faibles,  ils  fin*enl  obligés  de  cé<l(M-,  et 
de  les  laiss<'ren  la  p<»ssc.s.sion  de  Vitré. 
Les  chanoines  crurent  cpiils  ne  les 
perdraient  jamais  ;  c'est  ce  (pii  détei  - 
mina,  en  LV8H,  (iliy,  comte  de  La- 
val, baron  «le  Vitre,  et  Anne  de  .M<»nl 
mtirency,  son  é|>ouse,  à  faiie  fair«- 
un  coOrrt  d'argent  pour  les  renier- 
mer,   i^uant   a    la   parois»c  de  lbi«». 
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elle  s'abstint  de  toute  procession  ex- 
térieure jusqu'en  1750 ,  qu'elle  re- 
couvra les  reliques  de  saint  Mars, 
moins  son  fémur  droit,  deux  de  ses 
côtes  et  son  chef,  que  l'église  de 
Vitré  possède  encore  aujourd'hui. 
Depuis  cette  époque,  elle  a  repris 
l'usage  de  les  promener  procession- 
nellement  sur  toute  l'étendue  de  son 
territoire,  le  14  janvier  et  le  21  juin 
de  chaque  année.  —  Mars  (le  père 
-Voè/),  né  à  Orléans,  dans  le  XVl'^  siè- 
cle, fut  supérieur  de  la  congrégation 
des  bénédictins  réformés  de  Bretagne, 
<[ui  avaient  adopté  une  règle  beau- 
coup plus  sévère.  Le  V.  Symphorien 
G u von,  d'Orléans,  prêtre  de  l'Oratoi- 
re, a  parlé  de  lui  avec  éloge,  aux  p. 
270  et  291  <le  son  Histoire  chronolo- 
ffi(jue  des  évêqnes  d'Orléans ,  ainsi 
qu'André  du  Saussay  dans  l'Appendix 
de  son  Martyrologe  de  lYance.  Le 
roi  Louis  Xlil  demanda  au  pape  sa 
canonisation  et  l'érection  en  congré- 
gation des  monastères  de  Redon, 
Lehon  ,  Le  Tronchet,  Lantenac,  La 
(Chaume,  Landevenec  et  Saint-Meen, 
«lesservis  par  les  Rénédictins  réfor- 
més de  Rretagne.  Les  PP.  de  la  société 
de  Rretagnenepurent  obtenir  l'érection 
((u'ils  sollicitaient;  on  se  contenta  d'u- 
nir leurs  monastères  a  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Quant  au  P.  .Mars,  le 
pape  consentit  à  la  canonisation  par 
les  voies  ordinaires,  «pii  furent  sui- 
vies avec  ardeur  ri  succès  par  le  P. 
(fuilhjliu,  couunis  a  cet  ellet.  La  pro- 
r«'dure  préparatoire  n'eut  pourtant 
anciuie  suite,  l'union  à  la  con^pégation 
de  Saint-Maur  ayant  msensiblemeni 
fait  pc.'pdre  de  vue  le  P.  Mars,  auquel 
I).  Hugues  Ménard  a  néamnoins  don- 
n(>  la  (pialité  de  bieidieureux ,  tant 
«lans  la  préfac««  de  sou  Martyrologe 
bénédictin,  que  dans  l'addititm  qu'il 
V  a  laite  de  quelques  saints  nou- 
veaux. La  vie   du    P.    M;«rs,  ^rrit»*  exi 
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1617,  par  son  iicvt'U  1).  Nocl  Mars, 
est  restt'e  inaimscritc.  On  peut  voir 
à  son  sujet,  les  Éloges  de  plmifurs 
personnes  itluitrca  en  p'uHé  de  l'ordre 
de  Suitit-Iioioit,  par  lu  uièrc  de  \\\v- 
meur  (tom.  2);  et  la  notice  que  lui  a 
consacrée  X).  Lobineau  dans  ses  Fies 
des  saints  de  Bretagne.        V,  L — r, 

MARS  (  Antoine -Jean  ) ,  conseil- 
ler à  la  Cour  royale  de  Paris,  était  ne- 
en  1777.  Il  fut  d'abord  substitut  du 
procureur  du  roi,  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  et 
montra  beaucoup  de  modération 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  Il  passa 
ensuite  au  parquet  de  la  Cour  royale 
et  fut  l'un  des  substituts  de  M.  de 
Peyronnet,  dans  la  cause  de  conspi- 
ration, qui  fut  poursuivie,  en  1820  , 
devant  la  Cour  des  pairs,  ^'ommé 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris , 
par  M.  de  Peyronnet,  lorsque  celiù- 
ci  devint  garde-des-sceaux,  il  mou- 
rut dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
le  19  décembre  1824.  On  a  de  lui 
une  compilation  utile  et  souvent  con- 
sultée, sous  ce  titre  :  Corps  de  droit 
criminel^  ou  Recueil  complet,  inctlio- 
dique^  et  par  ordre  de  matières^  des 
Codes  d'instruction  criminelle  et  pé~ 
naïf  des  lois,  arrêtés  du  gouverne- 
ment., décrets^  avis  du  conseil  d'Etat, 
ordonnances  royales,  édits,  etc.,  ac- 
tuellement en  vigueur,  en  matière  cri- 
minelle^ correctionnelle  et  de  police  , 
avec  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, etc.  ;  suivi  d'une  table  chronolo- 
gique des  lois  et  des  actes  du  gouver- 
nient,  et  d'une  table  générale  alpha- 
bétique des  matières^  Paris,  1820-21, 
2  forts  vol.  in-4".  Z. 

MAKSA\D  (l'abbè  Antoink), 
naquit  à  Venise,  en  1765,  d'une  fa- 
mille lyonnaise,  dont  le  nom  était 
Marchand.  Son  père  était  l)anquier 
et  fut  ruiné  par  les  événements 
qui  entraînèrent  la  chute   de   la    re- 
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publique ,    en    1797.    Le  jeune    An- 
toine    embrassa     l'état     ecclésiasli- 
(|U(î  -p  après    avoir   reçu   l(?s   ordret. , 
il  s'adonna   u    la   prédication    et  eut 
lieaucoup  de  succès  à  Venise,  à  Pa- 
doue,  à  Milan  et  à  Rome.  Il  voyagea 
en  France,  (!l  fut  à  son  retour  nommé 
professeur  de   statistique;   à  F  Univer- 
sité de  Padouc,  où  il  enseigna  sans  in- 
terruption jusqu'en  182o,  époque  à 
laquelle    il    obtint    sa    retraite    avec 
une  pension.  Rendu  ainsi  au  repos, 
Marsand  eut   le    désir  de   revoir    la 
France,  et  fit  un    long   séjour  à  Pa- 
ris ,    où    il    s'occupa  de    recherches 
de  manuscrits  et  de  médailles.   C'é- 
tait un  habile    connaisseur  en  typo- 
graphie et  en  calcographie,  comme  l'at- 
testent les  travaux   qu'il  a  laissés.  Il 
avait  fait  une  collection  complète  des 
éditions  de  Pétrarque,   et  il    la  céda, 
en    1826 ,    au   roi    Charles   X  ,    qui 
en  récompense  le  nomma  chevalier 
de   la  Légion-d'Honneur,    avec   une 
pension  de  deux  mille  francs  sur  la 
liste    civile.  Marsand  aurait  voulu  se 
fixer  à  Paris,  mais  il  en  fut  empêché 
par  le  gouvernement  autrichien,  qui 
exigeait  qu'il  passât  en  Italie  au  moins 
quelques  mois  de  l'année,  sous  peine 
de  perdre  sa  pension  de  retraite.  C'est 
dans  un  de  ces   voyages  qu'il   mou- 
rut   à   Milan  ,  le  3  août   1842.    On 
a   de   lui  :  I.    Mémoire   sur    le   sucre 
d'Olcuscafer  ,     et    sur    l'origine  ,    les 
progrès    et  l'état   actuel  de   cette   dé- 
couverte, par  M.  Arduino  de  Padoue^ 
écrit  en  français,  Paris,  1813,  in-4''. 
II.    //  Jlore    delt    arle    dell'    inlaglio 
nelle    stampe.    Milan,   in-4^.    111.   Le 
Rime  di   F.    Petrarca   illustrate,    Pa- 
doue,  1819-20,  2  vol.  in-4".  C'est  la 
meilleure  édition  de  ce  poète  célèbre, 
soit  par  la  correction  typographique 
du  texte,  soit  par  les  notes  que  Mar- 
sand  y  a  jointes.  Elle    a  obtenu  en 
quelques  années  plus  de  cent   réiin- 
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pressions.  IV.  Le  donne  illustrl  de/ 
regno  lombnrdo-vencto^  Milan,  1820, 
in- 12.  V.  La  biblioteca  petrarchcsca 
formata  y  descritta  ed  illustrata^  Mi- 
lan, 1826,  gfiand  in-i**.  Ce  recueil, 
fait  à  fjrands  frais,  se  trouve  clans  la 
bibliothèque  du  Louvre.  VI.  Manos- 
eritti  italiani  esistcvti  ncUa  regio 
biblioteca  pangina^  Paris,  1835,  in-i". 
L'autour  dédia  cet  ouvrage  au  roi 
Louis-Philippe  qui,  pour  l'indemni- 
ser des  difïicultds  et  dos  retards  qu'a- 
vait éprouvés  ,  dc[)uis  la  nlvolulion 
de  1830,  le  paiement  de  sa  pension 
s»u'  la  liste  civile,  lui  j)erniit  do  faire 
imprimer  {gratuitement  son  travail  à 
l'imprimerie  royale.  Marsand  publia 
peu  après  un  second  volume  sous  le 
titre  de  :  3fa)ins('rilti  italiani  délia 
regia  biblioteca  purigina  e  dclle  tre 
régie  bibliotechc  dclt  Arsenale  ,  di 
Santa-Cicnovcfa  e  iMazarina.  Ce  cata- 
logue contient  non  seidement  les  ti- 
tres <les  manuscrits,  mais  encore  une 
analyse  do  chacun  d'eux  avec  des 
notes.  VII.  Commenln  <;ulla  célèbre 
canzone  di  Frauccsco  Petrarca  n 
laude  di  Nnstru  Siguora,  Paris,  1841, 
in -4".  Marsand  avait  composé  un 
Mémoire  sur  Laure  de  iXovos  (  r-oy. 
ce  nom  ,  X\XI,  432);  mais  sa  mort 
en  interrompit  la  publication. 

A  T  et  A — V. 
.IIAKSDEX  (CiiLiArMK),  célèlirc 
orientaliste,  docteur  ès-lois,  mem- 
bre de  la  Société  royale  do  Londres, 
rt  de  plusieurs  autres  Compa;;uios 
savantes,  appartenait  à  une  famille 
dti  Dorbysbiro,  on  Angletenc.  Il  lui - 
quit  «Ml  17oo,  à  Voival,  coniti;  de 
VVicklow ,  en  Irlande.  Après  qu'il 
r>nt  terminé  se»  études,  il  obtint  un 
enq)loi  dans  les  Indes-Oricntab's,  rt 
Mon  acquitta  i\v  manière  .i  iiu-riier 
lin  pronq>t  avancement.  Il  fut  en- 
voY<'"  comme  résident  à  Hen<<nilon, 
établissement  sur  la  cAte  occidental^ 


de    Sumatra,    où    il    resta   jusqu^en 
1780.  L'année  suivante,  il   revint  en 
Angleterre.  Vers  1795,  il  fut  nommé 
second  secrétaire  de  l'amirauté,  et  en 
1807,  il  se  retira  des  affaires,  pour 
se   livrer   entièrement    à    l'étude.    Il 
publia  de  bons    ouvrages,   et  se   si- 
gnala par  des  actes  <le  générosité.  Le*; 
besoins  de  l'Etat  étant  devenus  ur- 
gents,   il   montra    un    exemple   peu 
commun  de  patriotisme,   en   renon- 
çant  à   la   pension  de   1,500    livres 
sterling  (37,000  fr.),  qu'il  avait  mé- 
ritée par  ses  services.  En  1830,  il  Ht 
présent,  au  Musée  britannique,  de  sa 
précieuse  collection  de  médailles,  qui 
renfermait  celle  de  sir  Robert  Ain- 
slie,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Cons- 
tantinople,  et  celle   de  l'abbc  Beau- 
champ;  plus  tard,  il  donna  sa  nom- 
breuse et  riche  bibliothèque  au  col- 
lège   du    Uoi    à    Londres.    Marsden 
avait  épouse  une  liile  de  sir  Charles 
Wilkins,  qui  s'est  fait  un   nom  dan.s 
la    littérature    orientale.     Après    une 
longue  vie  bien  renq)lie,    il  s'éteignit 
paisiblement,   le   6  octobre  1837,   à 
Edgegrovc,   dans  le  comté  de  llai-t- 
lor<l,  ïigfé  de   quatre-vingt-deux   ans. 
et   regretté  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. rSous  nous   souvenons  de 
l'avoir  nu  à  Paris,   on  1822;  sa  phy- 
sionomie   spirituelle      annonçait     en 
même  temps  la  douceur  et  la  bonté. 
On  conçoit  <pie  sa  conversation  était 
instinctive;  elle  ac(|uérait  un  charme 
do  plus  pai    l'at^'ont  do  bienveillance 
«pii  l'accompagnait.  On  a  de  Marsden, 
ni  an{;lais   :    I.    Histoire  de    Sumatra^ 
rnnt  nant    un    tableau,    du   gouverne^ 
wcnt,    des    lois,     des     usages   et    des 
nta'urs  des    habitants  indigènes^    afe* 
la    description    dex   pivductions    natu- 
ivlles,  et  riiistoire  de  l'ancien  état  po- 
Utiifne    de    crtte   ile^    JiOndros,     1783, 
in -4",    cartes  ;    ibid.,    1784,  (  artcs  et 
ligiHO*;  ibid.,  1812.  l  auti'ni  nnnom*- 
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dans  sa  préface,  que  celte  tioihième 
édition  aurait  vu  le  jour  plus  tôt,  si 
les  devoirs  do  sa  char{;e  n'avaient 
pris  tous  ses  moments.  Mais  pendant 
ce  temps,  il  reeul  de  l'Inde  des  ren- 
seignements (]ui  le  mirent  à  même 
de  eorri{;er  des  inexactitudes,  de 
remplir  des  lacunes,  et  d'augmenter 
la  masse  {jénërale  des  notions  rela- 
tives à  une  île  si  importante,  et 
pourtant  si  imparfaitement  explorée. 
Cette  nouvelle  édition  ofFre  donc  des 
«liangements  essentiels  et  très-inté- 
ressants. Tout  ce  qui  concerne  Tliis- 
toire  naturelle  présente  de  grandes 
améliorations,  et  beaucoup  de  plan- 
ches de  végétaux  et  d'animaux.  Le 
monde  savant  a  donné  son  suffrage 
au  livre  de  Marsden  ;  on  n'avait  au- 
paravant que  des  notices  éparscs  et 
fort  courtes  de  Sumatra.  Il  a  le  pre- 
mier offert  une  connaissance  exacte 
et  détaillée  de  cette  île  et  de  ses  ha- 
bitants. La  dernière  édition  contient 
un  chapitre  entier,  sur  une  tribu  qui 
précédemment  avait  été  passée  sous 
silence.  L'auteur  accompagne  son  ré- 
cit de  réflexions  très-sensées,  et  se 
montre  toujours  observateur  profond 
et  judicieux.  L'Histoire  de  Sumatra  a 
été  traduite  en  allemand  ,  par  J.-R. 
Forster  (voy.  ce  nom,  XV,  282),  et 
insérée  dans  le  recueil  de  voyages, 
qu'il  publiait  avec  son  gendre  Sprengel 
(XLIII,  353).  La  traduction  française 
par  J.  Parraud,  Paris,  1787,  2  vol. 
in-8'',  cartes,  est  faite  sur  la  seconde 
édition.  Le  libraire  fit  imprimer,  en 
l'an  II  (1793)  ,  un  nouveau  titre, 
Vàyatfe  à  Vile  de  Sumatra;  c'est  le 
seul  changement  que  l'on  y  trouve. 
La  version  pourrait  être  plus  exacte 
et  plus  élégante.  IL  Grammaire  de 
la  langue  malàicy  Londres,  1812, 
in-i**;  trad.  en  hollandais  par  C.-P.-J. 
Elout,  Harlem,  182i,  in-4".  III.  Dic- 
tionnaire de  la   tangua   malaie^  Lon- 

Lxini. 


dre»  ,    1812,    2    vol.    in-4'';    traduit 
en    hollandais    et  en   français ,    par 
C.-P.-J.    Élout,    Harlem,    1825,    2 
vol.  in-4".   Ces    deux  ouvrages  suf- 
firaient pour  rendre  la  mémoire  de 
Maisden  recommandable.   Avant  lui, 
on  ne  possédait  (jue  de  courts  voca- 
bulaires,   et    d'informes  grammaires 
(le  la  langue,    qui  est    parlée  dans 
la   presqu'île    Malaïe,    et    dans   tout 
le  grand    Archipel  oriental    de  l'A- 
sie :  c'est-à-dire  à  Sumatra,   à  Java, 
à  Bornéo,  à  Célèbes,  aux  Moluques, 
aux  Philippines,  et  dont  on  retrouve 
des  traces  dans  les  îles   de  l'Océanie 
qui  ne  sont  pas  habitées  par  des  nè- 
{jres.  Les  préfaces  de  ces  deux  livres 
font  connaître  la  nature  et  l'essence 
du   Malai,   expliquent  comment  ses 
différents  dialectes  se  sont  formés,  et 
développent  les  causes  des  altérations 
qu'il  a  subies,  ainsi  que  de  la  substi- 
tution  des    caractères    arabes,    avec 
des  modifications,  à  ceux  qui  étaient 
précédemment  employés.  IV.    Voya- 
ge de  MarcO'Poloy  traduit  en    anglais^ 
et     accompagné    d'un     commentaire, 
Londres,  1818,  carte.  Suivant  notre 
collaborateur,   M.  le  baron  Walcke- 
naer,    «    c'est  à    la  fois  la  meilleure 
"  traduction  et   le  meilleur  commen- 
"  taire   de    Marco-Polo    (  voy.    Polo, 
"  XXXV,  209).  »  Marsden  qui,  pen- 
dant son  séjour  à  Sumatra,  avait  eu 
occasion   de  juger  par  lui-même   de 
l'exactitude,  et  de  l'authenticité  de  la 
relation     du    voyageur    vénitien    en 
ce   qui   concernait    cette  île,    n'avait 
cessé  depuis  ce   temps  de  désirer  que 
quelque  savant  donnât  une  nouvelle 
édition    du   texte,  avec  un  conmien- 
taire  pour  en   expliquer  les  endroits 
obscurs.    Ce    n'était   pas    une   tâche 
aisée,   que   d'entreprendre   une  édi- 
tion critique  de  Marco- Polo. Marsden, 
(jui  heureusement  ne  fut  pas  effrayé 
de  ces  difficultés,  ne  se  les  dissimula 
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pourtant  pas,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  fragment  d'une  lettre  de 
l'abbé  Moidli,  qu'il  rapporte.  Sa  mo- 
destie ne  lui  permet  pas  de  croire 
qu'il  ait  apporté  à  son  travail  toutes 
les  conditions  exigées  par  son  corres- 
pondant; mais  il  se  flatte,  avec  beau- 
coup de  raison,  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  indispensables  pour  donner 
de  la  relation  de  ce  voyageur,  une 
«'dition  plus  complète  et  plus  correcte 
que  les  précédentes,  et  même  de  l'é- 
claircir,  en  rapprochant  de  son  texte 
une  foule  de  notions  qu'on  s'est  pro- 
rurées  depuis,  sur  les  contrées  qu'il  a 
parcourues.  L'importance  tle  cette 
comparaison  pour  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  l'Asie  au  XilP  siècle,  rendait 
ce  travail  digne  des  soins  que  Marsden 
y  a  apportés,  et  fait  sans  peine  excuser 
l'étendue  du  commentaire  qui  forme 
la  partie  intéressante  de  la  nouvelle 
édition.  Dans  une  introduction  qui 
est  en  tête  du  volume,  et  qui  serait 
même  séparément  un  morceau  fort 
estimable,  l'auteur  a  placé  plusieurs 
petites  dissertations  sur  la  viede  Marco- 
l'olo,  sur  l'authenticité  de  sa  relation, 
sur  les  traductions  qu'on  en  a  faites 
dans  toutes  les  langues  d'Europe  ,  €t 
les  principales  éditions  qui  en  ont  été 
publiées.  Il  s'est  décidé,  comme  d'au- 
tres éditeurs  avant  lui ,  à  préférer  la 
version  de  l\anmsio,  non  "comme  plus 
iinciennc,  mais  comme  plus  correcte 
et  plus  complète.  Le  soin  qu'il  a  pris 
de  remplir  les  lacimes  du  texte  de 
Ilamusio,  ainsi  cpic  de  uiarqu(T  les 
variantes  d'orthographe  et  les  autres 
différences  qui  existent  entre  les  prin- 
cipales versions  ;  ce  soin  qui  lend  le 
texte  du  voyageur  supérieur,  dans  la 
traduction  d«!  Marsden,  à  celui  de  toutes 
les  éditions  précédentes,  le  justifierait, 
dit  Ahel  Héinnsat ,  de  <pn  nous  em- 
piuntons  ces  considérations,  aux  yeux 
uiéfnc  i\c  ceux   qui  auraient  souhaité 


qu'il  eût  pris  un  autre  parti.  Voulant 
achever  de  dissiper  les  doutes  qui  se 
sont  élevés  sur  l'authenticité  et  l'exac- 
titude de  la  relation  de  son  auteur 
(doutes  qui  ne  sont  plus  à  présent  fort 
répandus);  voulant  de  plus  débrouiller 
ce  qui  restait  d'obscur,  et  mettre  dans 
leur  jour  tous  les  faits  historiques  qui 
n'y  sont  qu'indiqués ,  Marsden  a  en- 
trepris un  grand  commentaire  ou  une 
longue  suite  de  notes  quelquefois  tr*s- 
étendues.  Placées  à  la  fin  des  chapitres 
qu'elles  éclaircissent,  elles  supposent 
des  recherches  considérables  et  la  lec- 
ture attentive  et  raisonnée  des  relations 
de  presque  tous  les  voyageurs  qui  ont 
marché  sur  les  pas  de  Marco-Polo , 
ainsi  que  de  tous  ceux  des  ouvrages 
orientaux  qui  ont  été  tiaduits  en  Eu- 
rope. On  y  trouve  rassemblés  tous  les 
passages  des  auteurs  modernes  qui 
ont  donné  de  nouveaux  détails  sur  les 
événements  racontés  par  le  voyageur 
vénitien ,  sur  les  personnages  dont  il 
fait  mention  ;  sur  les  lieux,  les  mœurs, 
les  productions  naturelles  et  indus- 
trielles qu'il  a  fait  connaître.  Mais  ce 
(pii  est  surtout  précieux  ,  c'est  le  re- 
cueil des  différentes  manières  dont 
les  noms  propres  sont  écrits  dans  les 
plus  anciennes  éditions  et  dans  les 
mainiscrits  qu'il  a  pu  consulter,  ainsi 
que  l'étymologie  de  ces  noms,  ou  les 
corrections  qui  senildcnt  nécessaires 
[)our  en  conserver  forthographe  pri- 
mitive, partie  délicate  et  difficile,  ou 
Marsden  s'écarte  rarement  parce  qu'il 
sait  s'airêtcr  souvent  et  à  projios.  On 
regrette  toutefois  de  rencontrer  dans 
son  texte  beaucoup  de  noms  propres 
altérés  ,  défiginés,  tpii,  dans  les  édi- 
lions  préc('<ler>tes ,  «hoquent  un  lec- 
f(Mn'  instruit.  Mais,  puisque  Marsden 
n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  faire 
(lisparaîtn*  ces  taches,  on  doit  croire 
(jn'elles  sont  ineftaçables.  On  doit 
aussi    regretter    qu'il    n'ait    pu    faire 
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iissLQC.  d'un  mumiscrit  «.le  la  liibliollu'- 
que  royale  de  Paris,  qui  csl   trés-aii- 
t'itMi  et  pliisaiii|)lt>  quo  les  autres.  On 
lie   peut    pas  rtro    toujours  d  arconl 
avec  lui  sur  l'application  qiiil  fait  des 
noms  des  lieux  donnés  pai    Maico- 
J'olo  ,  à  ceux  qui   ont  élc  décrits  pai 
d'autres  voyageurs,  notamment  pour 
la  Mon^jolie  et  la(>lnnc.  Ce  n'est  assu- 
K'ment,  dit  Abc!  Rémusat ,  ni  la  pa- 
lieure  dans  les  recherches,  ni  la  safja- 
cité  dans  les  raisonnements,  ni  i'habi- 
Icte  à  mettre  en  œuvre  les  matéiiaux 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  qui  ont  pu 
manquer  à  Marsden,  pour  son  projet 
de  suivre   le  voyageur  vénitien  dans 
sa  marche  au  travers  de  l'Asie  ;  mais 
il  eiit  eu  besoin,  pour  cette  partie  de 
son  commentaire,   d  une  description 
exacte  de  la  Tartiuie,  laite  au  XII!'" 
siècle  par  les  Tartaies  eux-mêmes.  Il 
ne  connaissait  pas  la  langue  chinoise, 
il  lui  a  donc  été  impossible  de  faire 
usage  des  livres  de  géographie  qu'elle 
possède.  Du  moins,   dans  deux  par- 
ties de  son  travail ,  Marsden  semble 
avoir  assez  complètement   atteint  son 
but ,  et  n'avoir  laissé  dans  le  texte  de 
son   auteur   d'autres  difficultés    que 
celles    qu'il   est   peut-être    désormais 
impossible  d'en  séparer,   en    iap[)ro- 
chant  les  observations  recueillies  sur 
les  provinces    de   la  Perse  orientale, 
les  pays  voisins  de  I  Indus  et  la  Traii- 
soxane,  par   les    voyageurs   qui  sont 
postérieurs  à  Marco-Polo,  de  celles  de 
ce  Vénitien.   Marsden  a   parfaitement 
explique  les  unes  par    les   autres  :  on 
voit  par  là  ce  qu  il  aurait  pu  faiie  s  il 
avait  eu  partout  d'aussi  bons  rensei- 
gnements. Quand  ensuite  Mar(o-Polo 
vient  à  parler  des  royaumes  de  llndc 
orientale  et  des  îles  du  midi,  et  qu  il 
décrit  les  productions  et  le  commerce 
de  la  Grande-Java ,  que  le  commen- 
tateur croit  être    Bornéo  ,   et    de    la 
i'etite-Java  ,  qui  paraît  être  .Sumatra, 
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alors  le  savant  histoiien  de  celte  île  ht- 
trouve  ^nr  son    terrain.    Il    laiidraii 
avoir,  tomme  lui ,  séjourné  dans  ces 
«ontrt'cs  pour  juger  du  degré  de  soli- 
dité de  plusieurs  de  ses  explications, 
«'l    surtout    pour    discuter  les  points 
quilna  pu  expliquer.  Rémusat,  dont 
nous   empruntons  h's   propres  paro- 
les, parce  (ju'il  nous  aurait  été  dilïi- 
«:ile  de  nous  mieux  exprimer  sur    ce 
sujet,  est  surpris  de  ce  que   Marsden 
n  ait  tiré  aucun  parti  des  extraits  que 
le  père  Amiol  a  donnés  des  ouvrages 
des  géogra])hes  chinois,  qui  décrivent 
les  pays  du  midi  très  en  détail,  qui  les 
rangent  dans  le  même  ordre  ,   et  les 
envisagent   de  la  même  manière  que 
Marco-Polo.  Ces  extraits ,  tout  impar- 
faits qu'ils  sont,  auraient  pu  lui  pro- 
«  ujcr  quelques  lumières.  Le  jugement 
porté  par  Rémusat  était   conforme  à 
l'opinion  de  Klaproth.  Ce  dernier,  qui 
possédait  toutes  les  connaissances  re- 
quises pour  faire  un  bon  travail  sur 
la  relation  de  Marco-Polo,   n'eut  pas 
le  temps  de  le  terminer;  nous  l'avons 
dit  à  son  article  (LXVIII,  548).  La 
carte  placée  à  la  tête   du  volume  de 
Marsden  n'est   pas   d  un   usage  com- 
mode, parce  que  fou    a   mêlé  ,  sans 
distinction  ,    les    dénominations    du 
Xlir  siècle  et  les  noms  de  Marco- 
Polo,  dont    lapplication  est  toujours 
en  grande  partie  hypothétique,  avct 
les  noms  qui    résultent   des    notion^ 
positives  que  nous  avons  acquises  suj 
les    dilférenles    contrées    de    l'Asie. 
V.    JVnniisitiata    orieulalia    illustrata 
(Mt'dailles  orientales  expliquées),  Lon- 
dres, 1823-1825,  3  vol.  in-4".  Mars- 
den a  décrit  et  expliqué  dans  ce  livre 
les  médailles  orientales,  anciennes  et 
modernes  ,  de  sa  collection.  Les  cin- 
quante sept  planches  qui  ornent  ces 
volumes ,   ont    été  gravées  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  par  John  Swain. 
On    désirerait   paiiois  j)lus    de    pré- 
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cision  dans  les  explications  données 
sur  quelques  médailles.  VI.  Mémoires 
dune  famille  malaie  ^  écrits  par  elle- 
même  ;  et  traduits  de  l'original-,  Lon- 
dres, 1830,  in-8°.  Les  aventures  ra- 
contées dans  ce  petit  volume,  publié 
par  Marsden  octogénaire  ,  se  sont 
passées  de  1756  à  1766;  elles  ne  sont 
pas  dépourvues  d'intérêt,  mais  leur 
principal  mérite  est  de  présenter  une 
peinture  exacte  des  mœurs  et  du  ca- 
ractère des  Malais.  L'ouvrage  a  été,  sui- 
vant les  apparences,  écrit  à  plusieurs 
reprises ,  d'abord  par  le  chef  de  la  fa- 
mille, puis  par  ses  enfants,  et  terminé 
par  l'un  des  plus  jeunes  qui  l'a  signé. 
Le  style  en  est  simple,  ce  qui  peut 
surprendre,  car  les  Malais ,  de  même 
que  la  plupart  des  Orientaux  ,  sont 
sujets  à  n'exprimer  leurs  pensées  que 
par  des  expressions  figurées,  et  quel- 
quefois à  pousser  leurs  métaphores 
jusqu'à  l'extravagance.  Les  faits  con- 
tenus dans  ce  livre  méritent  d'ail- 
leurs d'être  médités  par  les  personnes 
appelées  à  remplir  des  emplois  dans 
des  contrées  habitées  par  des  Malais, 
puisqu'il  expose  quelles  funestes  sui- 
tes peuvent  résulter  des  offenses  faites 
à  ce  peuple  brave,  susceptible  et  té- 
méraire. VII.  Catalogue  de  diction- 
naires y  vocabulaires^  grammaires  et 
alphabets,  Londres,  1797,  in  4<*.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première 
offre  les  noms  des  auteurs  par  ordre 
alphabétique;  la  seconde,  les  titres  des 
ouvrage»  rangés  par  ordre  chronolo- 
{{ique,  suivant  chaque  classe  de  lan- 
gues. t]c  livre  n«î  fut  pas  mis  dans  le 
commerce  ,  non  pins  que  le  suivant. 
Vin.  Hibliothcra  ynnrsdfniuna  philo- 
tonira. — Catalogue  de  //r/rs  et  de  ma- 
tui^crits  rerueilliiy  ajin  d'étublir  une 
comparaison  générale  des  languet  et 
de  contribuer  à  l'étudf  de  lit  littéra- 
ture orientale  y  Londres,  1827,  iu-4". 
La   distribution    des  matières   est  la 
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même  que  dans  l'ouvrage  précédent. 
Marsden  a  publié  dans  les  Tran- 
sactioris  de  la  Société  royale ,  1781  : 
Mémoire  sur  un  phénomène  observé 
dans  l'île  de  Sumatra.  Une  sécheresse 
extraordinaire  avait,  en  1775,  détruit 
les  feuilles  des  arbres ,  toutes  les 
herbes,  et  tari  les  cours  d'eaux  ;  après 
les  chaleurs ,  des  maladies  bilieuses 
enlevèrent  beaucoup  d'Européens  et 
même  des  indigènes  :  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  les  rivages  de  l'île 
furent  couverts  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  poissons  morts.  Marsden 
demande  si  l'eau  de  la  mer  n'a  pas  be- 
soin de  recevoir  celle  des  fleuves,  pour 
ne  pas  nuire  à  la  vie  des  poissons. 
Dissertation  sur  1ère  de  V Hégire.,  1788; 
Notice  sur  la  chronologie  des  Hindous. 
— Dans  XArchœo  log  ia^  1781 ,  t.  VII,  Re- 
marques sur  la  langue  de  Sumatra  ; 
ibid.,  1785,  Observations  sur  la  langue 
du  peuple  communément  appelé  Gyp- 
sies  (Bohémiens  ou  Zingari). —  Dans 
les  Transactions  de  la  Société  Asiatique 
de  Londres,  t.  III,  Notice  relative  aux 
Indigènes  de  la  Nouvelle  -  Guinée. 
Cette  grande  île  est  nommée  par  les 
Malais  Tanah-Papouah  (terre  du  peu- 
ple aux  cheveux  crépus).  Marsden 
raconte  les  aventures  de  deux  lascars 
ou  matelots  hindous  et  d'un  Anglais, 
qui  avaient  été  surpris  par  les  insu- 
laires. Ceux-ci  avaient  dévoré  les  ca- 
davres des  hounnes  tués  dans  la  ren- 
contre qui  avait  eu  lieu,  mais  avaient 
épargné  les  antres.  Ce  récit  est  accom- 
pagné de  considérations  sur  les  mœurs 
des  l'upous. — Les  botanistes  ont  consa- 
cré à  la  mémoire  de  Marsden  un  gen- 
re  (le  plantes  de  l;»  famille  des  Apo- 
«  ynées  :  il  comprend  des  arbrisseaux 
iU)  la  Zone  torride,  dont  quelques-uns 
ont  des  tiges  (pimpantes  ;  du  nombre 
de  crux-ci  est  le  Mursdeitia  tinrtoria 
{Tarant  Akar  des  Sumatranais  ),  que 
Mars<len  fit  connaître  en  Europe  en 
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1780,  et  des  fouilles  duquel  on  ex- 
trait une  belle  couleur  bleue.  E — s. 
MARS II  (  Narci.ssk  )  ,  archevé- 
({uc  illandais  ,  issu  d'une  laniille 
saxonne  otahlio  dans  le  pays  de  Kent, 
«itait  né  en  1638  à  lïannington  dans 
le  comté  de  Wilt  ,  et  se  fit  rece- 
voir, en  165i,  docteur  en  tliéoJofjie 
à  l'Université  d'Oxford.  Après  avoir 
exerce  quelque  temps  les  fonctions 
de  chapelain  dans  la  maison  du  chan- 
celier Hyde,  comte  de  Clarendon  ,  il 
fut  nommé  principal  du  collège  d'Al- 
ban-hall  à  Oxford,  et  en  1678,  prévôt 
du  collège  de  Dublin.  Des  dignités 
plus  élevées  furent  la  récompense  de 
sa  conduite  exemplaire  dans  les  pla- 
ces qui  lui  étaient  confiées.  En  1683 
il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de 
Leighlin  et  Ferns,  en  1690,  à  l'arche- 
vêché de  Cashell,  en  1699,  à  celui  de 
Dublin,  et  enfin  ,  quatre  ans  après, 
à  celui  d'xVrmagh  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  en  1713. 
Profondément  instruit ,  et  zélé  pour 
les  lettres,  il  ouvrit  au  public  dans 
son  palais  sa  belle  ^ibloithèque,  et  fit 
présent  à  celle  d'Oxford  des  manus- 
crits orientaux  qu'il  avait  acquis  de 
la  succession  de  Golius.  Sa  piété  ne 
fut  pas  moins  profonde  que  son  ins- 
ti'uction.  A  l'hospice  de  Drogheda,  il 
fonda  12  places  pour  des  pauvre» 
veuves  d'ecclésiastiques,  et  il  rétablit, 
à  ses  frais,  un  grand  nombre  d'égli- 
ses de  son  diocèse.  Grand  amateur  de 
musique,  il  écrivit  YEssai  d'une  hi- 
troduction  a  la  théorie  des  sons,  con- 
tenant des  avis  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'acoustique.  La  Société 
Royale  de  Londres  a  fait  insérer  ce 
traité  dans  le  recueil  de  ses  Transac- 
tions philosophiques.  On  a  encore  de 
Marsh  une  Lettre  pastorale  au  clergé 
du  diocèse  de  Dublin,  1694,  in-4*',  et 
deux  ouvrages  d'instruction  :  Manu- 
ductio    ad    logicam    de    Philippe    de 


Trieu  ;  nouvelle  édition,  augmentée 
du  texte  grec  d'Aristote  et  du  traité 
de  (iasMMidi  Vf  demonslralione,  Ox- 
ford ,  1678;  et  Inslitutioncs  logica 
in  usutn  juvrntutis  acadcmicœ  ;  Du- 
blin, 1681.  On  s'est  étonne,  avec  rai- 
son ,  en  Angleterre  ,  du  portrait  sati- 
rique que  Swift ,  dans  ses  œuvres,  a  tra- 
cé d'un  prélat  qui  n'est  connu  que 
sous  des  rapports  estimables.  D — g. 
MARSHALL  (William  IIlm- 
punEY  ) ,  laborieux  agronome  anglais , 
avait  passé  sa  première  enfance  chez 
ses  parents  à  la  campagne  ,  quand 
ceux-ci  le  placèrent  dans  une  maison 
de  commerce.  Mais,  ne  montrant  au- 
cun goût  pour  cette  carrière,  il  pro- 
fita de  tout  ce  qu'il  avait  de  loisirs 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  botani- 
que ,  de  l'horticulture;  et  il  se  hâta, 
sitôt  qu'il  le  put,  de  revenir  à  la  vie 
de  campagne.  Les  propriétés  qu'il  avait 
à  faire  valoir,  tant  pour  son  compte 
que  pour  celui  d'autrui,  le  mirent  à 
même  de  faire  nombre  d'observations 
et  d'expériences  dont  beaucoup  de- 
vaient être  concluantes.  On  sait  com 
bien  de  fois  l'agriculture  a  eu  raison 
de  se  plaindre  des  théories  chiméri- 
ques qui,  après  avoir  promis  les  plus 
riches  résultats  ,  viennent  échouer 
contre  l'expérience;  mais  on  sait  aussi 
combien,  dans  les  campagnes,  l'esprit 
de  routine  s'obstine  d'ordinaire  à  com- 
battre les  innovations  les  plus  heureu- 
ses. Si  l'agriculture  anglaise  fut  une 
des  premières  à  s'améliorer ,  elle  le 
doit  à  des  hommes  qui,  assez  éle- 
vés par  l'esprit  et  par  les  habitu- 
des de  l'éducation,  pour  ne  point 
haïr  à  l'avance  la  méthode,  la  science 
et  les  théories,  se  sont  trouvés  places 
de  manière  à  combiner  les  principes 
de  celles-ci  avec  les  indications  de  la 
pratique,  en  sorte  que  les  deux  par- 
ties essentielles  de  l'agronomie  s'é- 
clairassent et  se  servissent  mutuelle- 
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ment;  et  parrui  ces  hoiuuies  Mar- 
shall est  certainement  un  de  ceux  qui 
ont  rendu  le  plus  de  services  décisifs. 
(Test  d'abord  qu'il  appliqua  et  expé- 
rimenta ;  c'est  ensuite  qu'il  publia  le 
1  ésultat  de  ses  expériences  ,  complé- 
tant par  ses  écrits  ce  qu'il  avait  com- 
mencé par  ses  labeurs  matériels;  enfin 
(est  qu'il  se  voua  surtout  à  décrire 
et  à  utiliser  le  sol  anglais;  les  titres  seul? 
tle  ses  productions  le  prouveraient 
au  besoin.  Sentant  combien  ,  même 
dans  un  pays  conuiiercial  tel  (jue 
l'Angleterre,  les  progrès  de  l'agricul- 
ture sont  désirables,  il  éleva  aussi 
la  voix  à  dessein  de  faire  créer  une 
école  spéciale  d'agronomie.  A  vrai 
dire,  la  Grande-Bretagne  devrai!  avoir 
ime  école  semblable  dans  tous  les 
comtés  :  l'établisst'ment  central  serait 
une  école  normale  destinée  à  foi  mer 
les  professeurs  d'agronomie,  l'outes 
prosaïques  que  puissent  sembliM  et  la 
vie  et  les  œuvres  de  Marshall  ,  il  ne 
manquait  pas  de  certaine  poési<*  dans 
la  tête,  et  iJ  voulut  en  donner  la  preu- 
ve au  public,  qui  jusqu'alors  ne  con- 
naissait que  desapix)Se,  en  imprimant 
son  poème  didacti(jue  du  PuyMije  , 
1795.  Marshall  mourui  en  18il.  Feu 
d'agronomes  ont  écrit  aiilanl  que  lui. 
Voici  la  liste  de  ses  productions.  Sis 
ouvrages  de  même  tilr(*  lorment  une 
espèce  i\'ji<jionnnilie  (imjlalse  ,  non 
i  empiète,  tlistribuée  tantôt  par  comtés 
isolés,  tantôt  pargiandes  régions,  sa- 
voir :  I.  Economie  iln  rotvtr  île  i\oi- 
folk,  1787,  2  vol.  in-8".  II.  Du  comU: 
d'York,  1788,i>\<)l.  in-8'\  III.  Dncomté 
,tr  Gloccstery  1789,  '2  vol.  in-8-.  IV. 
De%  comte. t  de  l'intérieur,  1790,  2  vol. 
in-8".  V.  De  r/iirtfrr  comtés  de  I'Ah' 
ateterrc  oc.ridcnlale^  Devon,  Somerset, 
Porset  y  et  Cornnuailles,  179<»  ,  2  vol. 
ri-8".  VI.  Pei  comtés  du  6'u</  ,  r'est- 
tt  dire  de  ceux  de  Kent,  de  Stirrey, 
dr  Sutsrx,  df  Jttiul,  de  l'Hede  f^iglil, 


des    collines     de  craie     du    conité  de 

mit,  '2  vol.  in-S''.  (2*  édition ,  1799, 
augmentée  d'une  description  de  la 
vallée  de  Londres  et  d'une  tscjuisse 
d'économie  rujale.)  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été  i  éunis  par  Paris  dans 
son  /Igricullure  pratique  des  différen- 
tes parties  de  l'Angleterre  [tsdduite  de 
l'anglais),  Paris,  1803,  o  vol.  in-8", 
atlas  in-i";  lalraîchie  sous  le  titre  de 
lit  Maison  rustique  Anglaise  ,  etc. 
loiis  ont  été  vraiment  utiles  et  l'eus- 
scnl  été  encore  davantage ,  avec 
un  prix  moins  élevé.  Tous  con- 
tiennent nombre  d'indications  facile- 
ment réalisables.  On  peut  en  juger  par 
le  dernier  d'entre  eux,  lequel  présente, 
après  la  desciiption  de  la  vallée  de 
Londres,  une  esquisse  des  principes  cm 
l'économie  rurale  ,  le  journal ,  com- 
posé de  276  petits  articles,  puis  (tome 
2)  des  lemarques  générales  faites  en 
1777,  des  expériences  et  des  observa- 
tions ,  et  encore  des  remarques  géné- 
rales datant  de  1779,  plus  une  espè- 
ce de  table  systématique  qui  présente: 
VU.  Petits  essais  d'agriculture  (Minutes 
of  HQ.)  faits  sur  une  feittie  de  trois  cents 
acres  ,  a  sol  luiiié,  près  de  Croydon 
(Suriey),  1778,  in-4".  Vlll.  Expérien- 
ces et  observations  sur  l'agriculture  et 
ta  température  y  1778,  in-i".  IX.  Le 
bosquet  uniéricuin  ,  OU  Catalogue  al- 
pliabétique  des  ai'bres  et  arbrisseaux 
qui  eroissent  dans  les  forêts  des  Etats- 
Unis  de  l'Améiique y  1785  ,  in-8".  Il 
«m  existe  mie  tiaduction  française  par 
Lezeime»,  Paris,  1788,  in-8".  L'aulciu 
y  liuil  la  méthode  et  la  nomenclature 
de  Linné  ,  mais  se  Ironqie  (juelquefois. 
Le  traducteur  relève  tjuehiues  erreurs 
sur  le  thé  vert  et  le  thé  boe  ,  sur  les 
hignonia  radicans  ct  semper  virens, 
elc.  X.  Traité  pratique  des  Junlinsd'or- 
nements  en  général,  in-8";  2*  édition 
irès-augmentée,  sous  le  tilrc/>f5/>/arj- 
tiitions  cl  de  l'art  d'orner  tes   maisons 
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de  campagne,  17i)G,  2  vol.  in-8";  3' 
odition,  1801V  \1.  Proposition  d'un 
Institut  lioyul  ou.  colUûjc  d'agriculture 
et  des  autres  hratiches  d'économii:  ru- 
ra/e,  1791),  iii-8".  XII.  De  l'appropria- 
tion et  de  l  cnclosevwnt  des  terres  tui- 
gueset  communales,  1801,  iii-8°.  XIII. 
De  la  propriété  rurale  en  Angleterre  y 
1801,  in-4".  XIV'.  De  Vaménagemcnt 
des  propriétés  rurales^  1804,  iii-8".XV. 
i° Examen  des  rapports  du  bweaud'a- 
gticultuie  an  département  des  comtés^ 
nord  de  l'Angle  terre,  1808,  in-8";  2" 
Examen  des  rapports  du  bureau  d'a- 
griculture du  département  des  comtés 
de  l'ouest,  1810  ,  m-8";  3°  Examen 
du  rapport  du  bureau  d'agricultuie  au 
département  des  comtés  de  l'est,  1812, 
in-8*'.  XVI.  Enfin  le  poème  didactique 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  du 
Paysage  (Review  of  the  Landscape) , 
suivi  d'un  Essai  sur  le  pittoresque  et 
de  Jiemarques  pratiques  sur  les  orne- 
ments des  maisons  de  campagne,  1795. 
Les  vers  de  Marshall  ne  sont  pas 
plus  mauvais  que  ceux  de  tant  d'au- 
tres qui  ont  plus  ou  moins  pénible- 
ment labouré  le  sillon  poétique.  Tou- 
tefois il  crut  que  le  mieux  pour  lui 
était  d'en  revenir  à  la  prose,  et  on  ne 
peut  que  l'en  féliciter.  P — ot. 

MARSHALL     (John),     homme 
d'État  américain,  avait  d'abord  suivi 
la    carrière  militaire.    Officier    pen- 
dant   la  guerre    de   l'indépendance  , 
il  devint  successivement  membre  de 
l'Assemblée    législative   de    l'État  de 
Virginie,  du  Conseil  exécutif,  du  Con- 
grès, et  secrétaire  d'État.  Washington 
0      voulut  l'envoyer  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France ,  à  la  place  de  Mon- 
roé,  mais  il  ne  put  lui  faire  accepter 
ces  fonctions.  Nommé  ministre  de  la 
justice   en    1801,  Marsluill  conserva 
cette  place,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Philadelphie,  au  mois  de  juillet  1835. 
On  a  de  lui  une  Fie  de  Wahsington, 


précédée  d'un  précis  de  Ihistoire  des 
colonies  fondées  par  les  Anglais,  sur 
le  continent  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Elle  a  été  traduite  en  françaih 
par  P.-E.  Henry,  notre  collaborateur, 
INtris,  1807,  5  vol.  in-8'',  avec  atlas 
de  l(i  pi.  C'est  un  ouvrage  estimé  (voj. 
IlKNnv,  LXVII,  68).  Marshall  était 
membre  correspondant  de  l'Institut 
histori<[ue  de  Erance.  M — d  j. 

AlARSIS  (Amuuoisk),  né  en  1733 
à  Couidon,  dans  le  Qucrcy,  embras- 
sa l'état  ecclésiastique,  et  devint  curé 
de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1815. 
On  a  de  lui  :  I.  Exercices  de  dix 
jours  de  retraite,  pour  toute  sorte  de 
personnes  ,  et  en  particulier  pour 
celles  qui  sont  consacrées  a  Dieu  datis 
l'état  religieux,  Paris,  1775,  2  vol. 
in-12.  II.  Discours  pour  convaincre 
l'incrédulité,  ramener  les  protestants, 
convertir  les  pécheurs,  1777,  in-12. 
111.  Portrait  du  saint  prêtre  (dans 
l'Histoire  de  M.  Baudus,  vicaire-gé- 
néral, ouvrage  indiqué  par  M.  Vi- 
daillet,  qui  n'en  donne  pas  la  date, 
comme  étant  imprimé  à  Villefranche, 
in-12).  M.  Vidaillet,  dans  la  seconde 
livraison  de  sa  Biographie  des  hom- 
mes célèb)es  du  département  du  Lot, 
dit  que  Marsis  avait  entrepris  une 
traduction  française  d'Homère.  «  Dans 
■  cet  ouvrage,  manuscrit  et  incom- 
«  plet,  il  se  proposait  de  démontrer 
•  que  les  principales  beautés  de  l'i- 
1.  liade  et  de  l'Odyssée  ont  été  pui- 
H  sées  dans  les  livres  saints.  »  — 
François  Marsis,  lieutenant-général  au 
présidial  de  Gourdon,  dans  le  XVIl' 
siècle,  était  probablement  de  la  même 
famille.  Savant  jurisconsulte,  il  publia 
un  ouvrage  estimé  sous  ce  titre  :  Pror- 
termissorum  juris  civilis,  in  quibus 
legum  ,  antiqua  et  recepta  lectio  , 
contra  omnium  interpretum  emanda- 
tiones  defenditur,  difHcillimarum  quas 
omiserunt,  aut  perperam  interpretati 
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sinnt,  non  adhuc  percepta  axplicatio 
traditur,  Paris,  1629,  in4''.  Sa  famille 
conserve  de  lui  un  autre  ouvrage 
manuscrit.  Z. 

MARSO  (Paul  Piscinus,  surnom- 
me), savant  philologue  du  XVI'  siè- 
cle, sur  lequel  on  n'a  que  des  rensei- 
gnements incomplets.  Suivant  le  Top- 
pi  et  son  continuateur,  il  était  de  Pis- 
cina  dans  l'Abruzze  {voj.  la  Biblioth. 
Napolitana).  Cependant  Marso  lui- 
même  indique  Rome,  comme  le  lieu 
de  sa  naissance  (1).  Tiraboschi  dit 
qu'il  était  frère  de  Pierre  Marso  {voy. 
ce  nom,  XXVII,  261);  mais  il  est  plus 
probable  qu'ils  étaient  seulement  com- 
patriotes. Paul,  entré  jeune  à  l'acadé- 
mie de  Pomponius-Laetus,  partagea  la 
disgrâce  de  son  maître  qu'il  suivit 
dans  sa  retraite  à  Venise.  Il  demeura 
dix  ans  dans  cette  ville,  où  ses  talents 
lui  procurèrent  des  amis  puissants, 
entre  autres  Georges  Cornaro  {Corne- 
lius)y  auquel  il  dédia  depuis  son  Com- 
mentaire sur  les  Fastes  d'Ovide.  De 
retour  à  Rome,  il  reprit  sa  place  à  l'a- 
cadémie de  Pomponius.  Le  20  avril 
1483,  il  y  prononça  le  discours  an- 
nuel sur  la  fondation  de  Rome  {uoy. 
PoMPOîiius,  XXXV,  331).Gyraldi  parie 
de  ce  discours  (2)  dans  des  termes  qui 
peuvent  faire  présumer  (ju'il  avait  été 
imprimé;  mais  les  catalogues  les  plus 
exacts  n'en  citent  aucune  édition. 
Marso,  cette  même  année,  expliqua 
les  Odes  d'Horace  et  les  Tristes  d'Ovide 
ii  ses  auditem-s.  I/annéc  suivante,  il 
se  chargea  de  leur  interpniter  les  Fastes 
qu'il  nomme  un  poème  divin.  Ce  tra- 
vail, auquel  un  homme  moins  vrrsé 
dans  les  anti({uités  aurait  <lû  consa- 
crer plusieurs  années,  ne  lui  coûta 
que  fjuclqucs  mois  d'application  ;  et 
c'est    une  chose  vraiment  étonnante 

(1)    Prifaee  de  ton  Commentaire  sur  leH 
Fastes. 
'2)  UrbiK  Bnmœ  qcnelhliaron. 


qu'il  ait  pu  l'achever  dans  un  si  court 
espace  de  temps.  Mais,  comme  Marso 
le  dit  lui-même,  il  faut  avoir  habité 
long-temps  Rome,  pour  pouvoir  ex- 
pliquer les  coutumes  et  les  usages 
des  anciens  Romains.  Son  Commen- 
taire sur  les  fastes  d'Ovide  fut  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1485,  in-fol.  On  apprend  par  la 
suscription  que  Marso  remplissait, 
cette  année,  avec  Astreus  les  fonctions 
de  censeur  de  l'académie.  Ce  com- 
mentaire a  été  reproduit  à  Venise  en 
1492,  en  1520;  à  Tusculano.  en 
1529;  et  il  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  éditions  du  poème  d'Ovide, 
publiées  dans  le  XVI'  siècle.  On  voit 
par  une  pièce  de  Paignani  dont  un 
fragment  est  rapporté  par  Tiraboschi 
dans  la  Storia  délia  letterat.  ilal.y\l, 
954,  que  Marso  fit  le  voyage  de  Mo- 
dène  pour  en  visiter  les  antiquités.  A 
beaucoup  d'érudition  il  joignait,  ditOy- 
raldi  (X>tû/o^.  de  poétis),  une  admira- 
ble facilité  pour  la  poésie,  et  il  avait 
composé  plusieurs  poèmes.  Cepen- 
dant on  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul 
opuscule  en  vers;  c'est  une  élégie  in- 
titulée :  De  crudeli  Eurapontint*  urhis 
txcidio  sacrosanctœ  religionis  lamcn- 
tatio,  in-8°;  elle  est  dédiée  au  pape 
Paul  II,  et  les  bibliographes  conjectu- 
rent qu'elle  fut  imprimée  à  Rome,  en 
1471.  On  sait  que  Marso  avait  com- 
posé un  traite  de  Rhétorique  et  un 
commentaire  sur  la  Pharsale;  mais  il 
parait  que  ces  tieux  ouvrages  sont 
perdus.  —  Mxnso  (Jean  Armonio^  ^ 
poète  dramati<pie,  était  de  Venise.  On 
ne  connaît  de  lui  qu'une  seule  pièce  • 
intitulée  :  Comivdia  Steplmnium  urbis 
f^enetœtjenio  publiée  tecitatay  Venise, 
sans  date,  in-4"  de  22  f.  C'est  une  al- 
lé{;orie  à  l'honneur  «le  la  ville  de  Ve- 
nise. Mlle  fut  représentée  <lans  quel- 
ques lêtes  au conunencement  du  XVI' 
siècle,    Marso  joua,   dit-on,    un   rôle 
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dans  sa  pièce  et  recueillit  des  applau-  ..  lonf,c...  «  Cette  repartie,  de  la  part 
dissomcnts  comme  auteur  et  comme  il'un  homme  si  jeune,  dans  une  .si- 
actenr.  L'édition  qu'on  vient  do  citer  tnation  |)ar(;illc  ,  est  bien  «-tonnante, 
est  très-rare.  On  en  connaît  une  se-  et  (piclcpies  personnes  ont  refusé  d  y 
conde,  Vienne,  1515,  in-i",  qui  n'est  croire.  Clependant  le  fait  est  consigne 
pas  plus  commune.  Foy.  Denis,  Sup-  dans  plusieurs  écrits  du  temps  ,  et 
plt'mmt  aux  Jtiuali's  typographiques  n'a  pas  été  démenti.  Quoi  qu'il  en 
«le  Maittaire  et  Pan/er.  \V — s.  soit  ,  Martainville  fut  du  petit  nom- 
MAUTAIIVV'ILLE  (  Ai.phonsk-  bre  des  victimes  que  le  féroce  tri- 
I,oris-DiKL'DO>Mi), l'un  des  écrivains  de  bunal  épargna;  mais  on  croit  qu'il 
la  restauration  les  plus  spirituels  et  les  dut  cette  faveur,  beaucoup  moins 
plus  courageux,  naquit  à  Cadix,  eu  à  son  audacieux  jeu  de  mots ,  qu'a 
1776,  de  parents  français.  Il  vint  fort  la  protection  d'Antonelle,  son  com- 
jeune  en  Proveiice,  oîi  il  demeura  plu-  patriote  ,  qui  était  un  des  jurés, 
sieurs  années,  puis  à  Paris,  où  il  fit  ses  Échappé  ainsi  au  règne  de  la  terreur, 
études  au  collège  Louis-le-Grand.  La  il  se  jeta,  avec  toute  l'énergie  de  son 
révolution  commença  avant  qu'il  les  caractère,  dans  le  parti  de  la  réaction 
eût  terminées.  Lancé  dans  le  monde,  qui  suivit  la  chute  de  Robespierre. 
à  peine  âgé  de  seize  ans,  il  s'y  fit  dès  On  le  vit  aux  premiers  rangs  de  ce 
lors  remarquer  par  l'énergie  de  son  qu'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée 
caractèi  e  et  la  causticité  de  son  es-  de  Fréron ,  et  il  composa  ,  dans  cet 
prit.  Sa  naissance  et  sa  position  ne  esprit  réactionnaire,  deux  pièces  de 
devaient  pas  lui  inspirer  d'éloigné-  théâtre,  qui  eurent  un  grand  succès, 
ment  pour  les  innovations  ;  mais,  na-  Dans  l'une,  intitulée  les  Assemblées 
lurellement  porté  à  la  satire  et  à  la  primaires,  il  déversa  le  ridicule  à 
controverse,  il  ne  ménagea  point  les  pleines  mains  sur  le  système  électoral 
ridicules  et  l'hypocrisie  des  tartufes  du  temps;  dans  l'autre,  intitulée  le 
révolutionnaires;  ce  qui  lui  attira  dès  Concert  de  la  rue  Feydeau,  il  expri- 
lors  beaucoup  d'ennemis,  et  le  con-  ma  avec  plus  de  force  encore  sa 
duisit  bientôt  devant  l'affreux  tribu-  haine  pour  le  parti  jacobin,  alors 
nal  de  Fouquier-Tainville,  sous  pré-  vivement  poursuivi  par  l'aversion 
texte  de  coopération,  avec  un  nommé  publique,  et  que  l'on  croyait  pour 
Monborgne ,  à  un  tableau  du  maxi-  toujours  renversé.  Tout  le  parterre 
mum  inexact.  Par  une  exception  rare  applaudit  avec  transport ,  et  fit  répé- 
tons les  deux  furent  acquittés.  Une  ter  plusieurs  fois,  à  chaque  représen- 
circonstance  remarquable  de  ce  pro-  tation,  le  couplet  suivant  : 

ces,  c'est  que,    lorsque   Martainville  ,  „  j      ^      ,   t^ 

,.  T     '  7  Lorsque  l'on  voudra,  dans  la  France , 

décima  son  nom,    le  président,  pen-  Peindre  des  monstres  destructeurs, 

sant   qu'il    voulait  déguiser   quelque  H  ne  faut  plus  de  l'éloquence 

titre  de  noblesse,  lui  dit  :  «  de  Mar-  Emprunter  les  vives  couleur». 

'  On  peut  analyser  le  crmie  : 

n  tainville,    sans    doute.   —  Citoyen  Car,  tyran,  voleur,  assassin  ; 

"  président,    répliqua     vivement     le  Par  un  seul  mot  cela  s'exprime , 

.     ....  ^  Et  ce  mot-là,  c'est...  Jacobin. 

"  jeune  accuse,  je  suis  ici  pour  être  l-i^-chiuh.,  ^«^o  . . 

.«  raccourci  (1),  et  non  pour  être  al-  Mais  quand  ce  parti  eut  recouvré    le 

■  pouvoir,  par  la  journée  du  13  ven- 

(1)  Par  un  horrible  jeu  de  mots,  les  bour-  i,     •  •      /     »„K..„4'ratiN   ;l  cV^r^o.-^  !,«« 

-^«..    j       ..    y  1  •    .1  .•  demiaire(octoi)rel /I/O),  Il  s opeia  une 

reaux  de  cette  époque  appelaient  le  supplice  "^""'*"»- v,"^  n  i 

rie  la  guillotine  un  raccourexusemcut.  réaction    bien  autrement    redoutable 
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que  celle  des  thermidoriens.  Martain- 
ville  ayant  alors  besoin  de  se  faire 
oublier,  alla  passer  quelques  mois  en 
Provence,  et  y  fut  poursuivi  comme 
réquisitionnaire  ,  puis  contraint  de 
s'enrôler  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires qu'il  suivit  en  Italie,  où  il 
ne  resta  que  peu  de  temps.  Re- 
venu bientôt  à  Paris  ,  il  s'y  livra  en- 
core à  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  ,  et  s'asso  - 
cia  ,  en  1802  ,  à  M.  Etienne ,  pour 
lUie  Histoire  du  Théâtre-Français, 
qu'ils  publièrent  en  commun.  Mar- 
tainvillc  traversa  le  règne  de  Napo- 
léon assez  paisiblenxpnt ,  bien  qu'il 
laissât  percer  encore  ,  de  temps  en 
temps,  son  goût  pour  l'opposition  et 
la  satire ,  notamment  à  l'occasion 
du  mariage  de  Marie-Louise,  où  il 
composa  une  chanson  poissarde  , 
pleine  de  sel,  d'esprit,  et  qui  courut 
toute  la  France.  Napoléon  et  sa  po- 
lice n'en  ignorèrent  certainement 
point  l'auteur  ;  mais  quoique  trcs- 
liardie,  et  peu  respectueuse  pour  le 
înaitre,  cette  chanson  avait  tant  d'es- 
prit, de  gaîté,  que  Napoléon  lui-même 
dut  en  rire ,  et  que  Martainville  n'es- 
suya pas,  de  sa  part,  la  moindre  per- 
sécution. Il  avait  conservé  toute  son 
indépendance  et  toute  la  franchise 
de  ses  opinions  contre-révolution- 
naires ,  (jiiand  la  restauration  sur- 
vint en  181  i.  Il  s'en  déclara,  dès  le 
commencement,  un  des  plus  dévoués 
partisans,  sans  (|ue  l  on  voie  ([lie  ces 
manifestations  lui  aient  été  d'aucun 
avantage  personnel.  Au  mois  de  mars 
1815,  lorsque  Monaparte,  échappé  de 
l'île  d'F^lbc,  se  dirig<;a  sur  Paris,  Mar- 
tainvillt;  se  fit  reiuanjurr  parmi  les 
royalistes  qui  s'eiuôlèrcnt  pour  la 
défense  de  la  royauté  ,  et  il  leur 
adressa  vwmi  lettre  très  -  énergi(|ue , 
(ju'il  fit  imprimer  et  afficher  dans 
tout    Paris.    Napoléon    étant   devenu 
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maître  de  la  capitale  ,  Martain- 
ville se  réfugia  dans  une  modeste 
maison  de  campagne,  qu'il  possédait 
au  Pecq,  sur  la  Seine;  et  il  s'y  trou- 
vait encore,  lorsque  le  général  prus- 
sien Blucher  passa  le  fleuve,  dans  le 
mois  de  juin  suivant,  pour  se  porter 
«ur  Versailles.  Cette  circonstance  a 
donné  lieu  à  l'une  des  plus  absurdes 
calomnies  que  l'esprit  de  parti  ait  ja- 
mais pu  imaginer.  On  a  dit,  et  même 
on  a  imprimé  dans  de  ridicules  pam- 
phlets et  de  plates  épigramraes,  que 
Martainville  ,  dont  la  maison  fut 
pillée,  dévastée  par  ces  mêmes  Prus- 
siens ,  et  dans  laquelle  il  était  seul 
avec  sa  femme  ,  n'ayant  pas  une 
épée  ni  un  pistolet  pour  se  défendre, 
leur  avait  livré  le  passage  de  la  Seine, 
que  certes  il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  d'empêcher,  ni  de  permet- 
tre     Et    pendant   qu'on  l'accusait 

si   ridiculement,   Martainville  se  hâ- 
tait d'accourir  à  Paris  ,    pour    faire 
imprimer  et  distribuer  aux  Chambres 
une  adresse,  par  laquelle  il  les  con- 
jurait   d'aller  se  jeter  aux  pieds   du 
roi  Louis  XVIII,  leur  déclarant  qu'elles 
n'avaient  pas  d'auti'C  parti  à  prendre. 
On  sait  combien  de  haines  et  d'inimi- 
tiés  ces   manifestations  suscitèrent  à 
Martainville.    La    première    circons- 
tance où  elles  éclatèrent ,  fut  la  re- 
présentation de  Gotnanicus  ^  tragédie 
d'Arnault,  dont  il  lendit   un   compte 
sévère    dans    le  Journal  de  Paris.  Le 
fils  de    l'auteur   crut    devoir  venger 
la  gloire  de  son*  père  par  des  injures 
et  des  voies  de  fait  sur  la  personne 
(le  Martainville,  qui,  à  son  tour,  lui 
intenta    \n\    j)rocès,     et     le    fit    con- 
damner à  un  jour  de  prison  et  50 
hancs    d'amende  ;    ce   qui    ne  l'em- 
pêcha pas  tie  lui  en  deiiuuider  encore 
raison,  dès  le  lendemain,  d'une  autre 
mani('>re.    Ils  se  battirent   au  pistolet 
et  échangèrent  plusieurs  balles,   dont 
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I  une  olIlL'ura  li{;rroincnl  Mariam- 
villc.  On  pense  l)icn  qnc  la  politifiuc 
eut  plus  (le  part  à  cette  affaire  «pie 
la  queslion  lilti'raire  (2)  ;  cl  ce  n'tituir 
pas  le  seul  proies  ([ue  dut  attirer  à 
Martainville  l'ardeur  de  ses  opinions. 

II  (pjitta  alors,  roinnie  il  l'a  dit,  pur 
inroinjxilihililt^,  le  Journal  de  Parlsy 
feuille  sans  couleur  et  beaucoup 
trop  insi{;niliante,  pour  s'associer  à  la 
rédaction  de  la  Quotidienne ,  puis 
à  rt^llfi  de  la  Gazelle  de  France. 
Quoique  ces  journaux  fussent  bien 
plus  conformes  à  son  caractère,  et 
à  ses  opinions  ,  il  ne  pouvait  pas 
toujours  s'y  exprimer  avec  autant 
de  chaleur  qu'il  l'eût  désire  ,  et 
d'ailleurs  les  honoraires  de  sa  ré- 
daction étaient  loin  de  suffire  à  ses 
besoins  et  à  ses  goûts  qui  furent 
toujours  fort  chers.  Ce  fut  donc 
pour  avoir  plus  de  liberté,  et  sans 
doute  aussi  pour  gagner  plus  d'ar- 
gent, qu'il  fonda,  en  1818,  le  jour- 
nal Le  Drapeau  blanc,  en  société  avec 
l'imprimeur  Dentu.  Persuadé  qu'une 
telle  entreprise  ne  pouvait  réussir 
qu'en  se  faisant  remarquer  par  sa 
hardiesse  et  son  indépendance,  Mar- 
tainville y  donna  un  libre  cours  à 
ses  pensées.  Toujours  d'ailleurs  fort 
attaché  à  la  monarchie  des  Bour- 
bons, qu'il  voyait  se  perdre  par  des 
actes  de  faiblesse  et  de  funestes  con- 
cessions, il  redoubla  de  zèle  et  d'é- 
nergie pour  combattre  tous  ceux  qu'il 
considérait  comme  les  ennemis  du 
trône  et  de  la  religion.    Et  ce  n'était 

(2)  On  a  attribué  à  Amault  l'épigraininc 
suivante  : 

Pour  sa  conquête  d'Afrique, 
A  Scipion  l'on  applique 
Le  surnom  de  l'Africain. 
Pour  une  action  perverse 
Ne  peut-on  en  sens  inverse 
Rendre  célèbre  un  faquin  . 
Et  nommer  cette  âme  vile 
Qui  du  Pecq  livra  la  ville , 
Martainville  le  Pecquin  ? 
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pas  seulenufut  dans  son  journal  (jn  i| 
manifestait  ainsi  ses  opinions;  cha(pi(; 
soir,  établi  dans  le  café  Valois,  où  se 
réunissait  tout  ce  ((ue  le  parti  roya- 
liste avait  (le  plus  (îxalté,  il  s'y  livrait 
à  d(î  violentes  invectives  contre  les 
ujiuistres  et  (|ucl(jucr()is  même  contre 
le  roi.  l.ors  de  la  nomiuation  de  GO 
pairs,  et  de  (X'Ile  du  ministre  de  la 
police  De('azes,  qui  furent  publiées  un 
join-  de  carnaval,  il  composa  une  satiie 
pleine  de  (ici  et  d'énergie,  (pie  le  cy- 
nisme des  expressions  ne  noiis  permet 
j)as  de  reproduire,  et  il  la  lut  haute- 
ment à  plusieurs  reprises  au  milieu 
du  café.  A  la  même  époque,  il  pré- 
senta, dans  son  journal,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses  ,  le  maréchal 
Brune,  qui  avait  été  égorgé  par  la  po- 
pulace d'Avignon  {voy.  Brune,  LIX, 
377).  La  veuve  de  ce  maréchal  l'ayant 
poursuivi  devant  les  tribunaux,  com- 
me calomniateur,  il  se  défendit  lui- 
même  avec  beaucoup  de  courage  ;  et, 
pour  justifier  ses  attaques  contre  le 
maréchal  ,  il  dévoila  des  circonstan- 
ces de  sa  vie ,  encore  plus  odieuses 
que  celles  qu'il  avait  d'abord  si- 
gnalées. «  Ceux  qui  ont  conservé 
>'  quelques  souvenirs,  dit-il,  des  pre- 
«  rniers  temps  de  la  révolution,  se 
«  rappellent  l'infâme  joiunal  intitulé 
«  la  Bouche  de  Fer;  ils  voient  encore, 
«  dans  la  rue  du  Théâtre-Français, 
«  cette  porte  devant  laquelle  le  pas- 
«  sant  reculait  effrayé  par  une  tête 
«  de  furie,  de  Gorgone  révolution- 
"  naire,  dont  la  bouche  hideuse, 
«  sans  cesse  béante,  dévorait  toutes 
«  les  immondices  qu'y  jetaient  les 
«  fournisseurs  qui  l'aUmentaient  vo- 
"  lontairement.  Le  lendemain,  ces 
«  horreurs  se  reproduisaient  dans  les 
<*  feuilles  criminelles,  où  l'injure  n'é- 
«  tait  point  déversée  sur  un  sujet  re- 
'«  belle,  sur  un  clubiste  forcené,  sur 
«  un   agent   de    la    plus  atroce   ty- 
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«  rannie,  sur  un  général  concussion- 
"  naire,  mais  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
'«  de  plus  sacré  parmi  les  hommes, 
»  sur  les  personnages  augustes ,  dont 
»  l'image  ne  s'ofFre  plus,  à  nos  yeux, 
"  que    rayonnante    de    l'auréole  du 
»  martyre.  M.  le  maréchal  Brune,  qui 
•  n'était  alors  que  Brune  l'imprimeur, 
«  eut    l'imprudence  y     la  faiblesse    de 
«  prêter  à  l'exécrable  entreprise  de  la 
'<  Bouche  de   Fer ^    sa    maison,   ses 
«  presses,   et  quelquefois  sa  plume... 
■'  Ce  que  tout  le  monde  sait,   c'est 
<«  que  Brune  avait  pour  ami  et  pour 
««  collaborateur    dans    son  journal , 
«  un  personnage   trop  fameux  dans 
«  notre    histoire,    l'horrible    Marat, 
«  qu'il  accompagnait  la  nuit,  lorsque 
"  cet  étrange  ami  du  peuple,  frappé 
•<  d'un   mandat    d'arrêt,    sortait  du 
"  souteirain  des  Cordeliers  pour  for- 
»  mer   de    nouveaux    complots....    » 
Ces  nouvelles  révélations  du  journa- 
liste retentirent    alors  dans  toute  la 
France  ,    et    M""'  Drune  ,    qui  avait 
voulu    blanchir  la   mémoire  de  son 
mari,  éprouva  sous  ce  rapport  un  bien 
cruel  mécompte.  Ce    qu'il    y  eut  en- 
core de  plus  fâcheux  pour  elle ,  c'est 
que  le  jury   acquitta  Martainville   à 
l'unanimité.    Enhardi    par    ce    suc- 
cès ,    et  par  le  débit    de  son  jour- 
nal  qui  augmentait  beaucoup,  il  ne 
garda    plus  aucun   ménagement.   Ce 
fut    surtout    à    l'époque    de   la  mort 
du    duc    de    Berri,    oii  l'indignation 
publique  donna  un    [)eu  de  vigueur 
et  d'influence  à  l'opinion    royaUste, 
qu'il  accusa  avec  le  plus  de  force  tous 
ceux  (jue  l'on  put  considérer  comme 
ayant  contribué  ù  ce  malheureux  évé- 
nement. Le  ministre  Dccn/es  fut  par- 
ticulièrement  l'objet  de  ses  attaipies  ; 
et  elles  furent  si  violentes,  (jue  le   fa- 
voii  de  Louis  XVIII  ne  crut  pas  pou- 
voir se    dispenser  d'y  répondre.  Dès 
ie  lendemain,  il  formula  coiilre  Mar- 


tainville une  plainte  au  procureur  du 
roi ,  et  il  l'accompagna  des  réflexions 
suivantes,  qu'il  publia  dans  les  jour- 
naux officiels  seulement ,  car  les  jour- 
naux royalistes  ne  les  eussent  pas  re- 
çues :  «  J'ai  méprisé  jusqu'ici,  comme 
"  je  le  devais,  les  outrages  dont  quel- 
«  ques  libelles  m'ont  rendu  l'objet,  et 
«  dont  la  cause  et  le  principe  m'hono- 
"  raient  trop  pour  que  je  songeasse 
«  à  m'en  plaindre.  L'intérêt  de  la  so- 
«  ciété  me  commande  aujourd'hui  de 
"  ne  pas  laisser  impunie  l'infâme  ca- 
«  lomnie  dont  le  sieur  Martainville 
"  vient  de  se  rendre  coupable  dans 
«  le  numéro  de  ce  jour  (15  février 
«  1820)  du  journal  qu'il  ose  intituler 
"  le  Drapeau  blanc.  Ses  lâches  accu- 
"  sations  insultent  bien  plus  à  la 
«'  douleur  publique  qu'elles  ne  m'in- 
•«  sultent  moi-même,  et  c'est  au  nom 
«  de  la  société ,  bien  plus  encore 
«  qu'au  mien ,  que  je  vous  les  dé- 
"  Donce  et  que  j'en  demande  à  la 
«  justice  l'éclatante  réparation.»  Cette 
plainte,  déposée  au  parquet  du  pro- 
cuieur  du  roi,  n'y  fut  sans  doute  pas 
accueillie,  car  elle  n'eut  point  de 
suite,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux 
pour  le  ministre,  c'est  que  lui  même 
perdit  sa  place  peu  de  jours  après  : 
son  pied  glissa  dans  le  sang  du  duc 
de  Berri,  comme  l'a  dit  le  plus  élo- 
quent de  nos  écrivains;  et  toute  la  fa- 
veur de  Louis  XVIII  ne  put  le  garan- 
tir de  cette  chute.  Les  royalistes  cu- 
rent alors  un  peu  de  crédit,  et  Mar- 
tainville en  profita  autant  qu'il  était 
en  lui.  Mais  ce  trioni|)he  ne  dura  pas; 
les  lois  sur  la  presse  deviru'ent  bientôt 
plus  sévères,  et  ce  fut  principalement 
sur  les  feuilles  royalistes  <juc  pesa 
celte  sévérité.  Martainville,  plus  que 
tout  autre,  se  vit  en  butte  à  une  foule 
d'attatpies  personnelles ,  à  Pari»  et 
dans  l«'s  départements.  Obligé  d'aller 
sf  défendre  lui-ujênic,  loin  de  son  do- 
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inicilc,  il    courut    souvent    de   très- 
Çrands  daug^ois,   uotamuient  à  (>lia- 
lous,  011  il  hit  assailli  par  une  baiulf 
de  rt'volutionnaires,  (jui  voulurent  le 
jeter    dans   la  Saoue,    parce  qu'il  les 
avait  représentes  connue  ayant  insulté, 
tians  une  mascarade  infâme,    la   icli- 
Çion  et  la  royauté.  Il  leur  résista,  quoi- 
que seul,  et    parvint  à  les  mettre  en 
fuite,  sans  autre  arme  que  sa  canne. 
Martainville  se  rendait  alors  à  Bour^y, 
on  la  «usceptibilité  du  général  Chas- 
tel  lui  fit  subir   une  légère  condam- 
nation par  la  Cour  d'assises  de  l'Ain 
{voy.  CiiASTEL,  LX,  539).   Plus   heu- 
reux devant   les  tribunaux  de  Riom, 
de  Saint-Omer  et  de  Toulouse  oii  il 
fut  successivement    traduit  par   des 
susceptibilités  du  même  genre,  Mar- 
tainville se  défendit  toujours  lui-mê- 
me, sinon  avec  une  grande  éloquence, 
au  moins  avec  autant  de  courage  que 
de  présence  d'esprit.  Dans  toutes  ces 
villes,  il  fut  accueilli  par  les  acclama- 
tions et  les  vivat  des  royalistes.  Mais 
tous   ces  déplacements  lui  coûtaient 
fort  cher,  et  il  n'était  pas  toujours  sou- 
tenu par  son  parti ,   comme  il  l'avait 
espéré  ;     il     éprouva    quelques    dé- 
goûts dans  une  carrière   aussi  diffi- 
cile, et  dans  laquelle  il  était  souvent 
poursuivi  et   combattu  par  ceux-là 
même  qui  auraient   dû  le   défendre. 
Son  rôle  ressemblait  ainsi  à  une  es- 
pèce de  don-quichottisme,  et  il  avait 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'en  aperce- 
voir. Il  parut  alors  y  renoncer,  et,  de- 
puis l'année  1820,  on  ne  le  vit  plus  sou- 
tenir de  procès  dans  les  départements; 
mais  il  essuya  encore  de  rudes  assauts 
dans    la  capitale,  notamment  le  31 
juillet  1822,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  les  libéraux  s'étaient 
donné  rendez-vous  pour  faire  émeute 
contre  une  troupe  tie  comédiens  an- 
glais, auxquels  le  ministre   Corbière 
avait    permis   de    s'établir    à    Paris. 
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Martainville  y  ayant  paru  dans  une 
loge,  se  vit  tout  à  coup  assailli  par  les 
menaces  <'t  les  insultes  du   parterre, 
({ui    demandait    ù    grands    cris    son 
expulsion,  et  qui   fut   tout  près  d'es- 
calader la  loge  où  il  se  trouvait.  Fer- 
me et  impassible,    il   brava  pendant, 
plusieurs  heures  un  péril  évident,  et 
ne  voulut  pas  se   retirer,  malgré  les 
prières  du  commissaire  de  police  et 
du   commandant  de  la  force   armée 
qui  l'en  conjuraient.  «  Je  suis  sous  la 
"  sauve-garde  de  l'autorité  ,  leur  di- 
"  sait-il,    si  je  suis  assassiné,  j'aurai 
«  fait  mon  devoir.  Vous  n'aurez  pas 
<«  fait  le  vôtre  <<.  Il  ne  céda  que  vers 
la  fin  du  spectacle  aux  instances  d'un 
de  ses  amis,   et  sortit  par  une  porte 
de  derrière.    Cette    circonstance  fut 
la    dernière   où    Martainville   courut 
d'aussi     grands    dangers.    Toujours 
en  butte  aux    attaques   des  journaux 
de    l'opposition    révolutionnaire ,    il 
leur    repondait    dans    le   sien    avec 
autant  d'esprit  que  d'à-propos.   Mais 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  le  pu- 
blic se  lassa  de  cette  polémique,  et 
le  Drapeau  Blanc  ne   conserva  pas 
assez    d'abonnés    pour    se    soutenir 
sans  appui.  L'imprimeur  Dentu  ven- 
dit  sa    portion,   et   Martainville   fut 
obligé  de  mettre  l'entreprise  en  ac- 
tions;   ce    qui   eut   peu   de    succès. 
Ainsi  le  Drapeau  blanc  ne  se  soute- 
nait plus  qu'avec  peine,  et  Martain- 
ville lui-même,  atteint  par  la  goutte 
depuis  long-temps,  était  dans  un  état 
de  santé  fâcheux,  lorsque  survint  la 
Révolution  de  juillet  1830,  qui  mit  le 
comble   à  ses  souffrances.   Il   se  re- 
tira à  Sablonville,    prés   Paris,  et    y 
mourut    le   27    août    de    la    môme 
année.  —  Sa  femme ,  madame  Caro- 
line Martainville,  fort  distinguée  par 
ses   talents  en  musique  et  en    pein- 
ture, l'une  des  cantatrices  de  la  cha- 
pelle   du    roi.    ne   lui   survécut  que 
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peu  de  jours.  Elle  avait  composé  la 
musique  de  plusieurs  romances  et 
nocturnes.  Martainville  a  publié  :  I. 
Les  Suspects  et  les  Fédéralistes^  vau- 
deville en  1  acte  et  en  prose,  Paris,  an 
ITI  (1795),  in-8«.  II.  Le  Concert  de  la 
rue  Feydeau^  vaudeville,  1795,  in-S". 

III.  T^a  nouvelle  Ilenriotade^  ou  Récit 
de  ce  qui  s'est  passé  relativemeijnt  à 
la  pièce  intitulée  «  Concert  de  la  rue 
Feydeau  »  ,  Paris  ,  sans  date ,  in-8". 

IV.  La  Nouvelle  Montagne  en  vaude- 
villes,   ou    Robespierre    en    plusieurs 
volumes,  sans  date,in-8<'.V. /^e5a^5cm- 
blées  primaires^ou  les  élections.,  vaude- 
ville, Paris,  1797,  in-8».  VI.  Le  Den- 
tiste., vaudeville  ,  Paris,  an  V  (  1797), 
in-8".  VII.  Noé.,  ou  le  Monde  repeuplé., 
vaudeville,  Paris,  an  VI  (1798),  in-8«. 
VIII.  La  Banqueroute  du  savetier,  à- 
propos  de   bottes,    vaudeville,    Paris, 
1801,  1806,  in-SMX.  Grivoisiana,  ou 
Recueil  facétieux,  Paris,  an  IX  (1801), 
in -18.    X.    JJ Intrique     de    carrefour, 
vaudeville,  ibid.,  1801,  in-S^  XI.  His- 
toire   du   Théâtre-Français .,    depuis  le 
commencement  de   la  Révolution  jus- 
qu'à la  réunion  générale,  Paris,  an  X 
(1802),  4  vol.  in-12,  en  société  avec 
M.  C.-G.    Etienne.   XII.  Arlequin  en 
gage.,  ou  Gille  usurier,  comédic-vau- 
deville,  ibid.,  1802,  in-8".  XIII.  Un, 
deux.,  trois,  quatre,  ou  la  cassette  pré- 
cieuse,  vaudeville,    Bordeaux,    an  X 
(1802),  in-8''.  XIV.  Fie    de  Chrétien- 
Guillaume     Lamoignon-Mulesherbes , 
Paris,  an  X  (1802),    iu-12.  XV.    Le 
Duel     impossible  ,     cotnédie  ,    Paris , 
1803,    in-S".    XVI.  Pulaquès,    ou    le 
Barbouilleur  d'enseignes,  bluette    en 
un  acte,  ibid.  XVII.  Gorges  le  taquin, 
nu     le  tirasscur  de    l'il»-   des    Cygnes, 
divertissement  alléfjoriqucî,  Paris,  an 
SI!  (1801),  in-8».   XVIII.  Une  demi- 
liiurr  de   C(ib(trrt,    scènes  épisodiques, 
ibid.,  in-8".  XIX.  Le  Suicide  dr  lùiluisr, 
comédir,  ibid..  in-8";  second*'    i-dit.; 


1828,    in-8«.  XX.  Le  Turc  de  la   rue 
Saint-Denis,  ou  la  fausse  veuve,  comé- 
die, Paris,  1805,  in-8"».  XXI.  Boderic 
et  Cunegonde,  ou  IHermite  de  Mont- 
martre, ou  la  Forteresse  de  Moulinos, 
ou  le  Revenant  de  la  galerie  de  l'ouest, 
galimatias     burlesco-mélo-patho-dra- 
matique  ,    etc.  ,    ibid.,   in-8°.    XXII. 
La    Tète   du    diable    et    le   flambeau 
de    l'amour,    mélodrame   féerie  -  co- 
mique,  Paris,   1807,   in-8°.   XXIII. 
Le    Pied    de    mouton  ,     mélodrame 
léerie-comique ,    ibid.  ,   in-8*.  Cette 
pièce  et   la  précédente  ont  été  com- 
posées en  société  avec  Ribié,  XXIV. 
Le   Mariage  du  mélodrame  et   de   le 
gaîté,  scènes    d'inauguration,    Paris, 
1808,  in-8°.  XXV.  La  Queue  du  dia- 
ble, mélodrame  féerie-comique ,  ibid, 
in-8''.  XXVI.  Tapin,  ou  le  Tambourin 
neur  de  Gonesse,  folie-vaudeville,  Pa- 
ris, 1809,  in-8''.  XXVU.  Quelle  mau- 
vaise tête,    ou  M.  Saint'-Foin  bracon- 
nier,   comédie,   ibid.,  in-8".   XXVIIf. 
LjC  Marin  provençal,  prologue  de  La- 
peyrouse,    Paris,   1810,  in-8''.  XXIX. 
Les  Rentes  viagèies,  ou   la  Maison  de 
santé,  comédie,  ibid.,  in-8".  XXX.  La 
Résurrection  de  Brioché,  prologue  d  i- 
nauguration,  ibid.,  in-8''.  XXXI.  Ta- 
connet,  comédie,  Paris,  1816,  in-8". 
XXXll.  Jean  de  Passy,  imitation  bur- 
lesque  de    Jean    de    Paris,    couiédie, 
Paris,    1812,   in-8".,    en  société  avec 
Dumcrsan.     XXXIII.     Monsieur  Cré- 
dnlc,   ou   II   faut  se    méfier    du  ven- 
dredi, Paris,    1812  et   1818,    in-8". 
XXXIV.    L' Inlrique    à   contre -temps, 
ou  Afoilié  faux,  moitié  vmi,  comédie, 
ibid.,  in-8".  XXXV.  Bonaparte,  ou  l'A" 
hus  de  l'abdication,   pièce  heroico-ro- 
mantico-bouffonnc,  Paris,  1815,  in-8°. 
X.XXVF.    Le  Drapeau    Blanc,    Paris, 
1819,  2  vol.  in-8".  XXX VU.  La  bom- 
be royaliste  lancée,  Paris,  1820,  in-8". 
\ XX VIII.  Ftrennrs  aux  censeurs,  Pa- 
ris, 1822,  in-8".  M— »  j. 
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MAKTEL  (Ktiknnk-Anok),  arclù- 
tccte,  noininô  rt)mimm(''Mncnt  l'Wrr 
Martel,  naquit  à  Lyon  en  1569.  Lo 
{;oùl  (IcH  arts  lui  fit  cntirprondre  le 
voyage  i\v  Womc  avec  Ir  pcio  du  célè- 
bre peintre  (Claude  Stella.  A  21  ans , 
il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  où, 
par  bninilitc,  il  refusa  constamiuont 
la  prêtrise,  que  ses  supérieurs  vou- 
laient lui  conférer.  Un  des  premiers 
essais  de  son  talent  en  architecture  fut 
la  construction  de  l'église  du  collège 
de  la  Trinité,  à  Lyon;  il  donna  en- 
suite les  plans  de  plusieurs  maisons 
pour  sa  compagnie.  Il  fournit,  en 
concurrence  avec  le  P.  Dcrrand,  des 
dessins  pour  l'église  des  Jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine,  à  Paris;  mais  les 
plans  de  ce  dernier  furent  préférés. 
En  1630,  il  fut  chargé  de  bâtir,  dans 
la  rue  du  Pot-de-Fer,  l'église  aujour- 
d'hui détruite  du  Noviciat  des  Jé- 
suites de  Paris,  par  le  secrétaire-d'état 
Des  Noyers,  qui  voulait  en  faire  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Cet  édifice  ob- 
tint tous  les  suffrages  :  le  portail,  en 
particulier,  était  très-estimé;  il  était 
orné  d'un  ordre  dorique  en  pilastre 
surmonté  dun  ordre  ionique  dont 
les  proportions  étaient  fort  justes. 
Cependant,  on  aurait  désire  plus  de 
saillie  et  moins  de  subdivisions  dans 
les  parties  de  la  décoration;  on  trou- 
vait aussi  que  les  pilastres  doriques 
plies  rendaient  irrégulière  la  distri- 
bution du  plafond  de  la  corniche. 
Martel ,  attaqué  de  la  pierre ,  ré- 
solut de  se  faire  tailler.  Les  suites 
de  cette  opération  qui ,  à  cette  épo- 
que ,  était  dangereuse  et  demandait 
un  gi'and  courage,  lui  causèrent  de 
telles  douleurs,  que,  deveim  inca- 
pable de  se  livrer  à  aucun  travail  qui 
exigeât  de  la  fatigue ,  il  dut  se  bor- 
ner à  exécuter  de  petits  ouvrages  en 
peinture ,  recherches  des  amateurs. 
On    a    long  -  temps    conservé ,    dans 


la  maison  du  Noviciat  ,  <l(,'s  des- 
sins de  sa  composition  ,  générale- 
ment estimés.  Il  mourut  à  Paris,  en 
lOVl. — Maiitki.  (le  P.  Gabriel)^  né  au 
Puy-en-Velay,  le  14  aviil  1680,  et 
mort  en  1756,  entra  dans  la  compa- 
{;nie  de  Jésus  et  se  fit  connaître  par 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Exercice  de 
lu  préparation  a  la  mort,  1725,in-12. 
IL  Caractère  du  chrétien^  1743,  6  vol. 
in-12.  ni.  Lettres  à  M.  l'abbé  "**, 
1749,  in-12.  IV.  Le  chrétien  dirigé 
dans  les  exercices  d'une  retraite  spiri- 
tuelle, 1757,  2  vol.  in-12.       P— s. 

MARTEL  (Poup.çain),  conven- 
tionnel ,  né  en  1748,  était  notaire  à 
Saint-Pourçain ,  dans  le  Bourbonnais, 
à  l'époque  oii  commença  la  révolu- 
tion, et  fut  élu  en  1792  député  de 
l'Allier  à  la  Convention  nationale.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  son 
exécution  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res ,  accompagnant  son  vote  de  cette 
petite  allocution  :  «  Je  consulte  la 
"  raison,  la  justice  et  l'humanité; 
«  je  réponds  que  je  ne  crois  pas  de- 
<«  voir  renvoyer  au  peuple  la  mis- 
«  sion  qu'il  m'a  donnée,  parce  que 
"  la  désobéissance  est  attentatoire  à 
"  la  souveraineté  du  peuple  ;  d'ail- 
"  leurs  j'ai  pensé  que  l'appel  au 
«  peuple  n'était  qu'une  mesure  pusil- 
«  lanime.  Je  dis  non.  »  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en 
sortit  en  1798,  entra  à  la  compta- 
bilité intermédiaire  en  qualité  de 
commissaire  et  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  suppression  de  la  commis- 
sion. Il  fut  ensuite  employé  dans  un 
bureau  de  la  capitale,  y  vécut  obscu- 
rément et  quitta  la  France  en  1816, 
comme  régicide.  Après  la  révolution 
de  1830,  il  revint  dans  sa  patrie  et 
mourut  à  la  fin  d'avril  1836.    M — ^d  j. 

MARTELLY  (IloNonÉ-FRANçois 
RiciiALD-),  poète  dramatique,  naquit 
en  1751,  à  Aix,  en  Provence,   dune 
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famille  honorable.  Son  aïeul ,  méde- 
cin disting^uë,  fut  anobli  pour  le 
courageux  dévouement  qu'il  avait 
montré  pendant  la  peste  de  Marseille. 
Après  avoir  achevé  ses  études  sou« 
les  Jésuites  qui  tentèrent  de  se  l'atta- 
cher, il  fréquenta  l'école  de  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement  de 
Provence.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir 
jouer  Lekain  ,  il  conçut  une  passion 
si  vive  pour  le  théâtre  qu'il  résolut 
de  suivre  cette  carrière.  On  dit  que 
le  jour  même  où  il  plaida  sa  première 
cause  devant  la  Cour  d'Aix,  il  fit  ses 
débuts  dans  la  tragédie  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  ;  mais  cette  anecdote  est 
plus  que  suspecte.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Martelly  ne  tarda  pas  à  abandonner 
le  barreau.  Après  avoir  débuté  par  le 
rôle  deTancrède,  dans  sa  ville  natale, 
il  parut  successivement  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  de  province ,  où  il 
se  fit  également  applaudir  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  et  fut  pendant  quel- 
ques années  attaché  au  théâtre  Mo- 
lière ,  mais  avec  moins  de  succès. 
Il  avait  pris  pour  modèle  le  comé- 
dien Mole,  ce  qui  le  fit  surnommer 
le  Mole  de  la  province^  et  donna  sujet 
au  quatrain  suivant  : 

Mole,  dans  ses  succès,  sublime  et  sans  envie, 
Ne  peut  en  Martelly  reconnaître  un  rival; 
A  Juste  titre  on  doit  applaudir  la  copie. 
Mais  il  faut  respecter  toujours  l'original. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans 
une  jolie  maison  de  campagne  près 
de  Marseille,  où  il  moiuiit  le  8  jtiil- 
\v\  1817.  On  a  <le  lui  :  I.  Fables  nou- 
velles ,  Bordeaux,  1788,  iu-12.  II. 
Les  deux  Fi(jnro,  ou  Ir  sujet  de  comé- 
die ,  comédie  en  cincj  actes  et  en 
prose,  représentée  en  1790  au  théâ- 
tre du  Palais-Royal;  Paris,  171)i, 
in-8**.  Cette  pièce,  réimprimer  plu- 
sieurs fois,  fait  partie  (h*  la  Suite  du 
Répertoire  du    Théâtre-Français,    pu- 
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bliée  par   M.  Lepeintre,  éd.  in-18, 
tom.  XLIX.  L'intention,  dit  La  Harpe, 
en  est  maligne  et  satirique  ;  plusieurs 
traits   sont  dirigés  contre  Beaumar- 
chais, en  paraissant  tomber  sur  son 
principal    personnage;    et    cela  est 
d'autant  plus  mal   qu'il  n'a  fait  que 
travailler  sur  le  canevas  qui   appar- 
tient à  l'auteur  qu'il  désigne.  L'intri- 
gue des  Deux  Figaro  est  calquée  sur 
celle  de  la  Mère  coupable  ;  ce  sont  les 
mêmes  personnages  et  à  peu  près  le 
même  genre   de   comique.  Quoique 
l'imitation  soit  très-inférieure  à  l'ori- 
ginal ,  il  y  a  néanmoins  de    l'esprit  , 
de  la  gaîté  et  des  incidents  bien  ima- 
ginés; le  dialogue  a  moins  de  quoli- 
bets, mais  il  est  aussi  moins  piquant 
(Correspond,  littér.,  lettre  288).    C'est 
par    erreur    que   M.  Lepeintre     dit 
que  cette  comédie  «  est  évidemment 
'<  dirigée  contre  la  fameuse  pièce  du 
<»  Mariage  de   Figaro.   »   (Notice  sur 
Martelly  dans    le    tom.   XLIV  de   la 
Suite   du  Répertoire.)  III.  L'Intrigant 
dupé  par  lui-même ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Paris,  1802,  in-8". 
IV.  Une  heure   de  Jocrisse,   comédie 
en  un   acte  et  en  prose ,  représentc'e 
en  1801  sur  le  Théâtre-Montansier, 
Paris,  1804,  in-8".  V.  Le  Maladroit, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  VI. 
Les  Amours  supposés ,   comédie.  Ces 
deux  pièces  fiuent   représentées  sin- 
le  théâtre  de  Bordeaux.  VU.  Conseils 
d'un  homme  de  lettres,   ou    les    trois 
Rimeurs  ;    cette   comédie    n'a   été   ni 
jouée  ni  imprimée.  Martelly  avait,  en 
outre,    publie  lui  conte,   intitulé  Le 
lionheur,  dans    le   tome    XI   (1814) 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Mar- 
seille. W— s. 

MAirrEI\S(GuiLLAUME-FRKUKRU:- 

1)1.),  diplomate  allemand,  fut  (fabord 
piofesseur  de  droit  public  à  l'Univer- 
sité de  Ga'tlingue.  Les  ouvrages  im- 
portants qu'il  publia  successivemcnU 
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lui  acquirent  imc  {jiaïuK?  niputation 
roiiiiiic  j)ul»li<ist('  ci  lui  valurent,  en 
1809,  uneplaeo  clans  le  conseil  tl'litat 
du  royaume  de  \Vestj)lialie,  et,  peu 
après,  la  prcsideuee  de  la  seetion 
des  finances.  Appeld  au  Congrès  de 
Vienne,  en  1814,  il  Fut  charge'  de 
rédiger  les  procès-verbaux  des  con- 
férences di[)lomatiques.  La  même 
année  il  fut  envoyé  par  les  puissan- 
ces alliées  auprès  <le  Christian-rié- 
déric ,  cousin  du  roi  de  Danemark , 
qui  s'était  fait  proclamer  roi  de  Nor- 
xb^jC  et  se  préparait  à  défendre  ses 
prétentions  par  les  armes.  Martens  fut 
assez  heureux  pour  décider  ce  prince 
à  se  soumettre  aux  décisions  des 
monarques  alliés,  qui  avaient  donné 
la  ISorvèfje  au  roi  de  Suède,  afin  de 
le  récompenser  des  services  qu'il  ve- 
nait de  leur  rendre.  Il  devint ,  en 
1816,  ministre  du  roi  de  Hanovre 
auprès  de  la  Diète  germanique,  et 
mourut  à  Francfort,  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  le  20  février  1821. 
On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  la  légitima- 
tion des  envoyés  de  la  part  des  comtes 
de  iempire  h  la  Diète  de  Ratisbonne , 
Gœltingue,  1782,  in-8''.  H.  Précis 
du  droit  des  gens  de  l'Europe  mo- 
derne y  fondé  sur  les  traités  et  f  usage , 
pour  servir  d'introduction  à  un  cours 
politique  et  diplomatique  jGœtùngne, 
1789 ,  2  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage  a 
obtenu  plusieurs  éditions,  et  a  été 
traduit  on  français  avec  des  notes  de 
M.  Pinheiro-Ferreira,  Paris  ,  1831  , 
2  vol.  in-8'*.  III.  Recueil  des  princi- 
paux traités  d'alliance,  etc.^  conclue 
par  les  puissances  de  l'Europe  jusqu'à 
présent,  précédé  de  traités  faits  dans 
le  XFIIP  siècle,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  u  Corps  diplomatique  »• 
de  Dumont  et  Rousset^  Gœttingue, 
1791-1800,  7  vol.  in-8».  lY,  Sup- 
plément à  l'ouvrage  précédent,  Gœt- 
tingue ,  1802-18,  7  vol.  in-8''.    Ce 

LXXIil. 


Supplément  a  été  fondu  avec  l<;  Re- 
iitril  dans  une  nouvelle*  édition.  V. 
Essai  ruturrnant  la  armateurs  ,  Irs 
prisrSy  et  surtout  les  reprises  ,  d'après 
l'fs  luis  ,  les  traités  et  les  usages  des 
puissances  maritimes  de  l'Europe  , 
Gœttingue,  1795,  in-8''.  VI.  Cours 
diplomatique ^  ou  Tableau  des  re- 
lalions  des  puissances  de  l'Euro- 
pe  ^  tant  entre  elles  qu'avec  d'au- 
tres Etats,  dans  les  diverses  parties 
du  globe,  lierliu,  1801,  3  volumes 
in-S".  M — D  j. 

AIARTIIE  (Anwe  Bioet,  connue 
sous  le  nom  de  sœur)^  naquit  à  l'esan- 
çoii  en  1749.  Avant  la  révolution , 
elle  était  tourière  dans  un  couvent.  A 
la  suppression  des  ordres  religieux,  on 
la  vit,  aidée  d'une  compagne  qu'elle 
avait  associée  à  son  zèle,  et  avec  sa 
modique  pension  de  133  fr.,  jointe  à 
la  propriété  d'une  petite  maison,  se 
dévouer  au  secours  des  indigents  et 
surtout  des  prisonniers.  En  1809 , 
600  Espagnols  arrivèrent  à  Besançon  ; 
la  sœur  Marthe  s'empressa  de  leur 
prodiguer  des  soins  dont  son  acti- 
vité et  sa  charité  multipliaient  sans 
cesse  les  ressources.  Non  contente 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  les  plus 
pressants ,  elle  les  assistait  dans  leurs 
maladies.  Souvent  chargée  de  porter 
au  commandant  de  la  place  les  de- 
mandes des  prisonniers,  ce  général 
lui  dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe  ,  vous 
«  allez  être  bien  affligée ,  vos  bons 
«  amis  les  Espagnols  quittent  Besan- 
«  çon.  —  Oui,  répondit-elle,  mais 
»  les  Anglais  arrivent,  et  tous  les 
"  malheureux  sont  mes  amis.  »  Pen- 
dant la  campagne  de  1814,  quand  les 
blessés,  ennemis  et  Français,  rece- 
vaient de  toutes  parts  une  généreuse 
hospitalité,  la  sœur  Marthe  redoubla 
pour  eux  ses  soins  touchants ,  et  re- 
cueillit cet  éloge  de  la  bouche  du  duc 
de  Reggio  :  «   C'est  sur  le  champ  de 
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-  bataille  que  j'ai  appris  à  vous  con- 
•«  naître;  nos  soldats,  blessés  loin  de 
«  leur  patrie  ,  s'écriaient  :  Où  est 
«  sœur  Marthe?  si  elle  était  ici ,  nous 
"  serions  moins  malheureux.  »  En 
1814,  cette  femme  si  justement  cé- 
lèbre s'était  rendue  dans  la  capitale , 
toujours  conduite  par  des  intentions 
de  charité ,  et  pour  y  réussir  elle  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'a- 
dresser aux  souverains  alliés.  Ils  la 
reçurent  avec  beaucoup  de  bonté  : 
l'empereur  de  Russie  la  décora  d'une 
médaille  d'or  du  plus  grand  modèle  , 
frappée  à  son  effigie,  honneur  qu'il 
accompagna  d'une  somme  considéra- 
ble. L'empereur  d'Autriche  lui  donna 
la  croix  du  Mérite-Civil,  avec  une  gra- 
tification de  2,000  fr.  Elle  reçut  aussi 
des  bienfaits  des  rois  d'Angleterre, 
de  Prusse  et  d'Espagne.  En  1817,  au 
moment  de  la  disette,  sœur  Marthe 
vint  à  Paris  solliciter  des  secours  pour 
les  indigents.  Louis  XVIII  et  toute  la 
famille  royale  lui  en  donnèrent  de 
très-abondants.  Cette  femme  admira- 
ble mourut  à  Besançon  le  29  mars 
1824.  Tontes  les  autorités  assistèrent 
à  ses  funérailles  et  le  peuple  snivit  le 
convoi  en  répandant  des  larmes.  On 
a  gravé  son  portrait  où  elle  est 
représentée  décorée  de  plusieurs  or- 
dres français  et  étrangers.  Son  ne- 
veu ,  M.  Biget ,  peintre  distingué , 
obtint  la  survivance  des  décorations 
accordées  à  la  sœur  Marthe ,  qu'il 
avait  souvent  aidée  dans  ses  bonnes 
œuvres.  Il  n'en  recueillit  pas  d'autre 
héritage  ;  car,  bien  {ju'elle  eût  reçu 
des  sommes  considtirables,  elle  avait 
tout  employé  à  soulager  les  malheu- 
reux, à  qui  ell«'  trichait  vu  m^'m»' 
temps  d'inspirer  des  sentiments  reli- 
gieux. M — i)j. 
MAHTIAiVO  ou  MAHZIAIVI 

(l'iiosi'Kii) ,    célèbre   médecin,    iKujuit 
en  1507  à  Rcggio.  Après  avoir  achevé 


ses  premières  études,  il  suivit  les  cours 
delà  Faculté  de  médecine  à  l'Univer- 
sité de  Bologne,  et  y  reçut,  en  1593, 
le  laurier  doctoral.  Il  se  rendit ,  la 
même  année,  à  Rome  où  il  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  praticien 
distingue.  Malgré  l'affaiblissement  de 
sa  santé,  il  ne  voulut  point  modérer 
son  ardeur  pour  l'étude,  et  en  mou- 
rut victime,  le  20  nov.  1622.  Quoi- 
que fort  instruit,  il  ne  fut  pas  exempt 
des  préjugés  de  son  temps  sur  l'asti'O- 
logie.  On  a  de  lui  :  Magnus  Hippo- 
crûtes  Cous  explicatusj  sive  operum 
Uippocratis  interpretatio  latina  cum 
aiinotationibusy  Rome,  1626,  in-fol.; 
première  édition  rare  et  recherchée; 
ibid.,  1628,  in-fol.;  Venise,  1652,  in- 
fol.;  Padoue ,  1718,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  très-estimé.BagUvi,  bon 
médecin  au  XVIII*  siècle,  en  faisait 
le  plus  grand  cas.  Voyez,  pour  plus 
de  détails ,  la  notice  sur  Martiano , 
par  Baggi,dans  le  Giomale  tnodenese 
XIII;  et  la  Bihlioteca  viodenese  de 
Tiraboschi ,  III.  W — s. 

MAKTIGIVAC  (le  vicomte  Jeas- 
Baptiste-Silvkre  Aloay  de),  ministre 
du  roi  Charles  X,  fut  un  de  ces  hom- 
mes d'Etat  qui,  par  la  générosité  même 
de  leurs  intentions,  et  un  zèle  mal 
entendu ,  poussèrent  la  restauration 
dans  l'abîme  où  elle  devait  périr. 
Né  à  Bordeaux,  en  1776,  Martignac 
portait  un  nom  déjà  connu  dans 
les  lettres  et  la  magistratiue.  Un  de 
ses  ancêtres,  Etienne  de  Martignac, 
avait  publié,  au  XVII'  siècle,  plu- 
sieurs traductions  de  poètes  latins 
{voy.  Mautic.nac,  XXVII,  289);  et 
son  père,  mort  en  1820,  était  con- 
seiller à  la  Cour  royale  de  Bordeaux. 
Le  jeune  Martignac,  destiné  à  la  car- 
rière du  barreau,  se  fit  remarcjuer  de 
bonne  heure  par  l'activité  et  la  fines- 
se de   son  esprit  (1).  Il   se  dérobait 

(I)  Si  l'on  en  croit  Montgaillard  {UUtoire 
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souvent  à  Icludc  dv  la  junspiiulnuf 
pour  se  livrer  à  ses  {;oiils  lilterain.'». 
Quelques  vaudevilles,  (ju'il  composa 
dans  sa  jeunesse,  ne  niancjuaient  ]);»» 
d'une  certaine  veive  spirituelle,  ai{;ui- 
»ée  encore  perdes  allusions  piquantes 
à  la  politique  du  jour.  (Vesl  ainsi  cpùni 
1814   il    ht  jouer    à    liordcaux    une 
petite    pièce,    composée   en    eociélé 
avec  M.  de  Laville  de  Mirmont ,    in- 
titulée   la   Saint  'Georges  y    en    l'hon- 
neur   du  roi    d'Anfjleterre    qui    pro- 
tégeait de  ses    armes  la    rentrée  des 
Bourbons.  Il  protesta  pendant  les  Cent- 
Jours  contre  le  retour  de  Bonaparte , 
en  cessant  ses  (onctions  d'avocat,  et  il 
prit  une  part    très-active  au  mouve- 
ment dont  sa  vnlle  natale  fut  le  theâ- 
cre.  Capitaine  des  volontaires  borde- 
lais, il  seconda  de  tout  son  pouvoir  le 
maire  Lynch  (y.  Lynch,  LXXH,  242), 
en  usant  de  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens pour  les  rallier  autour  de  la 
duchesse  d'Angoulême.  Quand  le  gé- 
néral  Clauzel,  nommé  aU  comman- 
ment    de   la  Gironde,  s'avança    à    la 
tète  des  troupes  impériales  pour    ré- 
primer   l'insurrection  ,     Martignac  , 
prudent  et  sincère  ami  de  son  pays, 
donna  lui-même  à  la  duchesse  le  sa- 
ge conseil  de  renoncei"  à   une  résis- 
tance inutile. Chargé  par  la  municipa- 
lité  d'une  mission   délicate   près  du 
général ,  il  s'en  acquitta  avec  habile- 
té, et  obtint  qu'il  attendrait,  pour  en- 
trer dans  la  ville,  le  départ  de  la  prin- 
cesse. Plus  tard,  appelé  comme   té- 
moin dans  le  procès  du  général  Clau- 
zel ,  il  fit  connaître  par  sa  déposition 
une  particularité  curieuse.  Ce  lieute- 
nant  de   l'empereur  désespérait  lui- 
même  de  la  fortune  de  son  maître,  et 
laissait  entrevoir,  dans  ses   discours, 

de  France)  y  Martignac  fut,  en  1798,  secré- 
taire de  Sieyès,  noinnié  ambassadeur  à  Berlin. 
Le  même  écrivain  lui  auribue  une  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome  (1811}. 
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(lue  la  souniisttion  des  lioi  délais  et  la 
letraite  des  lk)urbons  n'étaient  qu'une; 
concession  passagère,  dont  les  événe- 
ments sauraient  bientôt  les  affranchir. 
Apres  la  seconde  restauration,  Marti- 
{jiiac  fut    nommé  avocat-général  à  la 
Coui-  royale  d<!  Hordeaux,  et  reçut  la 
décoration  de    la  Légion-d' Honneur, 
(ju'il  avait  refusée  des  mains  de  Napo- 
léon, (jes  nouvelles  fonctions  lui  per- 
mirent de  mettre  en  relief  son  talent 
doratenr  etson  dévouement  aux  j)rin- 
cipes   monarchiques.  Quelques  jours 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berri  (21 
février  1820),  Martignac,  chargé  de 
faire  entériner   des  lettres  de  grâce , 
s'abandonna,  au  miheu  d'un  éloge  de 
la  clémence  du  roi,  à  une  sortie  vio- 
lente contre  la  presse,  sur  laquelle  il 
rejetait  la  responsabilité  de  cet  hor- 
rible crime.  Devenu    bientôt  procu- 
reur-général   à    Limoges,   dans   son 
discours    d'installation ,    il    s'adressa 
encore  aux  factieux  qui  se  déclaraient 
ennemis  de  la  monarchie  par  amour 
de    la    liberté  et  de  la   gloire   natio- 
nale.   «    Où  se    réunira   donc,    leur 
«  dit-il ,  une  plus  longue  suite  de  plus 
»  glorieux  souvenirs  que  sur  la  tête 
«  des  successeurs  de  François  P%  de 
«  l'héritier  de  Louis  iX ,  du  petit-fils 
«  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ?  Est-il 

-  bien  Français ,  celui  à  qui  ces  noms 

-  ne  parlent  plus,  et  qui  ne  tressaille 

-  pas  d'un  juste  orgueil  en  les  enten- 
«  dant  prononcer?...  »  Dans  ces  fonc- 
tions modestes  de  la  magistrature, 
Martignac  révélait  déjà  cette  faciUté 
d  elocution,  cette  éloquence  insinuan- 
te et  persuasive  ,  cet  organe  enchan- 
teur qui  lui  acquirent  plus  tard  dans 
une  autre  tribune  la  réputation  de 
grand  orateur.  Par  les  grâces  de  son 
esprit  et  l'éclat  de  son  talent,  par 
son  caractère  aimable  et  conciliant , 
il  rappelait  cette  brillante  école  des 
Girondins  ,    formés    comme   lui    au 

15. 
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barreau  de  Bordeaux ,  et  comme 
lui  victimes  de  leur  modération. 
Jusqu'alors,  le  goût  des  plaisirs,  les 
passions  de  jeunesse  l'avaient  tenu 
à  1  écart  de  la  vie  politique,  mais 
l'âge  de  l'ambition  était  arrivé  :  en- 
voyé à  la  Chambre  par  le  collège 
électoral  de  Marmande,  en  1821,  il  y 
fut  accueilli  avec  faveur  par  M.  de 
Villèle,  qui  comptait  sur  son  appui  et 
qui  ne  tarda  pas  à  confisquer  à  son  pro- 
fit cette  souplesse  d'éloquence  et  ces 
formes  séduisantes,  qualités  précieuses 
pour  la  défense  d'^ine  politique  de  con- 
cessions et  d'incertitudes.  Rapporteur 
dans  les  questions  difficiles,  Marti- 
gnac  savait  habilement  donner  à 
sa  parole  l'empreinte  d'une  convic- 
tion profonde.  Il  fut  pour  la  pre- 
mière fois  d'un  puissant  secours  à 
ses  amis  politiques  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  la  police  de  la 
presse  périodique.  Représenter  cette 
répression  comme  nécessaire  au  repos 
(le  l'Europe,  justifier  une  pénalité  sé- 
vère qui  s'attaquait  jusqu'à  l'esprit,  à 
la  tendance  générale ,  avouer  que  les 
expressions  sont  bien  vagues ,  bien 
indéfinies,  mais  que  ce  vague  lui-mê- 
me fait  toute  la  force  et  la  nécessité 
de  la  loi ,  telles  étaient  les  doctrines 
qu'il  proclamait  dans  son  rapport.  Le 
parti  de  l'opposition  conq)tait  d'ha- 
biles orateurs;  mais,  dans  ces  débats^ 
aucun  ne  l'emporta  stu*  Martignac, 
qui  ramena  plusieurs  lois  à  la  chaige, 
et  toujours  sous  des  formes  variées  , 
flaires  et  précises,  les  ar{juments 
<|u'il  avait  déjà  fait  valoir.  La  loi 
fut  adoptée,  et  le  ministère  recon- 
naissant nonuna  son  éloquent  dé- 
fenseur conseiller  d'Ktat  ru  service 
ordinaire  (20  juin  1822).  Atlaché  au 
comité  du  contentieux,  il  s'y  fit  remar- 
(jiirr,  comme  à  la  ('liambre,  par  crtle 
facilitii  lucide  avec  laquelle  il  traitait 
les  ({uestiuns  les  plus  aniuos  de  (liéo- 


MAR 

rie  administrative.  Une  nouvelle  légis- 
lature était  sortie  des  élections  de 
1823  ;  M.  de  Yilléle  n'avait  rien  perdu 
de  sa  majorité,  et  Martignac ,  qui 
voyait  de  jour  en  jour  s'accroître  son 
influence,  fut  élu  à  la  vice-présidence, 
fonctions  dont  l'honorèrent  ses  collè- 
gues jusqu'en  1830.  Le  gouvernement 
avait  résolu  la  guerre  d'Espagne,  et  il 
avait  demandé  aux  Chambres  un  cré- 
dit de  cent  millions.  On  comprend 
tout  ce  qu'il  fallait  d'habileté  pour 
convaincre  tant  d'esprits  flottants  , 
pour  rassurer  sur  l'urgence  et  les 
résultats  de  cette  entreprise,  quand 
on  lit  les  discours  de  Foy,  de  Gi- 
rardin ,  de  Manuel ,  qui  la  repré- 
sentaient comme  une  guerre  de  fa- 
mille, funeste  pour  la  France  et  pour 
la  monarchie.  Sans  s'arrêter  à  discu- 
ter les  chances  de  succès  avec  les 
hommes  du  métier,  il  saisit  adroite- 
ment le  côté  de  la  question  qui  pré- 
tait le  plus  à  son  éloquence  brillante 
et  pathétique  :  il  parla  de  justice , 
d'honneur  national,  de  dévouement 
et  d'amour  pour  le  roi;  il  entiaîna  la 
majorité  qui  étouffa  sous  ses  applau- 
dissements les  murnmres  de  l'oppo- 
sition, lorsqu'il  dit  en  se  tournant 
vers  la  gauche  :  ««  Si  c'est  un  droit 
"  qui  appartient  aux  citoyens  d'éclai- 
«  rer  le  monanjue  sur  les  avanta- 
«  gcs  de  la  paix,  ceux  (jui  l'invoquent 
«>  conviendront  que  c'est  uiu>  action 
«  honteuse  et  condamnable  (|ue  de 
»  chercher  à  égarer  l'opinion  du  peu- 
«  pie  sur  les  (langers  et  le  véritable 
«  oh'yA  d'une  guerre  (jue  le  pètv  de 
"  l'Ktut  a  déclarée  conmte  inmiinen- 
■  te.  "  —  Ce  que  uous  dites  là  est 
(n//ru.v.' lui  crièrent  Foy  et  Girardin. 
Mulgré  leurs  protestations  le  crédit 
fut  voté  presque  unanimement  par  la 
Chanibre.  Maiti};iiac,  attaelu-  à  l'ex- 
pédition en  ({ualit(-  de  eouunissaire  ci- 
vil,  lui  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
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le  (lii(MrAii{;()ul(Miic.  Sos  manières  ;ii- 
mahles,  scduisaiitrs ,  calinùicnl  lo.s 
liaiiu's  et  laiiK'iicrcrït  les  esprits  les 
plus  iiuii»i'il(\s  ;  aussi  rc\:ut-il  une  vé- 
ritable ovation ,  (piaiid  il  vint  reuict- 
trc  à  la  I  c(j;cnce ,  an  nom  du  roi  ,  les 
drapeaux  enlevés  par  l'arradc  françai- 
se. Avant  son  départ  (3  juillet  1823), 
il  re<,;ut  du  (|onvernement  espa(;iiol  la 
{jrand't  roix  de  l'ordre  royal  de  (Char- 
les III ,  et  une  lettre  flatteuse  qui  ren- 
dait honnna^^e  à  sa  conduite.  «  Que 
"  V.  lixe.,  lui  écrivait  le  duc  de  lln- 
'«  fantado,  parte  avec  la  certitude 
<«  qu'elle  emporte  la  bienveillance  de 
"  S.  M.  C.  1  la  reconnaissance  des 
"  membres  de  la  régence,  et  l'amour 
«  de  la  nation  entière.  »  De  retour  a 
la  Chambre ,  Martignac  se  sépara  un 
instant  de  la  droite  pour  défendre  l'é- 
lection d'un  de  ses  adversaires  les  plus 
redoutables,  de  IJenjamin  Constant, 
à  qui  l'on  refusait  la  qualité  de  Fran- 
çais ;  il  discuta  fa  question  de  droit,  et 
prouva  que  l'ordonnance  du  14  juin 
contre  les  étrangers  n'était  pas  appli- 
cable aux  religionnaires  qui,  exilés 
par  ledit  de  Nantes,  avaient  profite 
de  la  loi  de  révocation  de  1790.  Mais 
nous  le  retrouvons  bientôt  à  la  tète  du 
parti  ministériel,  prêtant  son  appui 
à  la  loi  delà  septennalité,  par  laquelle 
M.  de  Villèle  voulait  s'assurer  sept  ans 
de  règne ,  et  à  la  demande  de  crédits 
supplémentaires  pour  suffire  aux 
marchés  onéreux  conclus  par  le  gou- 
vernement dans  la  guerre  d'Espagne. 
C'était  pour  les  ministres  un  sujet 
difficile  et  embarrassant,  propre  à  ré- 
veiller toutes  les  colères  de  la  gau- 
che contre  une  expédition  qu'elle 
condamnait  encore,  même  après  le 
succès.  Dans  un  rapport /aciVe  et  spi- 
rituel, comme  le  qualifiait  Casimir 
Périer,  Martignac  jeta  le  manteau 
de  la  gloire  sur  des  infractions  à  la 
loi  du   budget,  sur  des  transactions 
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aux(pulles  venait  se  njoler  le  nom 
mal  famé  du  banquier  Ouvrard. 
Après  chaque  Irioniphe,  le  roi  et  M. 
de  Villèle  se  l'attachaient  par  denou- 
V(;lle,s  faveurs;  cette  aimée  (4  août 
1824  )  il  renq)lara  le  comte  Chabrol 
de  Crousol  comme  directeur-général 
de  l'enregistrement  et  des  domaines. 
Dès  le  début  de  la  session  de  1825, 
la  défense  du  piojet  de  loi  concer- 
nant l'indemnité  pour  les  émigrés  lui 
fournit  une  occasion  de  développer 
toutes  les  ressources  de  sor»  esprit 
conciliant  et  modéré.  Long-temps  le 
ministère  avait  reculé  devant  une  me- 
sure qui  devait  soulever  une  double 
opposition.  Il  fallait  répondre  à  ces 
questions  du  général  Foy  :  «  L'émi- 
"  gration  fut-elle  volontaire  ou  for- 
«  cée?  Qu'allaient  demander  les  émi- 
«  grés  aux  étrangers  ?  »  Au  nom  de  la 
droite  monarchique,  Labourdonnaye 
protestait  énergiquement.  C'était,  di- 
sait-il, sacrifier  les  royalistes  à  la  ré- 
volution; c'était  donner  aux  posses- 
seurs des  biens  des  émigrés  une  sanc- 
tion légale  de  leur  usurpation  sacri- 
lège. Martignac  fit  comprendre  à  la 
Chambre  que  ces  objections  diverses 
venaient  mutuellement  se  détruire  , 
et  prouva  facilement  que  le  moyen 
terme  proposé  pai  le  ministère  était 
le  seul  légitime  pour  guérir  les  plaies 
de  la  révolution,  le  seul  possible  dans 
l'état  de  nos  finances.  Le  milliard  fut 
voté.  Mais,  dès  cette  époque,  M.  de 
Villèle  vit  son  parti  s'affaiblir  de  jour 
en  jour  et  perdre  son  assurance.  Les 
dernières  concessions  qu'il  fit  aux 
royalistes  par  les  lois  du  sacrilège  et 
du  droit  d'aînesse,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  censure  des  journaux , 
soulevèrent  contre  lui  de  nombreuses 
réclamations.  Il  trouvait  encore  dans 
la  Chambre  une  majorité  des  deux 
tiers ,  mais  exigeante,  inébranlable 
dans  ses  principes  monarchiques  ,   et 
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dont  la  direction  était  pour  lui  plus 
importune,  plus  difficile  que  sa  lutte 
même  conUe  l'opposition  libérale. 
Pour  échapper  à  cette  tutelle,  il  pro- 
nonça la  dissolution  ,  faute  irrépara- 
ble qu'il  ne  tarda  pas  lui-même  à  re- 
connaître. Sur  une  Chambre  compo- 
sée de  428  membres ,  les  électeurs 
n'en  renvoyèrent  que  125  de  l'an- 
cienne majorité.  A  la  tcte  de  cette 
jnince  phalan^je ,  on  ne  vit  plus  Mai  - 
lifjnac,  qui,  depuis  un  an,  semblait 
abandonner  ses  anciens  amis.  Lors 
de  la  discussion  des  derniers  pro- 
jets de  loi,  il  avait  gardé  le  silence, 
voyant  l'opposition  prête  à  disposer- 
du  pouvoir;  il  voulait  sans  doute  se 
rapprocher  d'elle  et  lui  faire  oublier 
que,  depuis  1821 ,  il  l'avait  combattue. 
M.  de  Villèle  et  ses  collègues  laissè- 
rent bientôt  le  champ  libre  à  son  am- 
bition, et,  par  un  nouvel  acte  de  dé- 
vouement au  roi  et  à  la  France,  ils 
refusèrent  de  déposer  leur  héritage 
entre  les  mains  de  M.  do  Polignac. 
ambassadeur  à  Londres,  qui  était  ac- 
couru à  Paris  pour  le  recueillir.  Cet 
homme  d'État  avait  long-temps  vécu 
dans  l'intimité  de  Charles  X  ;  depuis 
long-temps  une  place  lui  était  réser 
vée  dans  les  conseils  de  la  couronne; 
c'est  assez  dire  qu'il  a|)partenait  au 
parti  royaliste  le  plus  avancé,  qui 
avait  peu  de  chances  de  succès  après 
les  dernières  élections.  Il  fallait  ou  dis- 
soudie  rcUc  Ciianibrc  avant  sa  ré- 
union, ou  subir  la  loi  de  l'ancienne 
minorité.  Cependant  il  fut  (picstion 
un  instant  d'un  ministère  mixte,  dont 
1rs  niomhres  auraient  été  choisis  dans 
les  opinions  dillérrutcs  et  nièuu'  dan^ 
les  partis  contraires.  Ce  projet  nr 
pouvait  résister  à  nu  Ifjug  examen. 
Le  roi  consentit  à  un  sacrifice  nin- 
mcntand  aux  idées  libérales ,  et  le  ï 
janvier  1828,  le  Moniteur  fit  eonnai- 
fre  IcH  in<  inbies  du  nouveau  e;d)inel 
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dont  le  chef  était  Martignac,  ministre 
de  l'intérieur,  et,  par  intérim,  grand- 
maître  de  l'université.  Sans  avoir  le  ti- 
tre de  président  du  conseil,  il  impri- 
ma à  l'administration  sa  direction  po- 
litique, et,  la  personnifiant  par  ses 
actes  et  par  son  talent,  il  lui  laissa  son 
nom.  Charles  X  ne  put  dissimuler  que 
les  circonstances  seules  lui  avaient  ar- 
raché cette  concession.  Tous  ses  re- 
grets étaient  pour  ses  anciens  minis- 
tres ,    et   voici    en    quels    termes    il 
accueillit  ceux  qu'il   avait   appelés   à 
leur  succéder  :  «  Vous  savez ,  Mes- 
o  sieurs,  que  je  ne  me  suis  pas  volon- 
«  tairement  séparé  de  M.  de  Villèle  ; 
«  son  système  est  le  mien ,  et  j'espère 
«  que  vous   vous  y  conformerez  de 
"  votre  mieux.  "  Dès   les   premières 
séances  du  conseil ,   Charles  X   re- 
poussa  tout   projet   de    réforme,  et 
lorsque  Martignac,  dont  il  prisait  peu 
le  talent,  lui  exposait  quelque  théorie 
nouvelle,  je  ne  comprends  pas^  disait- 
il  avec  un  sourire  ironique.  S'agissait- 
il  de  destituer  ou  même  de  changer 
quelque  préfet  suspect  d'intrigue  élec- 
torale, il  opposait  des  délais,  il  avait 
des  notes  à    consulter.  Entravé   par 
cette  résistance,  le  ministère  dut  s'ar- 
rêter à  des  mesures  partielles  qui  ne 
purent  ni  lui  doinier  de  la  force,  ni 
satisfaire  l'opposition.   De   là  un    ti- 
raillement funeste  dans  les    rouages 
<!e  l'administration  ;  de  là,  pour  Mar- 
tignac, une   position   fausse,  embar- 
rassée, ({ui  mit  à  ini  son  insufHsance, 
et  dont   il   essaya    vainement  de  se 
tirer   par    tic    vagues    phrases   et  de 
ilangereuses   concessions    à    ton*   les 
partis,  mais    particulièrement  à  l'op- 
position lib(Male,   qui,   plus   passion- 
née,  plus  audacieuse,   l'intiniidait  et 
le  donunait   dans   les  discussions   les 
plus  importantes,  f-a  retraite  du  pré- 
fet de  police,  M.  Pelavau,   la   desti- 
tutint»  de  <piel(iues  préfets   de  dépar- 
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loinonts,  iinr  icmiv.  de  libciiilisin»' 
«lonndo  impiudcMninenl  au  discours 
du  trône,  le  choix  de  M.  Royoi-(Jol- 
lard  pour  la  pn;sideiice  de  la  Cliam- 
bre,  tels  furent  les  premiers  symp- 
tômes de  la  faiblesse  ministcrieile. 
Uuc  loi  destinée  à  provenir  l^s  frau- 
des électorales,  dont  la  presse  libé- 
rale se  plaignait  amèrement ,  fut 
présentée  au  commencement  de  la 
session,  et  accueillie  par  la  Cliam- 
bre,  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  son  vote  semblait  condam- 
ner la  précédente  administration. Tou- 
tefois le  projet  ne  fut  pas  adopte 
sans  soulever  de  la  part  de  la  droite, 
des  cris  d'effroi  contre  de  nouvelles 
mesures,  qui,  livrant  aux  tribunaux 
et  à  la  publicité  les  actes  de  l'autorité 
et  de  ses  mandataires,  avilissaient  la 
royauté  et  ouvraient  tontes  les  portes 
à  l'anarchie.  A  la  Chambre  haute , 
Martignac  se  trouva  en  face  de  M.  de 
Villèle  lui-même,  appuyé  des  soixante- 
seize  pairs  qu'il  avait  créés  avant  de 
quitter  le  pouvoir.  Par  son  adresse  et 
sa  facilité  à  déplacer,  à  généraliser  les 
questions ,  il  sortit  vainqueur  d'une 
lutte  au  milieu  de  laquelle  il  n'avait 
pas  craint  de  déclarer  qu'il  n'y 
avait  de  salut  pour  lui  qu'en  se  sépa- 
rant à  jamais  de  l'ancien  système. 
L'opposition  royaliste,  réduite  à  dé- 
fendre des  amendements  ,  fut  encore 
battue  sur  ce  terrain.  Les  libéraux 
triomphèrent  avec  le  ministère;  mais, 
après  le  succès,  ils  ne  lui  laissèrent  pas 
même  un  instant  de  repos  :  qu'il  ne 
s'abuse  pas ,  disaient-ils  ,  s'il  a  déjà 
fait  quelque  chose  ,  il  lui  reste  da- 
vantage a  faire.  Benjamin  Constant 
l'accusait  hautement  à  la  tribune  d'in- 
décision et  de  faiblesse,  et  le  garde- 
des-sceaux,  M.  Portalis,  se  crut  obh- 
gé  d'y  répondre  par  une  nouvelle  lé- 
gislation sur  la  presse  périodique,  qui 
supprima  le  monopole   des  journaux 
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et  les  procès  de  tendance,  ceux-là 
même  dont  Martignac  avait  fait,  en 
1822,  une  couq)lète  apologie.  Cet 
adoucisscuïent  apporté  à  la  loi  de 
justice  et  c/'a»»ou;  parut  satisfaire  poui 
quelque  temps  l'opinion  publique ,  et 
quand ,  après  la  session ,  le  ministre 
de  l'intérieur  accompagna  le  roi  dans 
sa  visite  des  provinces  de  l'Est,  il  eut 
sa  part  dans  les  témoignages  de  la 
reconnaissance  populaire.  Mais  dans 
l'esprit  du  prince,  ce  voyage  ne  fut 
pas  favorable  au  ministère;  l'affection 
dont  il  s'était  vu  entouré  au  milieu 
des  villes  les  plus  hbérales  .  l'enthou- 
siasme qu'excitait  partout  sa  pré- 
sence lui  donnèrent  un  sentiment 
exagéré  de  sa  force  et  du  dévouement 
de  la  nation  à  sa  dynastie.  Tous  ses 
efforts  tendirent  dès  ce  moment  à  se 
débarrasser  de  conseillers  importuns 
qui  n'étaient  à  ses  yeux  que  les  minis- 
tres dociles  et  aveugles  des  ennemis 
de  sa  couronne.  Pour  mettre  fin  a 
cette  lutte  intestine  envenimée  par 
des  confidents  intimes,  membres  de  la 
tamille  royale  ou  familiers  du  palais , 
plusieurs  fois  déjà  les  ministres  a- 
vaient  offert  leur  démission,  et  c'est 
à  ce  moyen  extrême  qu'il  leur  fallut 
recourir,  pour  écarter  du  conseil  le 
prince  de  Polignac.  Le  roi  l'avait  rap- 
pelé de  Londres  pour  remplacer  aux 
affaires  étrangères  le  comte  de  la  Fer- 
ronnays  dont  la  santé  était  mortelle- 
ment atteinte.  Mais  la  session  de 
1829  venait  de  s'ouvrir,  le  ministère 
pouvait  encore  être  utile  dans  la  dis- 
cussion du  budget;  cette  considéra- 
tion arrêta  Charles  X ,  et  M,  de  Poli- 
gnac retourna  en  Angleterre,  d'oii 
l'on  peut  croire  qu'il  n'épargna  pas 
les  conseils  contre  ses  riraux.  Leur 
retraite  était  imminente.  Aux  yeux  de 
la  Chambre  et  de  tous  les  partis ,  ils 
étaient  sans  force,  sans  autorité,  dou- 
blement  compromis  par   leurs    dis- 
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sentiments  avec  le  roi.  L'opposition 
les  avait  acceptés  comme  des  instru- 
ments de  transition  ;  et  alors  qu'elle 
connaissait  leur  impuissance,  elle  leur 
retirait  sa  [)rotection.  Martignac  arra- 
cha au  roi  un  dernier  sacrifice  pour 
rallier   son    ancienne    majorité,    et, 
avant  la  demande  du  budget,  il  vint 
présenter,  sur  l'organisation  départe- 
mentale,   un  projet  de  loi  que  l'his- 
toire  lui    reprochera  toujours  en  le 
comparant  à  ses   antécédents  politi- 
ques, et  qui  ne  tendait  à  riôn  moins 
qu'à  dépouiller  la   royauté  de    toute 
influence   locale.  Il  s'agissait  d'intro- 
duire le  principe  de    l'élection  dans 
l  administration  communale,  dans  la 
nomination  des  conseils  d'arrondisse- 
ment et  de  département.  Dans   l'ex- 
posé des  motifs  ,  le   ministre    donna 
une  nouvelle  preuve  de  sa  dextérité 
habituelle    :    ses    dernières    paroles, 
s'adressant   à  la   fois   aux  deux   op- 
positions,  flattaient  les  principes  de 
la  gauche,  et  rassuraient  les  royalistes 
sur  la  portée  politique  et  libérale  d'une 
loi  qui  touchait  aux  bases  mêmes  de 
la  constitution  pour  les  élargir,  qui 
désarmait   et    affaiblissait  le  pouvoir 
au  moment  où    plus   que   jamais   il 
avait   besoin    de   force  et   d'énergie. 
"  Il  existe  ,  dit-il,  dans  les  rangs  de 
"   la  société  un   vif   intérêt   pour  les 
<<  affaire^  du  pays,   et  une  sorte  de 
«'  besoin  d'y  prendre  part...   N'6tcs- 
»  vous   pas  occupés    de  cette    foule 
«  d'hommes  instruits,   laborieux,  ac- 
<«  tifs,   que  la  publicité  avertit  et  rc- 
"  veille,  (pie    leur    position  sociale, 
«  que  le  sentiment  de  leur  capacité  et 
H  l'exemple   de  tant  d'élévations  tout 
»  aussi    imprévues   (jue    le    serait  la 
"  leur,  poussent  vers  les  afTairi's  pu- 
■•  bliqucs  par   tant  de  chemins  diffc- 
"  rents.  Ouvrez-leur  pr«!s   d'eux  une 
«  carrière  nouvelle.  Leur  connuune , 
"  leur  département,  ont  aussi  des  in- 


<•  téréts  à  surveiller  et  à  défendre 

«  Ils  sont  jaloux   d'obtenir   d  liono- 
«  râbles  sufl^rages,    ils  veulent  être 
»  chargés  du  soin  de  veiller  au  bon- 
"  heur  de  leurs  concitoyens.  Donnez- 
«  leur  le  moyen  de  satisfaire  chez  eux 
•«  cette  noble  ambition ,  etc..  »  Mal- 
gré les  éloges  accordés  au  projet  mi- 
nistériel   par   les  deux  rapporteurs, 
M.  Dupin  aîné  et  le  général  Sébastia- 
ni,  il  avait  été  amendé  dans  ses  dis- 
positions les  plus  importantes  par  une 
commission  sortie  de    la   majorité  de 
la    Chambre.  Les   changements  por- 
taient   principalement  sur  la  loi  dé- 
partementale ,  et  le  ministère  ne  dé- 
sirant   pas  engager  d'abord  la  lutte 
sur  ce  terrain  ,  voulait  en  remettre  la 
discussion  après  le  vote  de  la  loi  com- 
munale. Cette  priorité  était  logique  , 
rationnelle  ;  c'était  commencer  par  la 
base.  Mais    les  libéraux   craignaient 
qu'après  ce    succès,   le  ministère  ne 
retirât  le  premier  projet,  et  l'opposi- 
tion de  droite,  également  hostile  aux 
deux  lois,  s'unit  à  eux  pour  l'attaque. 
On  vit  alors  se  renouveler  cette  coa- 
lition de  deux  partis  qui  ne  mettaient 
en  commun  que  leur  haine,  leur  am- 
bition, et  devant  laquelle  avait    suc- 
combé M.  de  Villèle.  Elle  ne  fut  pas 
moins  funeste  à  Martignac ,  dont  l'in- 
sistance semblait  confirmer  les  soup- 
çons de  la  gauche.  Il  dut  se  résigner 
à  combattre  pied  à  pied  les  amende- 
ments sur  la  loi  départementale  ;  son 
habileté    impuissante  fut  obligée  de 
se  retrancher  derrière  la  volonté  du 
roi,  décidé  à  ne  pas  faire  un  pas  de 
plus.  C'était  révéler   sa   faiblesse  en 
découvrant  la  couronne  ;  et  ces  paro- 
les «pii  lui  échappèrent  dans  la  dis- 
«ussion   :   iVous,    ministrei    passagers, 
tl'iuic  royauté  permanente  y  laissaient 
percer   le  pressentiment  d'une  ehutc 
|)rochaine.  Le  combat  fut  décisif  sui 
un   amendement  de    la   commission 
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qui  supprimait  l«\s  ronseils  d'airon- 
tlissenient  ;  do  là  depontiait  tout  le 
sort  do  la  loi  ;  inal{fr(i  les  eflorts  de 
Martiyuac,  il  fnt  adopte  à  une  secon- 
de ('j)n'uv(\  On  vit  alors  ce  ministre 
et  M.  l'orialis  se  consulter  un  instant 
et  se  diri(jcr  vers  les  Tuileries  pour 
prendre  les  ordres  du  roi,  (jui,  com- 
prenant combien  ce  vote  servait  ses 
espérances,  ne  put  leur  cacher  sa  vi- 
ve satisfaction,  «  Eh  bien  !  leur  dit-il, 
'«  voilà  comme  on  reçoit  mes  bien- 
«  faits  !  vous  voyez  où  l'on  veut  în'en- 
"  traîner,  où  vous  avez  été  entraînés 
i<  vous-mêmes  [)ar  im  système  de 
-  concessions.  .T'ai  vingt  fois  souri  de 
«  votre  confiance  dans  cette  Chambre. 
«  On  n'en  obtiendra  rien  que  par  la 
<«  vigueur.  Retournez  lui  annoncer 
«  que  je  retire  mes  lois.  »  Et  au  bout 
d'une  demi-heure  Martignac  donna 
lecture  d'une  ordonnance  royale  ,  en 
vertu  de  laquelle  les  deux  projets 
de  lois  étaient  retirés.  Ce  coup  d'É- 
tat, cet  outrage  fait  au  parlement 
par  le  ministère,  fut  son  arrêt  de 
mort.  Le  budget  passa  à  une  faible 
majorité.  C'était  là,  nous  l'avons  dit, 
le  dernier  service  que  le  roi  attendait 
de  ses  conseillers.  Rassuré  pour  un  an 
sur  les  besoins  du  trésor ,  et  certain 
du  succès,  il  reprit  envers  eux  cette 
franchise  de  manières  ,  ces  habitudes 
de  bonté  qui  lui  étaient  naturelles,  et 
qui  trompèrent  quelque  temps  Mar- 
tignac.  Ce  ministre  espérait  encore 
ramener  l'esprit  du  monarque,  et  re- 
conquérir sa  confiance,  quand,  le  27 
juillet  1829  ,  M.  de  Polignac  arriva  à 
Paris.  Plus  de  doutes  alors ,  plus  d'il- 
lusions; le  roi  n'avait  pas  reculé  de- 
vant l'opinion  publique  ,  qui  désap- 
prouvait hautement  un  pareil  choix, 
et,  le  8  août,  parurent  dans  le  Moni- 
teur les  ordonnances  qui  nommaient 
M.  de  Polignac  aux  aflPaires  étran- 
gères, et  I-abourdonnaye  à  l'intérieur. 


Ce nùnisiere  marcha  rapidement  à  une 
révolution,  par  un  système  o[»posé 
mais  analogue  à  celui  de  Marti{;nac. 
Il  prenait  un  pouvoir  encore  plus  af- 
faibli (ju'en  1828  par  une  j:)oliti(iue 
de  concessions.  Pour  lui  rendie  sa 
force,  il  fallait  ujie  main  ferme  et  ha- 
bile, et  les  deux  derniers  ministères 
de  la  restauration  ne  se  si{}nalèrent 
([ue  par  leur  faiblesse  ou  une  énergie 
intempestive.  C'est  à  Marlignac  lui- 
même  que  nous  renvoyons  pour  l'ap- 
préciation de  ses  actes  et  de  sa  con  • 
duite ,  et  nous  acceptons  sans  restric- 
tion le  jugement  qu'il  a  porté  sur  le 
cabinet  dont  il  était  le  chef,  lorsque, 
le  22  septembre  1830  ,  deux  mois 
après  la  révolution,  il  vint,  devant  la 
Chambre  des  Députés,  défendre  la 
lois  des  comptes  de  1828.  «  Nous 
«  étions,  dit-il,  des  hommes  de  bonne 
"  foi ,  marchant  à  découvert  dans  une 
"  voie  honorable,  et  à  qui ,  si  on 
M  peut  disputer  le  titre  de  ministres 
"  habiles,  on  ne  peut,  sans  injustice, 
«  refuser  celui  d'honnêtes  gens.  » 
C'est  de  ce  ton  à  la  foie  noble  et  mo- 
deste qu'il  repoussait  les  reproches 
qu'on  lui  adressait  alors  sur  l'emploi 
(les  fonds  consacrés  aux  gens  de  let- 
tres malheureux.  Tout  absorbé  qu'il 
était  par  les  plus  hautes  questions  de 
la  politique,  couvrant  ses  collègues 
de  sa  responsabilité ,  il  s'occupait 
avec  activité  d'une  des  plus  belles  at- 
tributions de  son  département  :  tou- 
tes les  infortunes  littéraires  trouvaient 
auprès  de  lui  des  secours,  distribués 
avec  une  grâce  et  un  empressement 
qui  ménageaient  Famour-propre.  Un 
jour,  dans  un  salon,  on  parlait  en  sa 
présence  de  la  misère  d'un  homme 
de  lettres  dont  nous  devons  taire  le 
nom  ;  le  lendemain  le  ministre  lui 
écrivit,  dans  les  termes  les  plus  bien- 
veillants ,  qu'il  venait  de  l'inscrire 
sur  le  livre  des  pensions,  et  qu'en  at- 
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tendant  il  mettait  sa  bourse  à  son  ser- 
vice. Se  rappelant  que  dans  sa  jeunesse 
il  avait  débuté  par  des  vaudevilles,  il 
relisait  lui-même  les  œuvres  dramati- 
ques soumises  à  la  censure,  et  quelques 
comédies  spirituelles  arrêtées  depuis 
long-temps  :  la  Manie  des  places  ; 
Avant^  pendant  et  aprèsy  etc.,  passè- 
rent, grâce  à  une  facilité  qui  lui  fut 
souvent  reprochée,  quoique  bien  na- 
turelle chez  un  ministre  homme  d'es- 
prit. Rendu  à  la  vie  privée,  il  fut  de 
nouveau  renvoyé  à  la  Chambre  par 
les  élections  de  1830.  Il  garda  géné- 
reusement le  silence,  sans  faire  en- 
tendre la  moindre  parole  d'opposition, 
contre  des  hommes  qui  l'avaient  ren- 
versé, et  voici  la  seule  vengeance  qu'il 
tira  de  ses  ennemis  politiques,  la  pre- 
mière fois  qu'il  monta  à  la  tribune, 
apris  les  événements  de  1830  :  «  Au 
..  mois  d'août  1829,  M.  de  Poli- 
«  gnac  est  venu  détruire  le  ministère 
««  dont  je  faisais  partie.  Séparé  de  lui 
»  par  un  dissentiment  politique, 
«  blessé  du  langage  des  écrivains  qui 
«•  paraissaient ctie l'organe  desesopi- 
<«  nions,  je  n'ai  eu,  depuis  cette  épo- 
«  que,  aucune  espèce  de  rapport  ni 
»  de  communication  avec  lui.  Au 
"  moment  où  il  va  être  frappé  par 
'  une  accusation  capitale,  M.  de  Fo- 
«  lignac  s'est  ressouvenu  de  moi,  il  a 
•<  eu  la  pensée  de  m'appeler  à  le  dé- 
«  fendre.  Hier  il  a  fait  réclamer  mon 

•'  secours J'ai  été  énni,  autant  que 

•«  surpris,  des  témoignages  d'une  con- 
'<  Bancc  à  laquelle  je  ne  mal  tendais 
"  pas.  Toutefois,  je  ne  puis  voir  que 
u  le  danger  et  les  alarmes;  j'ai  con- 
..  suite  mon  cœur,  et  j'ai  reconnu  (pie 
»  le  refus  ne  m'était  pas  permis.  » 
Ces  paroles  nous  disent  que  si ,  dans 
sa  vie  politicpie,  dans  sa  carrière  d'o- 
rateur, Martignac  eut  <les  jours  de 
trionqihe,  aucun  n'attacha  à  son  nom 
un  plus  beau  souvenir  que  celui,  oii 
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par  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  il 
contribua  à  sauver  un  rival ,  devenu 
son  client.  Déjà  sa  santé  était  sérieuse- 
ment ébranlée.  Au  milieu  du  procès, 
ses   forces  épuisées    lui  laissaient   à 
peine  Tespérance  d'arriver  à  la  fin  de 
sa  tâche,  et  pour  toute  grâce,  on  l'en- 
tendit demander  à  Dieu  et  à  l'art  six 
heures  de  vie.  Sa   prière   fut  exau- 
cée, mais  cette  défense  l'avait  tué.  Il 
languit  encore  quelque   temps,  trop 
faible    pour    suivre   les    discussions 
de  la  Chambre.   Il    y    reparut    le  15 
novembre    1831  ,   pour    prononcer 
son    dernier   discours  ,  qui  est  res- 
té dans    la   mémoire  de   tous    ceux 
qui  l'ont  entendu,  comme  un  modèle 
de  la  plus  touchante  éloquence.  Un 
de  ses  collègues  demandait  une  loi 
de  proscription  contre  la  famille  de 
Charles  X.  Fidèle  à  son  rôle  de  dé- 
vouement et  de  générosité,    l'ancien 
ministre  de  la  restauration  consacra 
ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  vie, 
à  défendre  ce  malheureux  prince.  Sa 
faiblesse,   et   le  pressentiment   d'une 
mort   prochaine,    donnaient    à    son 
talent  et   à   son    organe    un  accent 
de    tristesse,    ([ui  ajoutait   encore   à 
l'émotion  de   la   Chambre.  «    Je  n'ai 
"  pas  voulu,  dit-il  en  finissant,  par- 
"  1er   aux   passions,    ni   aux   partis  ; 
<«  c'est  une  langue  que  je   voudrais 
«  oublier,  si  je  l'avais  jamais  apprise. 
«  Témoin   des  luttes   intestines,    des 
«  scènes  violentes,  qui  déchirent  de- 
»  puis  si  long-temps   mon   pays,  et 
"  fondent  des  camps  eimemis  sur  une 
•<  terre  comnuine,  j'appelle  de  tous 
«  mes  vœux  le  terme  de  ces  disseu- 
•'  sions  funestes.  Je  n'espère  pas  qu«^ 
«  ma  voix  aflPaiblie  se  fasse  entendre 
-  souvent  au  milieu  du  bruit  des  ora- 
»  ges,  mais  je  veux  être  absous  par 
..  tna  consciente  du  mal  cpie  je  n'au- 
..  rais  pu  empêcher.  ••    l'eu  de  mois 
après,  à  cette  tribune,  on  annonçait 
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la  mort  fie  Marti(»nac  (3  avril  1832  ). 
Ce  fut  une  (loult'ur  |)rorou(lo  d.uis 
toute  la  (:lian»l)ic,  pour  tous  ceux  (jui 
l'avaient  connu,  soit  comme  lioiuuic 
d'État,  soit  comme  simple  particulici . 
Il  ne  lui  restait  plus  tl'ermemi.s  ])()li- 
tiques;  j;nuais  il  n'avait  soulève  contre 
lui  de  liâmes  privées.  On  vit  à  ses 
obsccjues  les  repn'seutants  les  plus 
distingues  de  tous  les  partis,  et  son 
«lofife  fut  prononcé  sur  sa  tombe  par 
un  ministre  du  nouveau  (jouverne- 
nient,  M.  de  Salvandy.  Vu  momi- 
ment  lui  fut  élevé  par  souscription, 
sur  ime  place  de  la  commune  de  Mi- 
ramont  (  arrondissement  de  Mar- 
mande).  Marlignac  était  mort  sans 
enfants  ;  il  laissait  à  son  neveu  son 
nom  et  le  titre  de  vicomte,  qu'il  avait 
reçu  du  roi  Charles  X,  en  1826.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  tra- 
vaillait à  un  Essai  historique  sur  la 
révolution  d'Espar] ne  ^  et  sur  l'inter- 
vention de  1823.  La  mort  le  surprit, 
avant  qu'il  eût  pu  y  mettre  la  der- 
nière main.  Cet  ouvrage  parut  en 
1832 ,  3  vol.  in-8**.  Il  eut  peu  de  suc- 
cès. On  a  encore  de  Martignac  :  1. 
Esope  chez  Xanthusy  comédie-vaude- 
ville en  nn  acte,  Paris,  1801,  in-8". 
II.  Bordeaux  au  mois  de  mars  1815, 
ou  Notice  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  le  départ  de  S.  A.  R.  Madame 
la  duchesse  d'Angoulême,  avec  des 
notes  du  général  Clauzel,  Paris,  1830, 
in-S".  III.  Défense  et  réplique  pour 
31.  le  prince  Jules  de  PoliqnaCy  ancien 
président  du  conseil  des  tninistres , 
prononcée»  devant  la  Cour  des  Pairs, 
1830,  1831,  in-8°.  W.Le  Couvent  de 
Sainte- Marie-aux-Boisy  épisode  ;  j)ré- 
cédé  d'une  ÎSotice  sur  la  guerre  d'Es- 
pag^ie  en  1823,  Paris,  1831,  1832, 
in-12.  R— K. 

MARTIGIIES  (  Skbvstien  de 
LvxEMBouRo,  vicomte  de),  surnommé 
le   chevalier  sans  peur,    se  distingua 
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par  sa  bravoure  sous  les  règnes  <lt 
Herui  H,  Trançois  II,  et  Charles  I\. 
fji  1552,  il  se  jeta,  avec  l'élitt?  i\v  hi 
noblesse  ,  dans  Metz  ,  assiégé  par 
Charles-(^uint  en  personne  à  la  télr 
de  cent  mille  honuues.  L'année  sui- 
vante il  se  trouva  au  siège  de  Té- 
rouanne,  et,  à  peine  échai)pé  au  désas- 
tre de  cette  ville,  il  courut  s'enfermer 
dans  llesdin,  place  fjui,  prise  et  re- 
prise l'année  précédente  ,  n'avait  été 
que  faiblement  réparée,  il  survécut 
à  la  prise  de  cette  ville,  et,  en  1558, 
il  aida  le  duc  de  Guise  à  reprendre 
Calais  et  à  assiéger  Guines.  En  1560, 
il  était  en  Ecosse  et  y  commandait 
mille  hommes  d'armes  conduit»  au 
secours  de  la  reine  Marie  Stuart  par 
Jacques  de  Labrousse  {voy.  ce  nom, 
LXIX,  244).  Les  Français,  hors  d'étal 
de  tenir  tête  aux  forces  bien  supérieu- 
res des  Anglais,  se  replièrent  sur  Leith, 
à  une  lieue  d'Edimbourg  ;  ils  y  furent 
assiégés  par  terre  et  par  mer  par  les 
Anglais  et  les  Écossais  du  parti  d'EZli- 
sabeth.  Lorsque  toutes  les  munitions 
furent  épuisées ,  les  vivres  consom- 
més et  qu'il  n'y  eut  plus  aucun  espoii 
d'être  secouru  ,  on  capitula.  A  son 
retour  en  France  et  en  récompense 
de  sa  bravoure  au  siège  de  Rouen  , 
en  1562,  Martigues  fut  nommé  co- 
lonel-général de  l'infanterie,  charge 
dans  laquelle  il  remplaça  le  comte  de 
Rendon.  Il  contribua  beaucoup,  dans 
la  même  année ,  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Dreux.  Ce  fut  lui  qui ,  à  la 
tête  d'un  corps  formé  de  vieux  sol- 
dats, contraignit  l'amiral  de  Coligny  à 
se  retirer  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes.  En  1565,  il  succéda  à  son  on- 
cle ,  le  duc  d'Étampcs,  dans  la  charge 
de  gouverneur  de  Bretagne.  Zélé  ca- 
tholique et  soldat  plutôt  qu'homme 
d'état,  Martigues  était  peu  propre  à 
remplacer  le  duc  qui,  par  sa  mode- 
ration  ,  son   esprit  conciliant ,    avait 
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prévenu  bien  des  malheurs.  Marti- 
gues,  au  contraire,  en  avait  provo- 
qué. JN'étant  que  lieutenant-général 
de  son  oncle  en  1562  ,  il  voulut 
faire  périr  un  gentilhomme  normand, 
nommé  La  Poupelière,  fait  prison- 
nier au  siège  de  Vire,  et  qui,  sans  l'in- 
tervention du  duc  d'Étampes,  eût 
été  tué.  Martigues  viola  aussi,  dit-on, 
des  filles  en  cette  occasion  ,  et  étian- 
f}la  avec  une  jarretière  un  prisonnier 
calviniste,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
se  confesser.  Toutefois,  ces  accusations, 
émanées  d'écrivains  protestants,  ne 
doivent  être  accueillies  qu'avec  une 
extrême  défiance.  Elles  contrastent 
trop  d'ailleurs  avec  la  loyauté  cheva- 
leresque de  celui  qui  obtintjdeux  fois, 
du  duc  de  Montpensier,  la  vie  de  La- 
noue,  fait  prisonnier  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Montcontour.  A  peine 
Martigues  eut-il  pris  possession  de  son 
gouvernenient  (2  juin  1565),  qu'il  se 
ligua  secrètement  avec  plusieurs 
grands  du  royaume  contre  le  conné- 
table de  Montmorency  et  les  Coligny 
ses  neveux.  Celte  ligue  ayant  été  dé- 
couverte par  une  lettre  interceptée  du 
duc  d'Aumale,  Catherine  de  Médicis, 
alors  plus  prudente  ou  plus  dissimu- 
lée qu'elle  ne  le  fut  depuis  ,  sentit 
toutes  les  conséquences  qui  pourraient 
résulter  d  une  association  si  contraire 
à  l'auloi  ilé  du  Hoi ,  et  s'éleva  ,  en 
plein  conseil,  contrela  téméritédeceux 
qui  avaient  osé  s'y  engager.  Les  choses 
en  restèrent  là,  [)arce(|ue  leUoi  obli- 
gea tous  les  grands  à  promettre  par 
serment  de  rw.  jamais  prendie  les  ar- 
me» (jue  par  son  commandement  ex- 
près. La  Reine-mère  lui  écrivit  en 
m^me  temps  pour  tempérer  son  zèle 
prématuré,  et  l'cxliortci*  à  imiter  la 
roudiiite  du  duc  d'I'^tampes  ,  afin,  lui 
disait-elle,  »  (jue  vou»<  soyez,  autant 
estimé  et  aimé  de  tout  le  monde  eom- 
nie  il  était.  »  V.\\v,    l'engageait  ensuite 
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à  ne  rien  négliger  pour  faire  ob- 
server tous  les  édits  du  Roi,  et  de 
«  faire  vivre  un  chacun  sous  la  li- 
berté d'iceux.  »  C'était  sans  doute  une 
allusion  aux  mesures  rigoureuses  que 
Martigues  avait  adoptées  dès  son  en- 
trée en  fonctions.  En  effet ,  loin  de 
modifier,  dans  l'application,  la  sévérité 
des  édits  rendus  contre  les  calvinis- 
tes, il  avait ,  à  la  sollicitation  de  la 
ville  de  Nantes  qui  se  plaignait  de 
leurs  empiétements,  rendu,  le  26  juin 
1565  ,  une  ordonnance  qui  leur  dé- 
fendait de  tenir  aucune  école  publique, 
de  faire  aucun  acte  ostensible  de  leur 
religion,  aucun  baptême,  aucun  en- 
terrement, etc.,  sous  les  peines  por- 
tées par  les  édits  du  Roi.  Le  voyage 
de  Charles  IX  à  Nantes,  en  1565,  et 
la  tenue  des  Etats  dans  cette  ville  , 
l'année  suivante ,  retardèrent  l'explo- 
sion; mais,  au  mois  d'octobre  1567, 
les  calvinistes  n'ayant  pas  craint  d'é- 
tablir dans  la  ville  des  écoles  publi- 
ques, les  querelles  prirent  un  aspect 
effrayant.  La  conmiune,  pour  préve- 
nir les  dangers  dont  elle  était  mena- 
cée, équipa,  à  ses  frais,  cent  arque- 
busiers. Mais  rien  n'arrêta  les  calvi- 
nistes dans  leurs  projets  de  vengeance; 
ils  pénétrèrent  dans  les  couvents  des 
Coiiets  dont  les  religieuses  furent 
obligées  tle  se  réfugier  à  Nantes  après 
avoir  essuyé  de  lâches  insultes.  L'ir- 
ritation allant  toujours  croissant,  ou 
s'attendait  à  une  surprise  de  la  part 
des  calvinistes  ,  lorscpi'au  mois  de 
janvier  1568,  Martigues  quitta  Nantes 
poiu'  accompagner  le  duc  (fAnjou 
dans  son  expédition  conMe  le  prince 
de  Condé,  terminée  le  2  mai  1568, 
par  la  paix  ou  plutôt  par  la  trêve  de 
Loiigjumeau.  Martigues  vint  alors  à 
Taris.  A  la  nouvelle  (pie  les  calvi- 
nistes, enhardis  par  la  ru|)ture  du 
traité  de  paix,  re|)renaienl  les  ar- 
mes et  menaçaient  sérieusement  Nau- 


tes,  il  presaivit  de  ne  ncrmotlro 
rentrée  dans  la  ville  à  aucun  rcli- 
{{ionnaiiT  arnit-,  excepté  aux  {jcntils- 
homines  <jiii  n'amaient  (pie  la  dafjiic, 
l'ope»',  et  de  <ldsaiiner  tons  ceux  (pii 
y  résidaient.  La  crainte  de  plus  en  plus 
imminente  d'un  siefje  détennina  Mai- 
ti^jues  à  prescrire  aux  habitants  de  se 
pourvoir  eux-mêmes  de  vivres  pour 
trois  mois,  indépendamment  de  ceux 
tpi'ils  auraient  à  fournir  à  la  (jarni- 
son.  La  ville,  épuisée  par  les  dépenses 
qu'avaient  occasionnées  la  réception 
du  gouverneur  et  celle  du  Roi ,  ne 
pouvait  exécuter  cet  ordre.  Marti- 
çues  ,  alors  occupé  à  parcourir  la 
province  pour  y  lever  des  troupes, 
écrivit  lettres  sur  lettres  ,  menaçant 
le  maire  et  les  échevins  des  elFets 
de  sa  colère,  si  la  ville  n'était  pas 
sur-le-champ  approvisionnée  et  for- 
tifiée, malgré  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  le  faire.  «  Messieurs  ,  leur 
"  disait-il,  tout  cela  ne  sont  que  des 
»  paroles  qui  n'approchent  quasi  point 
"  des  effets  ;  et ,  comme  j'ai  été  bien 
>»  averti  c|ue  vous  et  les  habitants  de 
«  votre  ville  ne  faites  que  peu  ou 
n  point  de  devoir  à  cela  (les  approvi- 
I»  sionnements)  et  aux  fortifications , 
»  je  mande  à  messire  le  sénéchal  qu'il 
»  vous  y  contraigne  tous,  voyre  par 
»>  emprisonnement  de  vos  personnes 
y>  et  qu'il  se  prenne  premièrement 
»  aux  plus  grands,  à  ce  que  les  autres 
«<  y  prennent  exemple  ;  priant  notre 
»•  Seigneur  qu'il  vous  donne ,  mes- 
»  sieurs  ,  ce  que  vous  desirez.  »  — 
Sing^ilière  formule  qui  ,  dans  la  cir- 
constance, ressemblait  de  bien  près  à 
•  une  moquerie,  surtout  si  on  la  rap- 
proche de  la  souscription  :  »  Votre 
bien  bon  ami^  Bastien  de  Lixemp.ol'rg.  » 
Les  choses  en  étaient  là  quand  la  re- 
prise des  hostilités  éloigna  Martigues 
de  Kantes,  dont  il  laissa  le  gouverne- 
ment à  Bouille ,  son  lieutenant-géné- 
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rai.  Dandelot  et  les  principaux  <  hels 
du  parti  calviniste,  informés  (jue  le 
prince  de  (londé  et  l'amiral  de  OjJi- 
gtiy  dont  la  Reine-mèie  avait  tenté 
l'erdèvemenl,  s'<,'taient  réfugiés  à  la 
Ro(dielle,  se  déterminèrent  à  les  aller 
joindre,  dette  entreprise  était  difficile, 
les  calvinistes  n'étant  maîtres  d'au- 
cim  passage  sur  la  Loire.  Résolu  néan- 
moins à  l'exécuter  ,  Dandelot  donna 
rendez-vous  à  tous  les  détachements 
de  son  armée  à  Hcaufort-en-Valléc, 
entre  Saumur  et  Angers,  dans  l'espoir 
de  trouver  quelque  gué  à  la  Dague- 
nière  et  aux  Rosiers.  Martigues  reçut 
ordre  de  la  cour  d'empêcher  la  jonc- 
tion des  troupes  calvinistes  et  de  s'op- 
poser avec  le  duc  de  Montpensier  à 
ce  qu'elles  passassent  la  Loire.  Dande- 
lot, par  une  marche  forcée  et  secrète, 
trompa  sa  vigilance,  et  opéra  la  réu- 
nion des  différents  corps  de  son  armée. 
Martigues,  apprenant  que  Dandelot 
était  sorti  de  Bretagne,  se  hâta  d'aller 
joindre  le  duc  de  Montpensier  qui 
était  à  Saumur.  Après  avoir  passé  l'Au- 
thion  au  port  de  Sarges,  il  s'avançait 
avec  la  plus  grande  diligence,  lors- 
qu'il tomba  sur  les  quartiers  de  Dan- 
delot dont  il  se  croyait  éloigné.  Ce- 
lui-ci auquel  son  adversaire  avait,  de 
son  côté,  dérobé  sa  marche,  se  trouva 
surpris.  Quant  à  Martigues,  il  ne  pou- 
vait reculer  sans  danger,  obligé  qu'il 
eût  été  de  repasser  l'iluthion  en  pré- 
sence d'un  ennemi  supérieur  :  aussi, 
bien  qu'il  n'eût  que  300  lances  et 
500  arquebusiers  à  opposer  aux  trou- 
pes de  Dandelot,  fortes  de  1000  che- 
vaux et  de  2000  arquebusiers,  jugea- 
t-il  préférable  de  prendre  l'initiative 
de  l'attaque.  Il  ne  pouvait  suivre 
d'autie  chemin  qu'une  levée  de  terre 
bordant  la  rivière  et  si  étroite  que 
dix  hommes  ou  six  chevaux  au  plus 
pouvaient  y  marcher  de  front.  Il 
forma  son    avant-garde  de   300    ar- 
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quebusiers,  plaça  sa  cavalerie  au  cen- 
tre, l'infanterie  par  derrière;  et  cin- 
quante lances  sur  ses  flancs.  Ces  dis- 
positions prises,  il  harangua  ainsi  ses 
soldats  :  "  Mes  compagnons,  les  Hu- 
"  guenots  sont  sur  notre  chemin.  Il 
»  nous  faut  leur  passer  sur  le  ventre, 
»  ou  estre  perdus;  car  nous  ne  pou- 
n  vons  nous  retirer;  que  donc  chas- 
»  cun  se  prépare  de  combattre  avec 
»  les  bras,  et  marcher  gaillardement 
»  avec  les  jambes  pour  gaigner  Sau- 
«•  mur:  il  n'y  a  que  huit  petites  lieues, 
"  et  ne  pouvant  trouver  seureté  que 
»  nous  n'y  soyons  arrivés.  »  Tous  lui 
promirent  de  faire  leur  devoir  ,  et 
ils  tinrent  parole. Il  chargea  avec  tant 
de  furie  ,  qu'il  renversa  tout  ce  qu'il 
rencontra  à  la  Daguenière  et  à  Saint- 
Mathurin.  Cette  première  charge  fut 
si  vive  que  Dandelot  faillit  être  pris. 
A  la  nouvelle  de  ce  combat ,  Lanoue 
détacha  200  arquebusiers  pour  aller 
au  secours  des  siens;  Martigues  ren- 
contra ce  renfort  aux  Rosiers,  lui  pas- 
sa sur  le  corps,  et  continua  sa  marche 
vers  Saumur  où  il  rejoignit  le  duc  de 
Montpensier,  dont  la  lenteur  rendit  ses 
succès  infructueux  et  donna  aux  cal- 
vinistes le  temps  de  passer  la  Loire. 
Le  duc  se  décida  alors  à  pénétrer  dans 
le  Poitou  pour  y  arrêter  les  progrès 
du  prince  de  Condé.  Mais  ce  prince, 
supérieui"  en  forces,  le  poursuivit  à 
Gliatellerault.  L'arrivée  du  duc  d'An- 
jou, avec  toutes  ses  forces  et  un  train 
d'artillerit-  <<)nsidérable  ,  rendit  la 
partie  plus  égale.  Ce  jeune  prince,  qui 
commandait  pour  la  première  fois , 
brûlait  d'envie  do  se  signaler  et  de 
roinbnttre  avec  U'.  prince  de  Condé, 
lofpuîl,  animé  de  la  même  ardeur, 
marcha  de  son  côté  vers  le  duc  d'An- 
jou. I<e8  armées  ne  tardèrcMif  pas  à  ho 
rencontrer  à  Pamprou ,  boingadc  à 
cincj  lieues  de  Poitiers.  Après  quelques 
escarmouches   entre  les  deux  uvant- 
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gardes,  le  champ  de  bataille  resta  aux 
calvinistes.  Martigues ,  qui  comman- 
dait l'avant-garde  cathoUque,  craignait 
pour  le  lendemain  une  attaque  où  il 
ne  pouvait  manquer  d'être  défait. 
Cherchant  à  se  tirer  d'un  si  mauvais 
pas  ,  il  fit  battre  la  marche  suisse,  ce 
qui  persuada  à  l'ennemi  que  les  sol- 
dats de  cette  nation  étaient  dans  son 
camp;  il  fit  allumer  un  grand  nombre 
de  feux  et  décampa  au  milieu  de  la 
rmit  afin  d'aller  joindre  le  duc  d'An- 
jou, qui  était  à  Jaseneuil  avec  le  reste 
de  l'armée  cathoUque.  Le  prince  de 
Condé  s'aperçut  à  la  pointe  du  jour 
de  la  retraite  de  Martigues;  il  le  fit 
suivre  aussitôt,  mais  on  ne  put  l'at- 
teindre. Ce  stratagème  sauva  d'une 
perte  infaiUible  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée catholique  qui  n'aurait  jamais  pu 
résister  aux  forces  réunies  des  calvi- 
nistes s'élevant  à  dix-neuf  mille  hom- 
mes. Le  roi  ,  pour  récompenser  ce 
service  et  tous  ceux  que  Martigues 
avait  antérieurement  rendus ,  érigea 
en  sa  faveur  ,  par  lettres  datées  du 
Plessis-les-Tours,  au  mois  de  sept. 
1369,  le  comté  de  Penthièvre  en  du- 
ché-pairie. Ce  comté,  qui  lui  apparte- 
nait du  chef  de  sa  mère,  était  le  plus 
ancien  du  duché  de  Bretagne  et  ser- 
vait autrefois  d'apanage  aux  fils  puî- 
nés des  ducs.  Martigues  était  à  la  ba- 
taille de  Montcontonr,  livrée  le  3  nov. 
1569.  Il  enfonça  ,  à  deux  reprises, 
l'avant-garde  des  calvinistes  et  con- 
tribua ainsi  au  suce 's  de  cette  jour- 
née. Le  20du  même  mois, se  trouvant 
au  siège  de  St-Jean-d'Angely ,  où  il 
s'était  déjà  distingue^  dans  plusieurs 
attacpies  à  la  tc\v.  de  l'inhuiterie  fran- 
çaise qu'il  connuandait,  il  reçut  h  la 
tête  un  coup  d'arquebuse  dont  il 
mourut  le  même  jour.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  des  ('ordeliers 
<le  Cuingamp.  Martigues  descendait 
de  Cui  de  Rrclagne,   second  fils  du 
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duc  Arthur  II,  par  Jeanne  de  Ulois, 
fille  de  ce  prince,  et  femme  de  Clliar- 
les  de  Hlois.  Il  avait  épousé  Marie  de 
Beaucairc,  fille  de  Jean  de  Puyguillon, 
sénéchal  de  Poitou,  morte  en  1013, 
qui  fut  enterrée  auprès  de  lui.  P.  L — t. 
MARTIX  de  Vertou  (Saint),  en 
latin  Murtinus  f'^ertavensis,  ainsi  nom- 
mé du  monastère  de  Vertou,  dont  il 
fut  le  premier  abbé  et  le  fondateur, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Saint 
Martin  le  Seul  ,  naquit  en  527  , 
d'une  des  premières  familles  de  Nan- 
tes. Il  alla  terminer  ses  études  à  Tours, 
et  se  trouvait  dans  cette  ville,  âgé  de 
32  ans,  lors  d'un  voyage  qu'y  fit  saint 
Félix,  évêque  de  Nantes.  Ce  prélat, 
s' étant  assuré  de  la  vocation  reh- 
gieuse  de  Martin,  accéda  à  sa  de- 
mande d'embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que. Il  lui  conféra  les  ordres,  le  fit 
chanoine  et  archidiacre  de  son  église; 
et,  connaissant  son  talent  pour  la  pré- 
dication, le  chargea  de  travailler  à  la 
conversion  des  peuples  qui  habitaient 
les  environs  de  Nantes.  Les  obstacles 
que  sa  mission  évangélique  dut  éprou- 
ver, fournirent  aux  légendaires  l'his- 
toire de  la  submersion  d'une  pré- 
tendue ville  d'Herbauge,  résidence 
d'idolâtres.  Le  récit  de  cette  catas- 
trophe est  calqué  sur  celui  de  la  des- 
truction de  Sodome,  au  point  que  le 
nom  de  la  cité  de  Sichor  ou  de  Ségor, 
voisine  de  Gomorrhe  et  de  Sodome, 
se  trouve  appliqué,  dans  la  légende, 
à  un  heu  situé  près  d'Herbauge,  et 
qui  est  actuellement  le  bourg  de 
Raisé.  Mais  nous  laissons  ces  détails 
fabuleux  ,  reproduits  par  Albert-le- 
Grand,  et  victorieusement  réfutés, 
par  D.  Lobineau,  dans  sa  Notice  sur 
saint  Martin.  Selon  quelques  légen- 
daires, Martin  de  Vertou  fit  ensuite 
un  pèlerinage  à  Rome,  mais  peut-être 
la-t-on  confondu  avec  de  saints  per- 
sonnages du  même  nom. — L'un  d'eux, 
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grand  voyageur,  fonda  le  monastère 
de  Dûmes,  près  de  Brague,  en  Portu- 
{;al.  —  Un  autre  habita  le  Mont-Cas- 
sin,  avant  saint  Rcnoît,  le  lui  céda, 
et  se  retira  dans  une  grotte  du  mont 
Marsiquc. — Un  troisième  enfin,  disci- 
ple de  saint  Martin  de  Tours,  et  dont 
Grégoire  de  Tours  parle  dans  sa 
Gloire  des  Confesseurs^  fonda  un  mo- 
nastère à  Saintes.  Il  est  vraisemblable 
que  les  auteurs  des  actes  de  saint 
Martin  de  Vertou,  qui  n'ont  écrit  qu'a- 
près l'invasion  des  Normands,  et  qui 
n'indiquent  pas  des  sources  antérieures 
à  cette  invasion,  ont  pris  indistinc- 
tement dans  les  actes  des  divers  saints 
du  même  nom,  et  surtout  dans  ceux 
de  Martin  de  Dûmes,  ce  qu'ils  ont 
jugé  de  plus  propre  à  glorifier  leur 
saint.  Une  certaine  conformité  entre 
le  nom  du  lieu  où  Martin,  le  voya- 
geur, fonda  son  monastère,  et  celui 
que  choisit  Martin  de  Vertou,  n'a  pas 
peu  contribué  à  cette  confusion;  nul 
doute  en  effet,  que  le  Dûmes  de  Poi- 
tugal  aura  semblé  le  même  lieu  que 
la  forêt  de  Dumen,  qui,  du  temps 
de  saint  Martin ,  se  trouvait  près  de 
Nantes,  et  dont  Vertou  faisait  partie. 
Après  avoir  travaillé  à  déraciner  les 
restes  de  l'idolâtrie,  Martin,  considé- 
rant sa  mission  comme  accomplie,  se 
retira  dans  cette  forêt  de  Dumen,  où 
il  se  construisit  une  petite  hutte,  faite 
de  branches  d'arbres  entrelacées  d'o- 
sier, ne  vivant  que  d'herbes,  de  ra- 
cines et  d'eau.  Il  se  proposait  de  ter- 
miner ses  jours  dans  cette  solitude , 
où  la  prière  et  la  contemplation  l'ab- 
sorbaient ,  quand  Dieu  lui  inspira  le 
désir  de  s'établir  à  Vertou ,  pour  y 
travailler  de  nouveau  au  salut  du 
prochain.  D'abondantes  aumônes  le 
mirent  à  même  d'élever  une  église  et 
un  monastère,  qu'il  dédia  à  saint 
Jean-Baptiste.  Selon  le  propre  de 
Nantes,   Martin  ne   se  borna  pas  à 
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la  construction  de  cette  maison,  et 
l'affluence  des  racines  qui  vinrent  se 
ranger  sous  son  obéissance,  l'obligea 
de  fonder  plusieurs  autres  monastères. 
Butler  lui  en  attribue  deux,  l'un  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 
Tous  deux  étaient  détruits  du  temps 
de  cet  hagiographe,  et  il  n'en  restait 
que  le  prieuré  de  Saint-Georges  de 
Montaigu,  dépendant  de  l'abbaye  de 
.Saint-Jouin-sur-Marne.  Quant  à  celui 
de  Vertou,  long-temps  célèbre  par  la 
régularité  qui  s'y  observait,  et  qui  de- 
vint plus  tard  un  simple  prieuré,  dé- 
pendant aussi  de  Saint-Jouin,  Albert- 
le-Grand  en  fixe  la  fondation  à  l'an 
575;  mais  d'autres  la  reculent  à  l'an 
595,  ou  même  encore  plus  tard,  par 
la  raison  que  Grégoire  de  Tours  n'en 
a  pas  dit  un  mot,  et  que,  bien  certai- 
nement, il  en  aurait  parlé,  ainsi  que 
de  saint  Martin,  si  ce  dernier  eût  été, 
de  son  temps,  abbé  de  Vertou,  et  su- 
périeur, comme  on  l'assure,  de  300  re- 
ligieux. Saint  Martin  étant  tombé  ma- 
lade, dans  le  cours  d  une  de  ses  mis- 
sions, au  monastère  de  Durin,  qull 
avait  aussi  fondé,  y  mourut  le  24  oc- 
tobre 601 .  Indépendamment  des  noti- 
ces consacrées  à  saint  Martin  de  Ver- 
tou par  Albert-le-Grand,  1).  Lobineau, 
Maillet  et  Butler,  il  en  existe  deux, 
que  D.  Mabillon  a  placées  au  premier 
siècle  des  saints  de  son  ordre,  l'une 
dans  le  corps  du  volume  qui  contient 
les  actes  des  saints,  et  l'autre  dans  l'ap- 
pendi('(.'  (|ui  le  termine.  De  ces  deux 
légendes,  la  première,  rédigt-e  par  un 
anonyme  du  IX^'"  siècle,  moine  de 
V(,'rtou,  est  bien  écrite.  Quant  à  l'au- 
tie  (la  premiènr  dans  l'ordre  de  l'é- 
dition), l'ivuteur,  (]ui  vivait  dans  le 
X**  siècle,  a  ëciit  un  Hcrnion  plutôt 
(ju'niur  histoire.  P.  \. — t. 

i\IAIi'l'li\'  (.Ikan),  seigneur  <le 
(«lioisy,  poèt*',  né  dans  le  XVI»  si^rh;, 
ù  Dijon,  est  auteur  d'un  petit  ouvrage 


MAR 

allégorique,  intitulé  :  Le  Papillon  de 
Cupido,  Lyon,  1543,  in -8°;  Paris, 
même  année  et  même  format.  Ces 
deux  éditions,  en  supposant  que  ce 
ne  soit  pas  la  même,  avec  des  fron- 
tispices différents,  sont  également  ra- 
res. L'auteur  changé  par  l'Amour  en 
Papillon,  se  transporte  à  Paris,  où  il 
visite  l'Université,  le  Parlement,  la 
Cathédrale,  etc.,  décrivant  ce  qu'il  y 
voit,  sans  trop  s'incjuiéter  de  ses  ex- 
pressions. De  là,  dirigeant  son  vol 
vers  l'Italie,  il  s'arrête  à  Rome,  re- 
tenu par  les  charmes  d'une  nièce  du 
pape  Panl  III;  il  se  rend  ensuite  à 
Padouc,  Florence,  Venise,  etc.,  pei- 
gnant à  grands  traits  les  mœurs  de 
ces  différentes  villes.  Las  de  voyager, 
il  revient  en  France,  prie  Jésus-Christ 
ds  lui  rendre  sa  première  forme,  et 
sa  demande  est  exaucée.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  de  l'imagination  et  des 
tableaux  assez  curieux  ,  mais  satiri- 
ques et  obscènes.  La  Bibliothèijue  de 
Bourgogne ?XXT\hue  à  Jean  Martin:  De 
usu  astrolabii,  Paris,  1554,  in-8**  ; 
mais  ce  traité,  dont  il  existe  une  édi- 
tion de  1527,  est  de  Jean  Martinez 
l*oblacion,  mathématicien  espagnol, 
que  François  I"  fit  venir  à  Paris,  pour 
(enseigner  an  collège  de  France,  où  il 
professa  de  1530  à  1554.        \V— s. 

AIAKTIX  (Cornkili.k),  héraldiste, 
était  né  tians  la  Zélande,  vers  le 
milieu  du  XVI*  siècle;  on  a  de  lui  : 
Les  généalogies  et  anciennes  descentes 
dis  forestiers  et  comtes  de  FlandreSy 
avec  bricves  descriptions  de  leurs  vies 
et  gestesy  Anvers,  1578  et  1612,  in- 
lol.,  fi{;.  Cet  <)uvra{je  est  encore  re- 
eherclié,  principalement  poiu"  les  es- 
(;unpes,  cpii  sont  de  Pieri-e  Balthazar, 
habile  graveur.  Pacjuot,  n'en  ayant 
(oiUMi  (|ue  des  exemplaires  avec  la 
sreonde  date,  lonjecture  (jue  l'auteur 
vivait  encore  eu  1612  {Histoiir  lit- 
tcrairv  drt  Pays-Bus  ,    II,    'l83,édit. 
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iii-(<)l.),  mais  il  11  Cil  (loiino  atuiiiir 
pr(?uve.  Dès  1583,  Martin  aniioiuaii, 
t'oiniiic  «levant  paraître  sous  pou  : 
f^e'i  qénéaloijif'i  ilc<  nobla  familles  ad- 
mises dans  l  ordre  dr  la  Tnison~d'Ot\, 
depuis  son  institution.  Pontus  Mcuto- 
nis,  qui  sans  doute  avait  en  le  ma- 
nuscrit en  rommiinieation,  dit  (jiic 
cet  ouvrage  est  le  Fruit  d'une  im- 
mense lecture,  et  que  le  publie  en 
retirerait  une  (}rand«^  ulilit('  [Dm-. 
hurqund.  hist.  lih.  fl);  il  lia  repen- 
dant jamais  vu  le  jour.         \V — s. 

MAIITIiV  (Jkan),  ne  à  Paris,  vers 
le  milieu   du  XVI*  siècle,   embrassa 
l'étude  de  la  médecine,  et  devint  pro- 
fesseur à  la  Faculté,  puis  médecin  de 
VFarfjnerite  de  Valois,   que  I[enri  IV 
avait  répudiée.  Il  mourut,  à  Paris,  en 
1609,   laissant  des  commentaires  sur 
Mippocrate,   qui    furent    recueillis  et 
publiés,  par  liéné  jMoreau,  sous  ces 
titres:  1.  Prœlcctiones  in  libnun  Ifip- 
pocratis  Coi  de  morhis  internisy  Paris, 
1637,    in-i".    IL    Prœlectiones    in   //- 
hrnm  Hippocratis   Coi   de   oere,  aqni^i 
et  locisy  Paris,  1646,  in-V.  —  VÏAr.Tn 
(Pierre),  né  à  Cliinon,  vers  la  fin  du 
•KVI'^  siècle,  se   livra  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  se   fixa  à   Sanmnr.  Il  v 
Ht    imprimer   en    1619,   un    ouvra«;e 
sous    ce    titre  :  Ostéoloçjie    lii^foriole, 
«u     Description     du     corps     firnnaln, 
in-4**.  — Martin    [Bernardin),   né   a 
Paris,   le  8  janvier  1629,  était  fils  de 
Samuel,  apothicaire  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.   Il   embrassa  la    pro- 
fession de  son  përe,  et   entra,  à  Tape 
fie    quarante   ans,   an  service   de  la 
maison  de  Coudé,  en  qualité  de  chi- 
miste, place  qu'il    conserva    jusqu'à 
sa  mort.  On   a   de    lui   :    I.    Relntinn 
d\in   l'oyage   en.  Espagne,   en    Portii- 
galj  en  AUemafjnc  et  aux  Pays-Bas.  II. 
Dissertation  sur  les  denfi,  Paris,  1679, 
in-1:2.  III.    Traité  sur  insarje  du  lait, 

Paris,  1684  et  1706,  in-12.  — Martin. 
Lxxni. 
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dit  de  Poitiers,  moine  du  monastère 
<le  Mouticrneiif ,  <le  rctie  ville,  «Icii- 
vit  l'histoire  de  rct  établissement  ic- 
lif;i«'ii\.  On  n'i'ii  en  a  conscrv*:  <pi'mi 
itafjment,  imprimé  dans  la  collection 
<le  Dom  Martène,  sous  ce  titre  :  Fmq- 
mcntum  historite  mnnaslerii  novi  Pic 
Inviensis,  anclnrr  Unrtino  monnchv 
rjnsdem  loci.  |' — r — F. 

IWAirriX   (le  I'.   |•R^^(•(>,s),  né  h 
Caen  en  1640,  entra  do  bonne  heure 
dans  le  rouventdes  Cordelicrs  de  cette 
ville,,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  faire 
son  cours   de   théolof»ie.   Reçu    doc- 
leur  à  la  Sorbonne  ,  il   revint  à  Caeii 
et  fut  nonnné  gardien  de  son  couvent, 
ou  il  forma  une  bibliothèque   nom- 
breuse et  bien  choisie,  qui,  lors  de  la 
suppression   des  ordres   religieux  ,  a 
('té  réunie  à  la  bibliothèque  de  la  ville, 
fous   les  livres   qui    la  composaient 
portent  cette  inscription  :  Franciscus 
Martin  ,    doctor  theoloqus    Parisiensis 
romparavit.  Oreturpro  f?o.  Son  amour 
des  livres  donna  lien  a  cette  accusa- 
lion,  qui  sans  doute  est  luie  calomnie: 
V  Quand  le  père  Martin   ne  pouvait 
»  acheter    les   livres    ou    les  obtenir 
"  de  bon  gré ,   il  les  déiobait  et    les 
•  emportait  dans  les  manches  de  sa 
>•  soutane.  »  (yoynçje  hiblioqraphique 
m  Normandie,  par  le  révérend  Dib- 
din,  ministre  anglican,   t.  II,  p.  81). 
Le  père  Martin  s'occupa  presque  toute 
sa  vie  de  lecherches  sur  la  bibliogra- 
phie normande,  et  mourut  en  1721  , 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. Voici  la   liste  de  ses  travaux  : 
I.  l'ue  pièce  de  vers  latins  sur  la  mort 
de  Huet.  II.  Ode  latine  adressée  à  M. 
de  Monlholon,  Caen,  1699,  in-4^  III. 
Hejîexiones    ad    nuperrimam   declara- 
lionem  doctoris   Henncbcl,   Louvain  , 
1701,  in-4".  IV.  Virorum  aliquot  Ca- 
domensiiim  doctrina  illustriuni  sylla- 
^ bus  carminé  recensittis,  Caen,  1717, 
in-S*^.  V.  Notes  manuscrites  poin'unr 
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troisième  édition  des  Origines  deCaen, 
par  Huet.  VI.  Traité  des  bibliothè- 
ques anciennes  et  modernes,  resté  ma- 
nuscrit. VII.  Athenœ  Normannorum 
veteres  ac  récentes,  seu  syllahus  aucto- 
riini  (jui  oriundi  e  Normanuia.  Cet 
ouvraye  était  prêt  pour  l'impression, 
quand  l'auteur  mourut;  on  conserve 
le  manuscrit,  grand  in-folio,  dans  la 
bibliothèque  pubHque  de  Caen.  Il 
pourrait  être  consulté  plus  utilement, 
si  le  P.  Martin  n'avait  pas  latinisé 
même  les  titres  des  livres  français 
<ju'il  indique.  — •  Martin  (  le  P.  Gré- 
goire), no  le  12  mai  1712,  àCuisery, 
dans  la  Bresse  Châlonaise,  entra  dans 
l'ordre  des  minimes  et  devint  succes- 
sivement lecteur  de  théologie ,  prin- 
cipal et  professeur  au  collège  de  la 
côte  Saint  -  André  en  Dauphiné.  Il 
mourut  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  :  I.  Observations  sur  les  particules. 
II.  Panégyrique  de  S.  Benoît,  1758, 
in-12.  III.  Traité  sur  l'âme  des  bêtes, 
traduit  du  latin  de  Dagoumer,  1758, 
in-12.  IV.  Proscription  des  verges  des 
écoles  ,  dialogue  entre  Pamphile  et 
Orbilius^  représenté  à  Tullinsen  Dau- 
phiné, 1759,  in-12.  L'auteur  le  tra- 
duisit lui-même  en  latin  sous  ce  titre  : 
E  scholis  admovendas  es<e  virgas  , 
1760,  in-12.  V.  Lettres  instructives 
et  curieuses  sur  l'éducation  de  la 
Jeunesse,  1760,  in-12.  Le  P.  Martin 
avait  fait  insérer  un  grand  nombre 
d  arti(  les  dans  le  Journal  chrétien,  de 
l'abbé  Dinouart ,  ainsi  (jue  dans  le 
Journal  d' Education^  de  Leroux  ,  et 
il  avait  pris  part  au  Manuel  de  physi- 
tjue  do  DuKou,  publié  en  1758.  Il  a 
laissé  plusieurs  niîinusrrits  restés  iné- 
dits. /. 

MAIl'I'l^  de  Jésu'i  (  Dk.suik  Oiia- 
<.i\iN,  connu  sous  le  nom  de//èitf),  né 
le  14  avril  17il  a  Sergouot  pros  de 
|)<Me,  hit  admis,  à  l'nge  de  t>vÏ7.c  ans, 
dauN  lit  con;;régali(>n  dos  Frères  tle  l.i 
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doctrine  chrétienne  et  chargé  de  l'en- 
seignement puis  de  la  direction  des 
petites  écoles.  Quoiqu'il  n'eût  fait  au- 
cun apprentissage  de  l'horlogerie  ,  et 
qu'il  n'eût  en  mécanique  d'autres 
connaissances  que  celles  qu'il  avait 
acquises  par  la  vue  de  quelques 
machines,  il  construisit  en  1769,  une 
grande  horloge  qui,  par  sa  précision  et 
sa  simplicité ,  fit  Fadmiration  de  tous 
les  connaisseurs.  Cette  horloge  que 
l'on  voyait  dans  la  maison  des  Frères  à 
Mareville  près  de  Nancy,  est  décrite 
dans  le  Journal  encycl.,  mai  1779.  Le 
frère  Martin  construisit  depuis  d'auties 
horloges  pour  les  principales  maisons 
que  la  congrégation  possédait,  à  Paris, 
à  Rouen,  à  Dieppe,  à  Reims,  àTroyes, 
etc.  Il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs, 
en  1785,  à  la  Martinique,  et  il  y  passa 
plusieurs  années.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux ,  il  s'étabht 
à  Laon,  où  il  traversa  paisiblement 
les  orages  de  la  révolution ,  et  où 
il  mourut  paralytique ,  le  5  mars 
1812.  W— s. 

MARTIN  (Pierrk),  amiral  fran- 
çais né  au  Canada  en  1752,  vint  en 
France  à  lâge  de  douze  ans  et  s'en- 
gagea comme  matelot.  Pendant  la 
guerre  de  1778,  il  était  niaître-pilote 
et  se  fit  remarquer  j)ar  son  habileté. 
Depuis  lors,  son  avancement  fut  ra- 
pide. Le  marquis  de  boulflers  ayant 
été  nommé  gouverneur  du  Sénégal, 
obtint  pour  Martin  ,  (pu  déjà  était 
parvenu  au  grade  de  sous-lieutenant 
de  vaisseau,  le  counnandement  de 
cette  station.  Lorsque  la  révolution 
•rlata,  Martin  on  embrassa  les  prin- 
cipes oi  fut  succossivenïont  nomme 
capitaine  de  vaisseau,  contre-amiral, 
ot  lo  22  janvier  1794,  conunandaiit 
eu  (  hof  des  forces  navales  do  la  Mé- 
diterranée, sur  le  rapport  de  llarére. 
I /année  suivante,  il  était  à  la  tête 
d'une  des  trois  divisions  de   la  Motte 
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«jiil  sortit  i\c  la  unie  de  Toulon, 
pour  piott'(|(.'r  les  opérations  do  laj  - 
mde d'Italie, et  ilreiuonlia  dans  la  ri- 
vitMo  de  (îéncs  les  flottes  {onihinecs 
d'An'ileteirc  et  d'r.spa{jiie  (|ui  s  élc- 
Naiorilàljlvaisscanv.  Martin  n  en  ayani 
ijue  sept,  ne  pouvait  accepter  le  combat; 
il  échappa  aux  ennemis  cl  ])arvint  à 
se  réFu{jier  dnn$  le  golte  de  l^yon,  où 
il  se  défendit  pendant  cinq  mois  avec 
tant  d'habileté  qu  il  força  lennemi  à 
se  retirer.  Rentré  à  Toulon,  il  ravitailla 
son  escadre,  et  sortit  de  nouveau  pour 
«  roiser  dans  la  Méditerranée.  Ayant 
appris  que  les  An{]lais,  commandés 
par  Hotam,  cherchaient  l'occasion  do 
l'attaquer,  il  fit  débarquer  dans  les 
îles  d'Iiyères  ce  qui  aurait  pu  (jênei 
SCS  manœuvres,  et  résolut,  malgié 
l'irjfériorité  de  ses  forces,  de  se  me- 
surer avec  l'ennemi.  Après  un  com- 
bat louf]  et  acharné  ,  ravanta(»<j 
tinit  par  rester  aux  An(}lais,  qui  pri- 
rent deux  vaisseaux.  Quelques  jours 
plus  tard  ,  Martin  leur  enleva  le  vais- 
seau le  Berwick  ,  et  la  frégate 
r'Alceale.  Il  fut,  à  son  retour,  nom-  > 
xné  vice-amiral.  En  septembre  1797, 
il  commandait  les  forces  navales  do 
Kochefort;  co  fui  lui  qui  ,  on  cotlo 
(pialité,  transmit  au  capitaine  de  la 
l'orvette  la  raillante  les  instructions 
du  Directoire,  pour  le  transport  à  la 
Guyane  des  députés  arrêtés  par  sui- 
te du  18  fructidor.  1-n  1799,  il  lui 
porté  deux  fois  sur  la  liste  dos  <an- 
(lidats  pour  le  Directoire.  A  la  foj- 
matioii  des  [uéléctures  maritimes , 
Mai  lin  obtint  celle  de  Uochefoit.  la 
justice  cl  la  probité  lurent  les  mar- 
ques distinctives  de  son  administra- 
tion. ÏNapohîon  le  créa  comte  et  grand- 
officier  do  la  Légion-d'IIonncul".  L'af- 
faiblissement de  sa  santé  l'avant  obligé 
de  donner  sa  démission,  il  bit  mis 
à  la  retraite  on  ISIO.  et  mourut  le 
V'  nov.  1820.  .N[— ui. 
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!\IAIiTI\  (MAKii.-J(>si.iii-f)i:j,iRK;. 
né    à    .Sedan   le  13  leviiei  175(i,  fui 
député  du  commerce    près    fAsseui- 
))lée  nationale,  cl  employé  ensuite  au 
Miiiiistèie     des    nuances.    Il    ujouiiu 
.1  Vm\>  le    I  \   d( comble   1797.   Mai  - 
lin     cultivait     aussi     les     lettres,    oi 
j)lus   parliculièrouienl    la     poésie  ;   il 
avait  été  le  chef  de  la  Société  acadr- 
uiiquo    des   enfants    d'Apollon    pour 
1791,  ot  il  a  laissé   les  ouvrages  sui- 
vants :  1.    Discours    et  moliotis  sur  les 
spectacles,   Paris,     1789,    in-S".    II. 
Etrennes  financières  ou    Recueil    des 
matières  les  plus  importantes  en  finan- 
ces,   banques,  commerce,  etc.,  Paris, 
1789-90,  2  vol.  in-8^  lll.    La  Prin- 
cesse de  liabylone,opéid  en 4 actes,  tiré 
du  roman  de  Vollaire,  Paris,  1791  . 
in  8''.  IV.  Les  Deux  prisonnières,  ou  lu 
Fameuse  journée ,   drame  historique 
ot  lyrique  en  3  actes,  dédié  à  H.  Ma- 
zers  de  Latude,  Paris,  1792,  in-8''.  V. 
Fabiwi,  tragédie  lyrique  en  un  acte  . 
Paris,    1794,    in-i",  et  1796,  in-8". 
Martin  avait,    en    1791,   présenté  au 
comité  defAcridémie  un  autreopéra. 
intitulé    les  Deux    prisonniers,  ou   la 
fÀbcrtc    reconquise;  mais  cette    pièce 
lie  fui  ni    représentée   ni  imprimée. 
—  Mm'.ti>    {Roger )   était     prêtre    ei 
professeur  de  physicpio  expérimen- 
tale à  Toulouse  ,   sa    pallie,   lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  on  embrassa  les 
principes  avec  ardeur,  et  fut,  en  1795, 
olu,  pai-  le  département  de  la  liaute- 
Garoune,  député  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  oii  il  s'occupa  surtout  de  ques- 
tions relatives  à   renseignement    pu- 
blic. Il  mourut  à  Toulouse,  le  18  mai 
1811. On  a  de  lui:  1.  Institution-^  mo- 
iJtématiques  ,  Toulouse,  1776,  in-8*'. 
H.  Eléments  de  mathéniatifjues,  à  l'u' 
sage    des   écoles  de  philosophie,  Tou- 
louse   et   Paris,    1781  ,  in-8'';  nouv. 
(•dit.,    revue    ot    augmentée ,    Paris . 
1800,  iii-8'-.  z. 
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MARTIX  (Jean-Blaise)  ,  célèbre 
chanteur,   né   à  Paris  en  1767,  ap- 
partenait    à   des     parents     pauvres, 
Lien  qu'ils   fussent  de  la  famille  de 
Martin,  peintre  et  chimiste  fameux, 
ce'Iébré   par   Voltaire,    qui   parle   de 
ses  vernis  comme  sut-passant  ceux  de 
ta  Chine.  Ce  fut  un  fils  de  cet  habile 
manipulateur  qui  recueillit  son  neveu 
dans  sa  maison,    et  voulut  qu'il  reçût 
une   bonne   éducation,  quoique  son 
intention  fût  de  lui  donner  l'état  d'or- 
fèvre. Le  goût  de  l'enfant  le  portait 
vers  les  arts,   et  il  étudia  avec  une 
même  ardeur  la  peinture,  la  danse, 
et    surtout   la    musique,    qu'il   avait 
commencée  à  l'âge  de  sept  ans.  En 
peu  de  temps,  il  devint  habile  lec- 
teur, et  comme  avant  la  mue  il  pos- 
sédait une  belle   voix  de  soprano,  il 
chanta   fréquemment,    dans    les    so- 
ciétés ,     les    airs   alors    en    vogue  , 
(,'t      mérita     des     applaudissements. 
Du  reste,    il  ne    chantait   que  d'ins- 
tinct, et,  bien  qu'il  ne  soit   pas  im- 
possible qu'il    ait   eu    un    maître  de 
août   du    chant^    coumie    l'on   disait 
alors,    il   est  certain    qu'il   n'eut  pas 
d'^co/e.  Tout  porte  à  croire  qu'il  ne 
reçut  à  cet  égard  aucun  précepte  po- 
sitif, ni  même  aucun  conseil  tant  soit 
peu   éclairé.   D'ailleurs,    que   lui  au- 
raient  enseigné    de    bon    les   abbés 
Ho/.c    et    (Juichard  ,     qui   jouissaient 
d  une  grande  réputation  conmie  maî- 
tres de  (jodt  italien?  Langlé  seul  au- 
rait pu  lui  doimer  des  avis  utiles,  et 
inculquer    dans  son  esprit  les  excel- 
hrnts    primipes    de    l'ancienne   école 
napolitaine,   dont  il  était  élève,    mais 
il  paraît    ne  l'avoir  coiimi    (jue  plus 
tard.  Selon   toute  apparente,   Martin 
chanta  d'îïbord  sans  aucun  principe, 
et    seulement    j)arce   (ju'il    avait   une 
)(»lie  voix.   îses   études  se  dirigeaient 
miiqucnient   vers   le    violon;     et    il 
devint  foit  habile  siu-  »  "t  instrument. 
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Toutefois,  s'étant  présenté  à  fOpéra 
pour  remplir  une  place  de  violon  de- 
venue vacante,  il  ne  fut  pas  reçu.  Il 
trouva  plus  tard  l'occasion  de  prou- 
ver que  sa  réputation  de  violoniste 
avait  été  méritée.  Dans  le  Concert  in- 
terrotnpu^  de  M.  Berton,  il  jouait  avec 
son  camarade  Chénard,  un  morceau 
de  violon  et  violoncelle,  et  les   an- 
ciens  habitués    de   l'Opéra-Comique 
peuvent  se  souvenir  encore  que  l'exé- 
cution des  deux  artistes  était  toujours 
fort  applaudie.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  Martin  étudia  l'harmonie 
sous  Candeille,   compositeur  estima- 
ble de  l'ancienne  école  française  ;  il 
fit  assez  de  progrès   dans  cette  partie 
pour  donnei-,  enl796,  les  Oiseaux  de 
mer,  opéra-comique  qui  obtint  quel- 
que  succès.   Cependant    le    goût   de 
l'artiste  pour  le  violon    lui  ayant  fait 
consacrer  tout  son  temps  à  l'étude  de 
cet  instrument,  sa  voix  était  demeu- 
rée  dans  un  repos  complet  ;    ce  qui 
contribua  peut-être  à  lui  donner  plus 
tard   l'étendue   qui    a    fait    si    long- 
temps l'admiration  du  public  parisien. 
Au  reste  ,   bien   que  sa   voix   se   fût 
tout-à-fait    formée,  Martin  ne   son- 
geait qu'à  devenir  habile  instrumen- 
tiste. Se  trouvant  un  jour  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  ceux-ci 
voulurent    le    faire    chanter.    Après 
s'être   fait   un    peu    prier,   il   se   tira 
d'affaire   avec    une    telle   supériorité, 
que   tous   ceux    (jui    l'écoutaient  de- 
meurèrent ravis  d'admiration,   et  s'é- 
crièrent    (jue    Martin    devait    briser 
son    violon,     puiscpi  il    possédait   en 
lui-même  un    instrument  bien  supé- 
rieur, et  au  moyen  duquel  il  produi- 
rait une  bien  plus   vive  sensation.  Il 
les  crut,  fréquenta  plus  que  jamais  le 
petit    nouibre  dr    chanteurs  de  mé- 
rite   (pii    se    trouvaient  à  Paris  ;    sut 
les  écouter  et  les  compnmdre.    Enfin 
il  se  présenta   de  nouveau  a  l'Opéra^ 
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non    plus    conune    violoniste,     niais 
comme    clianteur.   Les  cxaniiiiatonis 
trouvèrent  (ju'il  n'avait  pas  assez  cU; 
creu\\,  et  il  ne  fut  point  admis.  Mar- 
tin 8C  présenta  alors  au   théâtre  de 
Afojisieur,  ap])eld  depuis  77j(?«<>f  Fcy- 
dcau.   Il   dehuta,   en    1788,    dans    le 
Marquis  de  TulipanOj  opera-comi(jue 
de  Paisiello.  Le  siiceès  fut    immense. 
La  beauté    de    sa   voix  ,    et   surtout 
le   tour  de  chant   (ju'il   sut  donner 
aux    mélodies   de    Paisiello ,   ajoutè- 
rent   au    mérite  de  la    composition. 
Toutefois   ,     on     lui    reprochait     de 
n'être  pas  comédien,  et  l'on  sait  qu'à 
cette   époque,    personne   en   France 
n'aurait  compris  que  Ton  montât  sur 
un  théâtre  sans  posséder,  à  cet  égard, 
un  talent  plus  ou  moins  remarquable, 
quelque  habile  chanteur  que  l'on  fût 
du  reste.  Les  progrès  de  Martin  dans 
l'art  comique  furent  très-rapides,  et 
on    les   remarqua    d'abord    dans    /e 
Nouveau    Don    Quichotte^    opéra    de 
Cliampein  et  Boisselle,  qui  obtint,  en 
1789  ,   un  assez  grand  succès.    En- 
fin ,  il   ne  compta  plus  que  des  ad- 
mirateurs,  tant   pour    son  jeu    que 
pour  son   chant,   lorsque,  en   1792, 
il  joua  sur  une    autre   scène  le  rôle 
de    Frontin    des    Visitandines  ,    qui 
fixa  le  genre   de  comique   convena- 
ble à  Martin.  Dès  ce  moment,  il  n'eut 
plus  à    s  accommoder   aux   rôles,    les 
auteurs  et  les  musiciens  s'empressè- 
rent ô^ accommoder  les  rôles  pour  lui  •• 
l'emploi  du  Martin  fut  créé   à   l'O- 
péra-Gomique.   Les  succès  de  notre 
chanteur  ont  été,  depuis  cette  époque 
jusqu'à    sa    retraite,    si    nombreux, 
qu'il    suffira   de    nommer    quelques- 
unes  des  pièces  qui,  à  diverses  épo- 
ques ,  lui  valurent  les  plus  éclatants 
suffrages  ;  en  voici  plusieurs  :  tout  le 
répertoire  parodié  sur  des  opéras  ita- 
hens,  l'Oncle  et   le   Neveu,  les  Confi- 
dences^ une  Folie,  Gulislan,  Koulouf, 


la     lln\i'     iiiittiU'y     Picaros     et     Dirni)^ 
l'Ir<tt<)^  Jadis  et  Aujourd'hui,  Maison 
à  vendre,  Lulli  et    (^uiiiault,  la  Séré- 
nade, Jean  de  Paris,   Jeannot  et  Co- 
lin,  h:   Charme   de  la    Foix,    le  non- 
veau   Srifjneur    de    Villarfe,    Joc.onde, 
le  Chaperon  Rourje,    les  f^oilures  ver-  • 
sées,  le  Maître  de  Chapelle,  ttc.  Mar- 
tin  se   retira   du    théâtre   en   1822, 
après   trente-deux     ans    de   service; 
mais  il  y  reparut  plusieurs  fois  pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent.  Il 
était   encore   un   objet   d'étonnement 
et  d'admiration  pour  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  entendu  dans  sa  jeunesse, 
et  chacune  de  ses  représentations  at- 
tirait la  foule   comme  dans   ses  plus 
beaux  jours,  l^n  effet,   sa  voix  et  son 
talent ,    bien  qu'affaiblis  par  l'âge,  le 
plaçaient  encore  à  une  immense  dis- 
tance de  tous  ceux  qui  avaient  cher- 
ché à  le  remplacer.  Il  est  juste  d'a- 
jouter que  la  supériorité  de  Martin  a 
toujours    tenu    principalement  à    sa 
voix  prise  en  elle-même  ;  il  eût  été 
plus    beau    qu'elle    vînt   uniquement 
de    son    habileté    à    en    tirer    parti. 
Après    1830 ,    on    l'appela    au    -se- 
cours de   l'Opéra-Comique ,   dont    la 
ruine  était    imminente.    Il  joua  plu 
sieurs  fois  jusqu'en  1833,  et  notam- 
ment dans  un  pastiche  composé  pou  f 
lui,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de   La^ 
fleur.   C'était  une    réunion  des    plus 
beaux  airs  de  son   répertoire;  il  fut 
fort  applaudi,   bien    que  pour   ceux 
qui  l'avaient  connu  dix  ans  plus  tôt, 
il  ne   fût   plus  que  l'ombre  de   lui- 
même.   Ce  triomphe  fut  le  dernier; 
mais   Martin    ne   resta   pas    oisif,    il 
donna  tous  ses    soins  aux  élèves  qui 
formaient  sa  classe  au  Conservatoire. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas 
à  se   faire  remanpier  (1).   Xn  com- 

(1)  En  1837  ,  tous  les  premiers  prix  du 
chant  ont  t5ié  obtenus  par  les  élèves  de  U 
classe  de  Martin. 
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mcncemeiit  de  septembre  1837,  ayant 
senti  les  premières  atteintes  cfunegas- 
trite,il  pensa  que  le  changement  tl'aii 
lui  serait  bon;  en  lonséquence,  il  fit 
un  voyage  à  la  belle*  terre  de  la  Ron- 
rière,  (jue  son  ami  et  camarade  Elle- 
viou  possédait  dans   les  environs  de 
l.yon.  C'est  là  qu'il    mourut,    le    i8 
oct.  suivant.    î^a   dépouille    mortelle 
fut  apportée  à  Paris;  et,   le  13  nov., 
on  célébra   (ui    service   lunèbre  pour 
le  repos  de  son  âme.  Tous  les  ai  tistes 
de  la    capitale   y  assistèrent.   Martin 
.ivait  été  marié  (piatre  Fois.  Sa  pre- 
mière femme  fut  la  charmante  6'imo- 
nettCy  sa    camarade   au  théâtre  V'ey- 
«leau,  vers  1789.  J^a  seconde  était  une 
des  filles  de  Paulin,  acteur  médiocre. 
Il    eut    pour  troisième   femme   la  cé- 
lèbre  M"**   Gosselin    aînée,  premièn* 
danseuse  de    lOpéra  ,    (pii     mourut 
«le  la  poitrine,   a  l'âge  de  21  ans;  cl 
cnBn  pour  la  quatrième,  une  fille  du 
compositeur    et    marchand    de    mu- 
sique   Faccini  ,    laquelle    vit    encore. 
Martin  était  entré  comme  ténor  solo 
à  la  chapelle  impériale  lors  de  sa  fon- 
dation, et  il  faisait  partie  de  la  musi- 
que particulière  de  Napoléon.  Il  con- 
serva ce»  places  sous  Louis    WHl  et 
(Charles  X,  et  les  j)cidit  api  es  la  ré- 
volution de  juillet  1830.   M.  Adrien 
de  la   rage  a  insc'ré,  dans  la    Revue 
el  Gazette  musicale,  une  notice    bio- 
graphique sur  Martin,  à  hujuclle  nous 
avons    emprunlt-    la    plu|)art    de    ces 
(h'fails.  1' — i.K. 

MAirri\  (Wiu.iwij,  uatmali.ste 
.niglais  ,  né  en  I7f>7,  a  Marsfield  , 
<:onité  lie.  Nottinghaiu  ^  était  fils  d'un 
mai  chand  de  bas  qui  avait  abandon- 
lit;  ï-a  famille  et  son  commerce  poui 
>»■  faire  comédien  sous  le  nom  de 
fUioth,  exemple  (pii  fut  bientôt  suivi 
par  sa  leinme.  ].e  jeune  Mailiii  était 
ilesiiné  à  la  même  carrière;  mais  son 
maître,  James  Rohon,  (|iii  uvait  écrit 


quelques  ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, lui  inspira  du  goût  pour  cette 
science.  Après  s'être  marié  en  1796, 
Martin  renonça  au  théâtre  et  fut  suc- 
cessivement   maître  de  dessin  à  Bur- 
lon  sur  Trent ,  à  Ru^ton  et  à  Mars- 
field. Il  s'établit  ensuite  à  Manchester, 
où  il  mourut  le  31  mai  1810.  Martin 
était  membre  de  la  société  géologique 
de   Londres.  On  a  de  lui  :  l.  Figures 
et    flesoiptious    da  pétrifications    du 
eo  ni  té  de  Derby.,  1793,  in-8**;  ce  vo- 
lume devait  être  suivi  de  plusieurs  au- 
tres qui  n'ont  point  paru.  \\.  Compte- 
rendu  de  (quelques  espèces  de  fossiles 
trouvés  dans  le  comté  de  Derby;  1796. 
in- 8**.    m.  Esquisse  d'un   essai  qui  a 
pour  but  de  baser  lu  connaissance  des 
fossiles  étrangers  sur  des  principes  scien- 
tifiques ,  1809,  in-S"».  IV.    PetriHcatu 
Derbiensia,  ou  figures  et  descriptions  de^ 
pétrifica  tions  recueillies  da  n  s  le  com  té  de 
Derby,  1809,  in-S".  V.  6ouWes  remar- 
(jues    sur  la  substance   minérale,  dite 
Pierre  pourrie  dans  le  comté  de  Derby, 
ouvrage  imprimé  après   la   mort  de 
rautein  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Manchester,  1812.        Z. 

MAUTIX  (Thomas-Ignace),  vi- 
sionnaire, était  laboureur  du  bourg 
de  Gallardon,  à  4  lieues  de  Chartres. 
Il  fut,  sons  le  règne  de  Louis  XVIII, 
le  héros  d'une  aventure  mystérieuse 
dont  les  causes  ne  sont  pas  encore 
bien  connues.  Nous  la  rapporterons 
comme  elle  se  trouve  textuellement 
dans  les  écrits  du  temps  (pi.'  n'ont 
pas  été  démentis.  Martin  était,  le  15 
janvier  1816,  occupe  à  travailler 
dans  son  champ,  quand  il  se  pré- 
senta devant  lui  un  jeimc  homme  d'ime 
rar<'  beauté,  qtii  lui  dit  (fun  son  de  voix 
loil  doux  :  •  Il  faut  (pie  vous  alliez 
"  trouver  le  roi,  cpie  vous  lui  disic/ 
'   que  sa  personne  est  en  danger,  ain>i 

«pie  celle  des  princes;  que  de  mau 
'    \  aises  gens  tentcul  encore  de  ren- 
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«  \c\stiv  le  pouvcnic'incnt,  cjuc  plii- 
"  sieurs  (icrits  ou  lettres  ont  d('j;i  cir- 
"  culd  dans  queKjucs  provinees  de 
«  SCS  Hlats  à  ce  sujet;  qu'il  faut  qu'il 
X  fasse  faire  une  police  exacte,  sur- 
«  tout  dans  la  ca[)italc;  (ju'il  faut 
"  aussi   qu'il  relève  le  jour  du  Sci- 

«  (jneur,   afin   qu'on    le    sanctilie 

«  Sinon  toutes  ces  choses,  la  France 
i<  tombera  dans  de  nouveaux  mal- 
«'  leurs.  »  —  «  Mais  ,  repondit  Mar- 
i'  tin ,  un  peu  surpris ,  puisque  vous 
«  en  savez  si  long,  vous  pouvez  bien 
«  aller  trouver  vous-même  le  roi,  et 
«  lui  dire  tout  cela;  pourquoi  vous 
«  adressez-vous  à  un  pauvre  homme 
«  comme  moi,  qui  ne  sait  pas  s'ex- 
«  pliquer  ? —  Ce  n'est  pas  moi  qui  irai, 
«  reprit  l'inconnu,  ce  sera  vous; 
«  faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis, 
«  et  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous 
«  commande.  »A  ces  mots,  l'inconnu 
s'abaissa  insensiblement  vers  la  terre 
et  disparut  entièrement  aux  yeux  de 
Martin  effrayé.  De  retour  à  Gai  lar- 
don^ celui-ci  fit  part  à  son  frère  de 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  tous 
deux  vinrent  chez  M.  Laperruque, 
cure  du  bour(j,  pour  savoir  ce  que 
signifiait  un  événement  si  singu- 
lier. Le  curé  rejeta  d'abord  sur  l'ima- 
gination de  JMartin  tout  ce  qu'il  ve- 
nait de  lui  raconter.  Les  apparitions 
se  multiplièrent,  et  l'inconnu  annon- 
ça au  laboureur  qu'il  ne  le  laisserait 
pas  tranquille  que  sa  commission  au- 
près du  roi  ne  fût  exécutée.  Le  curé , 
convaincu  de  la  bonne  foi  de  son  pa- 
roissien, et  voyant  qu'il  ne  cessait 
d'être  agité  par  ces  scènes  surna- 
turelles, lui  déclara  qu'il  ne  pouvait 
être  juge  en  cette  matière,  et  l'en- 
voya à  M.  l'évêque  de  Versailles,  qui, 
après  avoir  interrogé  Martin,  le  char- 
gea de  demander  a  l'inconnu,  de  sa 
part,  son  nom.  qui  il  était  et  par  qui 
il  était  envoyé.  Le  mardi  30  janvier. 


l'inconnu  apparut  de  nouveau  n  Mai" 
tin ,  et  lui  dit  :  «  Mon  nom  resl«ia 
»  ignoré;  je  viens  de  la  part  de  celui 
«  qui  m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a 
■'  envoyé  est  au-dessus  de  moi  ><  (en 
montrant  le  ciel).  Durant  le  mois  d(î 
février,  il  apparut  encore  diverses  fois 
au  paysan  et  l'avertit  <  qu'il  serait 
"  conduit  devant  le  roi,  qu'il  lui  dé- 
'<  couvrirait  des  choses  secrètes  do 
"  son  exil;  mais  que  la  connaissance 
«  ne  lui  en  serait  donnée  (ju'ati  mo- 
"  ment  où  il  serait  admis  en  sa  pré- 
«  sence.  «  L'évêque  de  Versailles  avait 
écrit  au  ministre  de  la  ])olice  toutes 
ces  choses,  dont  le  cure  de  Gallardon 
lui  avait  rendu  compte  jour  par  jour. 
Le  ministre  chargea  le  comte  de  lire- 
teuil,  préfet  d'Eure-et-Loir,  d'exa- 
miner Martin.  Ce  villageois,  conduit 
par  son  curé  chez  M.  de  Breteuil, 
étonna  ce  fonctionnaire  par  sa  naïveté 
ei  sa  modeste  assurance,  autant  (jue 
par  le  fonds  merveilleux  de  ses  ré- 
ponses. Ce  préfet  se  détermina  à  l'en- 
voyer au  ministre  de  la  police,  sous 
la  conduite  de  M.  André,  lieutenant 
de  gendarmerie.  Le  8  mars,  à  son 
arrivée  à  Paris,  Martin,  amené  à 
l'hôtel  de  la  police  générale,  fut  in- 
terrogé successiveuient  par  les  se- 
crétaires du  ministre  et  par  M.  Dc- 
caze  lui-môme.  Il  répondit  avec  le 
même  calme  et  la  même  naïveté.  Le 
ministre,  après  l'avoir  long- temps 
examiné,  prit  le  ton  de  l'autorité;  le 
paysan  n'en  fut  pas  plus  déconcerté. 
M.  Decaze  voulut  le  sonder  pour 
savoir  si  l'intérêt  n'était  pas  le  prin- 
cipe de  ses  démarches.  "  Monsei- 
'<  gneur,  reprit  Martin,  ce  n'est  pas 
i-  l'argent  que  je  veux  :  il  faut  que 
«  j'aille  parler  au  roi,  et  que  je  lui 
«  dise  ce  qui  m'est  annoncé;  ça  m'a 
'  toujours  été  recon)mandé  ,  et  je  ne 
«  sellai  pas  trancjuilie  tant  que  ma 
'  commission    ne    sera    j)as    faite.  •> 
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Après  cet  intenogatoire,    Mailii»,  «le 
retour  à  l'iiôtel  où  il  logeait,  fut  exa- 
miné (le  la  pai-t  du  ministre,  par  Pi- 
nel,   médecin  très-renommé  pour  les 
maladies  mentales.  «Vous  venez  voir, 
n  lui    dit   le   paysan  ,   si   j'ai   perdu 
«  ]a   tête;   mais  il   m'a    été  dit  que 
'  ceux  qui   vous  envoient  sont  plus 
»  Fous   que   moi.   >•    Après  celte  vi- 
site, et  les  jours  suivants,  Martin  eut 
de  nouvelles  apparitions.   Dans   une 
de  ces  entrevues,  linconnu   lui  dit   : 
"   Te  suis  l'archange   Raphaël,  ange 
-'  très-célèbre   auprès   de  Dieu,    j'ai 
"  reçu  le  pouvoir  de  Irapper  la  l'ran- 
>   ce  de  toutes  sortes  de  plaies.-  Une 
autre  fois  il  lui  dit  positivement  <  que 
la  paix  ne  serait  rendue  à  la  l'Yanc»- 
'  qu'après  18i0.   -  On  doit  obseiver 
«jue,  pendant  tout  son  séjour  à  Pari.s, 
l'officier  de  gendarmerie     André    ne 
quitta  pas  Mai  tin.  Erjfin,  le  13  mars, 
leministrede  la  police,  sur  le  rapport 
<le  Pinel,  le  fit  conduire  à  Cliarenton 
comme  atteint  d'uuc  lialluclnatioH  iltf 
>ens.  Martin  ne  parut  nullement  ému 
de  cette   espèce  de   <létention.  Il  fut 
examiné  et  suivi  avec  soin  par  Uoyer- 
CoUard,  médecin  de  la  maison;  cl  la 
docilit(;,    le    calme,  la  douceur  qu'il 
montra    pendant   }>om  séjour  à  Clia- 
renton, convainquirent  le  docteur  ei 
Ions  les  gens  de  l'Iiospicc  «ju'il  n'était 
pas  fou.  Ce|)endant  le  ministre  avait 
fait    prendre    .^m    la  laniillc  de  Mar- 
tin cl  sur  sa  moralité,  des  retiscigne- 
uieuts,  qui  furent   tellement  avanta- 
geux,   qu'il   envoya    à  la    fennnc   de 
ce  paysan  un   bon  de  i(K)  ii\  sur  la 
rassette  du  roi.  Pendant   son  séjour 
à    Charcnton  ,    fange    apparu!    en- 
core |>luKienr.s  lois  a    Maitin  ,   et  se 
Hi  voir  un  jour    dans  toui  It-ilal  de 
l.i   gloire    céleste.    L'arclicvé(|ue    «le 
fleims    avait     informé    de     toiit    «e 
(|ni    se  passait,    Louis  WIIl,    qui, 
Irappé   d'une    suite   de    faits    si    ex- 
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traordinaiies,  donna  enfin  ordre  de 
lui  amener  ce  paysan.   Le    2  avril  , 
Martin  fut  tiré  de  Charenton  et  con- 
duit à  M.  Decazes.  «Vous  voulez  donc 
"  parler  au  roi,  dit  le  ministre;  mais 
"  qu'avez-vous  à  dire  à  S.  M.  ?  —  .le 
«  ne  sais  pas  pour  le  moment  ce  que 
1  j'ai  à  lui  dire,  les  choses  me  seront 
'^  annoncées  quand  je  serai  devant  le 
»  roi,  —  Et  bien  !  puisque  vous  vou- 
«  lez  y  aller,  je  vais  vous  conduire.  " 
Effectivement  le  ministre  fit  conduire 
Martin  ,  par  un  officier  de  la  maison 
du  roi,  jusque  dans  l'appartement  de 
Louis  XVIII  avec  lequel  il  resta  seul. 
Martin  a   donné   ainsi    à  M.  le  curé 
<le  Gallardon  le  récit  de  cette  entre- 
vue :  «  Le  roi  était  assis  à  côté  de  la 
table;  je   l'ai  salué   et  je  lui  ai  dit, 
.'  mon  chapeau   à  la  main   :  Sire,  je 
»  ijons  Salue.  Le  roi  m'a  dit  :  Bonjour, 
■t  Martin  ;et  j'ai  dit  en  moi-même  :  Il 
"  sait  bien  mon  nom  toujouis. — foua 
'«  savez,    Sire,  sûrement  pourquoi  je 
»   niens,    —    Oui,    je    xuis    (jue    voii\- 
'<  avez    <iuet<jue   chose   à    nie  dite,  el 
<«   l'on  tn'a  dit  que  c'était  quelque  cho' 
<   se   que   vous    ne  pouviez    dire    qu'à 
•<  vioi-nième.    Asseyez  -  vous.    —  J'ai 
"  pris  m\  fauteuil  et  je  me  suis  assis 
'  vis-à-vis  du  roi,  et  quand  j'ai  été 
'  assis,  je   lui  ai  dit  :   Comment  vous 
•  portez-vous.'  Le  roi   ma  répondu  : 
■  Je  me  porte  nu  peu   mieux  que  ces 
jours  passés  ;  et  vous,  comment  vous 
portez- vous'.' —  Afoi,  je  vie   porte 
»  bien.  — Quel  est   le  sujet  de   votir 
>   voyatje?   >  (Ici  Martin  est  entré  dans 
le  récit  des  premières  a[)paritions  de 
lange).    Après   <"es  premiers    détails, 
Martin  ajouta  :   <  Il  m'a  été  dit  aussi  : 
••  On   a  trahi  le  roi  et  on  le  trahira 
"  encore    :   il  s'est  sauvé  un  honnne 
'  des  prisons  ;  on  a  fait  accroire  au 
»  roi  que    c'était    par  subtilité,  pat 
finesse  ou    par  l'eftét    du    hasard  ; 
..  niais   la  chose  n'était  pas  telle,  elle 


mai: 

'  a  éle  pit^inétlitée.  •■  (Voir  la  r^-poii- 
se  ilii  roi  cl  la  suite  de  reiitrcticii 
tlans  la  iivlntion  concernant  les  vvr- 
nements  arritu^x  à  un  laboureur  de  lu 
Beaucc,  inip.  en  1817,  par  Kfjrori,  à 
Paris).  M;u  lin  ajonti',  dans  son  récit , 

•  «pu*  pondant  cvi  onlretien  le  roi  a 
plusieurs   fois    levé  les    mains    an 

-  ciel,  cl  cpi'il  voyait  des  larmes  cou- 

-  1er  sur  ses  joues.  >.  Il  rappela  aussi 
à  S.  M.  des  particularités  de  son 
exil,  que  lui  avait  annoncées  l'incon- 
nu. «<  Gardez-en  le  secret,   reprit   le 

«  roi,  il  n'y  aura  (pie  Dieu  ,  vous  et 
«  moi  qui  saurons  jamais  cela.  •> 
Apres  cet  entretien,  Martin  retourna 
à  Cliarenton,  y  passa  la  nuit,  fit,  le 
lendemain  matin,  ses  adieux  au  di- 
recteur, à  M.  Roy er-Col lard,  se  ren- 
dit chez  le  ministre,  qui  le  força  d'ac- 
cepter une  gratification  de  la  part  du 
roi,  partit  pour  Chartres,  où  il  vit  le 
préfet,  et  retourna  à  Gallardon  re- 
prendre sa  vie  champêtre,  évitant  de 
palier  indiscrètement  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Il  est  dit  dans  la  Relation 
précitée,  page  64,  que  le  roi  était 
convenu  que  Martin  lui  avait  com- 
muniqué des  choses  qui  n'étaient 
connues  que  de  lui,  et  qu'il  a  témoi- 
gné que  cet  homme  n'était  ni  fou,  ni 
aliéné.  Après  la  Révolution  de  1830, 
Martin  qui,  depuis  plusieurs  années 
n'avait  plus  parlé  de  ses  visions,  se 
jeta  tout-à  coup  dans  d'autres  idées  ; 
il  annonça  l'existence  de  Louis  XVII, 
et  se  donna  comme  l'une  des  trois 
personnes  chargées  de  le  remettre 
sur  le  trône  de  France.  Mais  cette 
nouvelle  aberration  dura  peu;  il  mou- 
rut presque  subitement  au  commen- 
cement de  mai  1834.  Ses  lévéla- 
lions  recueillies  par  ^I.  Louis  Silvy  , 
furent  réimprimées  en  1830  et  32, 
in-8*',  sous  le  titre  de  :  Relation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivés 
au  sieur  Martin^  laboureur  à  GaUar- 
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</o/<,  en  ReaucCy  dans  les  premiers  mois 
de  IKK).  Depuis,  on  en  a  fait  pres- 
(pie  cha<pie  armée  une  nouvelle  édi- 
tion qui  a  trouvé  des  acheteurs.     Z. 

i\IAKi'l\.  /^ov.  Martys,  ci-après. 

lAlAIVTIXKAIJ  (le  P.  IsAAc),në 
à  Angers,  le  22  mai  1()40,  d'une  fa- 
mille distinguée  ,  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1()65,  et  fit  pro- 
fession à  Paris  huit  ans  plus  tard. 
Depuis  plusieurs  années,  il  enseignait 
dans  une  ville  de  province ,  lorsqu'il 
fut  appelé,  en  1682,  à  la  chaire  de  phi- 
losophie du  collège  Louis-le-Grand  , 
où  était  le  fils  du  prince  de  Condé. 
Avant  de  faiie  venir  Martincau  à  Pa- 
ris, les  supérieurs  annoncèrent  à  ce 
prince  qu'ils  avaient  un  excellent  ré- 
gent de  philosophie,  mais  qu'ils  n'o- 
saient le  donner  à  M.  le  duc,  parce 
qu'il  était  extrêmement  laid  (la  petite 
vérole  l'avait  défiguré).  «  Est-il  plus 
«  laid  que  le  démon  ?  »  demanda  le 
prince,  qui,  après  l'avoir  vu,  dit:  u  11 
•«  ne  doit  pas  faire  peur  à  qui  a  vu 
«•  Pélisson  ;  on  s'accoutumera  à  le  voir 
«  et  on  le  trouvera  beau.  »  En  effet, 
la  cour  s'habitua  si  bien  au  P.  Mar- 
tineau,  qu'il  devint  confesseur  du  duc 
de  l^ourgogne.  Il  suivit  ce  prince  au 
siège  de  Lille  et  eut  la  curiosité  de 
l'accompagner  pendant  une  reconnais- 
sance des  retranchements  de  Marl- 
borough ,  qui  huent  examinés ,  afin 
de  savoir  si  et  par  où  ils  pouvaient 
être  entamés.  L'attaque  n'ayant  pas 
eu  lieu,  les  ennemis  du  dauphin  ré- 
pandirent lebruit  que  Martineau,  dans 
une  lettre  écrite  au  P.  Lachaise,  as- 
surait qu'il  avait  conseillé  d'attaquer 
les  retranchements,  mais  que  le  duc 
de  Bourgogne  s'y  était  opposé.  C'était 
mettre ,  en  fait  de  bravoure,  ce  prin- 
ce fort  au-dessous  de  son  confesseur. 
Pour  dissiper  tous  les  bruits,  le  P. 
Lachaise  fut  obligé  de  montrer  à  ^ 
Louis  XIV  la  lettre  qui  n'était  qu'un 
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simple  récit  do  la  visite  aux  retran- 
chements. Après  la  mort  du  duc  de 
liourgoffne ,  Martineau  fut  nommé 
confesseur  du  petit  dauphin.  Il  de- 
vint provincial  de  son  ordre  en  1713, 
et  mourut  en  1720.  On  a  de  lui  :  I. 
Oraison  funèbre  de  Louis ^  prince  de 
Condé,  Paris,  1687,  in-4«.  II.  Les 
Psaumes  de  la  pénitence  avec  des  ré- 
flexions, Paris,  1710,  in-12.  III.  Ver- 
tus du  duc  de  Bourgogne,  Paris,  1712, 
in-4".  IV^.  Méditation  sur  la  plus  im- 
portante vérité  du  christianisme j  pour 
une  retraite,  Paris,  1714,  in-12.  A  la 
mort  du  P.  Bourdaloue ,  en  1704,  le 
P.  Martineau,  qui  était  supérieur  de 
la  maison  professe,  écrivit  son  éloge, 
qui  fut  imprimé  d'abord  séparément, 
ensuite  dans  le  troisième  tome  du  Ca- 
rême do  ce  prédicateur  célèbre.  Z. 
MAUTL\EAU  (Lous;,  né  a 
(jhâtellerault  vers  17o5  ,  fut  député 
de  la  Vienne  à  l'Assemblée  législa- 
tive, puis  à  la  Convention  nationale; 
vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  et  sans  sursis  à  l'exécution. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  après  la  session  convention- 
nelle ,  il  en  sortit  en  1798.  Martineau 
exerçait,  en  1814,  les  fonctions  de 
procureur  impérial  près  le  tribunal 
civil  de  (^hâteilcrault.  Forcé  de  sortir 
de  France,  comme  régicide,  en  1816, 
il  partit  pour  lierne  où  il  arriva  le  10 
février  1816;  mais  n'iiyant  pas  ob- 
tenu la  permission  d'y  séjourner,  il 
continua  sa  route  pour  Zurich,  où  il 
demeura  long-temps.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  revint  à  Chatelle- 
rault,  et  y  mourut  A^  23  mai  1835. 
Quehpirs  jours  auparavant,  il  avait 
remis  au  curé  de  su  paroisst'  la  décla- 
ration Huivantc  :  «  Je,  L.  Martineau, 
<  soussigné,  confesse  devant  Dieu 
»  que  ta  |)arl  (|uc  fni  prise  dans  le 
•'  procès  du  roi  l.oui»  XVI  a  été  reflet 
"  de  l'entrainement  du  monieiit,  que 
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"  je  m  en  suis  toujours  repenti,  et  que 
"  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux 
"  hommes.  Je  prie  Dieu  de  me  par- 
"  donner  aussi  les  mauvais  exemples 
«  et  scandales  que  j'aurais  pu  don- 
«  ner  en  ne  pratiquant  pas  la  reli- 
»  gion  catholique,  apostolique  et  ro- 
"  maine,  dans  laquelle  je  désire  finir 
''  mes  jours.  >-  M — d  j. 

MARTIXEL  (Joseph-François- 
Marie  de),  agronome  distingué,  na- 
quit à  Aix,  en  Savoie,  le  28  octobre 
1763.  Il  entia  au  service  de  la  Répu- 
blique française  ,  aussitôt  après  l'inva- 
sion de  sa  patrie,  en  1792;  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions  et  par- 
vint au  grade  de  colonel.  En  1814, 
il  quitta  la  carrière  des  armes  et  se 
retira  à  Lyon,  où  ses  connaissances 
en  botanique  le  firent  nommer  direc- 
teur de  la  pépinière  départementale. 
Il  s'appliqua  surtout  à  propager  la 
culture  du  mûrier  et  à  perfectionner 
l'art  d'élever  les  vers  à  soie.  Ses  ob- 
servations et  ses  essais  sont  consignés 
dans  les  actes  de  la  Société  Unnéenne 
de  Lyon,  dont  il  avait  été  un  des  fon- 
dateurs. Marti nel  possédait  dans  la 
presqu'île  de  Perrache  un  petit  jardin 
qu'il  cultivait  lui-même  ;  il  y  fit ,  sur 
les  ponmies  <le  terre,  de  nombreuses 
expériences  dont  il  rendit  conqite 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'en- 
couragement à  hujuelle  il  appartenait, 
ainsi  que  dans  les  Mémoiies  de  la 
Société  d'agriculture  du  département 
du  Rhûne.  Cet  agronome  mourut  à 
Lyon  le  10  avril  1829.  On  a  de  lui  : 
1. Carte  du  PiémorU,  divisée  en  six  dé- 
partements, Turin,  1799.  II.  Carte  de 
la  Uépubli(|ue  cisalpine.  111.  Cin([  ta- 
bleaux sur  la  culture  de  la  solanéc- 
j)armentiére(|)omme  de  terre),  Lyon, 
1821  et  années  suiv.,  in-fol.  M.  IJona- 
lous,  notre  collaborateur,  a  publié  sur 
Mm  liufl  mio  iutiire.ss;uit«'  Motire,  Pa- 
ns, 1829,  iu -8".  M— i)  j. 
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^!*Ill^:-lMlIl.ll•J•l  ) ,  «•ouvonliDuncI,  m:  ;i 
lioiissct  vu  17(i3,  tut  (Irpiitc  (le  la 
Dromc  à  la  (lonvciUioii  nalionalc,  «n 
(K)il  .sans  nul  doute  ôtictoiisidôrccoiii- 
iiie  nii  (les  votants  les  plus  eoura{]on\ 
«lans  le  procès  de  r.oiiis  XVI.  Il  opina 
d'abord,  ainsi  que  la  presque  totalité 
«les  nieiid)res  ,  pour  la  culpabilité; 
)uais  sru-  la  seconde  (pu'stion,  s  il  y 
aurait  appel  au  peuple,  il  s'cxpriir.a 
ainsi  :  «  Je  réclame  contre  uti  décret 
'<  monstrueux ,  extorcjué  plutôt  par 
"  la  vengeance  que  rendu  par  la  sa- 
"  gesse.  La  République  ne  peut  exis- 
"  ter  que  quand  le  [)cuplc  l'aura  fon- 
•<  dée.  Je  lais  appel  au  peuple  de  ces 
«  décrets  et  je  dis  oui.  «  Il  vota  eu- 
suite  pour  la  détention,  le  bainiis- 
sement  à  la  paix,  le  sursis;  enfin  il 
se  montra  sur  toutes  les  questions 
aussi  juste  que  courageux.  Réélu  au 
Conseil  des  Cinq  -  Cents ,  après  la 
session  conventionnelle,  il  entra,  en 
1799,  au  Corps  législatif.  En  1814, 
il  se  retira  à  Avignon,  sa  patrie,  oîi 
il  mourut  paisiblement  le  21  février 
1833.  M— Dj. 

MARTINEXGO  (  Dom  Tite- 
Frosplr),  savant  pliilologue,  et  bon 
poète  grec  et  latin ,  était  né  dans  le 
XVI'  siècle,  à  Brescia,  de  l'ancienne 
«.'t  illustre  famille  des  comtes  de 
Barco.  En  1542,  il  embrassa  la  régie 
de  saint  Benoît  dans  la  congrégation 
du  Mont-Cassin;  et,  partageant  ses 
loisirs  entre  les  pieux  exercices  de 
son  état  et  la  culture  des  lettres ,  il  se 
rendit  très-babile  dans  les  langues. 
.Son  mérite,  joint  à  sa  naissance,  de- 
vait l'élever  aux  premieies  dignités 
de  son  ordre;  mais,  content  du  sim- 
ple titre  de  prieur,  il  se  relira  dans 
un  monastère  pré»  Bologne,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  plus  ti  anquillement 
à  la  prière  et  à  l'étude.  La  solitude 
lui  révéla  son  talent  naturel  pour  la 


poésie;  et  il  composait  des  vers  grec* 
avec  une  telle  facilité  qu'il  obtint  de 
ses  contJMuporains    les    gloiienx  sur- 
ii(»n;s  de  Pindarc  «t  d'Homère  (voyez, 
(^uiriiii  speciin.lilterut.  Urixianiv).  Sa 
r('j)ulalion  étant   parvenue   à   Rome, 
il  hit  y  appelé  par  le  collège  des  car- 
dinaux pour  travailler  <i   la  révision 
lies    aiivreu  de  saint    Jérôme  ,    dont 
Paul  Manucc  préj)arail  mie  nouvelle 
édition,  (jui  parut  à  Rome  en  156o. 
l)e[)uis  il    s'occupa,  de  concc-rl  avec 
quelques   autres  savants,    à    revoir, 
d'après  les  meilleurs  manuscrits,  les 
textes  des  œuvres  de  saint  Jcan-Clirv- 
sostôme  et  de  Tliéophylacte;  et  l'o?! 
sait  qu'il   eut   part  à  la  belle  édition 
grecque  de  la  Bible   qui  fut   j)ublide 
en    1586    par    le    cardinal    Carafl-a  ; 
cette  édition  est  généralement  connue 
sous  le  nom   de  Bible  sixtine ,  parce 
qu'elle   fut  imprimée  avec  le  privi- 
lège de  Sixte  V.  La   cour    de  Rome 
voulut   récompenser  les  services   de 
Martinengo    par    un    évéché;   mais, 
averti  des  intentions  du  pape,  il  pré- 
texta le  mauvais  état  de  sa  santé  pour 
revenir  à   Brescia.  Ce  bon  et  respec- 
table vieillard  y  termina  ses    jours , 
dans   des    exercices   de    piété ,    le  G 
octobre  1595.  On  a  de  lui  :  L  Le  Bel- 
lezze  delV    huotno^    conoscilor  di   se 
stesso.  Ce  sont  des  discours  pbiloso- 
phiques,  d'après  les  principes  de  Pla- 
ton dont  il  faisait  une  lecture  assidue. 
II     Un  Panégyrique  ,  grec    et    latin  , 
Uu  pape  Sixte  F,  Rome,  1587,  in-4". 
III.  Un  recueil  de  vers  (Poemata  di- 
versa)^  Rome,  1582;  2*^  édition,  revue 
et   augmentée,  ibid.,  1589  ou  1590, 
3  parties,  in-i".  Les  deux  premières 
contiennent  les  vers  latins,  et  la  troi- 
sième  les  vers   grecs,    tous  sur  des 
sujets    pieux.    Ce     volume,     devenu 
lare,  est   assez  reclierché.  Des  diffé- 
rentes notices  publiées  sur  ee  docte 
religieux ,  la  plus  étendue  comme  la 
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plus  intéressante  est  celle  qu'on  trouve 
dans  la  Libraria  di  LeopoL  Marti- 
nengoy  p.  128  (  voy.  Balt.  Zambqmi  , 
LU  70).  W— s. 

xlIAllTINEXGO -Co/eont  (le 
comte  Jean-Hector),  de  cette  bran- 
che de  l'ancienne  famille  brescianne 
Martinengo  dont  un  membre  épousa 
l'une  des  quatre  filles  du  célèbre  capi- 
taine Bartliélemi  Coleoni ,  avec  l'obli- 
gation d'en  joindre  le  nom  au  sîen 
(voy.  CoLEOisi,IX,  231),  naquit  à 
lirescia,  vers  1754.  Après  ses  pre- 
mières études  faites  à  Bologne  et  dans 
le  collège  Nazareno  à  Rome ,  il  s'ap- 
pliqua tellement  à  l'architecture  mili- 
taire qu'en  1782  il  fut  en  état  d'en- 
voyer au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
un  plan  de  nouvelles  constructions 
pour  les  forteresses  régulières,  dans 
lequel  il  triplait  les  feux  de  défense, 
et  évitait  les  inconvénients  des  batte- 
ries couvertes.  En  1785,  il  entra  dans 
'e  10*  régiment  des  hussards  prus- 
siens avec  le  grade  de  cornette.  En 
1789,  il  revint  dans  sa  patrie.  Lorsque 
Bonaparte  porta  la  révolution  en  Italie, 
Martinengo  devint  un  de  ses  plus  zélés 
partisans;  et  le  gouvernement  établi 
par  le  vainqueur  lui  confia,  en  1797, 
avec  le  titre  d'inspecteur,  l'organisa- 
tion de  divers  corps  de  troupes.  Chargé 
en  outre  de  diriger  les  fortifications 
de  Brescia,  Martinengo  y  fit  travailler 
tous  les  citoyens  de  la  ville,  les  ani- 
mant par  ses  discours  patriotiques  ;  et 
l'ouvrage  fut  fait  en  trois  jours.  Il  en- 
tra, cette  uiênie  ant»ée,  dans  le  ('«rps 
législatif  de  la  réi)ublique  cisalpine , 
et  fut  envoyé,  en  1798,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  (lour  de 
Naples.  Au  mois  d(î  janvier,  l'année 
Huivante  ,  il  passa  à  Roiih!  en  l:i  inrinc 
qualité;  mais  le  ministre  que  h?  Direc- 
toire! d(r  Ki'anc(;  y  avait  rrivoyé,  .«y.irit 
voidu  le  dirig(rr  et  le  dominer,  il  <lr- 
manda  son  rappel  et  l'obtint,  (^uand 
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les  Austro-Russes  expulsèrent  les  Fran- 
çais d'Italie,  Martinengo  fut  arrêté 
avec  ses  deux  frères  ,  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Milan ,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  la  bataille  de  Marengo.  Bo- 
naparte le  chargea  de  nouveau  d'or- 
ganiser les  troupes.  Il  fut  comman- 
dant en  chef  des  gardes  nationales  du 
département  de  la  Mella,  dont  Bres- 
cia était  le  chef-lieu;  mais  bientôt  le 
gouvernement  ayant  pris  ombrage  de 
cette  milice ,  Martinengo  cessa  d'en 
être  le  commandant.  Il  se  rendit  à  la 
consulta,  tenue  à  Lyon  par  Bona- 
parte ,  en  1801,  et  y  fit  partie  de  la 
commission  des  Trente.  De  retour  en 
Italie,  il  entra  au  Corps  législatif,  et 
en  fut  nommé  président.  Il  présenta 
au  vice-président  de  la  république 
un  Mémoire,  qui  fut  imprimé,  sur 
l'organisation  d'une  armée  italienne; 
et ,  dans  un  autre  Mémoire  particu- 
lier qu'il  communiqua  au  même  ,  il 
manifesta  des  vues  qui  annonçaient 
l'intention  de  rendre  l'Italie  indépen- 
dante des  étrangers  et  de  Bonaparte 
lui-même.  Le  gouvernement  lui  en 
sut  mauvais  gré  ;  mais  l'auteur  parut 
renoncer  à  ses  idées  quand  il  vit  Na- 
poléon se  faire  couronner  roi  d'Italie. 
Alors  il  s'empressa  de  former,  avec 
l'élite  de  la  jeunesse  brescianne ,  une 
des  quatre  compagnies  d'honneur 
destinées  au  nouveau  souverain ,  et 
il  escorta,  avec  la  compagnie  qu'il 
avait  créée,  madame  Bacciocchi,  de- 
venue duchesse  de  Lucques  et  de 
Piombino  ,  juscju'à  son  duché.  En 
1805,  il  présenta  à  Napoléon  le  mo- 
dèle d'une  machine  incendiaire  de 
son  invention,  pro|)re  a  la  défense 
(1(^5  ports  et  des  rades,  et  publia,  jmmi 
après,  un  opuscule  sur  la  cavalerie. 
En  1806,  il  eut  le  commandement 
de  to!ites  l<\s  coujpagnies  des  {jardes- 
d'iionneur;  et,  en  IS07,  le  vice-roi 
l'envoya  à  Paris   pour  une    mission 
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serri'to.  Il  lut  noiniiK*  sc-tialcur,  le  10 
on.  1809,otrhainl)(IIan  en  lov.  ISIO. 
\a\  (juciTc  tic  celte  époque  lui  four- 
nil (le  nouvollos  occasions  de  si{;nalcr 
son  zèle;  il  eut  la  connuission  d'oiija- 
iiiser  de  nouveaux  corps  et  d'appro- 
visioniici-  l'arniée  et  les  places-fortes. 
Au  ri'tablisscnienl  de  la  puissance 
auUichienne,  en  1814  ,  Martinenyo  , 
(pii  ne  conservait  plus  (jue  le  (ilre  de 
colonel  de  la  {jarde  royale ,  le  perdit 
par  le  licenciement  de  ce  corps. 
Nommé,  en  mai  1815,  colonel  du 
régiment  d'infanterie  Grand-Duc  de 
Toscane  ,  il  demanda  son  congé  pour 
se  retirer  dans  sa  patrie,  où  il  vécut 
depuis  loin  des  affaires  et  mourut 
dans  un  Age  fort  avance.         G — >. 

MARTIXEiXGO  (le  comte  ,U- 
RÔMK-Sn.vio  )  ,  de  la  même  famille 
que  les  précédents  ,  naquit  à  Ve- 
nise, le  12  juillet  1753,  étudia  d'a- 
bord au  collège  de  Parme,  puis  à 
celui  des  jésuites  de  Bologne.  A  peine 
ses  études  finies ,  il  revint  à  Venise 
et  y  épousa  Elisabeth  Michiel.  Il  oc- 
cupa successivement  plusieurs  char- 
ges importantes  et  devint  sénateur; 
il  était  sage  du  commerce ,  lorsque 
les  événements  qui  amenèrent ,  en 
1797  ,  la  chute  de  la  RépubUque, 
le  firent  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Martinengo  usa  noblement  de 
ses  loisirs  et  de  ses  richesses  ;  il 
cultivait  les  lettres  avec  succès  ,  et , 
n  ayant  point  d'enfants,  il  dépensait 
en  bonnes  œuvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus.  Il  fit  achever  à 
ses  frais  le  dôme  de  Brescia,  et  dota 
plusieurs  établissements.  Cet  homme 
de  bien,  aussi  modeste  que  vertueux, 
mourut  le  21  juillet  1834,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Il  a 
laissé  trois  traductions  italiennes  :  I. 
Du  Paradis  perdu  de  Milton  ^  impri- 
mé avec  le  plus  grand  luxe,  Venise, 
1801.  3  vol.  in-i«.  II.  Du  Paradis  re- 


(•<i;u/nis,  (lu  même.  III.  Du  poème  la- 
tin lie  Zamagna  ,  intitulé  Navis  aerea. 
Ces  deux  dernières  traductions  n'ont 
pas  été  publices.  Sa  biographie  a  ét(- 
écrite  par  U'.  profc'sscur  Meneghelli, 
sous  ce  titre  :  Del  cavalière  conte 
(n>X)lumo  Siluio  A/artinenno  e  de'  suoi 
scritti,  Padoue,  1835,  in-8".  A — v. 
MAirrilVETj  officier,  contem- 
porain de  Folard,  mérite  une  place  à 
côté  de  ce  tacticien  par  les  change- 
ments qu'il  a  introduits  dans  les  ma- 
nœuvres de  l'armée.  Il  est  cependant 
probable  que ,  sans  quelques  lignes 
de  Voltaire,  il  serait  à  peu  près  incon- 
nu. Il  n'y  avait  point  alors  d'inspec- 
teurs d'infanterie  et  de  cavalerie  com- 
me on  en  a  vu  depuis  (dit  l'historien 
de  Louis  XIV);  mais  deux  hommes 
uniques,  chacun  dans  son  genre, 
Martinet  et  le  chevalier  de  Fourille  en 
remplissaient  les  fonctions.  Martinet 
mettait  l'infanterie  sur  le  pied  de  dis- 
cipline oii  elle  est  aujourd'hui.  Fou- 
rille faisait  la  même  charge  dans  la 
cavalerie.  Il  y  avait  un  an  (1669)  que 
Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en 
usage  dans  quelques  régiments.  Avant 
lui  on  ne  s'en  servait  pas  d'une  ma- 
nière constante  et  uniforme.  Cette 
arme  terrible  était  connue,  mais  peu 
pratiquée ,  parce  que  les  piques  pré- 
valaient. La  formation  des  colonnes 
et  les  évolutions  rapides  durent  aussi 
beaucoup  aux  combinaisons  de  Mar- 
tinet. Il  se  distingua  au  fameux  passa- 
ge du  Rhin  ,  chanté  par  Boileau;mais 
le  poète  craignit  de  mêler  à  ses  flatte- 
ries le  nom  vulgaire  d'un  officier  de 
fortune.  Martinet  avait  découvert  au 
milieu  du  fleuve  un  gué  qui  ne  laissait 
que  peu  de  pas  à  franchir  à  la  nage,  et  il 
avait  imaginé  des  bateaux  en  cuivre  on 
pontons,  qui  pouvaient  se  transporter 
aisément  sur  des  charrettes  ou  à  dos 
de  nudct,  comme  cela  se  pratique  en- 
core aujourd'hui.  Ses  inventions  furent 
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d'une  grande  utilité  à  Louis  XIV  poui 
la  réduction  de  la  Hollande.  On  ne 
peut  douter  qu'il  eut  une  part  brillante 
aux  autres  faits  d'armes  du  corps  dont 
il  avait  perfectionné  le  service,  et  qu'en 
tout  il  n'ait  fait  faire  à  l'art  des  pro- 
jjrès  plus  considérables  et  plus  réels 
que  Folard.  Cependant ,  l'histoire  ne 
.s'en  est  pas  occupée,  et  nous  nous 
estimons  heureux  de  pouvoir  répa- 
rer, à  son  égard,  un  trop  injuste 
oubli.  F — T. 

MARTINET  (  Jea^  -  Flore>t  ) , 
historien  né  en  Hollande  vers  1735, 
devint  pasteur  des  Memnonites  àZut- 
phen,  où  il  mourut  en  1796.  On  a  de 
lui  :  I.  Le  catéchisme  de  la  nature  ,  4 
vol.  in-8**  ;  cet  ouvrage  obtint  un 
grand  succès  et  contribua  beaucoup  à 
répandre  en  Hollande  le  goût  de  l'his- 
toire naturelle.  H.  Histoire  du  monde, 
8  vol.  in-8".  in.  Manuel  des  marins. 
C'est  un  cours  de  morale  fort  bien  fait, 
à  l'usage  des  gens  de  mer,  IV,  Abrégé 
de  l'histoire  des  Pays-Bas  Unis  ,  ou- 
vrage élémentaire  et  dont  il  existe  une 
traduction  française  ,  Amsterdam  , 
1790,  in-8".  M— nj. 

MARTIIVET  ( Louis -FnANœis), 
curé  de  Saint-Laurent  à  Paris,  naquit 
à  Kpernay,  diocèse  de  Reims,  le  19 
avril  1753.  A  l'âge  de  16  ans,  il  entra 
chez  les  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  France;  et,  pendant 
Hon  <o(ns  d'(-fudes  à  l'abbaye  de 
Sainte-Ceneviève  de  Paris,  il  s<.'  Ht 
remarquer  |)ar  ses  supérieurs  qui  lui 
confièrent  d<.'  boruM*  li(;ui(*  r«'ns(!ign<- 
menl  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie dans  la  maison  de  Deauvais. 
Ordonné  pr/^tre  à  l'Age  <le  25  ans,  il 
fut  pomvu  du  prieuré  dr  Ibou,  au 
diocèse  d  Angers.  cCst  eu  celte  (lua- 
lité  (|U  il  lut  élu  député  à  l'assemblt'c 
provinciale  du  clergé  d'Anjou,  et  pins 
lard  député  aux  J.itat8--(>énérau\  de 
1789.  l'idèle  aux  principes  de  la  mi- 
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norité  de  l'Assemblée  constituante,  il 
fut  constamment  opposé  aux  mesures 
législatives  qui,  sons  l'apparence  d'une 
réforme  utile,  cachaient  un  but  de  des- 
truction et  de  ruine  (1),  Il  parvint  à  se 
soustraire  à  la  persécution  et  émigra 
en  Angleterre,  Là  il  ne  partagea  point 
les  illusions  de  ses  compagnons  d'exil 
sur  leur  prochain  retour  en  France  ; 
et,  dans  le  but  d'exercer  son  minis- 
tère d'ime  manière  utile ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  langue 
anglaise.  Doué  d'une  activité  infati- 
gable, il  avait  de  plus  puisé,  dans  les 
exercices  de  l'état  religieux  des  habi- 
tudes d'ordre  et  de  régularité  qui,  en 
réglant  judicieusement  l'emploi  du 
temps,  contribuent  si  puissamment 
au  succès;  aussi  fut-il  bientôt  capable 
d'enseigner  le  français  ;  et,  pendant 
son  séjour  à  Londres,  il  trouva  dans 
ses  leçons  des  ressources  qui  lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable  et  lui 
permirent  souvent  d'adoucir  le  sort 
de  ses  malheureux  compatriotes.  En 
1801,  il  rentra  en  France;  et,  à  l'épo- 
({ue  du  concordai,  il  fut  nommé  cure 
de  Courbevoie.  Il  passa  de  là  à  la  pa- 
roisse de  Saint-Lcu-Saint-Gilles  à  Pa- 
ris ,  lorsque  M.  Laurent  qui  en  était 
curé,  fut  nommé  evéque à  Metz.  C'est 
a  l'abbi'  Martinet  (jue  l'on  doit  la  con- 
servation de  l'église  de  Saint-Leu,  et  , 
malgré  l'opposition  de  M.  Frochot , 
alors  préfet  de  la  Seine ,  il  parvint  à 
iiit(;iesser  de  puissants  piotecteurs,  cî 

(1)  ()n  innivo  six  fois  lo  nom  de  l'ahbé  Mar- 
liix'l  dans  U;  riTin'il  d«'s  Déclarations  et  pro- 
frstatkm.^de^  dt^putt\^  aux ÈtatsGônéraux'i 
|)ul)li«^  par  le  marquis  de  Clermont-Mont- 
.S;unt-J«aii ,  18li,  in-à".  D'abord  contre  le 
I  (<us  de  l'as.scmhléo,  le  15  avril  1790,  de  re- 
fonnaitrc  la  religion  catholique  religion  de 
ri'.tat  ;  rnsuilc  ronUe  le  rapport  sur  les  at- 
HMitats  des  5  ««t  G  octobre  1781);  contre  la  dé- 
chéance pronoiuée  éventuellement  le  30  mars 
1791,  ^  ré(<ard  du  roi  ;  contre  les  «lécrets  qui 
rendirent  le  r(»i  captif  en  juin  17!)!;  sur  la 
révision  «les  décrets  «••  "oiU  1791,  et  enlln  sut 
l'administration  des  tinances  de  rf.lat. 
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l'c'plisc  ne  fut  point  alidnde.  On  lui  ar- 
rorda  mémo  des  fonds  consideraljlrs 
pour  les  rcpaiatioiis  et  I  omlx'llissc- 
uicnl  de  IVdillco.  Fu  \S'2i) ,  il  lut 
nomme  cure  de  l'ejjlise  paroissiale  de 
Saint-Laurent,  et,  quoique  d'un  a{;e 
déjà  avanee,  son  zèle  et  son  activité 
ne  se  démentirent  point  dans  l'admi- 
nistration de  eettc  immense  paroisse. 
Il  était  d'une  exactitude  scrupuleuse 
pour  l'accomplissement  des  devoirs 
de  sa  cliarfje  pastorale.  Il  mourut  le 
30  mai  1836  après  avoir  reçu  tous  les 
secours  de  la  religion  en  présence  de 
son  clergé,  à  qui  il  recommanda  avec 
la  plus  vive  instance  les  enfants  qui 
se  préparaient  à  la  première  commu- 
nion. L'abbé  Martinet  était  un  des 
prêtres  les  plus  recommandables  du 
clergé  de  Paris.  Une  grande  variété 
de  connaissances,  un  esprit  juste, 
clair  et  méthodique ,  une  élocution 
gracieuse  et  facile,  étaient  un  mérite 
que  relevaient  encore  cette  urbanité 
de  manières,  cette  délicatesse  de  tact, 
et  cette  politesse  exquise  qu'il  avait 
puisées  dans  ses  relations  habituelles 
avec  des  personnes  d'un  rang  distin- 
gué. Par  son  testament  ,  il  institua 
différents  legs  en  faveur  du  petit  sé- 
minaire de  Paris  et  des  pauvres  de 
Saint-Laurent  et  de  Saint-Leu. 

B— Y— K. 
MARTINETTI  (Jean-Baptiste), 
architecte  italien,  naquit  en  1764  à 
Bironico,  dans  le  canton  du  Tesin. 
Dès  l'âge  de  onze  ans  il  alla  étudier 
à  Bologne,  où  il  îrouva  un  généreux 
protecteur  dans  le  marquis  Zambec- 
eari.  Après  avoir  fait  son  cours  de 
mathématiques  il  se  fixa  dans  cette 
ville,  et  fut  bientôt  chargé  de  travaux 
importants.  Le  conseil  municipal  de 
Bologne  le  nomma  son  architecte,  et 
le  gouvernement  pontifical  ,  son  ins- 
pecteur du  génie.  Parmi  les  nombreux 
édifices   qu'il  construisit,   on  lemar- 


que  surtout  le  collège  Montalto ,  la 
villa  Bavona,  bAtie  j)oin'  le  uiarcpiis 
Zambeccari,  et  la  magnificpie  villa  Al- 
(litii  sur  la  colline  Adel  Monte  près 
(le  lîologne.  l'oine  lui  doit  son  magni- 
fujuc  abattoir  près  du  forum  de  V\h 
mimus.  Martinetti  était  membre  d'mi 
grand  noirdirc  de  sociétés  savantes  de 
lltalie,  et  il  mourut  le  18  octobre 
1829.  Il  n'avait  publié  que  trois  mé- 
moires concernant  les  défauts  des 
voitures,  la  culture  des  pommes  de 
terre ,  et  les  herbes  fouragèrcs.  Ses 
écrits  les  plus  importants  sont  restés 
manuscrits.  A — y. 

MAllTINEZ  de  la  Plaza  (Louis), 
poète  espagnol,  était  né  vers  1585  à 
Antequera,  petite  ville  du  royaume  de 
Grenade.  Aprèsavoir  achevé  ses  cours 
de  droit ,  il  se  fit  recevoir  licencié  : 
mais  il  renonça  bientôt  à  la  jurispru- 
dence pour  se  livrer  en  paix  à  la  cul- 
ture des  lettres  qui  fit  le  charme  de 
sa  vie.  Depuis  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  dans  sa  patrie,  oij  il  mourut 
le  16  juin  1635.  Les  compositions 
de  Martinez  sont  toutes  de  peu  d'é- 
tendue. Des  épigrammes,  des  ma- 
drigaux, des  chansons,  des  sonnets 
et  une  satire  forment  son  bagage  poé- 
tique ;  mais  toutes  les  pièces  se  distin- 
guent par  le  naturel,  l'élégance  et  la 
pureté  du  style;  elles  ont  été  recueil- 
lies par  P.  Espinosa  dans  les  Flores  de 
poeias  illustres;  et  depuis  dans  le  Par- 
naso  espaiwl,  tomes  1  et  8.  Nicol.  An- 
tonio lui  attribue  une  traduction  du 
fameux  poème  :  Les  larmes  de  saint 
Pierre  par  Tansillo  {voj.  ce  nom , 
XLÏV,  514);  mais  il  est  probable 
qu'elle  est  perdue,  puisque  l'éditeur 
du  Parnaso  (Sedano)  n'a  pu,  malgré 
toutes  les  recherches  qu'il  a  faites, 
s'en  procurer  une  seule  copie;  voy.  la 
Bibliothera  nom   Hispan.  d'Antonio, 

n,4î).  w— s. 
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MARTIXEZ  ou  Martins  (Do- 
mingo), chef  de  l'insurrection  brési- 
lienne, dite  de  Fernambouc,  était  né 
en  Portugal  ;  avait  fait  le  commerce, 
à  Londres  et  à  Paris,  pendant  plu- 
sieurs années.  Après  une  faillite  dans 
la  première  de  ces  deux  villes,  il  alla 
s'établir  au  Brésil,  où  son  caractère 
entreprenant  le  jeta  dans  la  politique, 
et  le  mit  bientôt  à  la  tète  d'une  in- 
surrection, qui  éclata  à  Fernambouc, 
le  7  mars  1817.  Martinez  prit  alors 
le  titre  de  Patriote  -  gouverneur,  et 
il  s'occupa  d'organiser  la  nouvelle 
république.  Il  se  soutenait  depuis 
deux  mois,  et  le  nombre  de  ses  par- 
tisans augmentait  chaque  jour,  lors- 
que, le  18  mai,  sa  petite  armée  fut 
attaquée  pai'  les  troupes  royales  en 
nombre  supérieur.  Le  combat  fut 
acharné,  et  se  prolongea  jusqu'au  len- 
demain. Enfin  les  troupes  royales  l'em- 
portèrent, et  Martinez  se  réfugia  avec 
quelques  officiers  dans  les  forets  de 
l'intérieur.  8a  tête  fut  mise  à  prix  par 
le  général  espagnol;  et,  peu  de  jours 
après,  on  le  conduisit  à  lîahia  ,  où 
ayant  été  considéré  comme  non  mi- 
litaire, il  fut  pendu  avec  vingt-quatre 
de  ses  complices.  M — d  j. 

MARTII\I  (Jea.n-Rkrnafu)),  mé- 
decin allemand,  né  à  VVunstorf,  en 
1721  ,  devint  conseiller  du  duc,  et 
mourut  doyen  des  médecins  de  sa 
ville  natale.  Outre  plusieurs  mémoi- 
res insérés  <lan8  la  Gazette  littéraire 
<lo  IJrunsvvick,  il  a  laissé  :  I.  Disser- 
latio  de  Tussi ,  (Jccttiugue,  1747, 
iu-'é-".  II.  Dissertutio  epistolaris  de  oleo 
ff^itnebiano  vulyo  dicto  Kajœput  re- 
»(K'<ito  in  terrwi  fininsn>i<e)isesy  svi/u- 
herriniis  vfftctibns  jilcito^  Urunswick , 
1751,  in-i".  m.  Visprnsutorium  Bruns- 
nneense  j  Brunswick,  1777,  in-V". 
—  Martim  est  aussi  le  nom  d'un 
nioino  fanati(jue,  (|ui,  le  premier,  ona 
pr^M'hcr  les   crnMiis  de  I.uiIkt,  <1}uis 
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la  ville  de  Burlats,  près  de  Castres. 
Arrêté,  livré  au  bras  séculier,  il  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif,  et  exécuté 
à  Castres,  le  25  avril  1554.  «  Ce 
"  jacobin,  dit  Gâches,  étant  monté 
«  sur  l'échafaud,  se  donnait  lui-même 
"  consolation,  invoquant  la  grâce 
«  et  la  miséricorde  de  Dieu,  criant 
«  jusqu'au  dernier  soupir  t  Père  ce- 
"  leste^  ayez  pitié  de  moi.  Un  autre 
»  jacobin,  qui  lui  avait  été  baillé 
"  pour  le  consoler,  lui  disait  :  Frater^ 
»  crede  intam  œternam  ;  ce  qui  occa- 
>  sionna  à  un  bourgeois,  nommé  Oli- 
"  vier  Trémouille,  de  s'avancer  pour 
"  lui  donner  courage,  en  criant  tout 
"  haut  :  Martini  y  lève  les  yeux  au 
»  ciel,  et  te  Jie  en  la  grâce  et  rniséri- 
<•  corde  de  Dieu,  qui  te  recevra  au- 
»  jourd'hui  dans  son  paradis.  Ces 
«  paroles  hardies  furent  entendues 
«•  de  toute  l'assemblée,  qui  était  fort 
"  grande,  sans  toutefois  être  relevées 
«  d'aucun  pour  les  rapporter  à  l'in- 
«  quisition.  »  La  pitié  ferma  toutes 
les  bouches,  et  on  ne  voulut  pas 
joindre  au  supplice  d'un  insensé,  la 
mort  d'un  homme  plus  insensé  en- 
core. Z. 

MAUTIiXl  (Georok-Mf.nri),  nu- 
mismate allemand,  naquit  en  Misnie 
à  Tanneberg  en  1722,  commença 
ses  études  à  l'école  d'Annaberg,  et 
suivit  des  cours  à  l'université  do 
Leipzig.  Après  avoir  été  instituteur 
<lans  une  maison  particulière ,  et 
avoir  donné  des  leçons  connue  pro- 
fesseur privi'  pendant  un  temps  assez 
considc-rable,  il  devint  en  1770  rec- 
teur de  l'école  d'Armaberg,  d'où  trois 
ins  plus  tard  il  passa,  connue  profes- 
seur d  élo(juence  et  recteur,  au  gym- 
nase poétique  de  Ratisbonuc  et  enfin 
à  l'école  de  iNicolas  de  Leipzig,  tou- 
jours en  cette  même  (pialité  de  rec- 
l«njr.  Sa  vie  du  reste  ne  pn\sente  nulle 
particularité  remarquable  :  en  revan- 
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chc  son  caractère  eu  olFrait  hcau- 
roup.  Il  ne  se  maria  jamais.  Son  or- 
dre ,  sa  ponctualité,  sa  metliod*'  à 
force  d'être  imperturbables,  prCtaieut 
à  rétonncmont  et  à  la  satire.  A  rdylise 
et  devant  ses  élèves  ou  auditeurs,  ou 
ne  l'eût  pas  vu  paraître  une  fois  au- 
trement v<jtu  qu'on  noir  :  hors  de  là, 
il  eût  été  impossible  de  l'apercevoir 
autrement  qu'en  habit  de  couleur.  En 
latin,  pour  chatouiller  sa  fibre  classi- 
que, il  fallait  employer  certaines  for- 
mules ,  certaines  expressions  qu'il  af- 
fectionnait et  qui  ne  valaient  pas  mieux 
que  mille  autres.  Heureux  ceux  qui , 
dans  une  composition ,  dans  un  exa- 
men, appliquaient  souvent  la  phra- 
séologie voulue!  Tout  en  se  regardant 
comme  un  très-habile  antiquaire,  il 
s'était  borné  à  lire  les  vieux  traités,  à 
feuilleter  les  vieux  recueils,  publiés 
jadis  sur  l'art  des  anciens,  et  à  étu- 
dier un  certain  nombre  de  copies  en 
plâtre.  Dresde  possédait  et  possède 
encore  une  magnifique  galerie  d'an- 
tiques, laquelle  était  alors  au  nom- 
bre des  plus  riches  de  l'Europe  ;  le 
croira -t-on  de  la  part  d'un  antiquaire 
saxon  ?  Martini  ne  les  avait  pas  vus  ! 
Très-savant  en  numismatique,  il  fai- 
sait gi'and  mystère  de  ses  connais- 
sances, était  avare  de  renseigne- 
ments, de  communications,  ne  fai- 
sait voir  qu'avec  parcimonie,  et  com- 
me une  insigne  faveur,  les  médailles 
un  peu  rares  de  sa  collection,  et  ne 
lisait  de  leçons  d'archéologie  que  de- 
vant, un  auditoire  d'élus  et  d'intimes, 
lu  privatissimis  comme  il  le  disait.  Son 
enseignement  était  méthodique,  sage, 
positif,  mais  tout  mécanique,  dépourvu 
d'inspiration  et  quelquefois  suranné. 
C'était  vraiment  chose  plaisante  que 
de  l'entendre  raisonner  sur  féloquen- 
ce ,  ce  qu'il  lui  fallait  faire  cependant, 
puisqu'on  lui  avait  donné  une  chaire 
d'éloquence;  et  quant  à  l'art,  outre 
kixni. 
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qu  il  n'en  avait  jamais  conçu  la  par- 
ti<,'  idéale  et  transcendante,  celle  qui 
es!  l'ait  à  propiemeut  parler,  en  fait 
de  statues,  de  peintures ,  il  s'en  rap- 
porta trop  exclusivement  à  Winckel- 
inaiin,  aux  sources  françaises,  et  à 
quelques  touristes  anglais,  dont,  qui 
veut  juger  de  fart  doit  commencer 
par  lépudier  les  opinions  toutes  ré- 
pandues qu'elles  peuvent  être  (lui- 
même  eut  le  tort  de  contribuer  à  po- 
pulariser ces  erreurs),  et  en  fait  de 
médailles,  son  exposition  ne  va  guère 
au  delà  d'une  iconographie  sèche.  En 
revanche  ,  on  doit  avouer  qu  il  con- 
naissait bien  le  technique  de  la  nu- 
mismatique et  principalement  de  celle 
des  cuivres  et  bronzes.  Sachant  d'ail- 
leurs très-bien  le  français,  l'anglais, 
l'italien,  écrivant  ces  deux  dernières 
langues  au  point  d'étonner  ceux  avec 
lesquels  il  correspondait,  il  en  tirait 
de  grandes  ressources  pour  fexplica- 
tion  facile  et  lucide  des  médailles  du 
moyen  âge  et  des  pièces  modernes  ; 
et  un  moment  après  la  mort  d'Er- 
nesti,  il  fut  le  seul,  à  Leipzig,  qui  fût 
nommé  comme  possédant  à  un  de- 
gré remarquable  cette  branche  de  la 
science  archéologique.  C'est  dans 
cette  phase  de  sa  vie  que,  plus  que 
jamais,  il  se  drapa  dans  sa  numisma- 
tique, et  prit  des  airs  de  mandarin,  le 
tout  sans  rire,  car  il  ne  riait  jamais. 
Il  rit  eneore  moins  quand  Beck  se  mit 
à  faire,  sur  le  sujet  que  Martini  enve- 
loppait de  tant  de  mystères ,  des  lec- 
tures qui  bientôt  furent  proclamées 
égales  aux  anciennes  en  érudition,  et 
supérieures  aux  siennes  en  inspira- 
tion, en  sentiment  de  l'art;  et  mille 
fois  moins  encore  quand  le  célèbre 
antiquaire  Sestini,  qui  le  connaissait 
personnellement,  porta  sur  lui,  dans 
un  nouvel  ouvrage,  un  jugement  sé- 
vère mais  juste,  et  auquel  se  rapporte 
le  nôtre  de  tous  points.  Martini  mou- 
17 
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rut  le  20  décembre  1794.   On  a  de 
lui  :    I.     Antiquorum    monimentorum 
sylloqej   cotlegit  ^  partim  interpretatus 
est  et  edidity  Leipzig,  1783  et  1787, 
2  parties(ou,  si  Ton  veut,  d(mx  recueils  : 
le  second  est  intitulé  en  effet  Sylloge 
altéra).  C'est  la  description   de    son 
propre  cabinet  et  un  des  ouvrages  qui 
fondèrent  sa  réputation.  Effectivement, 
outre  les   indications   positives  qu'il 
contient,  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
remarques  ingénieuses,  de  conjectu- 
res savantes  et   qui  méritèrent  l'ap- 
probation d'Eckbe!  lui-même.  II.  Pom- 
peii  ressuscité  (das  gleichsam  ausle- 
bende  Pompeii),  ou  Essai  sur  l'histoire, 
l'origine^   les  révolutions  et  la  catas- 
trophe de  cette  ville,  sur  les  recherches 
faites  pour  en  retrouver  l'emplacement, 
sur  les  ouvrages  dtart  et  les  monuments 
quon  y  a  déterrés,  Leipzig,  1779.  C'é- 
tait sans  doute  une  tentative  louable 
que  de  présenter  ainsi ,  réuni  en  un 
volume,  le  récapitulé  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  cité  grecque  si  mi- 
raculeusement  enfouie   pendant    17 
siècles,  si   miraculeusement     retrou- 
vée   au   bout  de  ce  laps   de    temps. 
Mais  nulle  part   peut-Ctre ,  l'insuffi- 
sance des  sources  auxquelles  Martini 
puisait,  la  fausseté  de  l'esthétique  qui 
dominait  ses  jugements,  la  sécheresse 
<le    son   esprit  ,   n'éclatent   plus   que 
dans  un  ouvrage  ,  qui,  sérieusement 
[)arlaut,  ne  devait  être  écrit  qu'en  ayant 
Pompeii  sous  les  yeux  ou  sous  l'im- 
pression de  ce  grand  spectacle  :  il  suit, 
il  transcrit  Hamilton  ;  il  eut  mieux  fait 
d'aller  passer  un  mois  dans  les  rues 
àdcmi  déblayées  de  la  ville  souterraine 
et  au  muséede  Portiri.  Aussi  son  Pom- 
peii ressuscité  est-il  au  vrai  Pompeii 
ce  qu'une  momie  est  au  corps  vivant. 
IIL  La  seconde  partie  <Ie  la  Drsrriptin 
Muspi  Franc.inni,  Leipzig,  1780,  grand 
in-8"  (la  1'  est  de  Rey).  IV.  Cours  aca- 
démique  sur     V  archéologie     littéraitv 
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d'après  le  manuel   d'Emesti,  Alten- 
bourg,  1796,  grand  in-8'>, posthume, 
rédigé  par  un  auditeur  et  revu   par 
G.-G.  Harles.  V.  Deux  petits  ouvra- 
ges purement  scolastiques  :   1**  Les 
Eléments  de  la  langue  grecque,  Leip- 
zig, 1789  ,  in-S"  ;  2"  Manuel  de    lec- 
ture (Lesebuch)  pour  les  élèves  qui 
commencent  le  latin  et  le  grec,  Leip- 
zig, 1783,  in-8'*,  plus  les  tomes  IV  et 
V  des  Extraits  de    f histoire  ancienne 
à  l'usage  de  la  jeunesse  sur  le  plan  de 
madame     Leprince    de     Beaumont , 
1779  et  1781,   in-S*»  (les  trois  volu- 
mes précédents  sont  de  Jean-Adolphe 
Schlegel).  VI.  Des  Mémoires  ou  notices 
philologiques ,   au   moins   en  grande 
partie,  savoir  :  l**  Conjecturarum.  in 
aliquot  Livii  loca   periculum,  Anna- 
berg,  in-i"  ;  2**  Conjecturar.  Liviana' 
mm  periculum  I,  II,  III,  Ratisbonne, 
1767  et   1768,   in-4«>  (le  précédent 
travail  y  est  compris);  3"  Conjecture 
in  aliquem  Xenophontis  locum,  Anna- 
berg,  1763,  in-4°;  4"  et  5"*  Comn^en- 
tatio  critica  super  loco  Cic.  ojf.  II,  2, 
Leipzig,    1771,    in-4"  ;    et  rindiciœ 
ejusdem,  Leipzig,  1772,   in^".    VIL 
Des  Mémoires  ou  Notices  historiques 
au    nombre    de   sept  :  1"  De  fœderc 
primo  Carthag iniensium  cum  pop.  ro- 
mano,  Annaberg,  1761,  in-8**;  2"  De 
fœdere  secundo  Carthag  iniensium  cuni 
pop.  romnno,  Annaberg,  176t,  in-8*' ; 
3"  Defivd.  3  et\,  etc.,  Annaberg,  1762; 
4**  Prog.  de  Spartiatarum  mora,  Leip- 
zig, 1771,  in-i"  (on  sait  que  la  Mora 
était   la   principale   tlivision  de   l'ar- 
mée lacédémonienne ,    celle   qui    se 
subdivisait  en   lokhos,  etc.;  mais  que 
cependant  il  resterait  à  déterminer  si 
elle  se  composait  de  400  ,    de   500, 
d(î  700  ou  de  900  hommes,  incerti- 
tude cpii  tient  probablement  à  la  diver- 
sité des  époques);  5"Prog.  de  Sccuritute 
quasi  Dea  culta,  Leipzig,  1774,  in-4*'; 
6**  Des   Odéons  des   anciens  (en  ail.), 
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Leipzig,  1767,  in-8";  T*  De  Grœcoi-um 
rertaminîbua  jwfticis  prolti<siOj  Lrip/.ifj, 
1769,  iii-i'\  VIII.  Des  vï^moiri-s  rt 
notices  arcliéoloyiques  :  1"  ^''^V/*  '" 
inscriptionem  rojnanatnj  etc.,  Lcip/.i{j, 
1773,  iii-i"  ;  fi''  Prop<'inj)ticon  tjxio  de 
poinpvlauis  insctipliouihiis  unain  in~ 
terpretahir,  Lcipzi^j,  1779,  çraïul  in- 
8**;  3**  Sur  ies  cadrans  solaires  des  an- 
ciens (en  ail.),  Leipzig,  1777,  in-8'* 
(c'est  de  tous  les  morceaux  celui  qui 
contient  le  plus  de  vues  propres  à 
l'auteur  et  qui  fait  le  plus  d'Iionncur 
à  son  sens  archéologique);  4**,  5",  6** 
(bien  qu'il  ne  s'agisse  plus  ici  d'anti- 
quite's  dans  le  sens  strict)  :  Diss.  de 
thnris  in  veter.  Christianorum  sacris 
nsu  y  Leipzig,  1752,  in-4<*  ;  Prog.  de 
Oziuy  odores  sacros  incendente ,  Anna- 
berg,  1761,  in-8*';  Prolusio  qua  Salo- 
mon  et  Ozias  odores  sacros  incendentcs 
interse  comparantur,  Annaberg,  1762, 
in-4*';  7".  Les  jugements  des  moder- 
nes sur  fart  musical  des  anciens,  peu- 
vent-ils jamais  être  irréfragables?  Non  ! 
(Beweis  dass  der  Neuen  Urth...  nie 
eutscheidend  seyn  kœnnen) ,  BatiÊrr 
bonne,  1764,  in-8".  IX.  Des  Dissert-i- 
ou  Discours  sur  des  points  d'éd-<ca- 
tion,  de  littérature,  etc.,  qu'il  ost  inu- 
tile d'ënumérer  ici.  X.  Des  Jrl^  dans 
la  Nouv.  BihUoth.  des  sciences  et 
arts  (en  allem.)  ;  une  Lettre  au  défen- 
seur d'un  distique  chroiwlogûjue  de 
ville  impériale  contenant  beaucoup 
de  remarques  appuyées  d'exemples 
grecs  sur  cette  espèce  de  jeu  d'esprit  (V, 
II,  201-241)  et  un  Essai  sur  les  joutes 
musicales  des  anciens  (VII,  I,  1-37,  et 
II,  205-231)  aufpiel  il  faut  comparer 
la  De  Grœcor.  certaminib.  poeticis  prol. 
XL  Des  traductions  en  allem.  de  trois 
ouvrages  anglais  (les  Considérations 
de  Duncan  Forbes  sur  les  sources  de 
Pincrédulité  ,  sur  la  deuxième  édition 
avec  des  remarques,  Leipzig,  1752;, 
in-4'*:  le  Jour  du  jugement  et  autres 
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poésies  d'Olgivic,  Leipzig,  1776,  in-S", 
et  la  rie  de  Gustave-Adolphe  par  Mar- 
te, Leipzig,  2  vol.  in-4",  1760  et  61, 
avec  prélace  et  remarques  <lc  liœli- 
iner),  et  des  ouvrages  français  qui  sui- 
vent: 1"»  Les  Sermons  de  Dan.  deSunévil- 
le,Leipzig,1755,in-8";2"/'/nfroJuct.« 
la  peinture  de  Jlogcr  de  Piles  ,  Leip- 
zig, 1760,  in-8'';  3"/w?s  costumes  dans 
l'antiquité  par  Lens,  Dresde,  1784, 
grand  in-8''  (cet  écrit  ne  méritait  point, 
les  honneurs  de  la  traduction  :  Mttt- 
tini  du  reste  le  fit  précéder  d'uuC  sa- 
vante préface  ,  mais  qui  jw^tement 
prouve  qu'il  n'avait  pas  vU  cette  ga- 
lerie de  Dresde  dont  il  *  t^té  question 
plus  haut).  Xn.  Des  éditions  ou  plutôt 
réimpressions  à  Ïi-^^Q^  de  son  cours  : 
1«  de  VHippo'^^  d'Euripide,  texte  et 
notes  de  Rr»^^^-'^^  Leipzig,  1788,  in-8«; 
desPhéni^ennesdu  même  poète,  texte 
et  notes  '^  même  savant,  Leip. ,  1 793, 
in-8*';^  ^^^  Dial.  choisis  de  Lucien(sar- 
tout-'^^'^'5'"^^  c/e5  Dieux)  avec  double 
ip^cx,  Leipzig,  1794 ,  grand  in-S"  ;  4" 
«lu  de  JBeg hardis  et  Beguinabus  com- 
mentarius  de  Mosheim,  Leipsig,  1790, 
in-S".  (Martini  a  enrichi  ce  fragment, 
édité  à  neuf  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur, d'un  double  appendix,  de  va- 
riantes ,  de  notes  et  de  tables);  5°  de 
{' Archœologia  litteraria  d'Ernesti  ;, 
Leipzig,  1790,  in-S"  (avec  des  Excur- 
sus  on  se  reconnaissent  à  la  fois  l'é- 
rudition et  la  sécheresse  toutes  méca- 
niques de  Martini.  F — ot. 

MARTIXI  (Frédéric-IIexp.i-Guil- 
laume),  médecin  naturaliste,  fonda- 
teur de  la  Société  des  Curieux  de 
la  Nature  de  Berlin,  naquit  le  31 
août  1729,  à  Ohsdruf;  dans  l'État  de 
Saxe-Gotha.  Son  père,  qui  apparte- 
nait à  l'église  protestante,  et  qui 
mourut  en  1739  surintendant,  vou- 
lait en  faire  un  théologien ,  et  il 
l'envoya  dans  cette  vue  à  l'Université 
d'iéna;  mais  bientôt  la   faiblesse  de 
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sa  poitrine  le  fit  renoncer  à  une  car- 
rière qui  nécessite  un  fréquent  déploie- 
ment de  la  parole  devant  le  public  , 
et  il  se  retourna  du  côté  de  la  mé- 
decine. Il  alla  donc  suivre  des  cours 
relatifs  à   cette  nouvelle  profession, 
d'abord    à   Berlin     (1753),   puis    à 
Francfort-sur-l'Oder,   et  c'est  là  qu'il 
prit  le  grade  de   docteur,   en  1757. 
Il  alla  ensuite  s'établir  comme  mé- 
decin, dans  la  petite  ville  d'Artera, 
où  il  exerça  quatre  ans.  Mais  ce  sé- 
jocr  ne  lui  convenait  pas,  non-seu- 
lement parce  que  la   pratique   très- 
limitée  était  très-peu  lucrative,  mais 
aussi  parce  qu'il  éprouvait  le  besoin 
de  puiser  de  prés  aux  grands  foyers 
d'instruction,    et    d'être    en   contact 
avec  les  savants,  les  promoteurs  de 
la  science.  Gleditsch,  un  de  ses  pro- 
fesseurs, comprit  ce  besoin,  et  s'em- 
ploya pour  qu'il  eût  une  clientelle  à 
Berlin.  Martini  revint  donc  dans  cette 
capitale  de  la  Prusse  (1761),  et  s'y 
établit.  Sa  position    n'y   fut  jamais 
brillante,    mais   du    moins,    il   vécut 
sans   être   aux   prises   avec  de  dures 
nécessités,  et  il  aurait  été  sans  doute 
fort  à  l'aise,  s'il  n'eût  eu  quelques 
charges  de  famille,  et  s'il  eût  exclu- 
sivement consacré  à  la  pratique   la 
force  d'esprit  et  le  temps  qu'il  con- 
sacrait aux    études,    et   aux    travaux 
de   son   choix.    Ces    travaux,    même 
lorsqu'ils  se    résolvaient   en    ('crits , 
n'étaient  (|ue  peu  productifs,  et  sou- 
vent ne  l'étaient  point  ;  et  si ,    pour 
les  uns,  le   libraire  risquait  l'avance 
d'une   faible   rétribution ,   les    autres 
devaient  être  imprimés  aux  (k-pons  de 
l'auteur,  ou  bien  c'est  lui  qui  en  fai- 
sait la  spéculation.   Il   en  rcMille  que 
nécessairement   c'était    pour    lui    des 
travaux  de  siu  croit,  pour  lcs(|uds  il 
prenait  .sur  les  nuits,  ou  sur  les  heu- 
res de  loisirs;  et,   pour  une   consti- 
tution  plus   que  délicate,  ce  régiuje 
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était  loin   d'être  hygiénique.    Aussi 
peut-on,  en  n'exagérant  pas  ce  mot, 
considérer  Martini    comme  un  des 
martyrs  de    la    science ,   et  puisque 
c'est  à  la  zoologie  qu'il  s'appliqua  de 
préférence,  comme  un   des  martyrs 
de  riiistoire   naturelle.  Cette   étude  , 
une  des  sciences  subsidiaires  du  mé- 
decin, avait  déjà  pour  lui  un  attrait 
particulier    au    temps    où   il   n'était 
qu'élève,  et  il  y  avait  fait  des  progrès, 
grâce  à  la  conversation  de  Gleditsch, 
de    Mekel,    du    célèbre    Cartheuser, 
grâce  aussi  à  ce  qu'il  avait  un  libre 
accès  au  cabinet  d'histoire  naturelle 
de    Kaltschmidt.    Pendant     son    exil 
d'Artern,  il  mit  à   profit  les  excur- 
sions   qu'il   faisait    à    la    campagne, 
pour  commencer  un   cabinet  de  co- 
quillages. Une  fois  de  retour  à  Ber- 
lin,   c'est   surtout   de    ce    côté    que 
se    tourna    toute    son    ardeur.    Non 
content  de  connaître  et  les  livres  et 
les  objets,  il  voulait  aussi  se  mettre 
en  rapport  avec  les  hommes  qui  s'oc- 
cupaient des  mêmes    études,    et  qui 
avaient  les  mêmes  prédilections  que 
îui.  De    là  une    correspondance  fort 
active  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants   étrangers   à    Berlin.    Aspirant 
non-seulement  à  savoir,  mais  à  faire 
savoir,  et  à   faire  découvrir,   en   un 
mot,  à  emichir  l'histoire  naturelle,  et 
d'autre  part,  sentant   que   si  uu  jour 
devait  venir    où     les    princes   et    les 
Etats    encourageraient   cette    science 
par  leiu'  nmuificence,  c  était  pourtant 
par   la  science   même   que  tlcvaient 
être  faits  les  premie.'s  pas,   et  que 
l'aide  lui    serait  d'autant   plus  sûre- 
ment   accpùse    qu'elle     n'aurait    pas 
besoin  d'aide,  il  connut  le  plan  d'imc 
association    scientificjue,     qui,     sans 
autre  ap]nii  tjue  les  propres  ressour- 
ces <Ie  ses  membres,   se  vouerait  aux 
pro{;rès  de  l'histoire  nntuielle,  aurait 
des  séances  périodi(|ue8,  produirait  ou 
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provoquerait  drs  mcimoircs,  publierait 
un  recueil,  formerait  unebibliotlirqiie 
vt  (les  rollertioiis,  etc.  Il  coinprit  aussi 
que  Hrrliii  ,  contre  natun.'l  (l«;  l'AlIr- 
inajDC  (lu  nord,  depuis  que  le  {]raud 
Fredcric     avait    mis    la    Piusse     si 
haut,  t-tait  admirablement  place  pour 
être  le   siijge   d'un   semblable  établis- 
sement.   Son    influence    personnelle, 
tant  j»ar  lettres  que  de  vive  voix,  dé- 
termina la  création    (pi'il  soubaitait  ; 
et,  le  9  juin  1773,  la  Société  des  Cu- 
rieux  de    la     Nature   se  constituait, 
composée  d'un  noyau  de  sept  mem- 
bres, qui   à   l'unanimittî  firent  choix 
de  Martini  comme  secrétaire  ••  quatre 
mois  après,  elle  comptait  des  corres- 
pondants renommés,  dans  dix  villes 
principales  de  l'Allemagne,  de  Prague 
a   Hambourg,    et  aussi   à   Copenha- 
gue, Stockholm,  à  La  Haye,  à  Dant- 
zig,    à  Venise,  à  Vicence.  Ce  rapide 
succès,     cette    extension    qui    devait 
faire  converger  tant  de  découvertes 
à  Berlin,  et  dès-lors  le  haut  lang  que 
prit  la  nouvelle  association  dans  l'o- 
pinion des  hommes  spéciaux,  furent 
une  des  plus  douces  récompenses  que 
put  recevoii  Martini.   La  Société  mé- 
dicale de  Cunéo,  celle  de  Drontheim, 
avaient  contribué  à  lui  donner  l'idée 
de  la  sienne;   mais  celles-ci,  malgré 
leur  mérite  réel,    se  trouvaient  bien 
éclipsées  par  la  sienne.  Le  centre  de 
Martini  était  mieux  choisi,  sa  sphère 
d'action  devait  être  plus  considérable: 
la  maintenir  ou  l'agrandir  était  facile, 
pour  peu  qu'elle  eût  toujours  un  se- 
crétaire doué  des  (qualités  de  Martini, 
fût-ce  à  un  degré   moins  haut.  Cet 
homme  à  qui  la  science  doit  tant,  et 
dont  le  nom,  comme  homme  influent, 
est  digne  d'être  mis  à  côté  de  ceux 
de  Buffon  et  de   Linné,   ne  survécut 
(jue  peu  d'années  à  la  création  de  sa 
société.  Revenant  d  une  promenade  à 
cheval,  le  27  juin  1778,  il   fut  saisi 


de   paroxismcs  si  violents   à   la    poi- 
trine, (]u'à  peine  put-il  mettre  pied  à 
terre,  (M    (pi'emporté  plus  mort  (juc 
vif  dans    sa    maison,   il    expira   peu 
d'heures  après,  il  ne  laissait  en  (jucl- 
que  sorte  point  de  fortune.  Son  ca- 
binet d'histoire   naturelle,   fort  riche 
pour  un  particulier,  et  pour  le  temps, 
fut    ven(iu    assez    avantageusement, 
mais  fut  dispersé,  par  le  fait  même 
de  la   vente.   La   conchyliologie  sur- 
tout y  était  représentée  par  un  grand 
nombre     d'espèces,     dont  beaucoup 
n'avaient  été  décrites,  ni  par  Linné, 
ni  par  d'autres,  si  ce  n'est  lui  :  il  s'y 
trouvait  aussi  des  objets  précieux  dans 
la  partie  minéralogique,  et  dans  celle 
qui  se  rapportait  aux  coraux  et  aux 
autres  zoophytes.  Toutefois  cette  col- 
lection était  bien  loin  de  celles  qui, 
depuis,  ont  été  formées  par  tant  de 
particuliers,    les  uns  très-riches,  les 
autres   venus   en    un    temps    où   le 
grand  nombre  des  voyages  scienti- 
f4ques,  et  la  multiplicité  des  commu- 
nications, avaient  rendu  infiniment 
plus  facile  ce  genre   de  thésauris;^- 
tion.  Martini,    malgré  la  courte  du- 
rée de    sa    carrière    littéraire  (  qua- 
torze ans),  a  laissé  un  grand  nombre 
tant  d'écrits    originaux  que   de   tra- 
ductions. Les  voici  ;  L  Nouveau  ca- 
binet de  conchyliologie,  dans  un  ordre 
systématique^  etc.  (  Neues  systematis- 
ches   Conchyliencabinet....  )  ,    1768- 
88,    10   vol.    grand    in-4%   avec   de 
nombreuses  gravures  en  taille-douce, 
et  vignettes  imprimées.  Cet  ouvrage 
long-temps  classique,   et  qui  n  a  été 
dépassé  que  dans  ces  vingt  dernières 
années,  sans  même  avoir  été  encore 
complètement  remplacé  sous  tous  les 
rapports,  était  exécuté   avec   un  soin 
et  un   luxe  que  rarement  on  appor- 
tait  à    cette    époque    aux    planches 
d  histoire  naturelle,   et   qui  ont  con- 
tribué à  donner  aux  dessinateurs  na- 
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tiiralistes  l'impulsion  et  l'ëlan  qui 
ont  produit  tant  de  chefs-d'œuvre 
dans  cette  partie  de  l'art  appliqué  à 
à  la  science.  Martini  ne  put  le  con- 
duire que  jusqu'au  quatrième  volume: 
à  partir  de  là,  ce  fut  Chemnitz,  de 
Copenhagfue,  qui  en  continua  la  ré- 
daction et  l'exécution.  Une  excellente 
table  générale  du  suiintendantSchrœ- 
ter,  de  Buttstœdt,  termine  le  dixiè- 
me volume.  Chemnitz  en  donna  un 
onzième  en  1796,  et  même  en  pro- 
mit un  douzième,  mais  qui  n'a  jamais 
paru.  II.  Dictionnaire  d'histoire  natu- 
elle,  d'après  le  plan  de  Valmont  de  Bo- 
niare  (m.  à  m.  Histoire  naturelle  uni- 
versellcj  par  ordre  alphabétique...,  W\g. 
Gcschichte  d.  Natur,  in  alph.  Ord- 
nung),  1774-1793,  10  vol.  gr.  in-8^ 
J.cs  quatre  premiers  seulement  sont 
de  Martini,  les  doux  suivants  eurent 
pour  auteur  Otto,  les  cinq  derniers 
huent  publiés  par  Krunitz.  Ces  onze 
volumes  pourtant  ne  menaient  que 
)us(ju'à  l'article  Coquillo,  et  à  ce 
compte,  il  eût  fallu  au  moins  quatre- 
vingts  volumes  pour  couq)léter  le  dic- 
tionnaire. C'était  bien  la  proportion 
de  Martini,  qui,  dans  son  quatrième 
volume,  entamait  à  peine  la  lettre  P. 
[Bachsteinbrech  en  est  le  dernier  ar- 
ticle) ;  et  le  grand  Dictionnaire  de 
liCvrault  est  à  peu  près  sur  cette 
échelle,  sans  que  les  honnnes  qui,  soit 
accidentellement,  soit  par  profession 
ont  besoin  d'avoir  recours  à  ce  rdpcr- 
loire,  se  soient  plaints  de  la  base 
sur  laquelle  ont  opéré  les  auteurs. 
Mais,  en  1770,  il  en  était  autrement, 
l'entreprise  sembla  gigantesque;  ce 
qui  la  rendait  trè.s-dilhcile  surtout, 
c'i'st  «pie  Martini  se  rhaij;«Niit  à  peu 
près  de  tout  rédiger  :  mais  pent-^tre 
était-ce  là  ce  dont  on  »'oc<upait  le 
moins  ;  et  ce  (pii  rendait  vraiment  la 
spéculation  [)crilleuse,  c'était  la  gran- 
deur même  d<'s  dimensions,  qui  cl- 


frayait  et  éloignait  les  acheteurs.  Les 
amis  de  Martini  l'avaient  senti  eux- 
mêmes  ;  et  il  ne  manqua  pas  de  con- 
seillers, qui  l'engageaient  à  restrein- 
dre son  plan,  et  qui  en  déclaraient 
l'exécution  impossible.  Martini  persé- 
véra ;  et  s'il  eût  vécu ,  peut-être  en 
fût-il  venu  à  pouvoir  dire  Exegi  mo- 
numentum  !  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes se  succédèrent  assez  rapide- 
ment, en  1774,  75,  77  et  78  :  il  est  à 
croire  qu'il  eût  été  plus  vite  ensuite  ; 
beaucoup  d'articles  postérieurs  se 
trouvaient  rédigés  en  même  temps 
que  les  premiers,  et  peut-être  fût-il 
arrivé  à  l'idée  si  simple  de  s'adjoindre 
des  collaborateurs  réguliers.  Vingt- 
cinq  ans  auraient  suffi  à  terminer  les 
quatre-vingts  volumes.  Tel  qu'il  est,  le 
dictionnaire  non  terminé  de  Martini, 
indépendamment  de  la  valeur  réelle 
qu'il  a,  par  lui-même  et  par  les  nom- 
breuses planches  qui  l'accompagnent, 
atteste  la  largeur  et  la  vigueur  d'es- 
prit de  l'auteur,  qui  conçut  un  réper- 
toire alphabétique  d'histoire  natu- 
relle sur  de  si  vastes  bases  :  ce  sont 
les  premières  et  formidables  assises 
d'un  édifice  inachevé,  mais  monu- 
mental :  on  l'a  délaissé,  mais  c'est  siu" 
ce  plan,  on  ne  saurait  le  nier,  qu'on 
a  depuis  élevé  les  édifices  de  même 
nom  ;  et  si  l'immense  popularité  dé- 
sormais acquise  à  l'histoire  naturelle, 
<si  la  facilité  résultant  d'une  part  de 
l'abondance  des  matériaux,  des  col- 
lections, des  recueils  spéciaux,  de 
l'autre  de  la  disposition  actuelle  des 
honnnes  de  lettres  et  savants  à  la 
collaboration,  ont  rendu  très-pi*ati- 
rable  ce  i|ui  scuïblait  chimérique  à 
ré[)oqur  de  Martini,  ce  changcmcnl 
de  circoFjstances  n'ajoute  et  n'6tc  rien 
à  l'idcie  qu'on  doit  se  faire  du  plan 
en  lui-même,  et  de  Thomme  <pii  le 
«lut  réalisable,  parce  qu'il  sentait  en 
lui    soit     comme    travailleur ,     soit 


comme  IiomnKï  (l'action ,  ce  (|ii'il  fal- 
lait pour  le  rcaliscr.  III.  Le  Magasin 
tir  Dfilin  (Hcilini.schcr  Magasin),  ou 
Becucil  de  mémoires  et  tic  nnllit-K 
pour  it\s  ttmis  de  l'art  mcdicalj  de 
Chistniie  naturelle  et  des  seienccSy 
etc.,  1765-1709,  in-8",  4  vol.,  cliacuu 
de  six  livraisons,  (avec  des  planches). 
Ce  recueil  semi-pciiodiquc,  exclusi- 
vement sous  la  direction  de  Marlini, 
contient  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  morceaux.  IV.  Recueil  de  Berlin 
(Bcrlinischc  Sammlungen),  pour  l'a- 
vancement de  la  médecine f  de  Chis- 
toire  naturelle^  de  l'économie  domes- 
tique^ des  sciences  adminislratiues  et 
tic  la  bibliographie  relative  a  ces  di- 
verses branches  du  savoir  humain^ 
1769-79,  in-8**,  chacun  aussi  de  six 
livraisons,  et  avec  gravures.  Chaque 
tome  est  accompagné  d'une  table 
très-commode.  De  même  que  pour  le 
recueil  précèdent,  Martini  fut  seul 
directeur  et  principal  rédacteur  des 
Sammlungen.  Ces  dix  volumes  pré- 
sentent en  général  à  l'homme  du 
monde,  à  l'amateur,  quelque  chose 
de  plus  agréable  que  les  précédents  : 
par  cela  même,  pris  en  masse,  ils 
sembleraient  de  nos  jours  former  un 
tout  moins  scientifique  par  l'austérité, 
la  dignité  qui  sont  les  premièreg  con- 
ditions d'un  recueil  spécial  et  sé- 
rieux. Cependant  la  multitude  des 
bons  travaux  qu'ils  contiennent,  leur 
ont  conservé  un  rang.  La  plupart  se 
réfèrent  à  l'histoire  naturelle  et  à  la 
médecine.  Parmi  les  premières,  se 
trouvent  d'excellentes  descriptions  et 
de  bonnes  figures.  La  bibliographie 
sans  être  exquise  ou  complète,  con- 
tient beaucoup  d'indications  utiles, 
parmi  lesquels  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang,  et  celle  des  articles  parti- 
culiers donnés  dans  des  recueils  scien- 
tifiques, et  l'analyse  plus  ou  moins 
détaillée  des  ouvrages  rares  ou  inédits. 
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beaucoup  de  morceaux  des  Stimmi 
luntjrn  sont  de  simples  traductions 
(parfois  avec  notes):  l'éditfMir  itKJicjnc 
toujours  cette  circonstance  et  la 
source.  IV.  ^/«'/anz/es  (  Mannigfalk(;i- 
len),  16  vol.  gr.  in-S",  recueil  hel)do- 
raadaire  dont  il  faut  distinguer  quatre 
séries  (deux  entières  du  vivant  de 
Martini  et  sous  sa  direction).  1"  liCS 
Mélanges,  1770-1773  ;  2"  les  Nou- 
veaux Mélanges,  1774-1777;  3"  les 
Derniers  Mélanges  (neucsteMannigf.), 
1778-1780  (ceux-ci  contiennent  en- 
core divers  morceaux  de  Martini , 
qui  en  dirigea  presque  tout  le  pre- 
mier volume  :  la  haute-main  fut  en- 
suite transférée,  selon  toute  appa- 
rence, à  Otto);  4°  les  derniers  Der- 
niers Mélanges  (  Allerneueste  Man- 
nigf.),  1781-1784.  Hien  que  ce  re- 
cueil n'ait  pas  toute  l'importance 
du  précédent  ,  il  contient  encore 
de  très-bonnes  choses,  surtout  en 
fait  d'histoire  naturelle.  V.  Diverses 
traductions^  savoir  :  1**  un  commen- 
cement considérable  de  la  traduction 
complète  de  BufFon.  Ce  commence- 
ment comprend  YHistoire  naturelle 
générale,  1771-1774,  gr.  in-8^  B; 
l'Histoire  des  quadrupèdes,  1772-1777, 

5  vol.  gr.  in-8%  avec  beaucoup  de 
planches  noires  ou  enluminées,  con- 
tinuée, après  la  mort  de  Martini,  par 
Forstcr,  et  à  partir  du  tome  VII,  par 
Otto,  qui  toutefois  ne  termina  pas, 
C;    YHistoire    naturelle  des   oiseaux, 

6  vol.,  1772-1777,  continuée  de 
même  par  Otto ,  qui  alla  au-delà 
du  XXX*  volume.  La  traduction  de 
Martini  n'est  point  une  servile  repro- 
duction de  l'original  :  il  a  changé, 
ajouté,  annoté,  et  sous  tous  ces  points 
de  vue,  l'Histoire  naturelle  allemande 
a  une  valeur  intrinsèque,  qui  lui  as- 
signe un  rang  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d'histoire  naturelle,  à  côté 
de  l'original  et  indépendamment  de 
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l'original.  2*  La  traduction  du  Traité 
des  coquilles  qui  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris,  par  Geoffroy,  1767, 
in-S**,  avec  des  remarques,  pour  Té- 
claircissement  du  texte  ;  3®  la  traduc- 
tion du  Fojafje  au  Sénégal  d'Adan- 
son,  Brandebourg,  1774,  gr.  in-8'', 
avec  des  remarques  toujours  dans  le 
même  système  ;  4*^  une  traduction  de 
XHistoire  naturelle  des  araignées  de 
i^ister,  Quediinbourget  lUankenbourg, 

1778,  gr.  in-8*>,  5  pi.  (posthume). 
Tous  les  autres  ouvrages  sont  traduits 
du  français;  celui-ci  l'était  du  latin. 
Martini,  suivant  sa  coutume,  y  avait 
fait  des  additions  importantes;  après 
sa  fin  prématui  ée  ,  Gœze ,  qui  fut 
«hargé  de  la  publication  du  manus- 
crit ,  y  ajouta  aussi  plusieurs  mor- 
ceaux qu'il  signa.  V.  Recueil  des  tra- 
vaux des  Curieux  de  la  nature  (Bes- 
chaîftigungen  d.  Gesellchaft  ISatur-» 
forsch.  Fseunder),  1775-1777,3  vol.; 
le  quatrième  volume  ne  parut  qu'en 

1779,  après  la  mort  de  Martini.  VI. 
Entretiens  de  lajcunesse  (jugendl.  Un- 
terredungen)  pour  les  enfants  qui  ont 
envie  d'apprendre,  Berlin,  1770-1775, 
2  vol.  Vin.  Divers  écrits  d'impor- 
tance secondaire,  tels  que  :  1"  Diss. 
ahiniico-mediea  (pi'aiS.  Cartheuscro) 
de  Chenopodio  ambrosioïde,  Francfort- 
Mir  roder,  1757,  in-4";  2"  Un  tnot  à 
mes  amis  des  deux  sexes  (Etivas  f. 
meine  Freunde  unde  Frcundinnen\ 
JNnrenberg,  1766,  in-S";  3"  Corres- 
pondance entre  amis  (  frcundschaft- 
liclic  Briffe),  par  divers  auteurs,  etc., 
i>Jurenberg,  1767,  iii-8";  4"  te  Prin- 
temps dans  lu  fdltrc,  M.tgdebourg, 
1796,  in-S",  postli.  publié  par  Tic- 
bel  ;  5**  divers  articles  <lnn8  de»  rc- 
nieil»  autrcK  que  les  sien»,  notam- 
ment dan»  le  Mercure  allemand  de 
IVicland;  6"  dr  l'imperfection  de 
presqtu-  tniis  tes  (Vlnnnels  pratiques  de 
médecine,  roiiiinc  intnxiuction  cn  tète 
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de  l'édition  de  Tissot,  Hambourg, 
1767,  in-8°  ;  7°  Esquisse  d'une  société 
de  journaux  d'utilité  générale,  et  ca- 
talogue de  la  bibliotlièque  quelle  au- 
rait, Berlin,  1774,  in-4«';  2'  édit., 
1775,  gr.  in-S";  8"  Catalogue  d'une 
collection  d'objets  naturels  et  d'objets 
d'arts  (celle  de  Stahl),  etc.,  Berlin, 
1773,  in-8'*;  9°  plusieurs  morceaux 
latins  écrits  pour  des  amis;  10"  une 
])art  au  Spectacle  de  la  nature  et  des 
arts  (allemand)  et  à  la  Description  de 
Berlin  et  de  Potsdam,  pai'  Nicolaï.  La 
Fie  de  Martini  a  été  écrite  par  Gœze 
son  ami  (Berlin,  1779,  in-4"),  auquel 
on  peut  reprocher  de  l'avoir  un  peu 
trop  délayée  ;  et  on  trouve  aussi  sur 
lui  des  renseignements  dans  les  Tra- 
vaux des  Curieux  de  la  Nature,  tome 

IV  (Berlin,  1779,  in-8°).  On  voit  le 
portrait  de  Martini  eu  tête  du  tome 

V  de  la  traduction  de  {'Histoire  na- 
turelle générale  et  du  tome  1"^  des 
Mélanges.  P — OT. 

MARTIiXIUS  (Pierre),  savant 
navarrois,  fut  appelé,  en  1572,  pour 
remplir  luie  chaire  dans  le  collège 
que  les  protestants  venaient  d'établir 
à  la  Rochelle.  Le  discours  latin  qu'il 
prononça,  dans  cette  occasion,  fut 
imprimé  en  cette  ville,  1572,  in-8^. 
Martinius  entendait  parfaitement  l'iié- 
breu,  et  il  publia  une  gi  annnaire  de 
cette  langue,  <|ui  lut  adoptée  par  les 
écoles  protestantes  d'Allemagne,  cl 
traduite  par  la  suite  cn  anglais.  Il  la 
fit  réimprimer  avec  une  grammaire 
clialdaïque,cn  beaux  caractères  (1590\ 
(îct  auteur  mourut  cn  159i.  Il  avait 
une  fenune  dont  les  charmes  n'échap- 
pèrent pas  a  lattonlion  du  jeune  prin- 
ce de  Navarre,  depuis  Henri  l\.  T — d. 

M  A  irrOHELLI  (  JACXÎIK.S  ) , 
graiiunairien  (;l  antiquaire,  naijuit  à 
rSaplcs,  le  29  décemi)re  1699.  Initié 
<lc  bonne  heure  à  la  connaissance 
des  languCvS  anciennes,    il  y  fit  de  si 
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p,ian(ls  profit  >,  (|u'rM  Iciniiii.iiil  .ses 
rouis,  il  lut  (  hoisi  pour  eu  «loiuicr 
(les  1(m;ous  au  st'iniiiuiie  airliii'pis- 
ropal,  où  il  cusrijiuail  aussi  la  ;;(io- 
u»otri(\  Vax  17V7,  il  so  prcscnla  pour 
toncourirà  la  rhaiio  de  grée  à  l'Uni- 
versité ;  mais  il  ne  dut  qu'à  son  élo- 
cution  faeile  et  brillante  la  j)rcfe- 
lencc  sur  son  rival  Jean  8pcna, 
(jui,  moins  disert,  lui  était  supérieur 
sous  d'autres  rap])orts.  "Néanmoins  le 
nonvcau  professeur  sut  attirer  à  ses 
leçons  un  {yrand  nombre  d'élèves. 
Pour  faciliter  leurs  progrès,  il  tra- 
duisit en  italien  la  Méthode  grecque 
de  Port-l\oyal  (i'oy.  Cl.  Lancki-ot, 
XXllI,  317);  il  recueillit  les  meU- 
ieuis  opusciila  sur  les  divers  dia- 
lectes grecs,  qu'il  accompagna  d'une 
version  littérale.  Un  traité  que  Mar- 
torelli  publia  sur  un  vase  antique, 
conservé  au  Musée  royal,  et  dont 
l'usage  était  contesté  par  les  savants, 
le  fit  connaître  comme  archéologue  ; 
il  fut,  lors  de  sa  fondation,  pourvu 
de  la  chaire  d'antiquités  grecques  ; 
mais,  déjà  vieux  et  infirme,  il  ne  put 
en  prendre  possession.  Il  mourut 
d'une  hydropisie,  le  20  novembre 
1777,  et  fut  iidiumé  dans  l'église 
Sainte-Anne,  près  du  savant  juriscon- 
sulte Pasq.  Cirillo,  l'un  de  ses  meil- 
leurs amis.  IMartorelli  passe  poiu'  un 
écrivain  élégant  :  il  avait  fait  une  étude 
approfondie  des  poètes  grecs,  et  en 
particuUer  d'Homère  ;  il  était  d'ail- 
leurs très-versé  dans  l'histoire.  Mais 
l'esprit  de  système  l'a  quelquefois 
égaré,  et  il  s'est  servT  de  son  immense 
érudition  pour  soutenir  des  para- 
ladoxes  moins  solides  qu'ingénieux. 
Outre  les  deux  ouvrages  de  gram- 
maire déjà  cités,  on  a  de  lui  :  I.  De 
régla  theca  calumaria,  P#ples,  1756, 
2  vol.  in-i**,  fig.  (^'est  la  description 
du  vase  antique  du  Musée  royal. 
(Quelques  savants  conjecturaient  que 
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le  va^c  a\ait  dû  servir  à  i  cul  truie» 
des  pailums;  Marloieili  soutieul  (juc 
c'est  un  écriloire,  mais,  pour  établir 
son  oj>iuion,  (pii  «l'ailleurs  est  assez 
proJ)alde,  il  a  cru  devoir  remonter  à 
l'origine  de  l'écriture,  et  passer  en 
revue  les  divers  procédés  dont  on 
s'est  servi  pour  écrire  chez  toutes 
les  nations.  Examinant  ensuite  les  fi- 
gures en  aigent  incrustées  sur  ce 
vase,  il  cherche  à  prouver  qu'elles 
représentent  les  sept  |)lanètes  ;  enfin 
il  étend  ses  recherches  jusqu'au  pre- 
mier possesseur  de  ce  meuble,  qu'il 
croit  avoir  deviné.  Toutes  ces  di- 
gressions rendent  fatigante  la  lec- 
ture de  ce  livre  assez  rare  et  cu- 
rieux. II.  Dcir  antlche  colonie  venute 
in  NapoUy  ibid.,  1764-73,  2  vol. 
in-4°.  Quoique  publié  sous  le  nom  de 
Mich.  Maccineca,  son  disciple,  cet 
ouvrage  est  incontestablement  de 
Martorelli  {voy.  la  Bibliot.  Napolilana 
de  Giustiniani,  7).  Le  premier  volume 
traite  des  colonies  envoyées  par  les 
Phéniciens;  le  second  de  celles  qui  sont 
venues  de  l'Arabie.  Un  troisième  con- 
sacré aux  colonies  arrivées  d'Afrique, 
et  qui,  suivant  Giustiniani,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  le  plus  grand  hon- 
neur à  Martorelli,  était  sous  presse, 
lorsqu'il  mourut.  L'impression  sus- 
pendue par  cet  événement,  n'a  point 
été  reprise,  parce  que  l'auteur  pré- 
tendu n'ira  jamais  y  mettre  la  main. 
Cet  ouvrage  est  savant,  mais  para- 
doxal, et  l'opinion  de  INIartorelli  sur 
l'origine  de  INaples,  quoique  présentée 
avec  beaucoup  de  talent,  et  appuyée 
de  toutes  les  ressources  d'une  éru- 
dition peu  commune,  n'a  point  été 
adoptée  par  ses  compatriotes.    \V — s. 

MAilTOS    (IWAN-   Pt-TROWICH), 

sculpteur  russe  ,  naquit  vers  1755  a 
Itchnia,  dans  la  Petite-Russie.  Setant 
icndu  à  Saint-Pétersbourg,  il  exécuta 
pour  diverses  familles  quelques  petits 
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travaux,  qui  furent  montrés  à  l'impë- 
ratrice  Féodorowna.  Cette  princesse, 
charmée  des  dispositions  du  jeune 
sculpteur,  le  prit  sous  sa  protection 
et  le  fit  envoyer  à  Rome  en  qualité  de 
pensionnaire  du  gouvernement.  Mar- 
tos  y  passa  trois  années,  et  se  lia  sur- 
tout avec  les  peintres  Raphaël  Menci 
et  Pompée  Battoni.  A  son  retour,  le 
gouvernement  lui  confia  l'exécution 
de  plusieurs  monumeuts  qui  valu- 
rent à  leur  auteur  une  prompte  cé- 
lébrité. Martos  a  doté  de  ses  chefs- 
d'œuvre  les  principales  villes  de  l'em- 
pire russe;  on  trouve  de  lui  un  grou- 
pe colossal  en  htxtnze  de  Minin  etPoz- 
karski,  à  Moscou;  les  monuments  de 
l'empereur  Alexandre  à  Taganrok;  du 
duc  de  Richelieu  à  Odessa;  de  Lomo- 
nosow  à  Archangel;  de  Potemkin,  à 
Cherson,  etc.  Le  château  de  Pélerhofï 
possède  un  Actéon^  et  l'église  de  Grusi- 
no  plusieurs  saints.  Toutes  ces  statues 
se  distinguent  par  la  simplicité  et  le 
naturel.  Martos  excellait  surtout  dans 
les  draperies.  Il  était  conseiller  d'État 
et  directeur  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  mou- 
rut le  17  avril  1835,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Z. 

ILIUTYN  (le  révérend  Thomas), 
de  la  société  royale  de  Londres,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  de 
(lambridgc,  etc.,  fils  d'un  médecin  de 
<:helsea  {voy.  John  Makty.n,  XXVII, 
334),  profcvsseur  de  boJani<[ue  à  Cam- 
bridge, nacjuit  va\  1735.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études,  il  fut  profes- 
seur de  botanique,  tuteur  du  collège  de 
Sidney-Sussex,  et  s'y  distingua  dans 
les  cours  (juil  faisait  eu  anglais,  con- 
tre l'ancien  usage  (jiii  était  de  lesfain* 
en  latin.  En  1764,  il  fut  nomme  dé- 
puté ou  prociueur  (h;  l'université. Pru 
.qirès,  il  enlirpril  la  lAclu'  laborieuse 
de  traduite  les  Antiquités  d'IIercula- 
nuin  ,  conjoinlcincnt  avec  le  docteur 


MAR 

Lettice.  Vers  1772,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  Luggershalletde  Litle  Marlow. 
Pendant  une  partie  de  cette  période 
de  temps,  il  fut  gouverneur  de  quatre 
ou  cinq  jeunes  gens  riches,  parmi  les- 
quels était  l'amiral  actuel,  sir  John 
Borlase  Warren,  avec  lesquels  il  voya- 
gea en  France,  en  Suisse  et  en  Italie. 
A  son  retour,  il  conserva  quelques 
années  la  cure  de  Litle  Marlow  ; 
mais  il  la  quitta  afin  d'aller  exercer  à 
Londres  Femploi  de  secrétaire  hono- 
raire de  la  société  pour  l'encourage- 
ment et  l'amélioration  de  l'architec- 
ture navale.  Vers  ce  temps,  il  enti^e- 
prit,  d'après  les  instances  de  quelques 
libraires,  de  compléter  le  Dictionnaire 
dn  jardinier,  de  Miller.  Il  avait  aupa- 
ravant rempli  tous  ses  devoirs  à  Cam- 
bridge, en  faisant  des  cours  sur  les 
règnes  animal  et  minéral,  en  tant  ce 
qui  a  quelque  rapport  à  la  botani- 
que. Sa  conduite  et  ses  talents  don- 
nèrent tant  de  satisfaction  au  gou- 
vernement qu'il  fut  nommé,  sous 
l'administration  de  Pitt ,  professeur 
royal,  avec  des  appointements  consi- 
dérables. Martyn  avait  été,  en  outre, 
nommé  curé  d'Egdware,  village  situé 
à  quelques  lieues  de  Londies;  il  sut 
toujours  concilier  les  devoirs  de  son 
ministère  avec  ses  travaux  scientifi- 
(|ues  et  littéraires.  Il  mourut  le  3 
juin  1825  à  Patenhall-Rectory,  dans 
le  comté  de  Hcdford  ,  âgé  de  90 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Plantée  cantabri- 
tjiensts^  1763,  in-8".  II.  Notice  sur  une 
donation  fui  te  nu  Juixlin  de  botaniqucy 
par  le  docteur  f^alkcr,  1763,  in4". 
m.  Le  Cotinaisscur  anglais,  2  vol.  ili- 
12  ,  1763.  IV.  Sermon  au  bénéfice 
de  l'Iinpitul  d'Jddenbrookc ,  in-i". 
1768.  V.  Dissertation  et  remarques 
«ti/jV/ius  xioV  Enéide  de  Virgile,  par 
J.  Martyn  ,  son  porc  ,  avec  la  vie  de 
fauteur,  in-12,  1770.  Il  y  défend  Vir- 
gile du  reproche  d'anachronisme  rc- 
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lativcmcntà  la  fondation  de  Cai  thafjc. 
VI.  Catalogua  hoiti  hotanici  cantahri- 
fjlrnsisy  in-8",  1771.  VU.  Antiijuilr'^ 
d'Herculutnan  ,  traduites  do  l'italien  , 
in-4",  1773.  Vil.  Éléments  d'histoire 
naturcUcy  in-S"  ,  {Ilo.W.  f^c couchy- 
tiohujistc  universel.,  dessiné  et  peint  d'a- 
près nature  et  arrange'  selon  le  système 
de  l'auteur  (en  an^jlais  et  en  français), 
T-ondres,  1782,  2  vol.  in-folio,  ma\. 
oblonfj.  X.  Lettres  de  Rousseau  sur  les 
éléments  de  l'histoire  naturelle;  trad. 
du  français,  2  vol.  in-8",  1786;  2^"  édi- 
tion, 1787.  L'année  suivante,  JNodder, 
peintre  en  botanique  de  S.  M.  R.,  gra- 
va 38  dessins  pour  les  Eléments  d'his- 
toire naturelle;  il  y  ajouta  des  expli- 
cations pour  éclaircir  le  système  do 
Linné,  etc.  XI.  Notice  sur  un  voyage 
en  Suisse  ,  in-8",  1787.  XIÏ.  Le  Guide 
du  voyageur  en  France,  in-8'',  1787. 
Xni.  Exposé  succinct  de  la  nature,  de 
l'origine  et  des  progrès  d'un  établisse- 
ment particulier  formé  pour  instruire 
la  jeunesse  dans  l'art  d'expliquer  et  de 
peindre  des  sujets  d'histoire  naturelle 
(en  aUj'jlais  et  en  français),  Londres, 
1789,  in-4^  XJV.  Le  Guide  du  voya- 
geur en  Italie,  traduit  de  l'anglais,  in- 
8",  1791.  XV.  L'entomologiste  anglais, 
représentant  tous  les  insectes  coléo- 
ptères qui  se  trouvent  en  Angleterre  ; 
et  comprenant  plus  de  500  différentes 
espèces,  pour  lesquelles  on  a  adopté  la 
nomenclature  et  la  classification  de 
Linné  (en  anglais  et  en  français),  Lon- 
dres ,  1792  ,  grand  in-4",  avec  des 
i\Q.  color.  XVI.  La  langue  de  la  bo- 
tanique ,  ou  Dictionnaire  des  termes 
de  cette  science,  ^-8",  1793;  une  2'" 
cdition  en  a  été  faite  en  1796,  et  une 
3=  en  1807.  XVIL  Flora  rustica,  4 
vol.  in-8'',  1791-1794.  XVIII.  Des- 
cription de  Ihœmanthus  viultiflorus , 
avec  une  gravure,  in-8''.  Xl\.  Le  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  du  botaniste 
de  Miller,  corrigé  et  arrangé  dans  urj 
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nouvel   ordre,  4   vol.   in-lol.    iSOil- 
1807.  Z. 

MAIlTVl\  (IIknri),  orientaliste 
et  ecclésiasti(|ue  anglican ,  élève  de 
l'Université  de  Cambridge  ,  babitait 
dans  le  Mcngalo  commecliapelain  de  la 
compagnie  d(;s  ind(;s-Orientales,  lors- 
(jue,  stinmlé  i)ar  le  voeu  de  plusieurs 
sociétés  bibliques,  il  songea  à  terminer 
ou  plutôt  à  refaire  la  traduction  per- 
sane du  jNouveau- Testament  com- 
mencée par  Natbanaël  Sabat ,  Arabe 
converti,  et  continuée  par  un  ecclésias- 
tique italien,  L.  Sébastiani,  qui  avait 
réside  plusieurs  années  à  la  cour  de 
Perse.  Martyn,  ayant  déjà  traduit  le 
Nouveau-Testament  en  hindoustani , 
depuis  1808  (1),  et  s'occupant  à  le 
traduire  en  arabe,  se  rendit,  en  1811, 
à  Cbiraz ,  pour  se  livrer  à  son  nou- 
veau travail.  Il  y  demeura  environ  un 
an  ;  et,  sous  la  protection  de  l'ambas- 
sadeur anglais  à  la  cour  de  Perse,  il 
y  termina  la  révision  de  sa  traduction 
persane,  avec  l'aide  d'un  Persan  ins- 
truit, nommé  Mir  Seid-Ali.  Il  reve- 
nait en  xVnglelerre  par  la  voie  de 
Constantinople  ,  lorsqu'il  mourut  à 
Tocat,  dans  l'Asie-Mineure,  le  16  oc- 
tobre 1812 ,  par  suite  de  l'excès  du 
travail  et  de  l'influence  du  climat  de 
Cbiraz.  Avant  son  départ,  il  avait  re- 
mis à  Sir  Gore  Ouseley,  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne 
à  la  cour  de  Perse,  une  copie  manu- 
scrite et  soigneusement  revue  de  sa 
traduction,  avec  prière  de  la  présenter 
au  roi  de  Peise  Fetb-Ali-Cbah  (voy. 
ce  nom,  LXIV,  123).  L'ambassadeur 


(1)  Cette  traduction  a  reparu  sous  çc  litre  : 
Tlic  New  Testament  ofJestta-Christ,  trans- 
lalcd  inlo  llic  hindooslanee  language  froni 
tlic  original  grcek ,  and  now  printcd  in  tlic 
nagrca  ckaractcr,  by  H.  Martyn  and  aftcr- 
ivards  carcfuUy  rcviscd  ivith  tlic  assistance 
of  Mirza  Fitrict,  and  allier  Icanied  natives, 
for  tlie  briiescli  and  forcign  Bible ,  society 
Calcutta,  18J5,  in-8°. 
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s'acquitta  de  la  commission ,  après 
avoir  fait  tirer  plusieurs  copies  de 
l'ouvrage,  qu'il  distribua  aux  person- 
nages les  plus  lettrés  et  les  plus  con- 
sidérables de  la  cour,  et  avoir  obtenu 
du  roi  la  promesse  qu'il  lui  en  dirait 
son  opinion.  Une  lettre  de  Feth-Ali- 
Chah ,  datée  de  Rabi  11%  1229  (avril 
1814),  et  adressée  à  Sir  Gore  Ouseley, 
fait  connaître  le  jugement  que  ce  mo- 
narque a  porté  du  travail  de  II.  Mar- 
tyn.  Il  le  trouve  complet ,  en  ce  que 
l'on  ne  connaissait,  en  Perse,  que  les 
quatre  évangélistes ,  d  après  deux  tra- 
ductions persanes  publiées  à  Londres 
vers  le  milieu  du  XVIII'  siècle.  Le 
style  lui  en  paraît  convenable,  c'est- 
à-dire  simple  et  facile,  et  il  ordonne 
qu'on  le  lui  lise  tout  entier.  Si  ce  ju- 
gement n'est  qu'un  acte  de  complai- 
sance, il  prouve  au  moins  combien  la 
tolérance  des  Persans  surpasse  celle 
des  Turcs.  L'ambassadeur,  à  son  re- 
tour de  Perse,  s'arrêta  à  Saint-Péters- 
bourg, et  y  remit  à  la  Société  Biblique, 
établie  en  1813,  le  manuscrit  deMar- 
tyn,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  .  No- 
viitn  Tesiamentuni  Jcsu-Christi  e  fjrceco 
in  persicam  linqiiam  in  urbe  ScliiraSy 
nnnc  vero  cura  et  sumptibus  Soc.  Bibl. 
fluthenicœ  typis  clatuvi  ;  Petropoli, 
1815,  10-4".  (îomme,  en  général,  les 
diverses  sociétés  bibliques  établies  en 
l'Europe,  depuis  1804,  épo(|ue  de  la 
fondation  de  celle  de  Londres,  em- 
brassant toutes  les  communions  de  la 
religion  (  brétienne  ,  n'imposent  au- 
«une  règle  aux  traducteurs,  pour  le 
choix  des  leçons  (puis  doivent  suivre, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  Martyn 
ait  inséré,  dans  sa  tiaduction,  quel- 
(|ues  passages  (]ui  ne  .sont  pas  admis 
dans  les  versions  catboli(|ues.  Mais 
on  doit  s'étonner  (]n  il  ait  adopté  les 
nomsnuisulniansd'/vicl  h'(//((a,;iulieu 
de  Jésus  et  J van- Baptiste.  Mous  repro- 
duisons cette  observation  de  Silvestre 
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de  Sacy,  et  nous  renvoyons  à  la  cri- 
tique grammaticale  que  ce  savant  a 
faite  du  livre  de  Martyn,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  septembre  1816. 
On  a  encore  de  l'orientaliste  anglais 
des  Mémoires  posthumes,  écrits  et 
publiés  dans  sa  langue,  Londres, 
1821,in-12.  A— T. 

MARUCELLI  (Jeas- Etienne), 
peintre  florentin,  élève  d'Andié  Ros- 
coli,  naquit  en  1586,  et  apprit  de  son 
maître  la  peinture  et  l'architecture. 
S'étant  rendu  à  Pise,  il  s'y  fit  con- 
naître par  la  facilité  de  sa  composi- 
tion et  l'agrément  de  sa  couleur,  par- 
tie dans  laquelle  il  fut  supérieur  à 
Boscoli  même.  Il  fut  bientôt  chargé 
d'un  nombre  considérable  d'ouvra- 
ges. Son  tableau  d'Abraham  donnant 
l'hospitalité  aux  trois  anges ^  fut  placé 
dans  le  chœur  de  l'église  du  Dôme, 
parmi  les  productions  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  ce  temps.  Il  pei- 
gnit ensuite,  pour  l'éghsc  de  Sainte- 
Catherine,  le  mystère  du  Saint-Bo- 
saire,  et  pour  celle  des  Minimes,  une 
vierge  et  deux  anges  accompagnés  des 
saints  apôtres  Jacques  et  Philippe^  et 
une  histoire  de  saint  Charles-Borro- 
mée.  On  cite  encore  comme  des  ou- 
vrages très-distingués  ses  tableaux  du 
Murtyi-e  de  saint  Barthélemi  et  de  la 
Cène.  Enfin,  il  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  fa<;adc  du  petit  palais  des 
chevaliers  de  St-Êtienne,  lieu  célèbre 
par  la  mort  dti  cotnle  UgoHn  (  i». 
CJnK«.\i\ni;seA).  (les  peintures  repré- 
sentent des  paysages  et  diverses  fi- 
gures allé{}ori([ues  de  vertus  et  d'a»75 
libéraux.  Marucelli  était  sur  le  point 
de  se  placer  daiis  la  peinture  au  rang 
<I('S  premiers  ai  tites  ,  lorsqu'il  se  dé- 
(•i<la,  on  ignore  par  (piel  motif,  à  dé- 
laisser entièrement  la  prati(jue  de  cet 
art  pour  se  livrer  à  rarcliiteclure  et 
an  génie.  Il  donna  bientôt  des  preu- 
ves de  son  savoir  dans  ces  deux  arts. 
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rt  le  {p'and-duc  lui  «-onfera  la  rliargo 
<riiif{oniour  des  eanaiix  dans  rcxercicc 
<le  laquelle  il  e\»'riita  plusieurs  nia- 
ehincs  extrêmement  in{;enicuses.  Il 
établit  une  «eole  de  mécanique  et 
d'architecture,  où  la  noblesse  toscane 
venait  s'instruire  et  d'oîi  sortirent  des 
élèves  éclairés.  M.irucelli  mouiut  à 
Fisc  en  1646.  P— s. 

MAIUILLUS    (MAners),    mimo- 
graphe  célèbre,  florissail  à  Rome  sous 
le   règne  des   Antonins.    Capitolinus 
rapporte  (cap.   8),  que  ce  poète  ne 
craignit  pas  de  railler  au  théâtre  L. 
Verus  et   Marc-Aurèle ,    et    que    les 
deux  jeunes   princes,  héritiers  de  la 
mansuétude  d'Antonin-lc-Pieux,  sup- 
portèrent   patiemment   ces    attaques. 
Servius ,   dans  son  commentaire  sur 
Virgile  (%/.  VU,   v.  26,  et  ^tieid. 
VIII,  V.  499);,  a  conservé  un  fragment, 
où  Mauullus  estropie  un  peu  la  gram- 
maire ,  pour  amener  un  assez  mau- 
vais jeu   de  mots.  Ce   poète  a  joui , 
néanmoins ,  jusque  dans  les  bas  siè- 
cles, de  la  réputation  d'un  très-habile 
auteur  de  mimes.  Saint  Jérôme,  entre 
autres,   loue  le  style    élégant  de  ses 
couplets,  stropham   eleganti  sermone 
confictam    (^Ad    Pammach.   Apolog.^ 
lib.  II),  et  il  associe  le  nom  de  Ma- 
ruUus  aux  noms  de  ses  prédécesseurs 
les  plus  illustres,  Philistion  et  Lentu- 
lus.  —  Marcllus  {Tacite) y  poète  cala- 
brais du  V^  siècle ,  ayant ,  après   la 
prise  de  Padoue  ,  présenté   à  Attila 
des  vers  où  il  rapportait  l'origine  de 
ce   prince   aux  tlieuii;,    fut   très-mal 
accueilli   par  le  barbare  conquérant 
qui,    indigné    de    cette    flatterie,   fit 
brûler   le  poème  et  châtier  l'auteur. 
L'histoire  ne  dit  pas  jusqu'où  alla  ce 
châtiment;  mais  elle  doit  reconnaître 
que ,    dans    celte    occasion  ,    Attila 
montra  plus  de  raison  que  beaucoup 
de  rois   dont  on  a  vanté  la  sagesse. 
M — G — N. 
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AIAUIJLLUS  (Michf:l-Tau,:,„- 
notk).  Voy.  TAnc/^GNOTA,  XLIV,  529, 
not.  1 . 

MXWl.WW -Pcncali    (le    comte 
J(»sKrn),    un   des  j)remiers  géologues 
de  ce  siècle,   naquit  en  1777,  d'une 
illustre  famille  de  Viccnce.  Son  édu- 
cation,  commencée  dans  cette  ville, 
fut  continuée  dans  un  collège  de  Pa- 
doue, où  régnait,  selon  l'habitude  de 
cette  époque,    la  fureur  de  fain;  des 
vers.    Le    jeune    Marzari    composait 
donc  force  sonnets  et  même  des  tra- 
gédies ,  lorsqu'il    se    sentit  naître  du 
goût  pour  la  botanique,  pendant  son 
séjour  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  avait  au  pied  du  Sumano,  mon- 
tagne célèbre  depuis  plusieurs  siècles, 
par    la  quantité  et  la  variété  de   ses 
plantes.  Il  se   mit  à  la  parcourir  en 
tous  sens,  et  étendit  ensuite  ses  ex- 
cursions dans   le  reste  du  Vicentin, 
étudiant   en  même  temps  les  princi- 
pes de  la  science  et  se  haut  avec  le 
petit  nombre  de  savants  du  pays  qui 
la  cultivaient.  En  1802,  il  publiait  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  Cata- 
logue des  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément sur  le  territoire  de  Vicence, 
et  peu  après  il  partait  pour  Paris.  Il 
allait  étudier  dans  le  Jardin-des-Plan- 
tes,  où  son  application  et  sa  perspica- 
cité  le   firent  bientôt    distinguer  par 
les  principaux  savants.  Chacun  s'em- 
pressait de  faire  des  communications  à 
un  jeune  homme  qui  se  montrait  si 
passionné  pour  la  science;  on  lui  ac- 
cordait toute  sorte  de   facilités  pour   , 
ses  travaux  et  la  liberté  d'entrer  dans 
tous  les  établissements  publics  et  pri- 
vés. Ce  fut  ainsi  qu'il  put  quelquefois 
passer  des  nuits  entières  dans  le  magni- 
fique jardin  de  la  Malmaison,  afin  d'é- 
tudier le  sommeil  de  ses  nombreuses 
plantes,  dont   il    fit  graver   plus  de 
quarante  espèces  dans  cet  état.  Il  ré- 
unit aussi  beaucoup  de  matériaux  sui' 
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le  climat  et  la  géographie  des  plan- 
tes, et  envoya  en  1805  un  mémoire 
fort  étendu  à  la  Société  des  naturalis- 
tes de  Genève.  Tout  en  s'occupant  de 
botanique,  Marzari  avait  eu  occasion 
de  connaître  de  près  plusieurs  illus- 
tres minéralogistes,  Haliy,  Faujas  de 
Saint-Fond  ,  La  Métherie,  et  surtout 
l'italien  Mathieu  Tondi ,  qui  faisait  à 
Paris  un  cours  de  minéralogie.  A 
force  de  converser  avec  eux,  d'assis- 
ter à  leurs  leçons,  de  visiter  leurs  ca- 
binets, il  se  passionna  pour  la  miné- 
ralogie ,  et  abandonna  tout  à  fait  ses 
premières  études.  Ses  progrès  dans 
cette  science  furent  si  rapides,  que , 
plusieurs  années  après,  le  célèbre 
Haliy  citait  encore  Marzari  comme 
le  plus  diligent  de  ses  élèves,  et  celui 
qui  avait  montré  l'esprit  le  plus  pé- 
nétrant ,  et  le  plus  d'aptitude  à  dé- 
terminer les  diflférentes  espèces  mi- 
nérales. A  cette  époque,  il  se  lia  avec 
M.  Cordicr  qui  avait  Fait  partie  de  la 
commission  scientifique  en  Egypte,  et 
avec  M.  de  Ilumboldt  qui  revenait 
d'Amérique.  Après  avoir  demeuré 
près  de  quatre  ans  à  Paris,  il  se  dis- 
posa à  rentrer  dans  sa  patrie  ;  il  prit 
la  route  de  l'Italie  avec  son  profes- 
seur Faujas  de  Saint- Fond,  faisant  de 
nombreuses  haltes  pour  des  observa- 
vations  géologicjues.Ce  fut  ainsi  qu'ils 
visitèrent  (;nsenil)lo  l'Auvergne,  le  Vi- 
varais ,  la  Provence  et  les  Alpes  de  la 
Savoie.  A  peine  rentré  chez  lui,  Mar- 
zari s'occiq);»  <lo  publier  les  résultats 
de  son  voyage,  dans  la  Corsa  pel  la- 
cino  del  Rodano ,  etc.,  puis  il  reprit 
ses  excursions  siu  les  montagnes  du 
Vicenlin  et  du  Tyrol ,  où  il  dcroii- 
vrit  un  grand  nombre  de  variétés  mi- 
nérale», <[u'il  recueillit  et  pr-és(;nta  à 
la  direction  de  finstruction  publicpic 
à  Milan  avec  une  description  détail- 
h-e.  U  entreprit,  en  1808,  par  ordre 
tiii  vice-roi,    un  examen   minéralo{;i- 
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que  des  monts  Euganéens,  et,  en 
1810,  un  ti'avail  semblable  pour  le 
Bergaraasque.  Il  découvrit  alors  la 
minière  de  charbon  fossile  située  à 
Borgo  di  Valsugna,  très -près  de  l'en- 
droit où  la  Brenta  commence  à  porter 
des  barques.  Cette  découverte  est 
d'autant  plus  importante,  qu'on  tra-^ 
vaille  aujourd'hui  au  chemin  de  fer 
de  Milan  à  Venise,  et  que  plusieurs 
bateaux  à  vapeur  sillonnent  l'Adriati- 
tique.  Marzari  avait  tenté  de  faire 
des  panoramas;  mais,  s'apercevant 
qu'il  était  presque  impossible  d'obte- 
nir une  exactitude  parfaite  sans  ins- 
trument, il  en  inventa  un  qu'il  nom- 
ma tachygonimètre,  cesi-h-dive prompt 
mesureur  des  angles ,  et  le  présenta, 
en  1811,  au  concours  annuel  pour  le 
prix  de  l'industrie;  l'instrument  fut 
loué  par  l'Institut  de  Milan,  qui  dé- 
cerna à  l'inventeur  la  médailte  d'or. 
En  1812,  Marzari  fut  nommé  inspec- 
teur du  conseil  des  mines,  fonctions 
qu'il  exerça  jusqu'en  1814.  Parmi 
ses  études  sur  le  V'icentin  et  le  Tyrol, 
on  doit  remarquer  surtout  les  obser- 
vations géologiques  qu'il  publia  dans 
la  hibl'iotcca  italiana  (t.  XII,  p.  71), 
sur  les  collines  dites  Bergonze,  près 
des  Scpt-Communes ,  où  il  avait  re- 
connu que  les  couches  de  calcaire 
tertiaire,  de  tuf  et  de  basalte,  alter- 
naient jus(|u'à  viiigt-(leu\  et  môme 
vingt-cinq  fois.  Ce  fut  à  la  suite  de 
ce  travail  que  renipoirur  d'Autriche 
lui  accorda  une  pension  de  mille  cinq 
cents  florins,  à  la  condition  d'ache- 
ver SCS  recherches  minéralogiques 
sur  les  provinces  vénitiennes  ,  et  de 
servir  d  insp(>ctenr  toutes  les  fois  ((u'il 
vtw  serait  i  eipiis  par  le  gouvernement. 
Pour  se  conformer  à  cette  invitation, 
il  commença,  en  1819,  ses  Cenni 
tjvologivi  e  titoiogici  sullc  provincie 
vvnete  et  sut  Tiivlo ,  qui  malheureu- 
sement s'arrr'tèrcnt  ù  la  |>reuiière  li- 
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vraison.  L'annro  suivante,  il  piiMia, 
dans  un  sujjplt'inciil  du  Auovo  osu-r- 
l'atore  veneziano  ^  une  Notizia  sopra 
lin  granito  in  viassa  sovrapposto  snt 
fiume  Avisio  al  calcare  secondario. 
Les  faits  écologiques  qu'il  constatait 
Tuent  beaucoup  de  bruit  et  attirèrent 
sur  les  lieux  une  foule  do  savants  dis- 
tingués; ces  faits  contribuèrent  à  Fixer 
les  idées  des  géologues  sur  la  nature 
et  l'origine  des  diflPérentes  roclies, 
.linsi  que  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes ,  et  furent  ensuite  confirmés 
par  des  observations  analogues  en 
Suisse,  en  France,  en  Saxe  et  jusque 
dans  la  Mongolie  chinoise.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Marziari 
furent  tourmentées,  non  moins  par 
lirritation  de  ramour-})ropre  blessé 
que  par  de  précoces  infirmités.  Voyant 
que  la  géologie  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès  sans  que  son 
nom  fût  souvent  prononcé,  il  s'aban- 
donna au  découragement  et  au  dé- 
goût, en  sorte  que,  depuis  1823,  ses 
écrits,  la  plupart  inachevés,  ne  furent 
plus  que  des  plaidoyers  en  faveur  de 
ses  travaux  précédents,  et  une  longue 
plainte  contre  l'injustice  des  contem- 
porains. Il  mourut  dans  sa  patiie  le 
30  juin  1836.  Bizarre  dans  son 
maintien  comme  dans  ses  vêtements, 
diffus  et  obscur  dans  ses  discours , 
Marzari  était  de  plus  fort  irasci- 
ble ,  et  souffrait  difficilement  qu'on 
ne  partageât  pas  ses  opinions  ;  de  là, 
des  inimitiés  qui  duraient  quelquefois 
plusieurs  années.  Malgré  ces  travers, 
il  comptait  de  nombreux  amis  qui  lui 
furent  constamment  dévoués.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  L  Elenco  délie  plante  sponta- 
née jino  ad  oraosservate  nel  territorîo 
di  Ficenza,  Milan,  1802,  in-S".  IL 
Corsa  pel  bacino  del  Rodano  et  per  la 
Lîguria  (Coccidentey  e  oriltograjia  del 
monte    Coiron,  Vicence,  1806,  in-S". 


III.  Dcarriziouc  del  iachigonimctro^ 
nuovo  slrutnt-nto  gcodetico ,  Milan  , 
1811,  in-^".  IV.  Memoria  suW  intro- 
diizionc  del  lirhcnc  islandesc  corne 
alimcnto  in  Italia ,  Venise,  1815,  in- 
4".  V.  Cenni  geologici  c  litologici  sul- 
Ic  provincie  vende  c  sul  Tirolo^  Vicen- 
ce, 1819,  in-8".  VI.  Squarcio  di  una 
lettera  incdita  suHu  giacitura  dclnion^ 
te  Cimadasta,  degli  altri  terreni  crix- 
iallizzati  terziarii  postifrà  il  Grignoed 
il  Cismon^  Vicence,  1822,  in-8".  VIL 
Lettera  geologica  al  signor  Giuseppe 
Damhsher  c  framenti geologici,\icen- 
ce,  1823-24,  in-8''.  VIII.  Quadro  délie 
foi-mazioni  del  baronc  di  Ilumboldtin 
diversa  maniera  disposto  e  comentatOy 
et  Idea  di  una  doppia  dimostrazione 
geognostica,  Vicence,  1825,  in-fol.  Le 
premier  de  ces  opuscules  sert  de  ta- 
ble à  l'Essai  géognostique  sur  le  gise- 
ment des  couches  dans  les  deux  hémis- 
phères du  baron  de  Humboldt.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  du 
comte  Marzari,  ceux  qui  intéressent 
le  plus  la  science,  tels  que  sa  descrip- 
tion géologique  de  presque  tout  le 
Tyrol  méridional;  les  observations 
sur  les  montagnes  de  Recoaro,  les 
monts  Euganéens,  le  Vicentin,  le  Ber- 
garaasque ,  etc. ,  sont  encore  inédits. 
M.  Louis  Pasini  a  consacré  à  ce  géo- 
logue une  savante  notice  dans  la 
Biblioteca  italiana.  A — y. 

MASCAGÎVI  (DoNATo),  peinti-e 
florentin,  né  en  1579,  fut  élève  de 
Ligozzi  et  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  artistes  de  son  époque. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  la  peinture,  ainsi  que  le  prou- 
vent deux  petits  tableaux  tirés  de 
l'Évangile  qu'il  fit  pour  l'abbé  Giocchi 
de  Volterre  et  qu'il  a  signés  du  nom 
de  Donato  Mascagn,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  Servites,  à  l'âge  de 
26  ans,  et  prit  le  nom  de  Frère  Ar- 
sène. Il  continua  d'exercer  son  art  et 
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exécuta,  dans  la  ville  de  Florence,  un 
grand  nombre  de  tableaux  d'un  style 
un  peu  maigre,  mais  très-soigné.  Ces 
qualités  et  ces  défauts  se  font  remar- 
quer dans  plusieurs  compositions  dif- 
férentes de   l'Annonciation  y  qui  ont 
été, gravées  et  expliquées  dans  l'ou- 
vrage du  P.  Lottini.  Il  peignit  dans  le 
réfectoire   de  son  couvent  une  fres- 
que immense  représentant  la  manne 
dans  le  désert,  tellement  dans  le  style 
de  son  maître,   que  le  nom  seul  de 
l'auteur  peut  le   faire  distinguer.  On 
voit  dans  le  couvent   des  Morts,   à 
Florence,   un   tableau    à   l'huile    où 
il    a  peint  ïhistoire   du   comte    Ugo- 
lin.  Mais   ce  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  Mascagni,  c'est  le  tableau 
que   Ton  conserve  de  lui  dans  la  bi- 
bliothèque  du  couvent   de   Vallom- 
breuse,  et  qui  représente  la  donation 
de  la  comtesse  Mathildc.  La  composi- 
tion en  est  de  la  plus  grande  richesse 
et  suffirait  seule  pour  assurer  la  répu- 
tation de  son  auteur.  En  1622,  il  fut 
îippelé  à  Rome  oiJ  on  le  chargea  de 
plusieurs  ouvrages.  Le  prince-arche- 
vêque de  Saltzbourg  ayant  demandé 
qu'on  lui  envoyât  un   peintre  de  ta- 
lent, on  lui  proposa  le  frère   Arsène, 
qui  se  rendit  auprès  du  prélat,  pour 
lequel  il  exécuta   un  grand    nombre 
de   travaux   dont  il    fut  recompensé 
avec    générosité.  De   retour   à    Flo- 
rence,   Mascagni    consacra    l'argenl 
(pi'il  avait  gagné  dans  son  voyage,  à 
la  lestauration  de  la  porte  principale 
de  son  couvent,  qu'il  fit   reconstruire 
sur  ses  propr(?s  dessins.  Il   se  dispo- 
sait à  retourner  à  .Sallzbourg,   lors- 
(jue  la  peste  se  manifesta  dan»  Flo- 
rence; les  devoirs  de  son  état,  d'ac- 
<;ord  avec  ses  vertus,  le  retinrent  dans 
sa   patrie.  Il    y  mourut   le   10   mai 
1630.  P— s. 

MASCIIEIUXO     (  Oi TAvn  >  ), 
pcirUre  et  architei  U;  bolonais,  vint  à 
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Rome  sous  le  pontificat  de  Ciégoire 
XIII  (1572),  son  compatriote.  S'étant 
déjà  fait    connaître   par   son   talent 
comme  peintre,  il  fut  chargé  par   le 
pontife  de  peindre  dans  la  loge  qu'il 
avait  fait    construire  plusieurs  traits 
de  l'histoire    sainte   et    particulière- 
ment le  miracle  des  Noces    de   Cana. 
Mascherino  peignit    ensuite,   à   fres- 
que, les    enfants  que   l'on    voit  sur 
les    arcs    qui    séparent     la    loge   de 
Léon  X   de  celle  de  Grégoire  XIII. 
Ces   divers  ouvrages  exécutés  d'une 
grande  manière  annonçaient  à  leur 
auteur  de  grands  succès  en  peinture, 
mais  il  préféra  de  s  adonner  à  l'archi- 
tecture. Il  fit  de  tels  progrès  qu'il  mé- 
rita en  peu  de  temps  le  titre  d'archi- 
tecte du  pape,  qui  le  chargea  de  ter- 
miner  le    palais    de  Monte-Cavallo. 
C'est  de   lui  que  sont  le  portique ^  la 
loge   et    la  façade  qui    regardent  du 
côté  de  la  cour,  ainsi  que  Yapparte- 
ment  d'honneur  et  le  superbe  escaliei 
(pli  y   conduit.  Cet   ouvrage  suffirait 
pour    lui   donner    le  titre   de   grand 
architecte.  Il  construisit  ensuite,  sur 
la  place  de  Saint-Martinello,  le  palais 
connu    aujourd'hui    sous  le    nom  de 
Mont -de-Piété  et  l'Église    de    Saint- 
Sauveur  del  Lauro.  Sous  le  pontificat 
de   Grégoire  XIII,    il  éleva  le  pahia 
du    Saint-Esprit,    et    sous    celui    de 
Sixte   V,   la  façade  de  l'église  de  ce 
nom,    qui  avait  été  commencée  sur 
les  dessins  d'Antoine  da   8an-Gallo. 
C'est   lui  (jui  dirigea  les   travaux  de 
l'éijlisv  et  la  f'nçadv  du  couvent  de  la 
Madonna   délia   Scala  in  Trastevere. 
Après   (pielqiuîs    autres   travaux  pu- 
blics et  particuliers,  ipi'il  serait  trop 
long   d'énnmérer,  Mascherino   mou- 
rut âgé  do  82  ans,  sous  le  pontificat 
de  l'aul  V.  il  avait  été  plusieurs  fois 
t  lu  prince  de    l'Académie  de   Saint- 
Luc,  qu  il   institua  Iheritièrc  de  ses 
dessins  et  de  ses  biens,  et  qui  con- 


MJâ'vail  «vcc  un  soin  i-cHnieux  le  j>oi- 
trait  (le  cet  arti.slr.  P — s. 

MASEHES  (FnA^^l;ols),  matlit'ina 
ticien  et  littc-iatciii  unifiais,  était  d'on- 
gine  IraMçaise.  Son  {jrand-pèic,  clias- 
.^»c  de  sa  patiie  par  la  révocation  de 
Tt-dil  de  Nantes,  et,  quoique  niilitaiie, 
moins  souple  de  conscience  que  deux 
des  quatre  l'rères  qu'il  avait,  alla  cher- 
rber  un  asile  en  Angleterre,  près  de 
l'ennemi  de  Louis  XIV.  Il  y  recrut  fort 
bon  accueil ,  fit  les  importantes  cam- 
pagnes d  Irlande  ,  fut  employé  en 
Portugal  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  et  parvint  enfin  au 
grade  de  colonel.  8on  instinct  belli- 
queux ne  se  perpétua  point  dans  sa 
famille,  et  le  fils  du  colonel  préféra  le 
scalpel  àfépée;  François  Maseres,  le 
petit-fils ,  et  l'objet  de  cet  article , 
préféra  le  compas  au  scalpel.  Sa  nais- 
sance eut  lieu  à  Londres  le  13  dé- 
cembre 1731  ;  élevé  à  Kingston-sur- 
Tamise,  sous  Woodeson;  il  prenait 
ses  degrés  à  Cambridge  en  1752  et 
1755,  et  dès  l'année  du  baccalauréat, 
il  recevait  du  duc  de  Newcastle  la 
première  médaille  classique(Porteous, 
le  futur  évêque  de  Londres, ne  rece- 
vait que  la  seconde).  Bien  qu'ayant 
du  goût  pour  la  littérature  et  pour  les 
langues ,  sans  en  excepter  les  langues 
mortes,  dont  en  général  1  Anglais  est 
moins  épris  que  ses  voisins  de  l'Est 
et  du  Sud ,  c'est  surtout  de  matbéma- 
tiques  qu'il  s'était  occupé.  Devenu 
membre  du  collège  de  Clare-Ilall,  la 
plus  grande  partie  du  temps  qu  il  y 
resta  encore  fut  consacrée  à  des  études 
analytiques  très-proFondes  ;  et  il  ne 
le  quitta,  en  1758,  qu'en  lançant 
un  travail  qui  mit  hors  de  contesta- 
tion l'étendue  de  ses  connaissances  et 
l'indépendance  avec  laquelle  il  avait 
étudié.  Cte  n'est  du  moins  pas  la  har- 
diesse qui  lui  manquait;  et,  dès  cette 
première  publi<'ation,  il  -.'inscrivit  en 
Lxxin. 
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(aux  conlie  la  manière  dont  iNcwtoti 
considérait  les  quantités  négative^ 
et  entama  ,  de  prime  abord ,  une  <le 
ces  questions  (jui  appartiennent  à  la 
métaphysique  de  l'analyse.  Il  est 
probable  que  Maseres  ^exagérait  a 
lui-jn(*me  l'opinion  jjgùement  insuf- 
fisante ou  erronée  de  iNewtoiî  '•  '"'*^'^  '' 
la  prenait  telle  que  l'avaient  faite,  v  **^^ 
f usage,  les  mathématiciens  de  son 
temps  ;  et  l'on  ne  saurait  nier  que 
leur  métaphysique  et  leur  langage 
ne  dussent  se  trouver  bien  de  quel- 
ques modifications,  quoique  en  fait 
la  doctrine  de  Maseres  n'ait  qu'un(.' 
clarté  superficielle,  et  soit  plus  étroite, 
plus  étrangère  à  la  vraie  et  profonde 
nature  des  choses  que  celle  de  New- 
ton. En  attendant  que  l'on  jugeât 
à  propos  d'en  passer  par  son  opi- 
nion, Maseres  jura  très  -  comique- 
ment  qu'il  ne  lirait  jamais  deux  pa- 
ges d'un  ouvrage  où  les  quantités  né- 
gatives seraient  envisagées  à  la  façon 
de  Newton,  où  l'on  aurait  foi  aux 
racines  négatives ,  etc. ,  etc. ,  et  plus 
comiquement  encore  il  tint  son  ser- 
ment. (Cependant  Maseres  avait  quitté 
l'Université  pour  le  Temple;  et,  après 
avoir  fini  ses  cours  judiciaires,  il  en- 
trait dans  la  carrière  du  barreau  ,  mais 
avec  l'intention  d'appartenir  à  la  ma- 
gi8|rature.  Il  commença  par  être  nom- 
mé un  des  douze  juges  de  circuit , 
et  il  eut  l'ouest  fthe  western  circuit) 
pour  département;  mais  il  ne  réussit 
pas  dans  ce  début  et  demanda  lui- 
même  un  autre  emploi.  Il  fut  alors 
envoyé  à  Québec  en  qualité  de  pro- 
cureur-général ;  et  cette  espèce  d'exil 
colonial  fut  du  moins  très-utile  à  sa 
fortune  qui ,  du  reste ,  était  déjà  de 
quelque  importance,  son  père  ayant 
beaucoup  amassé  par  la  pratique ,  et 
ses  besoins  personnels  n'ayant  jamais 
été  considérables.  C'est  pendant  le 
s^joAW  de  Maseres  au  Canada  qu'écla- 
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tèrent  les    premiers   symptômes   de 
cette  prochaine  collision    qui   devait 
ravir   à  la  Grande-Bretagne  les  plus 
belles  colonies  qu'elle  eût  alors.    La 
métropole  put  craindre  quelque  temps 
que    l'insurrection  ne  gagnât  jusqu'à 
sa  nouvelle  province ,  dont  la  popu- 
lation, presque  toute  française,  n'a- 
vait   pas    eu    le    temps    de    devenir 
très-affectionnée  pour  les  maîtres  du 
jour.  Comme  toutes  les   autorités  de 
la  colonie ,  Maseres  mit  beaucoup  de 
zèle  à  empêcher  un  événement  de  ce 
genre,  et    le   succès   couronna  leurs 
efforts.  Il  faut  reconnaître    qu'il    ne 
déploya    pas    moins    d'ardeur   pour 
tout  ce  qui  pouvait  servir  les  intérêts 
et  développer  la  prospérité  du  Cana- 
da. Il  mérita  ainsi  la  faveur  de  se  voir 
rappeler  à  Londres  (1773),  avec  le  ti- 
tre de  clerc-baron  de  l'Échiquier  (cur- 
sitor^  etc.),   et  depuis  ce  temps,  selon 
l'usage  britannique,  on  ne  le  nomma 
plus  cpie  le  baron  Maseres.  Il  joignit 
à  cet  emploi   cehii  de  premier  juge 
à  la   Cour   du    shérif  de  la   cité  de 
Londres  (1779),  office  qu'il    remplit 
pendant  quarante-deux    ans    entiers 
avant  de   donner  sa    démission  ,   en 
1822.  Quant  à  celui   de  clerc-baron 
de  l'Kchiqnier,  il  le  garda  jusqu'à  sa 
mort ,  en  1824.  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-treize    ans.    Cette    longue  ide 
n'avait    point   été    riche    en  événe- 
ments, à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi 
lapublitation  dos  nombreux  ouvrages 
qui  lui  sont  dus  ou  la  part  qu'il  prit 
à  divers  débats   scientifiques,  notam- 
ment à  celui  rpii  s'ongagea,  on  1784, 
à    la     Société    royale   de    Londres  , 
au    sujet    du    «locteur    llutton.    I^« 
travaux  du  double  office  que  cumu- 
lait Maseres  lui   laissaient   beaucoup 
do  tomjVs  de   reste:  il  en  av;rn  j>rofité 
pour    se    livrer    sans   rclAohc   à  j^e» 
études    do  prédilootion.    Ces    ôtudos 
étaient    assez   variées  :  car,  aux  m;i- 
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thématiques  qu'il  ne  cessa  de  culti- 
ver et  à  la  jurisprudence  à  laquelle  il 
appartenait  par  sa  position  sociale, 
il  joignit  la  connaissance  de  l'histoire, 
et  principalement  de  l'histoire  parle- 
mentaire d'Angleterre.  Dés  l'adole^B 
cence ,  il  avait  commencé  à  s'en  péné- 
trer en  lisant  et  relisant  l'histoire  de 
Rapin-Thoyras,  et  il  était  certes  du 
petit  nombre  des  Anglais  qui  con- 
naissaient le  plus  à  fond  la  grande 
période  révolutionnaire  de  1640  à 
1660.  Il  trouvait  aussi  beaucoup  de 
charmes  dans  la  littérature.  Il  savait 
de  longs  morceaux  d'Homère,  pour 
lui  le  premier  des  poètes  ;  d'Horace, 
de  Lucain;  de  Milton,  qu'il  plaçait 
immédiatement  après  ceux-ci.  Il  sa- 
vait parfaitement  le  français.  Mais, 
particularité  remarquable,  c'était  la 
langue  du  grand  siècle  qu'il  parlait, 
et  non  la  langue,  si  différente  déjà, 
qu'ont  faite  les  régnes  de  Louis  XV 
et  la  révolution.  Maseres  dépensait  la 
plus  gi'osse  partie  de  son  revenu  en 
publications.  Ses  ouvrages,  la  plupart 
imprimés  à  ses  dépens,  n'étaient  point 
des  spéculations  ;  et  il  lui  arriva 
très  -  souvent  d'avancer,  de  sacrifier 
de  fortes  sommes,  pour  aider  aux 
publications  des  autres.  Il  allait  mê- 
me chercher  des  ouvrages  à  éditer  ; 
et  o'est  ainsi  que  le  public  anglais 
lui  doit  la  traduction  des  Institutioti': 
analytiques  de  M""*  Agnesi,  par  Col- 
son  (1802,  3  vol.  in-t°),  ot  par  Hel- 
tin.  A  Maseres  lui-même  sont  dus  : 
L  Se  ri p  tores  lofjnritlnnici,  1791-1801, 
4  vol.  in-4".  j>ublication  capitale  et 
indispensable  à  tout  mathématicien 
instruit.  II.  Vis'iertation  sur  le  si- 
(fue  n^fjatif  eu  nhjèbi'ey  avec  la  dt- 
inonstratloti  des  rrfjU'v  tjui  s'y  rappor- 
tent, 1759,  in-4".  C'est  là  ce  pn.'Miier 
ouvrage  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  et  dans  lequel,  voulant  éviter 
aux  oomuiouoants   les  difficultés  que 
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leur  oiVre  la  conrtîption  ties  qiiaiititrs 
lU'gatives,  il  proclama  (juo  <('llo.s-ri 
étaient  toujours  des  «{uantitcs  inoin- 
tlre»  soustraites  ou  à  sousliaitc;.  On  a 
vu  plus  haut  ce  qu'il  fallait  en  penser. 

III.  Eléments  de  tritfonotnétrie  plane 
'avec  une  dissertation  stir  la   nature  et 
l'nsaçjr  des  loyarithmcs,  1760,  iu-8".i  il 
y  a  beaucoup  de  clarté  dans  cet  ou- 
vrage, dont  le  but  est  de  simplifier 
les   opérations   trijyonométriques,   en 
familiarisant  les   praticiens   avec  des 
principes,  que   trop  souvent  jadis  ils 
i{jnoraicnt,  ou  hésitaient  à  employer. 
Il  y  a  long-temps  aujourd'hui  que  cet 
état  de  choses  s'est  amélioré:  des  ou- 
vrages usuels,  courts,  clairs,  métho- 
diques comme   celui  de  Maseres,   y 
ont   contribué.    IV.     Appendice   aux 
principes  d'algèbre   de   Frendy   1799, 
in-8°.  Cet  appendice  était  dev^enu  né- 
cessaire, par  le  développement  tou- 
jours croissant  de  l'éducation  mathé- 
matique, par  la  rapidité  plus  grande, 
avec  laquelle  des  élèves  apprenaient 
les  piincipes  mieux  rédigés,   etc.  V. 
Doctrine  de    Bernoulli  sur  les  permu- 
tations et  les  cotnhinaisons,  avec  quel- 
ques   autres    aperçus    mathématiques, 
1795,  in-S**.    Maseres   y  donne   ses 
suffrages  à  la   méthode  et  aux  vues 
de  ce  grand  mathématicien.  Vî.  Mé- 
thodes   d'approximation    de   Raphson 
et  de  Newton,  1800,  in-8'*.    Dans  ces 
ouvrages,  au  contraire,  il  revient  à  la 
charge  contre  Newton,  qu'il  regarde 
comme  ayant  souvent  mis  des  mots 
à  la  place  des  choses,  ou  même  des 
erreurs   à   la   place  de    la   vérité,  et 
comme  ayant  fait  faire  fausse  route 
à  toute  l'école   française.   Il  préfère 
de  beaucoup  Huyghens  etGahlée.  VU. 
Principes  de  la  doctrine  des  annuités 
viagères  y    1783,  2  vol.  in-i<*  (ici  se 
termine  la  série  de  ses  travaux  ma- 
thématiques).   VIII.    Le    réformateur 
modéré,  ou  proposition   pour  i-ntTiger 
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quelques  abus  dans  l'établissement  m  - 
tuel    de    l'église    d'Angleterre,    1791, 
in-8".  Ce  titre  peut  donner  l'idée  de 
la   uianière  de  voir  de  Maseres,   in- 
tègie  et    indépendante  :  sans  adoptei 
en  aucune  façon  les  sywèmes  radi- 
caux, il  blâmait  les  abus  si  criants  du 
régime  électoral  anglais,  et  ne  voyait, 
dans  tout  le  trafic  des  élections,  auti  e 
chose  que  le  profit  des  agents  élec- 
toraux,  des   teneurs   de   tavernes   et 
des  buveurs ,    sans  avantage    aucun 
pour  quelque  opinion  ou  quelque  parti 
que    ce   fût.    IX.    Le  papisme   et   la 
pénalité  que   lui   ont  faite    le  gouver- 
nement   civil    et    l'église   protestante 
d'Angleterre,  1807,  in-8".   Maseres  y 
est  très-opposé   au    catholicisme,    et 
l'on  reconnaît  en  lui  les  vieilles  ran- 
cunes du  réfugié.     X.  Recherches  sur 
l'étendue   du  pouvoir  des  jurés,  dans 
les  procès  pour   délits    criminels  de  la 
presse,  1792,  in-8**.   XI.   Le  franc- te- 
nancier canadien,    ou  dialogue  entre 
un  Français  et   un  Aîiglais  établis  au 
Canada,  1779,  3  vol.   in-8«.  On  de- 
vine  que  l'ex-procureur-général    de 
Québec  y  démontre,  à  sa  façon,  l'in- 
contestable supériorité  du  gouverne- 
ment britannique  sur  celui  de  la  mé- 
tropole primitive.  Sans  admettre  tout 
ce  qu'il  plaît  à  Maseres  de  penser  sur 
ce  point,    on    doit   reconnaître    que 
son  ouvrage  est  celui  d'un   homme 
pratique,  et  qu'il  offre  encore  à  pré- 
sent un  intérêt  historique  pour  cons- 
tater   l'état    du     Canada,    vingt  ans 
après  la  cession.  XII.  Une  traduction 
avec    notes  du   Tableau  de  la    Cons- 
titution   anglaise,     de    Montesquieu, 
1781,    in-8".    Xm.    Historiœ    Angli- 
canœ  monumenta,  in-4°.  XIV.  Essais 
sur    divers    sujets    historiques,    politi- 
ques,  etc.,    1809,    in-8".   XV.  Fidèle 
récit  (An  Account)   des  opérations  des 
Anglais,   et  des  autres  habitants  de  lu 
province  de    Québec  pour  obtenir  une 
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Chambre.  XVI.  De  nouvelles  éditions  : 
!*•  de  l'Histoire  parlementaire  d'An- 
(fleterre,  de  May  (  cette  histoire  com- 
mence le  3  novembre  1640),  1813, 
in-S"  ;  "2"  des  trois  Traités  publiés 
par  Ludlow,  à  Amsterdam,  en  1691, 
et  de  ses  Lettres  à  Eclm.  Seym.our,  et 
à  quelques  autres  personnages,  1813, 
in-i"  ;  3**  de  la  Révolte  d'Irlande, 
par  Temple,  1813,  in-4"  ;  4"  du 
Mémorial  des  faits  principaux  de 
l'histoire  d'Ancjleterre,  de  1588  à  1688, 
par  Welwood,  1820,  in-8*'.  Il  n'a 
guère  fait  qu'ajouter  des  préfaces  à 
ces  ouvrages  ,  auxquels  nous  join- 
drons les  Morceaux  divers  relatifs  aux 
guerres  civiles  d'AngleterrCy  sous  Chât- 
ies I"  et  sous  Cromwell'y  2  vol.  in-8''. 
XVIU.  Plusieurs  articles  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques;  et,  dans  le 
tome  II  de  ÏArchœologia,  un  Tableau 
de  l'ancienne  constitution  anglaise,  le- 
quel donna  lieu  à  quelques  observa- 
tions de  Mellish  (même  volume). 

P OT. 

lUASETTI  (AuorsTiN),  archi- 
tecte hydraulique,  naquit  en  1757,  à 
Hovère  en  Lombardie.  Son  père  était 
médecin  et  alla  s'établir  à  Mantoue  en 
1772;  c'est  là  que  le  jeune  Masetti 
fit  son  cours  de  mathématiques  sous 
l'abbé  Mari.  Il  étudia  ensuite  l'archi- 
tectuie  sous  l'hiU^ile  Pozzi  et  s'appli- 
qua à  l'hydraidique.  Aduùs,  en  1777, 
dans  le  collège  des  ingénieurs  de  la 
chambre  impériale,  il  se  signala  telle- 
ment qu'on.le  nommait,  en  1791, 
vice -cjiree leur  de»  eaux  du  Man- 
touan,  et  sjx  ans  après  directeur  en 
chef,  à  la  place  de  son  ancien  pro- 
fesseui  l'abbé  Mari.  I.a  république 
(asalpine  ayant  établi,  a  Modène,  en 
180P  ,  uue  (ommission  hydraulique 
composée  des  mathéuiuticicns  cl  des 
architectes  les  plus  distingués,  Ma- 
si.'tti  eu  ht  [)artie  «.'t  proposa  de  ré- 
parer   leti    digues  de  l'Adige.    C^  lut 


MAS 

aussi  lui  qui  dirigea,  en  1804,  les  tia- 
vauxpour  l'assainissement  de  Mantoue 
et  du  bas  Mantouan,  travaux  aux- 
quels la  garnison  française ,  com- 
mandée par  Miollis,  prit  beaucoup 
de  part.  Nommé,  en  1811,  inspec-^ 
teur  -  général  des  ponts-et-chaussées^F 
à  Milan,  il  se  rendit  au  mois  d'octo- 
bre 1813,  à  Ferrare  ,  avec  800  hom- 
mes, pour  réparer  la  digue  du  Pu, 
qui  s'était  rompue  et  qui  fut  par  ses 
soins  solidement  rétablie.  En  1820, 
l'empereur  d'Autriche  appela  Masetti 
à  la  direction-générale  des  travaux 
publics  en  Lombardie  ;  depuis  lors  il 
s'occupa  constamment  d'améliorer  le 
cours  des  rivières,  afin  de  prévenir  les 
inondations  qui  désolent  souvent 
certaines  parties  de  ces  riches  con- 
trées, et  il  obtint  d'immenses  résul- 
tats. Après  cinquante-six  ans  de  ser- 
vice actif,  Masetti  allait  recevoir  une 
honorable  retraite,  lorsqu'il  mourut 
à  Milan  le  24  septembre  1833.  Cet 
habile  architecte  a  publié  plusieurs 
mémoires  et  plans,  fort  appréciés 
par  les  hommes  de  l'art.        A — \. 

MASIiVI  (Jean-I5aptiste),  médecin 
etmathématicien,né  àHresciaen  1677, 
fit  ses  premières  études  dans  cette 
ville,  et  les  acheva  à  l'Université  de 
Padoue,  ^ous  Vallisnieri  et  Gugliel- 
mini.  Heçu  docteur  en  médecine,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  exerça  son  art, 
et  donna  en  outre  des  leçons  de  ma- 
ihématiipies.  A  la  mort  de  Guglielmi- 
ni,  il  fut  appelé  à  lui  succéder  k  l'U- 
niversité de  l'adoue,  et  embrassa  la 
doctrine  iatromécanique  de  borelli  et 
de  bellini.  Il  mourut  dans  un  â^e 
avancé ,  et  laissa  plusieurs  ouvrages. 
Voici  le  principal  :  Congetturc  Jisiio- 
viccauiichi'  intorno  alla  Jiyuru  délie 
partil^le  vomponenti  ilfurroy  Uroscia» 
1714,  m-8".  On  y  trouve,  sur  la  na- 
Uiie  de  ce  métal ,  plusieurs  observa- 
tions   fort  l'&aett'S»   que  dus   suvunts 
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Français  puhlii'irnt  comme  nouvelles 
lonç-temps    apn-s  la  mort  (h  Masini. 

A— Y. 
MASLAHI)  (.Ikan),  ne  à  Tours, 
au  commi'Mceinent  Hu  XVIF  sièrir, 
exerça  dans  sa  patrie  la  modeste  pro- 
fession (le  maître  d'écriture;  mais 
homme  instruit  et  ayant  une  belle 
bibliothèque,  il  se  livra  à  la  littérature 
et  à  1  étude  des  sciences.  Néanmoins 
on  ?ie  connaît  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vrage dans  le  fjenre  de  Haiéme.  Il  a 
pour  titie  :  Le  Trésor  parfait  cCa- 
rithmétique^  La  Flèche,  1657,  in-8*. 
Ce  livre  a  ete  réimprimé  à  Tours,  en 
1661.  F— T— E. 

MASOLIIVO  da  Panicale,  pein- 
tre florentin,  naquit,  en  1378,  à  Val- 
delsa.  Il  fut  un  des  premiers  artistes 
de  son  temps  qui  cultivèrent  la  partie 
du  clair-obscur.  La   plastique    et  la 
sculpture,    qu'il    avait   exercées  pen- 
dant long-temps,   lui   rendirent   plus 
facile  cette  partie  de  l'art;  car  rien  ne 
sert  aux  peintres  comme  cette  prati- 
que, pour  donner   du  relief  à  leurs 
tableaux.  Son  maître  dans  la   sculp- 
lui-e  avait  été  Ghiberti,  qui,  à  cette 
époque,  n'avait  d'égal  ni  pour  le  des- 
sin, ni  pour  la  composition,  ni  pour 
le  talent  de  donner  la  vie  à  ses  figu- 
res. Masolino  n'avait  plus  à  acquérir 
que  le  coloris  pour  être  peintre,  et  le 
Starnina,  le  plus  habile  maître  en  ce 
temps,    lui  enseigna   cet  art.  Ayant 
ainsi   réuni  ce    que  les    deux  écoles 
avaient  de   plus  excellent,  Masolino 
montra  ce  nouveau  style  qui  n'est  pas 
encore  tout-à-fait    exempt  de   séche- 
resse, ni  assez  châtié,  mais  grand,  é- 
gal    et  soigné  au-delà    de   ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'à  ce  jour  déplus  par- 
fait. La    chapelle  de  Saint-Pierre  des 
Chartreux  est  im  monument  qui  attes- 
te son  talent.  Outre  les  Evangélistes  ^ 
il   Y   a  peint    plusieurs  actions  de  la 
vie  du  saint,  telles  que  la  Fncntion  de 
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iainl  Pierre^  la  Tempête,  la  Pr/dira- 
ùon^  etc.  Il  avait   commencé  à  poin- 
dre le   Tribut  rendu  à   César,  le  liup- 
tème  donné  au  peuple,  et  la  Guérison 
des  infirmes;    mais    la    mort,  (pli   le 
surprit   en    1415,  à  l'âg^  de  trente- 
sept  ans  seulement,   l'empêcha  d'at- 
teindre au  sommet  de  son  art,  et  de 
mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvra- 
ges qui   furent  terminés  par  le  célè- 
bre Masaccio,  son  élève.  P — s. 
MASON  (.ÏAMFs),  graveur  anglais, 
naquit    vers    le    commencement    du 
XVIIP  siècle,  et  travailla  souvent  de 
concert  avec  Canot.  Ondoitàcesdeux 
artistes    plusieurs  suites  de  paysages 
très-cstimées  pour  la  beauté  et  la  dé- 
licatesse du  burin.  Les  pièces  que  Ma- 
son  a  exécutées  seul  ne  jouissent  pas 
d'une  moindre  estime;  mais  c'est  sur- 
tout comme  graveur  de  paysages  que 
sa   réputation  est  le  plus  solidement 
établie.   Au  mérite  d'un  travail  dans 
lequel  la  science  n'exclut  pas  la  délica- 
tesse, il  a  joint  le  mérite  plus  rare  en- 
core de  rendre  dans  sa  gravure  l'effet 
et  la  couleur  des  originaux.    Les  ar- 
tistes d'après  lesquels  il  a  le  plus  gra- 
vé sont  Vander  Neer,  Vanden  Velde, 
Moucheron,  le  Guaspre,  Claude  Lor- 
rain, Georges  Lambert ,  etc.  Ses  es- 
tampes au  nombre  de  quarante-qua- 
tre, et  parmi  lesquelles  celles  (ju'il  a 
gravées  d'après  Lambert  tiennent  le 
premier  rang,  sont  très-recherchées  ; 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs  de  Huber  et  Rost. 

P— s. 
MASSABIAU  (  Jean  -  Antoîîje  - 
François),  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  à  Paris,  é- 
tait  né  à  Figeac,  le  21  oct.  1765.  Il 
fit  de  brillantes  études  à  Troyes,  et 
d'écolier  devint  maître  dans  la  même 
institution.  Si,  entraîné  parle  torrent, 
il  prit  quelque  part  à  la  révolution 
de  1789,  ce  fut    pour  sauver  beau- 
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coup  de  victimes.  Chargé  de  missions 
difficiles ,    il   sut  être  à  la  fois  ferme 
et    modéré.  Des  habitants  de  Sarlac 
s  étant  portés  à  des  actes  répréhensi- 
bles,  Massabiau  se  présenta,  sans  es- 
corte et  sans  armes,  au  milieu  d'une 
population  dont  l'effervescence  tomba 
devant   tant    de  confiance.  En  1794, 
comme  l'ordre  commençait  à  renaî- 
tre,  on  ouvrit  une   école   normale. 
Parmi  les  jeunes    gens  qui  s'y  rendi- 
rent de  tous  les  points  de  la  France, 
on  distingua  Massabiau,  dont  les  ré- 
ponses sont  consignées  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  cette  école.  Il  était  lié 
avecAhbert,  Laromiguière,  Bumouf, 
Daunou,  Dussault,  Lechevalier,  justes 
appréciateurs  de  son    mérite.  C'était 
un  de  ces  hommes  modestes  à  qui  il 
ne  faudrait   que  plus  de  savoir-faire 
pour  avoir  des   prôneurs.  Aussi  tra- 
vaillait-il  beaucoup   ses  ouvrages  et 
peu  ses  succès.  Les  mathématiques, 
les  lettres,  la  morale,  la  haute  politi- 
que ont  tour  à  tour  occupé  le  temps 
qu'il  ne  consacrait  pas  à  des  travaux  bi- 
bliographiques.    Penseur     profond , 
écrivain  correct,  il  alliait  deux  quali- 
tés rarement  réunies  :  l'érudition  et  le 
goût.    Massabiau  mourut  à  Paris,  le 
22  septembre  1837.    Il  a  droit  aux 
regrets  des  gens  de  bien  pour  l'inté- 
/•ritc  de  ses  mœurs  et  l'aménité  de  sou 
raractère.   On  a  de    lui  :  I.  Essai  sur 
Irv  rtnmhrrs  approximatifs  ,  Paris,  an 
VII,  in-8"   (anonyme).  II.  Vu  rapport 
des  diverses  formes  du   gouvernement 
iivec  les  protjrr'i  de  fa  rivilisufiony  dis- 
rnutx    potitifjur    et   moral  y    Paris,    an 
XIII  (t805),  in -8".  III.  Ode  à  Napo- 
léon   Bonaparte,  Paris,    1805,  in-4". 
IV.    I^n    Sainte-zlllftiiirr,  oilv  y  Viwis  , 
1817,     in-i".    V.    De    la    division    des 
pouvoirs  exécutif  et  législatif   dans  la 
monarchie,  Paris,  1817,  in-8".  VI.  La 
Liberté  des  journaux   impossible   avec 
le  système    représentatif,  Pari»,  1818, 
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in-S".  VII.  De  l'Esprit  des  institutions 
politiques,  Paris,  1821,  2  vol.  in-8'* 
VIII.  Quelques  Observations  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  successions  , 
présenté  à  la  Chambre  des  Pairs,  dans 
la  séance  du  10  février  1826,  Paris, 

1826,  in-8"  (anonyme).  IX.  La  Répu- 
blique sous  les  formes  de  la  monar- 
chie ,  ou  Nouveaux  éléments  de  la  li- 
berté politique,  sommairement  exposée 
suivant  la  méthode  des  géomètres,  Pa- 
ris ,  1832,  in-8°  (anonyme).  X.  Mé- 
moire sur  l'art  d'organiser  f  opinion  , 
Paris,  1833,  in-8''.  XI.  Le  Médiateur, 
ou  Nouveau  projet  d'un  système  cons- 
titutionnel, Paris,  1836,  in-8".  XII. 
Des  Articles  de  politique  et  de  criti- 
que dans  le  Moniteur  et  le  Journal  des 
Débats.  XIII.  Un  Mémoire  historique 
sur  l'esclavage  civil  daiu  t Europe  mo- 
derne et  spécialement  en  France,  im- 
primé dans  le  Journal  de  l'Institut 
historique  (juillet  1835  ).  Massabiau 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits. —  Massabiau  (Jean-Jacques)  , 
frère  du  précédent,  né  en  1767,  lut 
professeur  de  mathématiques  spéciales 
au  collège  de  Rodez,  et   mourut  en 

1827.  On  a  de  lui  un  Essai  d'arithmé- 
tique, Rodez,  1820,  in-8".  Z. 

]|L\SSALSKI  (Ionack),  issu  des 
Kniaz  ou  princes  russes  de  Massalsk , 
élevé  de  bonne  heure  à  lévêché  de 
Wilna,  se  mit  en  1764,  avec  son 
hère,  grand -général  tle  Lithuanie, 
à  la  tète  d'une  faction  opposée  au 
prince  Stanislas  Radzivill.  A  cette 
épo<(ut'  orageuse,  où  il  s'agissait  d'en- 
voyer des  nonces  à  la  Diète  d'élec- 
tion, on  s'était  concerté  afin  de  préve- 
nir les  troubles,  sur  les  députés  et  les 
juges  que  l'on  devait  choisir.  Pen- 
dant que  Had/.ivill  se  confiait  à  cet 
arrangement,  les  Masstilski  sédui- 
saient ou  ellVayaient  les  diétines,  et 
aucun  des  nobles  que  le  prince  de 
Uaditivill   avait    proposés  ne   fut  élu. 
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(k)mr«c  (•(•lni-ci  jirniail  dos  nM\siircs 
pour  se  vonf^or,  rcvôquo  Massalski 
fit  sonner  lo  torisn  à  Wiliia.  Ayant 
(lonncdos  armes  aux  habitants,  il  cliari- 
^{ca  m  fort  sa  catlK^clialr,  forma  con- 
tre Had/.ivill  nno  confédération  (ju'il 
fit  d'abord  sig^icr  par  son  clergé  et 
qn'il  prêcha  h  la  manière  des  croi- 
sades. Ces  mesures  inteiieures  ne 
suffisant  point  à  son  zèle,  il  récla- 
ma le  secours  des  Russes^  qui  sai- 
sissaient avec  empressement  toutes 
les  occasions  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  la  Pologne,  ('epen- 
dant  Radzivill  reprit  le  dessus  en 
Lithuanie.  Les  Jésuites  ayant  été  sup- 
primés en  Pologne  (  1773),  la  Diète 
nomma  une  commission  pour  admi- 
nistrer leurs  biens  dans  l'intérêt  de 
l'éducation  publique.  L'évéque  Mas- 
salski  fut  placé  à  la  tète  de  cette 
commission  qui  dilapida  les  biens , 
sans  garder  aucune  mesure  de  pu- 
deur ni  de  justice.  A  la  Diète  de 
quatre  ans,  l'évéque  Massalski  se  dé- 
clara hautement  contre  le  projet  d'a- 
méliorer les  institutions  de  la  Pologne, 
et  ce  fut  malgré  lui  que  l'on  adopta  la 
constitution  du  3  mai  1791.  Il  n'est 
point  surprenant  qu  il  ait  été  un  des 
premiei  s  qui  adhérèrent  à  la  confé- 
dération de  Targowitzé,  acte  de  ré- 
bellion qui  anéantissait  la  constitution, 
pour  favoriser  les  desseins  de  l'impé- 
ratrice Catherine.  En  1793 ,  une 
diète  ayant  été  convoquée  à  Grodno, 
plusieurs  nobles  qui  avaient  signé 
la  confédération  de  Targowitzé  s'a- 
perçurent qu'on  les  avait  trompés,  et 
que  les  intrigants  au  lieu  de  protéger 
les  libertés  publiques,  comme  ils  s'en 
vantaient,  ne  cherchaient  qu'à  servir 
les  intérêts  de  la  Russie;  ils  déplo- 
raient franchement  leur  erreur.  Cette 
confédération  devenant  inutile  à  Ca- 
therine, qui  avait  atteint  son  but,  l'é- 
véque Massalski  et  ceux  de  son  parti 
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pi oposèient  à  la  Diète  de;  Crodno , 
de  dissoudre  la  confédération  ,  qui 
n'était  |)lns  assez,  docile.  La  pliij)art 
des  mend)res  d(î  la  Diète  soupçon- 
nèrent Massalski  d'avoir  une  arrière- 
pensée.  La  véritable  intention  de  ce 
prélat  ne  se  manifesta  que  tro[)  claire- 
ment, lorsqu'il  se  chargea  de  signer 
le  traité  de  partage  (pie  la  Russie  im- 
posait à  la  Diète.  r>a  majorité  lui  re- 
présentant que  par  ses  serments  elle 
s'était  engagée  à  maintenir  l'inté- 
grité du  royanie,  Massalski  et  Kossa- 
kowski,  autre  évêque  traître  à  sa  pa- 
trie, osèrent  dire  qu'il  y  avait  des 
circonstances  où  l'on  pouvait  tran- 
siger avec  la  religion  du  serment.  La 
justice  divine  ne  permit  point  que 
Massalski  jouît  long-temps  du  fruit 
de  ses  trahisons  et  de  son  impiété. 
Les  habitants  de  Varsovie  s'étant  sou- 
levés, le  18  avril  1794,  contre  leurs 
oppresseurs,  on  trouva  dans  les  bu- 
reaux du  général  russe  Igelstrom,  la 
liste  des  hommes  vendus  à  la  Russie. 
On  pense  bien  que  le  nom  de  Mas- 
salski y  occupait  une  des  premières 
places.  Il  fut  arrêté  ;  et  le  peuple 
demanda  sa  mort  à  grands  cris.  On 
crut  que,  sous  prétexte  d'instruire  son 
procès,  on  avait  intention  de  le  sau- 
ver; le  peuple  l'arracha  de  la  prison 
où  il  était  enfermé,  et  le  pendit  de- 
vant l'église  des  Bernardins,  le  27  juin 
1794.  G— Y. 

MASSARD  (  Jean)  ,  graveur  en 
taille-douce,  né  en  1740  à  Belesme 
(département  de  l'Orne),  semblait 
destiné  à  la  vie  obscure  d'un  labou- 
reur, quand,  trouvant  l'occasion  de  se 
rendre  à  Paris,  avec  un  de  ses  parents, 
il  se  hâta  de  la  saisir.  Arrivé  dans 
cette  capitale,  il  s'y  plaça  chez  un  li- 
braire, qui  employait  à  l'embellisso'- 
ment  de  ses  éditions  beaucoup  de 
graveurs  en  vignettes.  La  vue  de  ces 
petites  estampes,  que  le  talent  spiri- 
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tuel  et  fin  des  Cochin  et  des  AHaniet 
avait  alors  mises  à  la  mode,  inspira 
au  jeune  Massard  le  désir  d'étudier  les 
aits  du  dessin.  Cène  fut  pas  sous  d'ha- 
biles maîtres  qu'il  apprit  à  manier  le 
crayon  .-  il  s'y  exerça,  de  lui-même, 
avec  une  admirable  j)ersévérance,  et, 
après  avoir  reçu  quelques  leçons  d'un 
graveur  médiocre,  nommé  Martinet, 
il  tiavailla  avec  succès  aux  nombreu- 
ses vignettes  dont  celui-ci  avait  l'en- 
treprise. Mais  ce  genre  d'occupation, 
quoique  assez  lucratif,  ne  pouvait  con- 
venir long -temps  à  un  jeune  artiste 
qui  avait  le  sentiment  du  beau,  et 
.1.  Massai'd  eut  bientôt  l'heuireux  cou- 
lage d'entreprendre,  pour  son  propre 
compte,  des  travaux  plus  dignes  de 
lui.  Les  estampes  de  la  famille  de 
Charles  I"  et  de  la  plus  Belle  des 
Mères,  d'après  Van-Dyck,  le  placè- 
rent, dès  son  début,  au  rang  de  ses 
plus  célèbres  émules,  les  Strange,  les 
Wille,  les  Porporati.  Il  grava  ensuite 
avec  une  égale  habileté  plusieurs  ta- 
bleaux deGreuze,  entre  autres  la  Mère 
bien  aimée,  la  Dame  bienfaisante,  ta 
Cruche  cassée^  la  f^ertu  chancelante; 
et,  quelques  années  après,  il  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  par  la  Mort  de 
-Socrate,  d'après  un  des  plus  beaux 
tableaux  <le  David.  On  ignore  pour- 
«jiioiun  artiste  dont  le  burin  avaitpro- 
duit  des  ouvrages  si  remarquables,  et 
(|ue  l'ancienne  Académie  de  peinture 
avait  admis  dans  son  sein  ,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  ne  fut  pas  nom- 
me membre  de  l'Institut  en  1796, 
il'poque  où  ce  corps,  ciéé  par  la  (ion 
\ention  nationale,  reçut  sa  première 
organisation.  On  suppose  (|ue  les  opi- 
nions lelifjieuses  de  cri  lioinme  mo- 
deste et  sans  ambition,  lui  avaient  nui 
dans  l'opinion  des  gouvernants.  Il  ne 
fut  pas  d'adleiu.s  le  seul  aca<lémicien 
en  réputation  qui  éprouvât  cette  in* 
iistlce  :  les  ex-conventionnels   Sieyès 
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et  Lakanai  entrèrent  de$  premiers  à 
l'Institut,  et  ni  Delille,  ni  Marmontel  n'y 
furent  alors  appelés.  Les  événements 
de  1814  ayant  permis  à  J.  Massard 
de  reprendre  le  titre  de  graveur  du 
/t)i,  qu'il  avait  eu  avant  la  Révolution, 
ce  vieillard  crut  devoir  le  mériter  de 
nouveau  par  des  marques  de  son 
attachement  à  la  famille  royale.  Ce 
fut  dans  cette  intention  qu'il  fit  pa- 
raître les  portraits  de  Louis  XFIII, 
de  Monsieur,  comte  d'Artois^  et  de 
{'empereur  Alexandre,  qui  avait  si 
puissamment  contribué  au  retour  des 
Bourbons  en  France.  Grâce  à  une  santé 
robuste,  il  put  continuer  ses  travaux 
jusqu'à  un  âge  trés-avancé;  et,  sans 
une  chute  grave  qu'il  fit  un  jour,  au 
sortir  de  la  messe,  il  aurait  proba- 
blement prolongé  son  existence  au- 
delà  de  l'année  1822,  qui  fut  celle  de 
sa  mort,  il  a  laissé  pour  héritiers  de 
son  nom,  plusieurs  enfants,  qui, 
long-temps  avant  de  l'avoir  perdu, 
s'étaient  distingués  dans  l'art  de  la 
gravure,  notamment  M.  Raphaél-Ur- 
bain  Massard,  qui,  par  ses  belles 
planches  ,  s'est  placé  au  preraiei* 
rang  des  graveurs  modernes.  Aux  ou- 
vrages de  Massard  père,  que  nous 
avons  cités,  il  faut  ajouter  Adam  et 
Eve.,  d  après  Cignani;  Agar  et  Abra- 
ham^ d'après  Girardou;  /i'ii"^o*ie,  d  a- 
près  Miéris;  le  Bavissement  de  saint 
Paul,  d'après  le  Dominiquin;  la 
Vienje  an  berceau^  d  après  llaphaél. 
et,  enfin,  un  certain  nombre  de  poi- 
(raits,  dont  Van-Dyck  et  Hembrandl 
lui  avaient  fourni  les  modèles.  Cet 
artiste,  qui,  dans  ses  travaux,  employait 
hardiment  fcau-forte,  sans  jamais  abu- 
ser de  ce  moyen  expéditif,  joignait  à 
la  «oireclion  du  dessin  une  riche  va- 
riété de  tailles,  toujours  appropriées 
à  la  natinc  des  objets,  et  il  possédait 
à  un  très- haut  degjé  ic  sentiment  de 
la  couleur.  C'est   par    cette    dernière 
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qiinlilé  qu'il  m\  distinguo  «U^  niitrcî. 
graveurs  <lc  son  temps,  (|ui  attarhaMMit 
plus  de  prix  à  l'éclat  du  burin  (ju'à 
la  véritt'  de  l'iuiitation.  1'.  P — t. 

MASSAIU  (Lvcio),  peintre  ho- 
louais,  ué  en  ISOi),  (utclèvc  de  Pas- 
scrotti  et  des  ('.arraches.   Doue  d'un 
esprit  afyréable,  adonné  au  tlieàtre  et 
à  la  chasse  plus  qu'aux  études  sérieu- 
ses de  la  peinture,  il  ne  se  livrait  au 
travail    que    par     inspiration.     C'est 
pourquoi  ses  ouvrajjes  sont  peu  nom- 
breux; mais  ils  sont  faits  de  verve, 
gracieux,  finis,  et  d'une  couleur  ])lei- 
ne  d'éclat  et  de  goi'it.   Sa  manière  se 
rapproche  davantage  de  celle  d'An- 
uibal  Carrache,  que  de  Louis.  Il  co- 
pia ,  avec  une  grande  supériorité,  les 
ouvrages  du  premier.  A  l'exemple  de 
ce  maître,  il  s'était  rendu  à  Rome  où 
il  demeura,  pendant  quelque  temps , 
occupé  à  copier  les  plus  beaux  restes 
de  la  sculpture  grecque.  On  voit  par- 
fois briller  dans  ses  ouvrages  l'inspi- 
ration et  la  chaleur  de  Passerotti,  son 
premier  maître  ;  mais  on  v  remarque 
le  plus  souvent  cette   amabiUté  qu'il 
tenait  de  l'Albane,   son  intime   ami, 
avec   lequel  il    fut  uni   d'études,  de 
travaux,    et    habita    long-temps.   Le 
Saint  Gaétan   qu'il  a   peint  pour  les 
Théatins  présente  une  gloire  d'anges 
d'une   grâce  exquise    et  qui  semble 
peinte   par  l'Albane.  Les  beautés  que 
rassemble  son  Noli  me   tantjere,  que 
Ion  voit  aux  Célestins,  placent  ce  ta- 
bleau parmi  les    plus  remarquables 
de  ce  maître.  Son  Mariage  de  sainte 
Catherine^  qui  existe  dans  l'église  de 
Saint-Benoît ,  ne  lui  est  pas  inférieur. 
Les    divers    tableaux    qu'il   a   peints 
dans  le    cloître   de   Saint-Michcl-aux- 
Bois  sont  remplis  de  parties  de  la  plus 
grande  élégance.  Lorsqu'il  eut  à  exé- 
cuter des  sujets  tragiques  ou  terribles, 
il  les  traita  sans  cette  grande  étude  du 
nu  et  du  raccourci  dont   la    plupart 


d<'S  artistes  font  vanité;  mais  avei- 
une  véritable  intelligence  de  l'art.  Il 
y  d('pIova  une  belle  composition,  un 
coloris  plein  de  force,  un  esprit  {;raiid 
et  Hrr,  et  il  sut  en  diminuer  1  hor- 
reur en  y  introduisant  des  figures  de 
femmes  sveltes  et  pleines  de  grâce. 
Tel  est  son  JUasaacre  dru  Innocenta 
dans  le  palais  de  Buonfigliuoli,  et  la 
Venue  du  Christ,  aux  Chartreux, ta- 
bleau terrible  par  la  quantité,  la  va- 
riété et  l'expression  des  figures,  le  feu 
pittoresque  qui  règne  dans  tout  l'en- 
semble; et  auquel  il  n'est  aucime  pro- 
duction de  l'Albane  qu'on  puisse 
préférer.  On  connaît  encore  de  Mas- 
sari  plusieurs  tableaux  de  chevalet, 
d'un  dessin  toujours  satisfaisant  et 
d'un  coloris  qui  n'est  pas  dépourvu 
d'agrément  ,  bien  que  l'on  désire 
parfois  une  dégradation  plus  gran- 
de des  teintes  dans  le  fond  de  ses 
tableaux.  Parmi  ses  nombreux  élèves, 
on  cite  Sébastien  Brunetto,  qui  an- 
nonçait les  plus  heureuses  disposi- 
tions, mais  qui  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge,  et  le  bolonais  Antoine  Renda. 
Massari  mourut  en  1633.        P — s. 

MASSÉ  (1)  (Pierre),  démonogra- 
phe,  naquit,  dans  le  XVI*  siècle,  au 
Mans,  où  il  exerçait  la  profession  d'avo- 
cat. Il  s'était  retiré,  durant  les  guerres 
de  religion,au  château  de  Bois-Dauphin, 
appartenant  à  M.  de  Laval  son  pro- 
tecteur; et,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  pour  tromper  les  ennuis  et  éviter 
"  la  molle  oisiveté,  mère  de  tous  les 
"  vices  et  peste  des  bons  esprits,  il  se 
«  mit  à  lire  et  feuilleter  divers  auteurs 
«  dont  icelle  maison  était  fort  bien 
•<  meublée  et  garnie.  »  Des  notes  qu'il 
avait  recueillies,  il  composa  l'ouvra- 
ge suivant  :/)e  l'imposture  et  twmpcrie 

(!)  Et  non  Macé,  comme  l'écrit  Lacroix  dn 
!\Iaine,  dont  la  distraction  est  d'autant  plus 
singulière  qu'il  avait  sous  les  yeux  rou\Tage 
de  son  compatriote. 
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des  diables,  devins,  enchanteurs  ,  sor- 
ciers^ noueurs  d'aiguillettes^  chevilleurs, 
nécromanciens ,  chiromanciens  et  au- 
tres nui,  par  telle  invocation  diaboli- 
que, arts  magiques  et  superstitions  abu- 
sent le  peuple,  Paris,  1579,  in-S".  Cet 
ouvrage  rare  et  curieux  est  divisé  en 
deux  livres.  Dans  le  premier,  Massé 
tiaite  des  diverses  sortes  de  divina- 
tion, de  leur  origine  et  des  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  décou- 
vrir l'avenir;  dans  le  second,  il  prou- 
ve que  ces  pratiques  sont  condanmëes 
pai'  la  religion  et  pai  la  saine  philo- 
sophie. L'auteur  montre  à  la  fois 
beaucoup  d'érudition  et  de  crédulité. 
A  l'ouvrage  de  Massé,  l'imprimeur  a 
réuni  les  deux  opuscules  suivants  : 
Traité  des  maléfices,  sortilèges  et  au- 
tres sciences  diaboliques,  avec  les  Sco- 
liessur  le  livre  de  Tobie,  dont  se  veulent 
aideret  fonder  les  sorciers,  par  René  Be- 
noît, et  la  Déclamation  contre  l'erreur 
desdits  m,aléficiers  et  sorciers,  par  le  P. 
Nodé,  minime.  Massé  promettait  une 
suite  à  son  ouvrage,  dans  laquelle  il 
traiterait  de  la  Divination  légitime, 
c'est-à-dire  permise.  Il  avait,  en  ou- 
tre, composé  un  livre  contie  les  a- 
thées,  juifs  et  auu^es  sectes,  lequel, 
dit  Lacroix  du  Maine ,  il  avait  intitu- 
lé :  les  Cinq  points  d'erreur.  Massé  vi- 
vait en  1584;  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  W — s. 

MASSE  (  Chaiilks-Isidore)  naquit 
aux  Herbiers,  et  Fit  ses  premières 
ëtudea  à  Poitiers.  Il  embrassa  ensuite 
la  carrière  du  bancau  et  se  Fixa  à 
Nante»,  où  il  partageait  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  profession  et 
d(;s  recherches  littéraires.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  journaux,  tels  que  le 
Lycée  armoricain,  l'jimi  de  lu  Charte, 
la  Revue  vendéenne,  et  inourul  dans 
sa  patrie,  le  20dccenibre  1831.  On  .i 
l\r.  lui  :  I.  Oisroun  sur  l'éducation  dr\ 
campagnes  vendéennes,  Nantes,  1821, 


in -8®.  II.  La  Vendée  poétique  et  pit- 
toresque,  ou  Lettres  descriptives  et 
historiques  sur  le  Bocage  de  la  Vendée, 
depuis  Jules -César  jusqu'à  l'année 
1791  exclusivement,  Nantes,  1829,  2 
vol.  in-8**  avec  pi.  —  Massé  (A.-J.), 
né  à  Maignelay  (Oise),  le  30  avril 
1771,  fut  notaire  à  Paris,  où  il  mou- 
rut le  12  janv.  1837.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence , 
entre  autres  ,  le  Nouveau  parfait 
notaire,  Paris  ,  1804  ou  1807,  2  vol. 
in-8«.  Z. 

MASSEI  (Bartuélemi),  cardinal, 
naquit  à  Montepulciano,  le  2  janvier 
1663;  son  père  était  trompette  de  la 
ville  de  Florence.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  du  prélat  Albani  (  depuis 
Clément  XI);  ce  fut  l'origine  de  sa 
fortune.  Il  devint  successivement  cha- 
noine de  Sainte-Marie-Majeure,  puis 
de  Saint-Pierre-du-Vatican ,  et  fut 
chargé,  en  1715,  de  porter  la  barette 
au  cardinal  de  Bussy.  Il  avait  telle- 
ment plu  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
que,  six  ans  plus  taid,  le  pape  le  nom- 
ma nonce  en  France.  Voici  comment 
il  a  été  jugé  par  Saint-Simon ,  dont 
les  portraits,  comme  on  le  sait,  n'ont 
pas  le  défaut  d'être  flatteurs  :  «  Mas- 
«  sei  avait  été  petit  garçon  parmi  les 
"  bas  domestiques  du  pape,  alors  sim- 
"  pie  prélat.  Son  esprit  et  sa  sagesse 
"  percèrent;  il  s'éleva  peu  à  peu  dans 
H  la  maison ,  et ,  de  degré  en  degré 
••  devint  le  secrétaire  confident  de 
••  son  maître,  et  enfin  son  mettre 
•<  de  chambre,  quand  il  fut  cardinal. 
«  Sa  douceur  et  sa  modestie  le  firent 
•'  aimer  dans  la  cour  romaine.  Ilper- 
••  dit  son  emploi  à  l'exallatiou  du  car- 
«  dinal  Albani;  il  était  de  trop  bas 
'>  aloi  pour  être  niaîtic  tle  chanibic 
••  du  pape  ;  mais  il  en  conserva  toute 
••  la  faveur  et  la  confiance.  Le  pape  lui 
»  parlait  presque  de  tout,  le  consultait 
<>  cl  se  tiouvait  bieu  de  ses  avis.  Il  le 
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«  fit,  en  1726,  arcliov^qiic  d'Alluiics 
"  in  partibus;  pour  le  iiieltre  à  portée 
"  d'une  grande  nonciature.  Massci  se 
»  conduisiL,  dînant  le  (;rand  leu  do 
"  la  constitution,  avec  beaucoup  <le 
«•  modération  ,  d'honneni  ,  do  sa- 
"  gesse,  cl  se  Ht  {;cncialcnicni  ainicr 
•'  et  estimer.  Il  languit  Iong-tonij)s 
<<  nonce,  parce  qu'il  n'y  eut  point  de 
-  promotion  pour  les  nonces  pendant 
■«  le  reste  du  pontificat  do  Clément 
»  XI,  et  que  licnoît  XIII,  (jui  était 
«  si  fort  singulier,  ne  voulut  jamais 
"  faire  aucun  nonce  cardinal,  disant 
'<  qu'ils  n'étaient  que  des  nouvellistes. 
<«  Massei  ne  montra  pas  la  moindre 
<'  impatience;  mais,  en  attendant,  il 
"  mourait  de  faim,  car  les  nonces  ont 
'<  fort  ])eu,  et  à  ce  qu'était  celui-ci, 
•'  son  patrimoine  ni  les  bénéfices  n'y 
'«  suppléaient  pas.  Il  ne  s'endetta  pas 
«  le  moins  du  monde,  supporta  son 
'«  indigence  avec  dignité ,  mais  il  l'a- 
■«  vouait  pour  faire  excuser  la  fruga- 
«<  lité  de  sa  vie,  et  s'en  alla  sans  rien 
«'  devoir,  véritablement  regretté  de 
<<  tout  le  monde.  Il  ne  quitta  la  Fran- 
"  ce  qu'avec  larmes,  et  aurait  désiré 
"  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Le 
"  nouveau  cérémonial  des  bâtards, 
<<  dont  Gualtiero  s'était  si  mal  trouvé, 
<«  car  ils  étaient  rétablis  alors,  empê- 
«  cha  que  la  calotte  lui  arrivât  à  Pa- 
««  ris.  Dès  que  la  promotion  fut  sur 
"  le  point  de  se  faire,  en  1730,  Massei 
»  reçut  ordre  de  prendre  congé,  de  par- 
<•  tir  et  d'arriver  dans  un  temps  fort 
.'  court  à  Forli.»)  Il  fut  à  la  fin  nommé 
cardinal-prétre,  sous  le  titre  de  Saint- 
Augustin  ,  et  légat  de  la  Romagne.  Le 
siège  d'Ancône  étant  devenu  vacant, 
par  la  translation  du  cardinal  Prosper 
Lambertini  àl'arclievêché  de  Bologne, 
fut  donné  à  Massei  dans  le  consistoire 
secret  du  21  mai  1731.  Il  mourut  dans 
son  évêché,  le  20  novembre  1748. 
c'était  un  homme  droit,  modeste,  et 
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(jui,    toute    sa    vie,  avait   eu   <io  lori 
bonnes    mœurs.  Z. 

MASSEM5ACII(lc  baron  C.i....- 
TiK>de),  najpiit,  en  1758,  àSnialkalde 
en  liesse,  ou  son  père  était  maître  des 
forêts  au  service  du  prince.  Son  bis- 
aïeul,  né  à  Memel  en  1652,  s'était 
transporté  dans  celte  contrée  avec  sa 
famille  originaire  do  Souabe.  Une 
branche  resta  en  Prusse ,  et  c'est  de 
celle-là  qu'était  issu  Chrétien  de 
Massenbach.  Il  fut  élevé,  sous  les  yeux 
d'une  tendre  mère,  à  Massenbach, 
terre  considérable  qui  appartenait  à 
sa  famille,  et  y  passa  les  premières 
années  de  sa  vie,  occupé  uniquement 
de  la  chasse ,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Ayant  eu  le  malheur  de  blessei- 
grièvement,  par  imprudence,  un  de 
ses  oncles,  il  y  renonça  pour  toujours, 
et  se  tourna  vers  les  études  classi- 
ques qu'il  fit  à  Ludwisbourg,  sous  le 
professeur  Jahn.  De  là,  il  passa  à  l'A- 
cadémie militaire  de  la  Solitude,  et 
finit  par  l'École  Caroline  {karhchule) 
de  Stuttgard.  Dans  ce  dernier  établis- 
sement, dû  à  la  munificence  des  ducs 
de  Wurtemberg  dont  il  porte  le  nom, 
le  jeune  Massenbach  s'initia  aux  étu- 
des militaires,  c'est-à-dire  aux  mathé- 
matiques, au  tracé  des  plans,  à  la 
tactique,  en  même  temps  qu'à  toutes 
les  sciences  qui  élèvent  et  fortifient  l'in- 
telligence. Sorti  de  cette  Académie  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  enti  a,  com- 
me lieutenant,  dans  la  garde  du  duc 
de  Wurtemberg,  et  y  fut,  presque 
aussitôt,  chargé  de  l'instruction  des 
soldats.  Mais,  soit  ambition  ,  soit  mé- 
contentement d'avoir  été  traité  dure- 
ment par  le  duc  Charles  lui-même,  il 
voulut  changer  de  position,  et  de- 
manda un  congé  qui  lui  fut  refusé. 
Mécontent  de  ce  refus,  et  ne  se  re- 
gardant point  comme  sujet  wurtem- 
bergeois ,  il  partit  furtivement ,  et  se 
rendit  en  Prusse,  où  il  arriva  dans  le 
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mois  de  novembre  1782.  Limace  de 
Frédéric  II  maîtrisait  depuis  longtemps 
ses  pensées  ;  il  avait  dédié  au  grand 
roi  un  plan    du   camp  devant  Sous- 
theim,  et  une  traduction  du  traité  de 
Bezout  sur  la  nature  de  la  ligne  cour- 
be que  forment  dans   leur  marche  les 
boulets  de  canon.  Il    reçut,   à    cette 
occasion ,    du    monarque  ,  une   let- 
tre d'encouragement.  Il    a  lui-même 
consigné,  dans  un  petit  écrit  intitulé  : 
iPfon  entrée  au  service  de  Pi'usse^  les 
plus  minutieuses    circonstances  d'un 
événement  qui  fut  si  décisif  pour  son 
avenir.  On   lui    fit    d'abord  subir  un 
examen  devant  le  colonel  de  Sfau  et 
le  lieutenant-colonel  d'Heinze.  Jl  eut 
ensuite   du  roi  une  audience,  où  ce 
prince  lui  fut  très-gracieux ,  mais  ne 
lui  épargna  pas  les  questions  sur  les 
causes    de   son    départ  de  Wurtem- 
berg. Ses   réponses  ne  satisfirent  pas 
entièrement  Frédéric,  et  il   chargea 
sa  légation   à   Stuttgaid    de  prendre 
des  renseignements   qui  furent  assez 
favorables  pour  que  Massenbach  fût 
admis  dans  le  corps  du   génie   prus- 
sien. Cette  faveur  le  combla  de  joie , 
et   il  en  a  conservé  toute  sa  vie  une 
vive   reconnaissance.    Dès-lors  il   ne 
s'occupa  plus  que  d'étudier  et  d'ad- 
mirer   ses    bienfaiteurs.     Dans    tous 
ses  écrits  se  retrouve  l'éloge  de  Fré- 
«léric-le-Grand  et  de  ses  généraux.  Ses 
Souvenirs  de  grands    hommes   (  Ams- 
terdam ,  18()8),  son  Lioge  de  Frédé- 
lic  11  et  du  prince  Henri,   prononcé 
le  24  janvier  1803  devant  une  nom- 
breuse   assemblée,  montrent   à   (juel 
point  il  s  était  passionné  pour  eux.  On 
ne    doit  pas   8'ét<nin(>i%   après   velu , 
(|ne,    «lès   (jue  le  {;ran(l  roi  bit  nioit, 
il  ait  trouvé  tout  niauviiis  dans  le  ci- 
vil comme  dans  le  militaire.  D'un  ca- 
ra<'térc  fromleur  el  tranchant  ,  il  nr 
gard«    pluR    aucmu*    mesure,    et    on 
l'entfMidit  souvient  sexpiiiner  uvec  la 
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plus  grande  liberté,  sans  acception  de 
personnes  ni  de  choses.  Si  un  pareil 
rôle,  assez  rare  et  difficile  à  soutenir 
en  Prusse,   lui  fit  des  ennemis ,  d'un 
autre  côté  ,    il    lui    valut    des    par- 
tisans, et  quelques  puissants  protec- 
teurs, entre  autres  le  prince  Henri  et 
le   duc    de  Brunswick ,    qui    avaient 
adopté  un  svstème   analogue.  Cette 
circonstance  força  le  gouvernement 
à  le  ménager;  et  comme  d'ailleurs  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  un  bon  of- 
ficier ,  son  opposition  ne  nuisit  point 
à  son    avancement.  Il  était  capitaine 
en    1787,    et  fit    en    cette   qualité, 
sous  le  duc  de  Brunswick,  la  campa- 
gne d'invasion  de  la  Hollande,  où  il 
fut  blessé  en  se  défendant  bravement 
contre   des  hussards  patriotes  qui  lui 
coupèrent   trois    doigts    de   la  main 
ganche.  Il  reçut,  pour  cet  exploit,  la 
décoration  du  Mérite   de   Prusse,  et 
bientôt  après  le  grade  de  major.  C'é- 
tait cependant  contre  son  avis  et  ses 
opinions    qu'il   avait  concouru  à  ré- 
duire les  révolutionnaires  hollandais. 
Ce  fut  encore  malgré  lui  qu'en  1792, 
la  Prusse  se  mit  à  la  tête  de  la  coali- 
tion contre  la   révolution  de  France. 
En  bon  mililaii-e  et  en  sujet  soumis, 
il  accompagna  encore  une  fois  le  duc 
de  Brunswick  dans  cette  mémorable 
expédition.  Toujours  très-haut  placé 
dans  la  confiance  de  ce  prince,  il  est 
probable  ipi'il  ne  resta  pas  étranger 
à  ses  secrets  politicjues.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  le   duc  lui   confia 
plusieuj-s  missions  occultes  auprès  de 
Dumonriez,  et  qu'à  son  retour,  Mas- 
s(;nbach  rendit  ctMupte  au   roi  de  ce 
(pi'il  avait  observé  dans  le  camp  fran- 
çais, d«?  telle  fa«;on  que  ce  primée  se 
montra    fort   mécontent,  et  qu'il  or- 
donna   des  dispositions    lotîtes  con- 
iraires    îi    celles    dn     gémiralissime. 
Après    la    retraite    de    Champagne, 
Massenbach   nimit  emort*  le  duc  de 
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Brunswick,  sur  les  l)or(l8  du  Hluu  ;  ri, 
lorsque  ce  prince  fut  piès  de  percJie 
le  couiuiuudeuieut,  il  l'euvoya  à  lierliu 
pour  conjuKM  l'orajje.  Cette  mission 
n'eut  point  de  succès,  et  Mollendorll 
remplaça  le  duc  à  la  tête  de  Tarmëedu 
Ubin.  Mais  Massenbach  réussit  à  se 
faire  donner  par  le  roi  la  terre  de 
r>ialokosz  dans  la  l'olo^^ne  prussienne, 
et  il  vint  reprendre  ses  fonctions  au- 
près de  Mollendorff,  où,  tout  en  ser- 
vant assez  bien,  il  recommença  son  rôle 
d'opposition  et  de  controverse.  Voici 
comment  il  raconte  lui-même  ce  qui 
se  passa  à  cette  époque  (1794).  D'a- 
bord, il  se  donna  beaucoup  de  mou- 
vement pour  s'opposer  à  la  paix  ;  mais 
on  ne  tint  compte  de  ses  représenta- 
tions, et  Ion  traita  à  Kreutznach.  «  Je 
•»  puis  aujourd'hui,  dit-il,  proclamer 
«  hautement  que  j'ai  toujours  tra- 
«  vaille  à  la  non- conclusion  de  cette 
"  paix,  et  que  mes  efforts  étaient  ap- 
«  puyés  par  le  duc  de  Brunswick. 
«  Tant  qu'il  a  été  possible  de  faire  à 
•'  la  France  une  guerre  couronnée  de 
«  succès,  j'ai  été  pour  laguerre;  mais 
«  une  fois  les  Pays-Bas  autrichiens 
«  perdus  et  la  Hollande,  le  Rhin, 
«  Mayence  enveloppés  dans  cette  per- 
«  te,  la  guerre  était  devenue  fort  dif- 
«  facile.  Elle  n'eiit  pas  non  plus,  je 
'<  crois,  donné  beaucoup  de  résultats, 
^  si  nous  nous  étions  adjoints  à  la 
«  glande  coalition  de  1799.  Enfin 
"  quand  Napoléon  se  fut  misa  la  tête 
«  de  l'armée  française,  la  seule  voie 
««  de  salut  pour  la  Prusse  fut  de  s'at- 
«  tacher  étroitement  à  la  France...  Il 
a  y  a  trois  points  sur  lesquels  je  n'ai 
«  cessé  jusqu'ici  de  prodiguer  des  re- 
«  présentations  depuis  1800  :  1°  con- 
u  solider  la  Prusse  dans  l'est  ;  2**  or- 
•  ganiser  l'état-major-général  (c'est 
«  l'objet  d'un  mémoire  que  j'envoyai 
"  au  roi,  mais  qui  resta  plusieurs 
il  moii»  dans  les  cartouii  de  M.  Hol- 


MAS 


285 


"  y.endorf  sans  parvenir  )  ;  3°  diriger 
«  l'éducation  du  prince  héréditaire 
«  d'après  une  idée  que  j'ai  lue  dans 
u  la  bi(){{r;iphie  d'i^paminondas.  •> 
Ainsi,  glosant  et  controversant  sur 
l'administration,  sur  la  politique  et 
sur  la  guerre,  Massenbach  était  ce- 
pendant parvenu  au  {;rad(;  de  colo- 
nel, et  le  gouvernement  (ju'il  traitait 
si  mal  l'employait  encore  comme  quar- 
tiei'-maître-général  de  l'armée  dans  la 
terrible  guerre  de  1806  contre  Napo- 
léon, dont  il  n'avait  pas  plus  approu- 
vé le  but  que  les  préparatifs.  Dès  que 
la  campagne  fut  ouverte,  a-t-il  dit 
dans  ses  Mémoires,  voyant  l'armée 
prussienne  dans  une  si  mauvaise  po- 
sition ,  au  nord  de  la  forêt  de  Thu- 
ringe,  et  craignant  qu'elle  ne  fût  pri- 
se en  flanc  par  sa  gauche,  son  avis  fut 
pour  une  offensive  vigoureuse,  par 
la  Franconie ,  en  occupant  Wurtz- 
bourg  et  Bayreuth  ;  et  il  ajoute  :  «  Le 
«  7  octobre,  il  était  facile  et  avanta- 
«  geux  de  passer  la  Saaie  ;  le  9  c'était 
«  encore  possible  :  le  10  il  était  trop 
«  tard.  »  Après  le  combat  de  .Saal- 
feld,  où  les  Prussiens  avaient  eu  le 
dessous,  Massenbach  opina  pour  l'oc- 
cupation de  la  ville  d'Ettersberg  ,  si- 
tuée sur  la  route  de  Weimar  à  Erfurt 
et  dont  la  possession  assurait  le  pas- 
sage de  l'Unsti'ult  et  le  chemin  lé  plus 
court  qui  conduisît  à  l'Elbe  et  à  Mag- 
debourg.  Déjà  une  colonne  filait  sur 
le  chemin  d'Eckartsberga  ;  le  mouve- 
ment allait  s'exécuter  suivant  sa  pro- 
position ,  lorsque  arriva  un  ordre  du 
duc  de  Brunswick  qui  enjoignit  au 
prince  de  Hohenlohe  de  ne  rien  faire 
de  son  chef,  et  de  ne  se  laisser,  en 
aucun  cas,  séparer  du  quartier-géné- 
ral ;  de  plus,  il  voulait  qu'on  lui  en- 
voyât le  colonel  de  Massenbach  pour 
causer  avec  lui  des  dispositions  à 
prendre  d'après  les  vues  probables  de 
l'ennemi,  qui  semblait  vouloir  se con- 
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centrer  sur  la  rive  droite  de  la  Saale. 
On  sait  que  le  duc  chargea  Holzen- 
dorf,  Hohenlohe  et  RUchei  d'attaquer 
le  premier  l'aile  gauche,  le  dernier 
l'aile  droite,  et  Hohenlohe  le  centre 
de  l'armée  de  Napoléon.  Les  seuls 
torts  que  se  reproche  Massenbacli  en 
cette  occasion  ,  sont  de  ne  pas  s'être 
péremptoirement  opposé  à  ce  que 
l 'on  assignât  à  Hohenlohe  la  position 
qui  lui  fut  donnée,  et  surtout  à  ce 
qu'on  se  reposât  si  pleinement,  la 
nuit  du  13  au  14,  sur  le  corps  qu'il 
commandait.  Dornberg  avait  été  éva- 
cué dans  la  nuit  du  12  au  13,  à  l'in- 
su  et  contre  le  vœu  du  prince  ,  et,  ni 
les  quatorze  vedettes,  ni  les  recon- 
naissances envoyées  à  Prenzlau,  ne 
purent,  tant  était  grande  leur  fatigue, 
parvenir  à  leur  but,  d'où  il  résulta 
que  Napoléon  atteignit,  sans  qu'on 
l'aperçfit,  la  vallée  de  la  Saale,  où, 
contrairement  aux  prévisions  deMas- 
senbach,  il  s'engagea  une  affaire  d'a- 
vant-postc  très-importante.  «  Au  mi- 
«  lieu  de  ce  combat,  dit-il,  il  y  eut 
•«  un  moment  où  une  attaque  intré- 
««  pide  pouvait  seule  être  de  quelque 
«  secours  :  je  donnai  l'ordre  de  fon- 
«i  dre  sur  l'ennemi ,  la  baïonnette  en 
«•  avant.  Mais  il  eût  fallu  être  soutenu 
««  par  le  général  Riichel  ;  ce  secours 
"  no\is  fit  défaut ,  et  la  bataille  déci  - 
«  sive  fut  perdue.  On  rlonna  bien 
«  ordre  aux  troupes  dispersées  de  se 
<'  réunir  à  Weimar  ot  à  Liesdstadt; 
»«  mai»  le  désordfi*  universel  empê(;ha 
i«  de  suivre  cet  onlre.  «  Massenbacli 
se  rendit  alors  en  course  à  Magde- 
bourg,  on  il  espérait  recevoir  des 
ordres  du  roi  :  le  roi  titait  parti!  Ivîi 
retraite  qui  suivit  et  les  événements 
de  Prenzlau,  ont  servi  de  texte  à  bien 
des"  reproches  adressés  soit  à  Massen- 
bach,  soit  à  son  chef,  le  prince  de 
Hohenlohe.  Voici  ce  (|ue  Massenbach 
a  all('{^u«'  pour  sa  défense:  »  Lesmou- 
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vements  opérés  par  l'armée  fran- 
çaise du  9  au  13,  et  l'occupation 
de  la  route  de  Naumburg  avaient 
coupé  les  Prussiens  de  la  route  qui 
mène  directement  à  Berlin.  Cette 
route,  qui  passe  par  Leipzig  et  Wit- 
temberg,  était  ouverte  aux  Fran- 
çais; les  faibles  restes  de  l'armée 
d'Auerstaedt  dirigèrent,  en  consé- 
quence, leur  retraite  sur  le  Harz, 
pour  gagner  l'Elbe  et  Magdebourg. 
Sur  toute  l'étendue  de  cette  route 
(laquelle  passe  par  Sommerda,  Son- 
dershausen,  Nordhausen,  Stolberg, 
Quedlinbourg  ) ,  nous  eûmes  con- 
tinuellement l'ennemi  sur  le  dos. 
Comme  la  plus  grande  partie  de 
l'artillerie,  du  bagage,  des  voitures 
à  pain,  étaient  perdus  et  qu'on  ne 
payait  plus  la  solde,  on  peut  se 
figurer  dans  quel  état  se  trouvait 
l'armée,  quand,  après  une  marche 
de  6  jours,  elle  atteignit  son  premier 
but,  Magdebourg.  Mais,  là  même, 
pas  de  magasins;  et  il  fallut  encore 
diriger  la  retraite  des  troupes  dé- 
moralisées, désorganisées,  vers  l'O- 
der, que  l'ennemi  victorieux  et  en 
bon  ordre  pouvait  atteindre  par  une 
route  plus  courte  de  quinze  milles: 
Dans  cet  état  de  choses,  l'isolement 
de  la  cavalerie,  à  Neustadt,  était 
particulièrement  funeste  au  corps 
du  prince  de  Hohenlohe.  Bientôt 
on  n'eut  plus  de  rapports  sur  cette 
cavalerie  (pie  commandait  Bliicher, 
et  on  fut  encore  moins  instruit  des 
mouvements  de  l'ennemi.  Comme 
nous  mettions  toute  notre  confiance 
dans  la  cavalerie,  et  (jue  l'espoir  de 
la  voir  se  joindre  à  nous  ftit  anéan- 
ti par  la  résolution  que  Bliicher 
avait  prise  de  se  porter  sur  Liibeck; 
quand  ensuite  on  reçut  la  nouvelle 
décourageante  que  le  détachement 
<le  Schimmelpennig  n'était  point 
resté  à  Prenzlau,  et  ipi'on  dut  pré- 
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"  snmor  que  les  environs  de  Prcnziau 
«•  étaient  occujx's  par  les  français  ; 
"  quand  enfin  on  les  vil  des  lianteurs 
«•  de  l{oit/enl)()ur{j,  alors  il  ne  sem- 
"  bla  plus  convenable  de  se  mettre 
"  en  marche,  ce  qui ,  à  la  vdnté,  au- 
"  fait  pu  sauver  le  corps  d'armée. 
«»  Il  fallut  aussi  renoncer  à  l'idée  de 
«  prendre  la  route  la  plus  courte  (jui 
"  menât  à  Stettin  (celle  de  Nieden, 
"  prés  de  Lœcknitz),  et  la  sacrifier, 
«'  quelque  convenable  qu'il  fût  de  la 
«<  prendre,  à  la  nécessité  de  s'appro- 
«  visionner  à  Prenzlau.  En  arrivant 
"  à  Schœnemark;  on  rencontra  un 
««  régiment  de  cavalerie,  et  l'on 
"  envoya  sur  Prenzlau  des  reconnais- 
«  sances  qui  ne  revinrent  pas.  Ce 
«<  mécompte  s'explique  par  l'extrême 
"  lassitude  des  troupes.  Un  officier  du 
"  général  commandant,  lequel  s'était 
«»  offert  à  conduire  la  reconnaissance, 
«  revint  et  dit  que  l'ennemi  n'avait 
«  point  encore  paru  à  Prenzlau.  Ce- 
"  pendant  au  moment  même  où  le 
•'  corps  d'armée  décampait,  les  Fran- 
•<  çais  paraissaient  devant  cette  ville. 
"  Dès-lors,  si  l'on  voulait  gagner  la 
«  route  de  Stettin,  il  fallait  prendre 
«  possession  au  plus  vite  des  deux 
•  portes  dites  de  Stettin  etd'Anger- 
«  miinde  ,  avant  que  l'ennemi  les 
«  occupât.  )'  Dans  cet  instant  criti- 
que, Massenbach  fut  envoyé  au  camp 
français  ,  accompagné  du  premier 
parlementaire  qu'avait  reçu  le  prince 
de  Hohenlohe.  Le  but  avoué  de  cette 
mission  était  de  s'entretenir  avec 
le  marquis  de  Lucchesini,  qui  était  à 
l'arrière-garde  et  qui  devait  se  trou- 
ver avec  l'empereur  en  personne. 
Massenbach  passa  sur  un  pont  qu'il 
crut  être  celui  de  l'Ucker.  Aux  pre- 
miers postes  français,  il  trouva  les 
maréchaux  Lannes  et  Victor,  qui  lui 
proposèrent  une  capitulation  ;  mais 
il  n'était  point  autorisé  à   l'accepter. 


SiH'  l'cntrefaite,  il  aperçut,  dans  la 
campagne  de  (yfunow,  un  «orps  de 
cavalerie;  et,  par  suite  de  l'erreur  qui 
lui  faisait  ])ensei'  qu'il  était  sur  la 
droite  de  lUcker,  il  crut  que  c'était 
une  colonne  en  marche  sur  la  route 
de  Stettin.  Kn  revenant,  il  vit,  devant 
Prenzlau,  des  canons  et  des  fourgons 
de  munitions  abandonnés;  dans  le 
faubourg  même  des  morts  et  des  ar- 
mes ;  enfin,  dans  la  ville,  dont  les  por- 
tes auraient  dû  être  occupées  par  les 
Prussiens,  Murât  lui-même  à  la  tête 
de  ses  escadrons,  menaçant  de  sabrer 
tout  ce  qui  se  présenterait.  Alors  Mas- 
senbach demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  parler  à  son  général.  On  le  lui 
accorda;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment,  tandis  que  le  corps  prussien 
aurait  dû  être  à  la  porte  de  Stettin , 
de  le  trouver  à  cette  même  porte  de 
Pasewalk,  rangé  de  la  manière  la  plus 
désavantageuse  (  en  carrés  remplis  de 
fourgons  et  de  chevaux),  et  observé 
par  deux  officiers  français,  qui  étaient 
là  tout  près  !  Dans  ce  moment,  le  co- 
lonel commandant  l'artillerie,  Heu- 
ser,  notifia  que  les  gibernes  étaient 
vides ,  et  que  chaque  canon  n'a- 
vait que  cinq  coups  à  tirer.  Le  dé- 
couragement se  peignit  soudain  sur 
toutes  les  figures  ;  personne  ne  pou- 
vait songer,  en  de  telles  circonstan- 
ces, à  résister  ni  à  atteindre  Lœcknitz 
avec  des  troupes  épuisées;  on  eût 
couru  grand  risque  d'être  jeté  dans  le 
lac  de  Bhndow  ou  dans  les  marais  de 
l'Ucker.  C'est  alors  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  Massenbach  proposa  une 
capitulation  ;  il  la  rédigea  lui-même, 
et  le  corps  du  prince  de  Hohenlohe 
tout  entier  posa  les  armes.  Il  comptait 
dix-neuf  escadrons  et  la  plus  belle 
infanterie  de  l'armée  prussienne,  celle 
de  la  garde  royale,  en  tout,  dix-sept 
mille  hommes  {voy.  HoREULOUE-Lan- 
genbourç),  LXVIl,262j.  Lesimportan- 
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tes  et  tristes  suites  de  cet  événement 
sont  assez  connues.  Une  commission 
fut  nommée  plus  tard  à  Kœnigsbeig 
pour  informer  sur  la  capitulation  de 
Frenzlau  et  sur  d'autres  incidents  de 
la  campagne  de  1806.  Massenbach  fit 
parvenir  un  compte-rendu  des  opéra- 
tions, et  il  s'efforça  de  se  justifier,  ce 
qui  n'était  pas  facile.  Nous  en  avons 
extrait  la  substance.  Il  avoue,  du 
reste,  que  ni  lui  ni  son  chef  ne  se 
regardaient  comme  exempts  de  fautes. 
C'en  fut  une,  dit-il,  d'avoir  conféré 
d'une  manière  si  imprévoyante  avec 
des  officiers  français  ;  c'en  fut  une 
autre,  bien  excusable  selon  lui,  d'a- 
voir cru  à  tort  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  l'ITcker.  Par  une  des  clau- 
ses de  la  capitulation,  Massenbach 
était  prisonnier  de  guerre  ;  mais  la  re- 
connaissance d'un  officier  français  ,  à 
l'égard  duquel  il  avait  fait  observer 
les  prescriptions  du  droit  des  gens, 
lui  obtint  la  permission  de  passer 
l'hiver  à  Herlin.  Diverses  brochures 
qu'il  publia  vers  cette  époque  (  Fré- 
déric II  et  Napoléon  /",  [État  du 
monde  et  de  la  Prusse  vingt  ans  apiès 
la  mort  de  Frédéric  II)y  indiquent  as- 
sez quelles  émotions  excita  en  lui  la 
crise  qui  allait  décider  du  destjn  de  la 
l'russe.  Vers  le  printemps  de  1807,  il 
se  rendit  à  sa  terre  de  Hialokos/. ,  uii 
la  paix  de  TiUilt  fit  bientôt  de  lui  un 
sujet  du  {jrand-duc  de  Varsovie,  (^esl 
là  qu'il  écrivit  ses  Souvenirs  de  grands 
hommci  et  ses  Mémoires.  Le  gouvei- 
nement  polono-saxon ,  dont  il  rele- 
vait,  lui  fit  savoir,  on  1810,  sans 
doute  à  l'instigation  du  roi  de  Prusse, 
qu'il  ne  répondait  pas  de  sa  sûreté 
persorniel!(!  s'il  persévérait  à  fairr 
connaître  les  circonstances  de  sa  vie 
puhlitpie.  Kn  conséquence,  u-t-il  dit, 
l'édition  toute  imprimée  de  ses  3/é- 
moirgx  fut  achetée  par  lui  et  détiuite. 
Ou  verra  plus  taj'd  couinu'nt  le  gou- 
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vernement  prussien  a  lui-même  expli- 
qué ces  faits.  Le  prince  Poniatowski  lui 
proposa  alors  de  le  faire  entrer  dans 
l'état-major-général  ;  mais  ses  affec- 
tions étaient  pour  la  Prusse.  Il  donna 
connaissance  de  la  proposition  à  Har- 
denberg,  qui  lui  répondit,  pai'  des 
assurances,  de  songer  à  lui  plus  tard; 
et  on  ne  lui  envoya  point  son  congé, 
bien  qu'il  ne  reçût,  depuis  la  fin  de  la 
guerre,  ni  paie  ni  pension.  Pendant 
ce  temps  ,  ses  ennemis  le  représen- 
taient sous  des  couleurs  fâcheuses 
(notamment  les  Mémoires  de  Lombard 
pour  les  années  1806  et  1807,  et  une 
espèce  de  justification  qui  parut  dans 
la  Galerie  des  caractères  prussiens j  ou- 
vrage composé  sous  l'influence  de  la 
France  ,  mais  qui  aggravait  ses  torts 
plus  qu'il  ne  le  justifiait).  Attaqué 
ainsi  dans  son  honneur  et  gêné  dans 
sa  fortune,  Massenbach  prit  le  parti 
d  attendre  un  moment  plus  opportun 
pour  se  justifier  aux  yeux  du  monde 
et  de  son  roi.  Vint  l'année  1813:  il  of- 
frit ses  services  à  sa  patrie,  mais  ne 
les  vit  point  accepter;  toutefois  son 
fils  combattit  dans  les  rangs  des  dé- 
fenseurs de  la  Prusse.  Vers  la  fin  de 
1816,  des  circonstances  de  famille  le 
déridèrent  à  faire  lui  voyage  en  Wur- 
temberg, et,  en  1817,  il  parut  a  l'As- 
semblée des  États  de  ce  pays,  comme 
représentant  sa  famille,  à  laquelle  le 
feu  roi  avait  donné  unt-  voix.  Déjà 
ses  principes  publiquement  expri- 
més l'avaient  fait  connaître  comme 
partisan  des  innovations  constitution- 
nelles; il  ne  démentit  point  ses  pré- 
cédents, truand  la  ci-devant  no- 
blesse iuunédiate  d'empire  présenta 
au  roi  de  Wurtemberg  son  adresse 
de  remerciment  pour  le  piojet  de 
statuts  sur  la  noblestie,  nouvellement 
proposé  aux  États  ,  il  refu8a  de 
s;i.ssocier  à  cet  acte,  qu'il  regardait 
(omuic  un   luunifeste    lic  séparation 
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entre  les  nobles  et  le  reste  des  sujets 
(ce  (jui  était    la   vérité).  Deux  autres 
uobles  sculeuieiit  imitèrent  sou  leFus. 
CouîUie  membre  île  la  conunissioii,  il 
combattit  sur   nombre  tic  points  le 
projet  lie  constitution  présenté  [y.iv  le 
{jouvcrncmcut,  et  voulut,  par  exem- 
ple, (juc  la  représentation    nationale' 
fût  une  et  non    par  ordre.  Il  voulut 
encore  une  convocation  périodique  et 
de  droit  i.\cs  États,  pour  voter  Timpôt 
et  les  dépenses;  l'obligation    pour  le 
gouvernement  de  rendre  compte  de 
la  gestion  des  finances  et  non  de  re- 
mettre un  compte  quelconque;  enfin 
la  liberté  de  la  presse,  et  la  sincérité 
des  franchises    électorales.  Ces  vues 
exprimées  en  un  style  passionné,  cu- 
rent pour  résultat  la  proposition ,  de 
la  part  du  gouvernement,  de  refondre 
totalement  le  projet    de  constitution 
dont  la  nouvelle  élaboration  dut  être 
confiée  à  des  commissaires  choisis  les 
uns    par  le  cabinet,   les   autres  par 
les  États.  Mais  l'esprit  presque  répu- 
blicain,  éveillé  par   Massenbach,  ne 
laissa  pas  subsister  long-temps  l'union 
entre   le  cabinet  et  l'Assemblée.  Les 
États  furent  congédiés  ,  et  il  fut   au 
nombre  de  ceux  que,  dès  la  dissolu- 
tion, on  bannit  de    la   capitale.  Les 
violences   de    la  police    le    suivirent 
jusqu'à  dix  lieues  de  Stuttgard.  Il  par- 
vint cependant  à  Heidelbcrg,   où  un 
de  ses  fils  était  allé  achever  ses  études 
et  où  la  police  locale  lui  accorda  un 
permis  de  séjour.  Mais,  quelques  jours 
après,  un  ordre  supérieur  vint  le  lui 
letirer,  et  toutes  les  questions   qu'il 
adressa  sur   les    causes  de  ce  traite- 
ment  demeurèrent  sans    réponse.  A 
Francfort-sur-le-Mein,  où  il  se  ren- 
dit, il    rédigea  une   réclamation  à  la 
Diète  fédérative,  contre  les  mesures 
prises  à  son  égard.  Le  jour  même  oîi 
ce  document  paraissait,  arriva  un  of- 
ficier prussien  (le  capitaine  de  Kœl- 
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chen)  qui  demanda  son  arrestation  et 
son  extradition,    au  nom  du   roi   de 
Prusse.  Massenbach  fut  ainsi  conduit 
à  la  forteresse  de  Custrin,  et  l'on  don 
na  mission  d'instruire  sur  lui  aux  lieu- 
tenants-généraux de  Diericke  et  P.oga- 
lowsky,  puis,  ce  dernier  étant  mort, 
au  général-major  dcllolzendorf  et  au 
conseiller  criminel  Grattuader.  Cette 
détention  inexplicable  et  l'extradition 
à  une  puissance  dont,  depuis  dix  ans, 
Massenbach  avait  cessé  d'être  le  su- 
jet, produisit  une   sensation  d'autant 
plus  vive,  que  le  rôle  tout  récent  de 
Massenbach     en    Wurtemberg  avait 
fixé  les  yeux  sur    lui.   Divers  défen- 
seurs   offrirent   de  plaider  sa  cause  , 
entre  autres   Martin  et  Hornthal.  Le 
premier  était  conseiller  de  justice  à 
léna,  et  le  second  conseiller  supérieur 
de  justice  à  Bamberg,  en  Bavière.  On 
blâma  la  conduite  du   gouvernement 
de  la  ville  libre  de  Francfort  à  l'égard 
d'un  homme  qui  était  venu  deman- 
der la  protection  de  la  confédération 
germanique  ;  qui ,    comme  membre 
des  États  de  Wurtemberg ,  était  sujet 
wurtembourgeois  ,  et  qu'on  livrait  à 
un  état  étranger,  dont  les  prétentions 
à  le  compter  comme  citoyen,    et   les 
droits   sur    sa  personne  étaient  péri- 
més depuis  dix  ans.  Quant  à  la  cause 
de   sa  captivité,  on   ne   pouvait  que 
soupçonner,  et  les  soupçons  variaient. 
Suivant  les  uns,  la  manière  libre  dont 
Massenbach  s'était  exprimé  aux  États 
de  Wurtemberg  avait    donné  lieu  à 
ces  rigueurs  ;  selon  d'autres,  on  allait 
recommencer  l'enquête  relative  à  la 
capitulation  de  Prenzlau  ;  enfin  d'au- 
tres (  qui  ne  pouvaient  concilier  cette 
célérité   inusitée  avec    un    fait  de  si 
ancienne  date,  quand  il  s'agissait  d'un 
sexagénaire  qui  n'avait  jamais  pensé 
à   fuir)  croyaient  au  bruit   répandu 
chez  quelques  personnes,   que  Mas- 
senbach, contrairement  à  son  serment 
19 
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de  fidélité,  aurait  livré  à  la  publicité 
des  pièces  ,  des  documents  qui  lui 
avaient  été  confiés  sous  le  sceau  du 
secret.  A  cela  on  peut  répondre  qu'il 
est  peu  probable  qu'un  gouvernement 
aussi  prudent  et  aussi  régulier  que 
celui  de  la  Prusse  ait  laissé  dix  ans , 
sans  les  faire  redemander,  des  pièces 
de  haute  importance  aux  mains  d'un 
disgi'acié,  d'un  valétudinaire,  d'un 
prévenu.  Ce  gouvernement  refusa  les 
interventions  offertes,  par  deux  mo- 
tifs :  1"  les  lois  du  pays  n'admettaient 
point  de  défenseurs  étrangers  ;  2** 
Massenbach  n'avait  à  rendre  compte 
que  de  sa  conduite  militaire.  Le 
colonel  lui-même  ,  lorsqu'il  apprit , 
dans  le  cours  de  l'enquête ,  la  gé  - 
néreuse  proposition  des  deux  dé- 
fenseurs ,  déclara ,  par  un  écrit  date 
du  7  novembre  1817 ,  "  que  ce 
"  n'étaient  point  ses  opinions  et  ses 
<<  plans  politiques,  mais  une  infrac- 
«  tion  aux  règlements  du  service  mi- 
"  litaire ,  qui  avait  donné  lieu  à  l'in- 
"  formation,  conduite,  du  reste,  avec 
»  justice  et  humanité.»  Cette  déclara- 
tion ne  tranquillisa  point  les  esprits  ; 
et  on  lut  dans  la  Gazette  dtAltona  , 
dans  celle  de  Mayence  ^  dans  la  Mi- 
nerve^ des  articles  où  l'on  prétendit 
qu'il  fallait  porter  à  la  connaissance 
du  public  ce  en  quoi  consistait  l'in- 
formation contre  un  homme  dont  le 
sort  avait  intéressé  toute  l'Allemagne. 
La  commission  ne  l'en  condamna  pas 
moins  à  la  détention.  Et  quand,  plus 
tard,  la  clémence  du  roi  de  Prusse  le 
rendit  à  la  liberté,  ses  forces  étaient 
brisées  et  il  n'avait  pas  long-temps  à 
jouir  du  don  qui  lui  était  fait.  Une 
prompte  et  douce  mort  (  l'apoplexie) 
mit  fin  à  sa  vie,  le  10  janvier  1827, 
dans  sa  terre  de  Rialokosz.  Quelque 
incertitude  que  présentent  ce»  don- 
nées biographijpies,  les  opinions,  les 
tendances   poiilicpjes  de  Massenbach 
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ne  sont  point  un  mystère  :  ses  nom- 
breuses publications  en  font  foi.  Il 
savait  beaucoup  de  choses,  et  possédait 
sans  doute  des  secrets  dont  la  révéla- 
tion dut  inquiéter  un  cabinet  aussi 
ombrageux  que  celui  de  Berlin.  Il 
possédait  en  outre  un  talent  oratoire, 
qui,  s'il  n'a  pas  exercé  beaucoup  d'in- 
Huence  sur  les  événements  politiques, 
lui  a  donné,  et  long-temps  encore  lui 
donnera  des  lecteurs  charmés  par  la 
chaleur  de  son  style.  Nulle  part  il 
ne  répudie  ses  affections  pour  la 
Prusse  qu'il  appelle  sa  seconde  et 
sa  vraie  patrie.  Professant  un  culte 
profond  pour  Frédéric  II  ,  il  loue 
aussi  Napoléon,  tant  que  celui-ci  n'est 
pas  l'ennemi  de  la  Prusse  ;  il  le  pré- 
sente comme  un  second  sauveur  du 
monde,  auquel  nul  ne  doit  résister,  et 
dont  la  missioyi ,  comme  autrefois  ce 
fut  celle  de  Luther,  est  d'opérer  une 
salutaire  réforme  dans  l'administra- 
tion et  la  politique.  Les  jugements 
militaires  et  politiques  parsemés  dans 
ses  Mémoires  ne  sont  point  d'une  é- 
vidence  démontrée  ;  mais  on  ne  saurait 
oublier  qu'il  a  eu  dessein  d'observer 
et  de  narrer  aussi  exactement  qu'il 
en  a  eu  l'occasion,  qu'il  ne  tail  point 
ses  propres  fautes.  Il  a  tracé  le  tableau 
des  travers  et  des  vices  de  caractère 
de  personnages  importants,  en  hom- 
me qui  croit  que  les  événements  s'ex- 
pliquent, non  [)ar  les  faits  des  ac- 
teurs, mais  par  leurs  caractères.  Ces 
révélations  lui  ont  coûté  cher;  mais  il 
pense  que  son  honneur  les  lui  com- 
mandait. Le  gouvernement  prussien 
ne  pensait  point  ainsi,  et  il  fit  pu- 
blier, dans  le  temps,  par  les  journaux, 
une  explication  où  les  faits  sont  pré- 
sentés d'une  manière  bien  diffé- 
rente :  "  On  sait ,  y  était-il  dit ,  que 
"  M.  dv.  Massenbach,  tlès  1809,  lors- 
»  (|u'il  habitait  Hijdokos/.,  publia  des 
'    mémoires    siu"   ses    lapports    avec 
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l'État  prussien.  On  ne  vcul  pas 
rappeler  (jue ,  dans  res  nidnioires, 
il  a  manipié,  d  nne  manière  tout  a 
fait  conpahle,  aux  égards  dos  an 
elief  de  l'Ktat,  parce  (prun  oidrt 
du  cabinet,  du  22  septembre  1817, 
a  prononce  un  pardon  généreux 
relativement  à  tous  les  écrits  foi- 
n)ant  la  matière  de  l'cncpiéte.  Mais 
ce  que,  dans  aucun  temps  ,  on  ne 
peut  et  on  n'a  pu  voir  d'un  œil  in- 
difTérent,  c'est  que,  dans  ces  mé- 
moires, il  ait  fait  imprimer  plu- 
sieurs papiers  relatifs  au  service, 
et  plusieurs  actes  empruntés  des 
archives  secrètes,  et  qui  concer- 
n.aient  les  rapports  militaires  et  po- 
litiques de  la  Prusse.  Le  quatrième 
volume  était  déjà  imprimé  ,  à  deux 
feuilles  près,  ainsi  que  les  trois 
premiers,  et  l'on  ne  put  le  sous- 
traire à  la  publicité  qu'en  achetant 
à  la  librairie  toute  l'édition  ,  ce  qui 
coûta  quatre  à  cinq  cents  écus  à  l'E- 
tat. M.  de  Massenbach,  qui  s'excuse 
maintenant  sur  ce  qu'il  avait  cru 
ne  pouvoir  plus  préjudicier  par  là 
à  l'Etat  prussien,  dont  l'existence 
politique  était  d'ailleurs  déjà  rainée 
dans  ses  fondements,  reçut  alors 
la  défense  la  plus  sévère  de  con- 
tinuer l'impression  de  ses  mémoi- 
res, mesure  à  laquelle  il  se  soumit 
volontairement.  Malgré  cela  ,  il  tra- 
vailla ,  depuis  1813,  soit  à  Rialo- 
kosz,  soit  dans  le  Wurtemberg,  où  il 
s'était  rendu,  le  10  août  1816,  d'a- 
près un  congé  de  six  mois,  poui" 
prendre  possession  du  bien  de  fa- 
mille de  Massenbach,  à  un  manus- 
crit de  nouveaux  mémoires  en  huit 
volumes ,  que  l'on  a  trouvé  parmi 
ses  papiers,  lors  de  la  saisie  qui  en 
a  été  faite.  Une  commission  de  l'é- 
tat-major-général,  établie  pour  exa- 
miner la  chose  à  fond,  a  été  d'avjs 
que,   dans   les   anciens   mémoires 


impi  imés  en  quatre  voliunes,  rjorn- 
uK'ment  dans  le  piemier,  le  Iroi.siè- 
UM?  et   l<.'  (ptatrième,  il  se  trouvait 
un  nombre  considérable  de  papiers 
de  service  et  d'actes  tirés  des  archi- 
ves secrètes;  cpie  les  mêmes  pièces 
et  plusieurs  autres  papiers  impor- 
tants se  trouvent   également  dans 
le  manuscrit  des  nouveaux  mémoi- 
res ;  que  la  publication  de  ces  papiers 
et  actes  était  de  nature  à  causer  un 
préjudice  réel  à  la  monarchie  prus- 
sienne. C'est  ce  manuscrit  des  nou- 
veaux mémoires  que  M.  cle  Massen- 
bach offrit  de  vendre  au  gouverne- 
ment pnission,  moyennant  la  som- 
me de  1 1  ,500  frédérics  d'or.  Il  ajouta 
qu'une  maison  de  commerce  anglaise 
lui  en  avait  déjà  offert  cette  somme,  et 
menaça,  dans  le   cas   où  l'on   reje- 
terait    sa    proposition ,    d'envoyer 
le   manuscrit  à    l'impression.    Une 
telle  prétention,   dictée  par  le  plus 
vil   intérêt,   la   prétention   de  faire 
acheter  une  trahison    d'État,   dut 
déterminer  le  gouvernement  à  lui 
rappeler   ses    rapports   et   le  senti- 
ment de  son  devoir.    Il    était  sujet 
prussien,  officier  prussien,  quoique 
lion  en  activité  ;  il  avait  été  soumis 
à  une  enquête  pour  avoir  violé  les 
devoirs  de  sa  place  ;  il  s'était  déjà 
rendu  coupable   de  haute  trahison 
et  il  avait  rendu  inutile  le  pardon 
obtenu  de  S.  M.,   en  déclarant  lui- 
même  son  plan  d'une  nouvelle  tra- 
hison d  État  encore  plus  étendue.  Le 
gouvernement    résolut,   en    consé- 
quence, de   le  faire  arrêter  et  de  le 
soumettre  à  une  enquête;  il  fut,  en 
effet,  arrêté  à  Francfort-sur-le-Mein, 
dans  la  nuitdu  18 au  19  août  1817, 
sur  la  réquisition  de   M.  Scholtz  , 
ministre  lésidcnt  de  Prusse,  au  Sé- 
nat de  cette  ville,  qui  ne  fit  aucmie 
difficulté  de  reconnaître  la  légitimi- 
té de  cette  réquisition,  et  on  le  con- 
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tt  duisit  à  Custrin,  pour  y  être  soumis 
«  à  une  enquête...  »  Indépendamment 
des  ouvrages  indiqués  dans  le  cours 
de  cet  article,  on  lui  doit  :  I.  Premiers 
éléments  des  calculs  différentiel  et 
intégralj  1784.  II.  Eclaircissements 
sur  quelques  passages  du  Bombardier 
prussien ,  1785.  III.  Premiers  éléments 
de  la  mécanique  à  l'usage  du  génie  et 
de  Vartilleriey  1785.  IV.  Courte  re- 
lation de  la  campagne  de  1793,  entre 
le  Rhin  et  la  Sarre,  1794.  V.  Campa- 
gne du  maréchal  de  Turenne  contre  le 
comte  de  Montecucculi^  1794,  trad.  de 
X Histoire  militaire  de  Beaurain.  Nl.Es- 
sai  d'un  éloge  deJean-Joach.  de  Zieten, 

1805.  VII.    Marc-Aurèle    et  Sully, 

1806.  VIII.  Éloge  du  duc  Ferdinand 
de  Brunswick,    1806.  IX.    Mémoires 
sur  les  rapports  du    colonel  de  Mas- 
senbach,  avec  le  gouvernement  prus- 
sien, notamment  avec  le  duc  de  Bruns- 
wick, depuis  Tannée   1783;  1808,20 
cartes.    X.    Souvenirs    de    la    vie  des 
grands  hommes,  1808.    XI.    Frédéric 
Il  et  Napoléon  I".   XII.  Le  monde  et 
la  Prusse   vingt   ans  après   la  mort  de 
Frédéric    II.    XIII.     Mémoires     pour 
rhistoire    du   gouvernement    prussien 
pendant  les  règnes  de  Frédéric-Guillau- 
me II   et  de  Frédéric-Guillaume  III, 
1809.  XIV.    Herrenschwand,   sur    les 
moyens   de    restaurer   le    crédit    d'un 
Etat  dont  la  situation   économique  est 
bouleversée,  trad.  en  allemand,  1810. 
XV.  Le  colonel  de  Massenbach  ci  tous 
les  Allemands,  1817.  \y\.  De  l éduca- 
tion   des    princes  dans    un   gouverne- 
ment   représentatifs    1817    (ce  n'est 
qu  un    discours);  ol  Discours  à   l'As- 
semblée des  Etats   dv    irurlcmhcrg  le 
jour  de  leur  dissolution  pur  lu   force  , 
1818.  XVll.  Aux  trônes,  au.x  palais^ 
aux  rhaumièrcsde  rAllemaqn»\  1817. 
WllI.   Cralrric  comparative  de   eantc- 
tères prussiens (^i\nnfi  lu  Minerve  d'Ai- 
chcnhol/,  n.ars    1808,  p.  210-252); 
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et  Eclaircissements  sur  cet  article,!^. 
430-452  :  Sur  un  reproche  fait  a  Fi-é- 
déric-V Unique,  dans  \c  Deutsch.  mo- 
natsch.,  juin  1790,  p.  119-126;  Deux 
vœux,  dans  le  Recueil  des  États  de 
Wurtemberg,  et  quelques  articles 
dans  la  Gazette  militaire  mensuelle , 
qui  ne  parut  que  de  janvier  à  juin 
1797.  —  Le  général  du  même  nom, 
qui  commandait  un  corps  prussien, 
sous  Macdonald,  en  1812,  et  qui  prit 
part  à  la  défection  du  général  Yorck, 
était  son  frère.  M — oj. 

MASSERANO  (le  prince  Char- 
les Ferrero  -FiEscHi) ,  d'une  des  plus 
anciennes  maisons  du  Piémont,  dont 
les  ancêtres  s'établirent  en  Espagne, 
fut  capitaine  des  gardes -du- corps 
de  la  compagnie  flamande,  sous  les 
rois  Cbarles  III  et  Cliarles  IV.  Il  ac- 
cueillit et  protégea,  pendant  la  révo- 
lution, les  Français  que  le  malhenr 
des  circonstances  avait  jetés  hors  de 
leur  patrie.  Nommé,  en  1805,  ambas- 
sadeur d'Espagne  auprès  de  Napoléon, 
il  fut  chargé  de  lui  remetttre,  ainsi 
qu'à  ses  frères  ,  de  la  part  de  son 
maître,  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  en 
échange  duquel  il  reçut  pour  toute  la 
famille  royale  d'Espagne  celui  de  la 
Légion -d'Honneur.  Au  mois  de  mars 
1808  ,  Ferdinand  VII  lui  envoya 
de  nouvelles  lettres  de  créance  , 
comme  ambassadeur  ;  mais  les  dé- 
marches de  Masserano  auprès  du 
gouvernement  français  ,  pour  les 
faire  accepter  ayant  été  irdiue- 
tueuses  ,  il  demanda  ses  passeports 
pour  lUiyonne ,  où  il  voulait  aller 
prendre  les  ordres  de  son  souverain 
<[ue  la  trahison  venait  d'y  entiaîner. 
Ces  passeports  lui  furent  refusés  ;  dès 
lors  il  cessa  d'être  ambassadeur,  el 
resta  à  Paris  sous  la  survcillanr<'  de 
la  police.  Eu  1809  ,  Joseph  Bona- 
parte, ({ui  cherchait  dans  son  nou- 
veau royaume  à  se  faire  des  partisans, 
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nomma  le  prince  de  Masscrano  son 
{;ian(l-niaî»ic  des  cérémonies,  en  lui 
enjoignant  rie  se  rendre  à  Madrid,  l.c 
«iésir  de  conserver  à  ses  enfants  sa 
loi  lune,  déjà  sdquestree  par  ordnî  du 
(gouvernement  français,  lui  lit  accep- 
ter cette  place  ;  mais  il  dvita  de  re- 
tourner er)  Espagne,  et  continua  de 
vivre  au  milieu  de  sa  famille  à  Paiis, 
ou  il  mourut  en  1837.  G — o — v. 

HIASSEKÏA  (JosiiPH),  avocat,  né 
à  Ajaccio  (Corse)  vers  1725  ,  a  mé- 
rité, par  son  courage,  une  place  par- 
mi les  martyrs  de  la  liberté  de  sa  pa- 
trie. Averti,  en  1763,  que  Paoli  était 
sui-  le  point  de  se  mettre  en  marche 
pour  attaquer  la  citadelle  d'Ajaccio, 
Masséria  écrivit  à  ce  général  que, 
depuis  long-temps,  il  méditait  de  se 
rendre  maître  de  cette  forteresse  par 
nn  coup  de  main,  et  que  maintenant 
plus  que  jamais  il  avait  espoir  de  voir 
son  projet  couronné  de  succès,  puis- 
que Paoli  voulait  y  concourir.  Il  a- 
jouta  dans  sa  lettre  qu'il  croyait  utile 
qu'en  attendant,  le  général  fît  rappro- 
cher ses  bandes  armées  des  environs, 
et  surtout  des  érninences  qui  domi- 
nent la  ville,  afin  d'être  à  même 
d'accourir  à  son  secours  au  premier 
signal.  Cette  proposition,  aussi  auda- 
cieuse qu'inattendue,  embarrassa  sin- 
gulièrement Paoli  ,  habitué  depuis 
long-temps  à  se  tenir  en  garde  contre 
les  pièges  de  ses  ennemis,  et  à  se  dé- 
fier des  offres  téméraires  que  lui  fai- 
saient chaque  jour  des  esprits  exaltés 
ou  même  des  traîtres.  Il  garda  le  si- 
lence sur  cet  étonnant  message,  es- 
pérant pénétrer  plus  tard  les  vé- 
ritables intentions  de  Masséria.  Mais 
celui-ci,  décidé  à  tout  braver  pour  at- 
teindre son  but,  et  non  découragé 
par  le  silence  de  Paoli  ,  renouvela 
avec  plus  d'énergie  ses  instances  et  ses 
offres  dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  fit 
présenter  par  sa  femme  accompagnée 


<le  deux  de  ses  enfants  enconî  en  bas 
âge,  et  destinés  à  rester  en  otage  au- 
près de  lui,  comme  garantie  de  sa  pa- 
lole.  En  outre,  pour  détiuirc  tout  soup- 
çon dans  l'esprit  de  Paoli  cl  lui  donner 
une  idée  non  é(juivoquede  son  patrio- 
tisme et  de  l'élévation  de  son  âme ,  il 
lui  fit  dire  qu'il  ne  demandait  ni 
promesses  ni  récompenses;  mais  qu'il 
réclamait  pour  sa  ville  natale  un 
privilège  quelcontpie,  propre  à  éter- 
niser le  souvenir  de  l'heureux  événe- 
ment qui  devait  la  réunir  à  la  patrie 
commune.  Touché  de  tant  de  dé- 
vouement, Paoli  accueillit  alors  ,  avec 
la  plus,  vive  effusion,  et  la  famille  et 
les  propositions  de  Masséria.  Il  donna 
aussitôt  l'ordre  à  ses  bandes  de  se 
diriger  vers  la  ville  d'Ajaccio,  et  de  se 
tenir  prêtes  à  tenter  l'investissement, 
Masséria  satisfait  de  la  réussite  de  son 
message,  et  persuadé  qu'enfin  son 
entreprise  serait  secondée,  ne  songea 
plus  qu'à  accélérer  le  moment  de 
l'exécution  ;  et  pour  cela  il  s'introdui- 
sit dans  la  citadelle  sous  prétexte  de 
visiter  un  détenu  qui  réclamait  son 
ministère.  Il  était  accompagné  de  son 
fils  aîné  et  d'un  ecclésiastique  tous 
deux  initiés  au  complot.  Il  les  chai'gea 
de  mettre  le  feu  aux  pièces  d'artillerie 
dirigées  sur  la  ville ,  tandis  que  lui- 
même  se  précipitait  vers  le  magasin 
à  poudre  et  en  brisait  la  porte  avec 
une  hache  qu'il  avait  cachée  sous 
son  habit.  En  ce  moment,  quelques 
soldats  de  garde  dans  la  maison  du 
commissaire  génois,  s'étant  mis  à  la 
croisée ,  aperçurent  le  jeune  Mas- 
séria et  le  prêtre,  qui  exécutaient  l'or- 
dre reçu.  Crier  aux  armes,  pren- 
dre leurs  fusils,  faire  feu  sur  les  deux 
hommes  désignés,  fut  l'effet  d'un  mo- 
ment. Le  prêtre  expira  immédiate- 
ment criblé  de  blessures  ,  et  le  jeune 
Masséria,  mortellement  frappé,  n'eut 
que  le  temps  de  se  traîner,  tout  couvert 
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de  sang,  jusqu'auprès  de  son  père,  et 
il  tomba  sans  proférer  un  seul  mot. 
i\i  la  mort  de  son  enfant,  ni  le  bruit 
des  armes,  ni  les  cris  sinistres  des  sol- 
dats, ni  le  danger  imminent  auquel  il 
était  impossible  d'échapper,  n'eurent 
le  pouvoir  d'arrêter  le  bras  de  Mas- 
séria.  Déjà  il  avait  brisé  la  porte  du 
magasin  et  tenait  à  la  main  une  mè- 
<;Ije  enflammée  ,  quand  il  fut  atteint 
par  les  soldats  de  la  garnison  qui  le 
percèrent  de  coups.  Traîné  mourant , 
en  présence  du  commissaire  génois , 
il  trouva  encore  assez  d'énergie  et  de 
force  pour  souffrir,  sans  se  plaindre 
et  sans  dévoiler  ses  complices,  les 
tourments  les  plus  atroces.  Les  bour- 
reaux ne  purent  lui  arracher  que  ces 
[)aroles  :  Je  n'emporte  en  mourant 
qu'un  seul  regret^  c'est  de  n'avoir  pas 
eu  te  bonheur  de  rendre  la  liberté  à 
via  patrie.  Il  expira  en  prononçant 
ces  mots,  le  19  octobre  1763.  Paoli 
honora  sa  mémoire  en  se  chargeant 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  auxquels 
il  servit  de  père.  G — hy. 

MASSERIA  (l'HiLipPK),  Hls  du 
précédent,  se  trouvait  auprès  du  gé- 
néral Paoli,  quand  échoua  l'audacieuse 
tentative  (|ui  le  priva  de  son  père,  et 
de  l'aîné  de  ses  frères.  Attaché  au  gé- 
néral corse  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance et  la  conformité  de  l'opi- 
nion politique,  il  prit  non  seulemenl 
une  part  active  aux  événciments  qui  se 
succédèrent  dam»  sa  patrie  pendant  les 
aimées  1768  et  1769,  mais  il  suivit 
•encore  volontairement  dans  l'exil  8on 
illustre  protecteur.  De  retour  en 
(iorseavcc  Paoli,  au  (ommencenicnt 
«le  la  révolution  française ,  Masséria 
ne  tarda  pas  a  attirer  l'attention  pu- 
hliquc,  et  à  f'ivc  mis  uu  rang  des 
hommes  les  plus  dis(in(;uéi>  dt;  su 
ville  natale.  Une  réputation  hieii  ar- 
(|uise,  et  le  nom  (|u'il  avait  ravantap,e 
<!(>  porter    lui     ouvrirent    bientôt    hi 
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carrière  des  honneurs,  et  lui  valu- 
rent les  suffrages  de  ses  concitoyens 
qui  l'élurent  d'abord  pour  leur  repré- 
sentant à  l'assemblée  d'Oresa ,  et 
plus  tard  pour  présider  le  club  des 
amis  de  la  constitution  ,  sur  l'invita- 
tion duquel  Napoléon  écrivit  à 
Mathieu  Buttafuoco  (  voy.  ce  nom  , 
LIX,  466).  Lorsque ,  pour  repousser 
les  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale, le  général  Paoli  releva  le  vieil 
étendard  de  la  liberté  de  sa  patrie  , 
Masséria  se  fit  remarquer  parmi  ses 
plus  ardents  défenseurs.  C'est  à  lui 
qu'appartient  presque  exclusivement 
la  gloire  d'avoir  repoussé  l'attaque  ten- 
tée, contre  la  ville  d'Ajaccio,  par  deux 
frégates  françaises,  dans  l'expédition 
dirigée  par  Salicetti,  alors  représen- 
tant du  peuple,  et  par  Napoléon  Bo- 
naparte qui  se  trouvait  à  bord  de  lune 
d'elles  et  qui,  malgré  la  différence 
d'opinions  politiques  ,  et  bien  que 
blessé  profondément  dans  ses  affec- 
tions par  les  malheurs  dont  il  fut 
alors  témoin,  n'en  conserva  pas  moins 
pour  Masséria  des  sentiments  d'estime 
et  d'amitié.  Ce  fut  à  ces  sentiments 
que  le  dernier  fut  redevable  des  mis- 
sions secrètes  dont  le  ministère  an- 
glais le  chargea,  en  1799  et  1801,  au- 
près du  premier  consul;  missions  que 
rendit  inutiles  l'imprudence  des  mi- 
nistres anglais.  Cependant  il  paraît 
hors  de  doute  ,  d'après  un  mémoire 
présenté  par  Masséria  à  loitl  lUickin- 
ghani  ,  (jue  Honapaite  et  sa  famille 
étaient  dans  les  meilleures  dispositions 
pour  conclure  la  paix  avec  l'Angle- 
terre ,  paix  destinée  à  assurer  le  sort 
du  premier  consul  et  à  mettre  un 
t<'rme  aux  calamités  de  fLuropc.  Vi- 
vement contrarié  par  la  légèreté  du 
mimstre  anglais,  Masséria  déclara  sans 
hésiter  que,  s'il  avait  été  chargé  des 
négociations  (jui  précédèrent  le  traite 
d'Amiens ,    il    aurait   obtenu  ,    pour 
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rAn{jlclcno,(lcs  ronditions  plu.-,  aviin- 
!a(;nu8<'S  cl  (}iii  eussent  rendu  la  paix 
plus  durable  .  Dans  ces  deiix  cirjons- 
tanees  de  sa  vie,  Massciia  reçut  des 
témoignages bienveillanls  de  la  famille 
Bonaj)arle;  mais  il  résista  aux  ollVcs 
les  plus  si'duisantcs,  pour  rester  fidèle 
à  la  cause  qu'il  avait  déleiidue ,  el 
surtout  à  la  haute  réputation  d'inté- 
grité (ju'on  avait  droit  d'attendre  du 
fils  de  Joseph  Masséria.  Lors  de  l'éva- 
cuation de  la  Corse  par  les  Anglais  , 
il  avait  pris  du  service  dans  l'armée  de 
la  (Îrandc-Rretagne  ;  et  il  justifia  ,  sur 
le  champ  de  bataille  ,  le  vif  intérêt 
que  lui  portait  Paoli.  Masséria  mourut 
en  Angleterre  peu  de  temps  après 
rUIustrc  bienfaiteur,  (pi'il  n'avait  pas 
quitté  dans  l'exil.  Il  est  auteur  de 
deux  brochures  politiques  ,  accueil- , 
lies  avec  faveur  au  moment  de  leur 
publication.  G — ry. 

MASSIEU  (Jean-Baptiste),  évê- 
que  constitutionnel,  né  à  Vernon  en 
1742,   était   cure  de  Sergy ,  village 
de  la  Picardie ,    et  y  jouissait   de  la 
considération   publique  lorsqu'il  fut 
nommé   député   du    clergé  du  bail- 
liage de  Senlis  aux  Etats-Généraux.  Il 
vota  dès   le  commencement  avec  le 
parti    révolutionnaire ,   et  devint,  en 
décembre    1789,  secrétaire  de  l'As- 
semblée.   Le  31    mai   1790,    il   vota 
pour  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  lui  prêta  ensuite    serment.    Dans 
le  mois  de   février    1791,  il  fut  élu 
évêque  constitutionnel  de  l'Oise  (Beau- 
vais),  et   sacré    le   6    mars  suivant. 
Nommé,  en  septembre  1792,  député 
de   ce  département  à  la  Convention , 
il  voU  la  mort  de  Louis  XVI  en  ces 
termes  :    <  Je  croirais    manquer  à   la 
'«  justice,  à  la  sûreté  présente  et  fu- 
«  ture  de  m  a  patrie  si,  par  njon  suffrage, 
"  jecontribuaisà  prolonger  l'existence 
"  du  plus  Cl  ucl  ennemi  de  la  justice,  des 
"  lois,  de  l'humanité;  en  conséquence 
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'  y  vote  pour  la  mort.  »  Sur  la  (pics- 
tion  de  l'appel  au  peuple,  il  dit  : 
«  Je  crains  non  seuleuKMit  les  {juiiu-es 
"  anglaises,  mais  les  floiins  d' Alleuja- 
»  gneet  les  piastres  d'Espagne;  je  a-ains 
"  la  gnel^-e  civile,  et  je  dis  non...  » 
Le  11  novembre  1793,  il  écrivit  à  la 
Convention  (ju'il  renonçait  à  ses 
fonctions  épiscopales  et  qu'il  allait 
se  marier;  ce  (ju'il  fit  en  e»pousant  la 
fille  d'un  nommé  Lécole,  maire  de 
Givet.  Il  était  alors  en  mission  dans 
les  Ardenncs.  Le  17  novembre,  ainsi 
que  nous  l'apprenons  parles  Annules 
même  de  Desbois,  son  confrère, 
(tom.  I",  pag.  166),  il  se  joignit  aux 
clubistes  de  Mézières  et  de  Charle- 
ville  pour  promener  sur  un  âne  un 
mannequin  représentant  le  pape.  On 
pilla  les  églises  et  on  profana  les  vases 
sacrés.  Il  écrivit  le  11  mars  1794  ,  à 
l'Assemblée,  qu'il  avait  prononcé  dans 
l'église  de  Beauvais  un  discours  propre 
à  piéserver  pour  jamais  les  peuples  dit 
fanatisme.  De  là  les  reproches  qu'on 
lui  fit  d  avoir  rendu  les  prêtres,  le 
églises,  et  tout  ce  qui  avait  rapport 
au  culte,  l'objet  particulier  de  ses 
fureurs.  En  1795,  les  habitants  de 
Reims  l'accusèrent  d'avoir  provoqué, 
dans  leur  ville,  au  meurtre  et  au  pil- 
lage; d'avoir  sommé  le  comité  révo- 
lutionnaire de  multiplier  les  arresta- 
tions, sous  peine  d'encourir  sa  dis- 
grâce, enfin  d'avoir  contribué  au 
meurtre  des  membres  de  la  munici- 
palité de  Sedan,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres citoyens,  ce  qui  avait  détruit 
les  manufactures  d'une  ville  essentiel- 
lement industrielle.  Les  habitants  de 
Beauvais  le  dénoncèrent  aussi  comme 
ayant  formé  chez  eux  une  troupe  de 
brigands,  pour  persécuter  et  égorger 
la  population ,  et  ceux  de  Vidy-sur- 
Marne  écrivirent  contre  lui  une  lettre 
plus  violente  encore  :  «  Furieux,  di- 
»  saient-ils,   de   tiouver   dans  notre 
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«  viQe  de  la  vertu,  ce  prêtre  apostat 
«  déclama  à  la  société  populaire 
«  contre  la  religion  chrétienne,  as- 
«  surant  que  les  préties  étaient  tons 
«  des  imposteurs,  des  scélérats  ;  qu'il 
«  les  connaissait  mieux  (pe  person- 
«  ne  puisqu'il  avait  fait  pendant  tren- 
»  te  ans  nombre  avec  eux,  et  qu'il 
«  était  devenu  leur  colonel.  »  A  la 
suite  de  ces  accusations,  l'Assemblée 
le  décréta  d'arrestation  le  9  août 
1795,  comme  ayant  fait  assassiner  les 
meilleurs  citoyens  du  département 
des  Ardennes,  exercé  des  vengeances 
particulières,  etc.  Il  fut  ensuite  am- 
nistié par  la  loi  du  4  brumaire,  et  à 
la  honte  des  gens  qui  dirigeaient  l'en- 
seignement à  cette  époque,  il  obtint, 
en  1797,  une  chaire  à  l'École  cen- 
trale de  Versailles.  Forcé  en  1816  de 
quitter  la  France,  comme  régicide, 
il  se  retira  à  Bruxelles,  oîi  il  mourut 
le  6  juin  1818,  dans  le  plus  grand 
dénuement.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion des  OEuvrcs  de  Lucien,  Paris, 
1781-87,  6  vol.  in-12.  Sa  traducUon 
de  l'Histoire  de  Hollande  par  H.  Gro- 
tius  est  restée  manuscrite.     M — d  j. 

MASUCCI  (Augustin),  peintre  ro- 
main, né  en  1691,  fut  le  dernier  élève 
(le  Charles  Maratta  {v.  ce  nom,  XXVI, 
565).  Ce  n'est  point  par  l'esprit  que 
brillent  ses  com|)ositions  ;  les  sujets 
(pi'il  aimait  à  traiter  en  exigent  peu. 
Dans  «es  petits  tableaux  de  vierges,  il 
le  disputa  à  son  maître,  auquel  les 
nombreux  tableaux  de  ce  genre  ont 
valu  le  non»  de  Charles  délie  Ma- 
dotinc.  Ainsi  qu(-  Maratta,  Masucci 
donne  à  ses  vierges  une  physionomie 
remplie  plutôt  de  majesté  et  de  sé- 
rieux, (jue  de  douceur  et  «l'afrabilité. 
Opendant,  dans  les  tableaux  de  ga- 
lerie, il  renonçait  quelquefois  à  ce 
système;  mais  il  fallait  l<;  lui  recoin- 
mander  fortement,  il  eut  un  talenl 
icaiarquable  [)Our  la  peinture  ù  frcs- 
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que,  et  il  exécuta,  à  la  satisfaction  de 
Benoît  XIV,  la  décoration  d'un  ap- 
partement du  Casin,  qui  existe  dans 
les  jardins  du  palais  Quirinal.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux d'autel  où  l'on  ne  peut  trop 
admirer  la  grâce  qu'il  a  su  donner  à 
ses  figures  d'anges  et  d'enfants.  Le 
tableau  de  Sainte  Anne ,  dans  l'é- 
glise du  Sacré-Nom- de-Marie  ,  est 
une  de  ses  meilleures  peintures. 
On  cite  encore  un  Saint  François  , 
aux  Observantins  de  Maceratta ,  et 
une  Conception  ,  à  Saint-Benoît  de 
Gubbio.  Le  Saint  Bonaventure,  qu'il  a 
exécuté  dans  la  ville  d'Urbin,  est  la 
plus  vaste  de  ses  compositions;  il  y  a 
introduit  une  foule  de  portraits,  et  l'en- 
semble en  est  conduit  avec  un  soin 
exquis.  Ce  peintre  moui'ut  en  1753, 
laissant  un  fils  nommé  Laurent,  qui 
cultiva  comme  lui  la  peinture,  mais 
sans  atteindre  son  talent.        P — s. 

MASUCCIO,  architecte  et  sculp- 
teur napolitain,  né  en  1230  et  mort 
en  1305,  termina  le  Chateau-neuf  et 
l'église  Sainte-Marie  délia  Nuova  , 
qu'avait  commencée  Jean  de  Pise.  Il 
érigea  l'édifice  gothique  de  f archevê- 
ché, mais  il  montra  plus  de  goût  dans 
l'église  de  Saint-Dominique- le- Majeur. 
Celle  de  Saint- Jean-le- Majeur  est 
construite  dans  de  meilleures  propor- 
tions encore.  Parmi  les  nombreux  pa- 
lais qu'il  éleva,  celui  qui  appartient 
aujourd'hui  au  prince  Colombiana 
jouit  de  la  plus  grande  réputation.  — 
Etienne  Masucch»,  surnommé  il  se- 
cundo ^  né  à  JNaples  en  1291,  fut 
élève  du  précédent  et  montra  un 
goût  plus  épuré,  il  alla  étudier  à 
Home  les  monuments  antiques  échap- 
[H's  aux  barbares,  et  y  perfectionna 
son  talent.  Uuppelé  à  Naples  par  le 
roi  Bobert  pour  y  élever  l\ûjlisc  dr 
Sainte-Claire,  mais  n'ayant  pu  se  ren- 
ihe  sur  le  champ  à  cette  invitation,  il 
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trouva  à  son  aii ivoe  une  grandie  partir 
(le  cet  édifiée  déj'i  eonstruite  dans  un 
style {jothicjue.  l  iidcsesélcvesnonmié 
Jacques  de' Sanetis ,   mort  en   1435, 
s'dtant  servi  du  nir^me  style  pour  /'e- 
7/150   f/e    Sainte -Marie   délie    (irazic  ^ 
Masueeio  ne  put  en  cacher  son  dépit 
et  tAcha,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
de  eoni(jer  les  défauts  de  cet  édifice. 
Il  fil  ensuite  ié<jlisc  et  le  monastère  de 
lu  croix  du  palais,  l'inimensc  fabrique 
de  la  Chartreuse  de  Saint-DIarlin  et  le 
Château  de  Saint- Ermo.\\icv\mn^  l'c- 
rjlisc  de  Saint- Laurent  y  commencée 
par  le  premier  Masueeio,  et  bâtit  en 
outre  (église   de   Saint- Jean  a    Car^ 
honaro^   dans  laquelle  il   sculpta  un 
grand    nombre   de  tombeaux  ;    car , 
suivant  Tusaçe  de  la  plupart  des  ar- 
chitectes de  cette  époque,  il  était  en 
même  temps  sculpteur.  Le  eloeher  de 
Sainte-Claire  est  également  son    ou- 
vrage. Il  l'avait  divisé  en  cinq  étages, 
de  manière  à  ce  qu'il  servît  comme 
de  type  aux  cinq  ordres  d'architecture. 
Le  premier  plan  devait  être  d'ordre 
toscan,  le  second  dorique,  le  troisiè- 
me ionique,  le  quatrième  corinthien, 
et   le  cinquième   composite.    Mais  il 
n'éleva  cette  tour  immense  que  jus- 
qu'au troisième  ordre.  Il   est  curieux 
d'observer  que,  dans  l'étage  d'ordre 
ionique,  le  gorgerin   du  pilastre  est 
abaissé  de  la  hauteur  d'un  module, 
ainsi    que    le    pratiqua  Michel-Ange 
long-temps  après.  Masueeio  mourut 
en    1388.    Voy.    Milizia  ,     Memorie 
degii    architetti   antichi  e  moderni. 

P— s. 
MASUCCIO,  célèbre  novelliere 
ou  conteur  itahen,  était  né  dans  le  XV 
siècle  à  Salcrnc,  d'une  des  principales 
familles  de  cette  \ille.  C'est  lui,  suivant 
Nicodemo,  Addiz.  alla  Bibliot.  Napo- 
litan.  172,  que  Mazzella,  dans  sa  Des- 
^ript.  du  royaume  de  Naples,  a  nom- 
mé Masuzo  fjuardalo.  D'après  quel- 
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ques  passages  de  ses  nouvelles  ,  on 
peut  conjecturer  qu'il  vivait  Irès-fa- 
niiiieK.'nienl  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs. Dans  la  IV,  il  nous  apprend 
(pi'il   était  le  neveu  de  Tomaso  Mari- 
conda,    vaillant    et    gentil   chevalier 
(notahile    e    letjrjiadrn    cavalière).    En 
parlant,  dans  la  onzième,  de  Philippe- 
Marie  Visconti ,  duc  de  Milan  ,  il  le 
nomme  son  maître  (suo  signoïc)^    et 
l'on  en  conclut,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu'il  avait  passé  quelque 
temps  au  service  de  ce  prince.  Masue- 
eio vivait  encore  en  1476,  année  de 
la  première  édition  de  ses  nouvelles; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Pontano,son  ami,  lui  fit  une  épitaphe 
en  six  vers  latins  pentamètres  et  hexa- 
mètres ,    rapportée    par    Nicodemo 
dans  les  Addizzioni ,  et  par  Prosper 
Marchand,  dans  son  Dictionnaire.  Les 
nouvelles  de  Masueeio    sont   écrites 
en    dialecte    napohtain.    Si   l'on    en 
croit  l'auteur ,  tous  les  sujets  qu'il  a 
traités  lui  avaient  été  fournis  par  des 
événements  contemporains.  Dans   sa 
Libraria,  Doni  le  raille  très-finement 
sur  la  grossièreté  de  son  style,  en  di- 
sant que  Masueeio   n'a   pas  pris  un 
seul  mot  à  Boccace;  et  qu'il  peut  se 
flatter  que  son  recueil  est  à  lui  tout 
entier    fil    quale  è  tutto  suoj.  C'est 
encore  par  moquerie   que   Doni   lui 
attribue  un  commentaire  sur  la  pre- 
mière journée  du  Décaméron,  dans  la 
Seconda  Libraria,  ouvrage  entièrement 
composé,  comme  Prosper  Marchand 
en  a  fait  la  remarque ,  de  titres  de 
livres    imaginaires.   La   plupart    des 
nouvelles  de  Masueeio  sont    semées 
de    détails    licencieux     et    do  traits 
piquants  contre  les  moines  ;  mais  on 
ne     peut   pas    lui    en    faire    un  re- 
proche particulier.  Les  conteurs   pa- 
raissent avoir  le  privilège  de  ne  gar- 
der  aucune    mesure  dans  leurs   ré- 
cits ;  et   Masueeio  n'est  pas  le  seul 
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qui  en  ait  usé  largement.  Son  recueil 
intitulé  :  //  Novellino  con  le  L  argo- 
menti  e  nierait  conclusioni  d'alcuni 
esempll,  etc.,  fut  imprimé,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  à  Naples ,  1476,  in-fol., 
avec  une  dédicace  à  la  princesse  Hip- 
polyte,  duchesse  de  Calabrc,  qui  paraît 
avoir  honoré  l'auteur  de  sa  protec- 
tion (1).  il  reparut  dans  le  même  for- 
mat, Milan,  1483,  et  Venise,  1484. Ces 
trois  éditions  sont  si  rares  qu'elles 
n'ont  pas  été  connues  de  la  plupart 
des  bibliographes  italiens,  qui  citent 
comme  la  première  celle  de  INaples  , 
1492,  in-fol.  On  en  compte  sept  ou 
huit  du  seizième  siècle  ;  et  toutes  sont 
a  peu  près  également  recherchées. 
Dès  1555 ,  il  parut  dix-neuf  nouvel- 
les de  Masuccio  traduites  en  français 
dans  le  volume  intitulé  :  Les  comptes 
du  monde  adventureux^  par  A.  D.  S.  D. 
I^  Novellino  a  été  traduit  en  italien, 
Genève  (Lucques),  1765,  '2  vol.  in-8". 
I,c  choix  de  nouvelles  publié  par  Jé- 
rôme Zanctti,  Venise,  1754,  sous  le 
titre  de  il  Nouelliero,  en  contient  onze 
de  notre  auteur,  sur  lequel  on  trou 
ve,  dans  la  préface  du  tome  II ,  des 
détails  qui  manquent  d'exactitude,  et 
«[ui  ne  sont  pas  aussi  complets  qu'on 
devait  les  attendre  d'un  homme  aussi 
versé  que  l'éditeur  dans  l'ancienne  lit- 
térature italienne.  Les  conteurs  mo- 
dernes, ne  se  sont  pas  conduits  à  l'é- 
gard d(!  Masuccio,  comme  il  lavait  lait 
pour  Uoccacc;  ils  se  sont  appropriés 
«ans  scrupuir  toutes  ses  nouvelles, 
mais  en  lui  laissant  son  mauvais  style. 
On  ne  peut  (jue    leur  en  savoir  gré. 

(1)  Si  le  nom  do  la  diiclips^t-  do  Calabn*. 
n*eûl  pas  èié  ri'traiicht^  des  iWlitioiis  suivantes, 
.IitAii»;  Z.MH'lti  n'aurait  \utn  i'W^  si  f(irt  nu- 
barra.ss<'  pour  dc^couvrir  \v  non»  dr  la  danir 
h  qui  Cf.  recueil  vM  ûM'u''.  il  coiiji-cture  qur 
fv.  dfvait  ^In;  l'une  dos  d«'nx  l'iMtusj's  de 
Iran  ,  roi  df  Sicile,  Rlaniiii;  dr  Navarrr  ou 
Jeanne  de  Castille,  ou  bien  enfin  Isabelle,  leui 
bc'llc-nile.  \ny.{Préf.  du  iVovellirro. 
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L'art.  Masuccio,  dans  le  Dict.  de  Pros- 
per  Marchand,  renferme  beaucoup  de 
particularités  intéressantes.       W — s. 

MASURIUS.  Foyez  Sabi>us  , 
XXXIX,  436. 

MATAFLORIDA  (le  marquis 
D.  BER>ARno-Mozo  Rosalès de),  homme 
d'État  et  général  royaliste  espagnol,  na- 
quit en  1761,  àSéville,  on  il  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat.  Représen- 
tant de  sa  patrie  aux  cortès  de  1814,  il 
se  mit  à  la  tête  des  soixante-neuf  dépu- 
tés que  l'on  désignait  par  le  sobriquet 
de  perses  ou  serviles.  Ce  fut  lui  qui 
rédigea  et  présenta  en  leur  nom,  à 
Ferdinand  VII,  lorsqu'il  arriva  à  Va- 
lence, la  fameuse  déclaration  qui  dé- 
cida ce  prince  à  dissoudre  les  cortès 
et  à  retirer  la  constitution.  Rosalès, 
créé  marquis  de  Mataflorida,  devint, 
en  1819,  ministre  de  la  justice,  en 
remplacement  de  Lozano  de  Torrès. 
Après  le  rétablissement  de  la  constitu- 
tion, en  1822,  il  se  rendit  à  Urgel, 
prit  le  titre  de  général  des  armées 
du  roi,  bien  qu'il  n'eût  jamais  porté 
les  armes,  et  forma  la  junte  connue 
sous  le  nom  do  régence  d' Urgel.  Celle- 
ci  se  composait  du  marquis  de  Ma- 
taflorida,  président,  du  baron  d'Erolcs 
et  de  don  Jaime  Creux,  archevêque 
de  Tarragone.  Assez  mal  accueilli  par 
Ferdinand,  à  son  retour  à  Madrid, 
en  1823,  sans  qu'on  en  puisse  com- 
prendre les  motifs,  le  marquis  de 
Mataflorida  se  retira  en  France,  et 
mourut  à  Agen,  le  3  juillet  1832, 
après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  A — y. 

MATiillAAI  ((Jkoiu-.k),  voyageur 
anglais,  était  le  (ils  uniipie  d'un  sur- 
iiilendantdelamarinedo  la  Compagnie 
d(îs  Indes,  doyen  du  conseil  de  la  prési- 
denc(' de  Hombay.Wé vers  175V,  ilentia 
(!<•  bonne  heinc,  c'est-ii-dirc  immédia- 
lemeut  au  sortir  de  l'école  de  la  Chai- 
lieuse,  au  service  île  l'opulente  Coni» 
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|>a(;nio,  cl  il  parvint  a  la  position  tic 
ivsidrnt  à  Haioclic.  La  paix  do  Tra- 
vancoi  (17SÎ)),  ru  doiniaiit  rctlo 
placo  anx  .Mahiatt<'s,  mil  nalmillc- 
incnl  Malchain  CM  retraite.  Il  nc<  lici- 
rlia  point  à  se  faire  installer  aillenrs. 
Son  |>cre  lui  avait  laissé  une  belle  for- 
tune; il  ne  tarda  point  à  revenir  en 
Angleterre.  Déjà  il  y  avait  (ail  un 
premier  voyage,  presque  tout  entier 
|)ar  terre,  et  son  retour  s'était  eller- 
tuc  de  inéme,  niais  par  une  autre 
route.  Il  avait  exploré  successivement 
la  Perse,  l'Arabie,  l'Egypte,  l'Asie- 
Minenre,  la  Turquie,  la  Grèce;  il 
avait  loué  un  vaisseau  poin  parcou- 
rir à  son  aise  les  îles  de  l'Archipel;  et 
plusieurs  mois  s'étaient  passés  dans 
cette  navigation  autour  dcsCyclades, 
i\e  Hhodes  et  de  Metelin.  Il  avait  tra- 
versé le  désert  pour  se  rendre  d'Alep 
à  Bagdad,  puis  avait  descendu  le  Ti- 
gre, afin  d'atteindre  Bassora.  Disant 
adieu  à  l'Inde,  il  reprit  encore  la  rou- 
te de  terre  pour  revenir  en  Angle- 
terre :  il  fit  à  cheval  le  trajet  de  Bagdad 
à  Fera,  traversant  le  Kourdistan,  l'Al- 
jézireh,  l'Arménie,  les  anciennes  pro- 
vinces de  Cappadoce  et  de  Bitliynic. 
Dans  le  premier  de  ces  pays,  il  put 
se  convaincre  par  ses  yeux  de  l'im- 
mobilité de  l'esprit  oriental  en  voyant 
les  descendants  de  ces  terribles  Car- 
douques,  si  bien  décrits  par  Xéno- 
phon,  offrir  encore  trait  pour  trait  l'i- 
mage vivante  de  ce  qu'ils  étaient  au 
temps  des  Dix-Mille.  Rendu  à  l'Eu- 
rope, Matcham  se  partagea  entre  le 
séjour  deIx)ndros  ou  de  ses  environs, 
et  le  beau  domaine  d'Alisfold-Lodgc 
(comté  de  Sussex)  lequel  était  de 
plus  de  mille  acres,  et  dirigea  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Il  s'occupait 
aussi  d'objets  d'utilité  publique.  Il  fut 
patenté,  en  1802,  poi^r  avoir  imaginé 
un  appareil  à  dessein  de  préserver 
les  vaisseaux  de  naufrage;  il  pioposa 


aux  bureaux  de  l'aniiianh:  le  mode 
d'estiK-ade  à  piles,  qui,  selon  lui,  eût 
ajouté  notablement  à  la  sécurité  des 
|><»its  (toutefois  <(î  mode  ne  fut  [joint 
adopté).  Il  contribua  très-puissam- 
ment à  la  conversion  de  la  partie  du 
parc  de  Saint-James,  voisine  du  nou- 
veau Palais,  en  jolis  jardins  et  autres 
lieux  de  plaisance.  Sa  mort  arriva  à 
Kensinglon,  le  3  février  1833.  Il  avait 
soixante-dix-huit  ans  accomplis.  Con- 
nu d'un  grand  nombre  de  personna- 
ges les  plus  importants  de  l'Euiope, 
il  laissa  des  regrets  très-vifs.  On  n'a 
de  lui  que  peu  d'ouvrages;  ce  sont  ; 
I.  un  f^oya(/e  d'Alep  à  Bagdad  ,  au 
travers  du  désert  d'Arabie  en  1781, 
imprimé  dans  les  Voyages  d'Eylcs  Ir- 
win.  \\.  Anecdotes  d'un  Croate.  Ilî.  Ca- 
quets de  famille.  Ces  deux  dernieis 
ne  sont  que  des  opuscules  où  l'auteur 
expose  diverses  idées  d'améliorations 
qui  traversent  son  cerveau.  Le  premier 
décèle  un  vrai  talent  d'observation  el 
une  manière  originale.  P — ot. 

MATELI.EF  (Corneille),  naviga- 
teur néerlandais,  fut  choisi,  eu  1603, 
pour  commander  en  qualité  d'amiral, 
une  escadre  de  onze  vaisseaux,  motitée 
d'environ  1,400  hommes  et  destinée 
pour  les  Indes-Orientales.  INTous  avons 
raconté,  dans  l'article  Houtma>'  (XX, 
622)  comment  le  commerce  avec  ces 
contrées  lointaines  fut  fondé  en  Néer- 
lande.  Le  roi  d'Espagne,  alors  maître 
du  Portugal  ,  qui  avait  de  si  riches 
possessions  dans  les  Indes ,  publia  en 
1605  une  déclaration  portant  défense 
aux  habitants  des  Provinces-Unies  , 
sous  peine  de  punition  corporelle,  de 
commercer  soit  en  Espagne,  soit  aux 
deux  Indes.  Au  lieu  d'intimider  la 
compagnie  qui  s'était  établie  en  JXéer- 
lande,  cet  édit  impérieux  releva  son 
courage.  Elle  fitéquij)é/  aussitôt  l'en- 
cadre dont  elle  confia  la  conduite  à 
Matelief.  Quoi(pie  fauteur  du  journal 
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de   cette    expédition   n'explique   pas 
quelles  instructions  particulières  lui 
avaient  été  données,  on  recueille  de 
son   récit    que   les   deux   principales 
portaient  d'attaquer  les  Portugais  sur 
terre  et  sur  mer,  et  de  faciliter  l'ou- 
verture du  commerce  à  la  Chine.  Ma- 
telief  partit  du  Texelle  12  mai  1605, 
mouilla   le  4  juillet  à  l'île  de   Maio, 
dans  l'archipel  du  Cap  Vert,  et  le  27, 
à  celle  d'Annobon,  dans  le  golfe  de 
Guinée,  oîi  il  eut  ses  premières   ren- 
contres avec  les  Portugais,  auxquels 
il  causa  plus  de  craintes  que  de  mal. 
Le  1"  janvier  1606,  il  était  sur  la  rade 
de  l'île  Maurice;  il  y  rencontra  son  com- 
patriote Van  der  Hagen  qui  revenait  de 
Bantam,  port  de  l'île  de  Java,  etlui  ap- 
prit l'état  des  affaires  des  Indes.  Elles 
étaient  favorables,  sauf  ce  qui  concer- 
nait Malaca,  principal  objet  du  voyage 
de  Matelief.  Quoiqu'il  tînt  encore  ses 
vues   secrètes  ,   Van  der  Hagen    lui 
avoua  que,  malgré  tous  ses  efforts,  il 
n'avait  pu  réussir  à  y  faire  une  des- 
cente ;  que  Furtado  de  Mendoza,  qui 
Y  commandait  depuis  six  ans  ,  avait 
fortifié  la  place,    et    que   sans    doute 
elle  opposerait  une  vigoureuse    résis- 
tance à  une   attaque.    Il   .njouta    que 
Turtado  s'était  cru   assez    fort    pour 
déclarer  la  guerre  au    roi  de    Johor, 
ami  des  Néerlandais,  et  qu'il  le  tenait 
assiégé.  Matelief,  sans  découvrir  son 
projet  ,   se   contenta    d'annoncer  un 
grand  dessein,  par  des   prières  géné- 
rale» 8ur  toute  son   escadre.    Il   leva 
l'ancre  le  27;  deux  mois  après,  il  pa- 
rut devant  Achctu  dans    l'île    de  Su- 
matra.  Comme  les  équipages  ne  s'é- 
taient engagé»   qu'à  servir   sur  mer, 
ils   ne  pouvaient  Hrc   ciuployés   sur 
terre  sans  leur  ronseulenicnt  :  il  eut 
recours   à  un  moyen    indirect   pour 
l'obtenir.   Cr  fut  de  détiniiiincr   d'a- 
bord   la  récompense  qui    serait   ac- 
cordée, dans  le  cas  où  Malaca  serait 
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pris  ou  se  rendrait  :  ensuite  de  pro- 
poser l'attaque  de  cette  ville.  Le  30 
avril,  l'escadre  ne  s'en  trouva  plus 
qu'à  une  demi  -  lieue.  Les  hostilités 
commencèrent  aussitôt;  des  navires 
portugais  furent  brûlés.  Les  assiégés 
firent  bonne  contenance;  ils  étaient 
encouragés  par  l'espoir  de  voir  ar- 
river à  leur  secours  une  escadre  de 
Goa  ;  en  attendant,  ils  recevaient  de 
temps  en  temps  des  renforts.  Le  roi 
de  Johor  amena  du  monde  à  Matelief, 
mais  ces  gens  furent  peu  utiles  à  cause 
de  leur  extrême  poltionnerie.  Le  13 
août,  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'escadre  portugaise  décida  l'amiral 
néerlandais  et  son  conseil  à  laisser  à 
terre  tout  ce  qui  avait  été  débarqué, 
et  à  retourner  promptement  à  bord. 
Le  16,  un  combat  terrible  s'engagea 
entre  les  deux  flottes  ;  chacune  souf- 
frit beaucoup,  cependant  les  Néer- 
landais eurent  le  dessus  ;  ensuite  le 
vent  leur  devint  si  contraire  que  le 
lendemain  ils  ne  purent  engager  de 
nouveau  l'action  pour  terminer  la 
querelle,  et  les  Portugais  délivrèrent 
Malaca.  Matelief  entra  le  13  sept, 
dans  la  rivière  de  Johor,  y  fit  élever 
des  fortifications,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'arranger  avec  le  roi,  pour 
la  cession  d'un  terrain  propre  à  for- 
mer un  établissement  ;  le  prince ,  de 
son  côté,  demandait  (ju'on  lui  prêtât 
de  l'argent  et  (|ue  l'on  tînt  toujours 
des  forces  navales  prêtes  à  le  secourir. 
Enfin  ,  on  tomba  d'accord ,  et  Mate- 
lief  (|uitta  Johor  pour  aller  combattre 
les  Portugais.  Il  trouva  encore  une 
partie  de  leurs  vaisseaux,  en  brûla  plu- 
sieurs, et  au  mois  de  décembre  se  bat- 
tit, près  deKédah,  avec  ceux  qui  res- 
taient. I)ésesp(irant  de  recueillir  (juel- 
(jues  fruits  de  tous  ses  efforts,  il  abor- 
<la,  le  l-^'  janvier  1607,  sur  la  côte 
de  Poulo-Piuang,  île  du  détroit  de 
Malaca,  et  fit  la  revue  de   ses  neuf 
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vaissoaux  dont  les  r(|uipaf{cs  mon- 
taient encore  à  857  liomnies.  Il  en 
mit  une  partie  sur  les  six  navires 
qu'il  voulait  conserver;  les  autres 
restèrent  sur  les  trois  plus  grands, 
qu'il  renvoyait  en  Rurope  charges  de 
poivre,  et  qui  firent  voile  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain,  ils  citaient  hors  de 
vue.  Alois  s'avançant  vers  Malaca  ,  il 
continua  de  se  diriger  aji  sud-est  vers 
Bantam  ;  s'y  étant  ravitaillé,  il  mouilla 
le  11  février  à  Jacatra,  où  depuis 
s'éleva  Batavia ,  et  le  2  mars  devant 
Rakeka  dans  l'île  de  Célèbes.  N'y 
ayant  reçu  aucun  éclaircissement  sur 
l'escadre  espagnole  qui,  avait-on  dit, 
menaçait  les  Moluques  ,  il  reprit  la 
route  d'Amboine.  Des  députés  du 
roi  de  Ternate  vinrent  lui  demander 
du  secours  contre  les  Espagnols. 
Après  s'être  concilié  les  insulaires  ,  il 
se  montra  devant  Ternate  avec  huit 
vaisseaux.  La  supériorité  des  forces 
ennemies  ,  la  lenteur  du  roi  de  cette 
île  à  rassembler  les  siennes  et  la  mu- 
tinerie de  ses  propres  soldats,  rédui- 
sirent Matelief  à  quelques  faibles  ten- 
tatives, qui  n'eurent  pas  de  résultat. 
Il  résolut  du  moins  de  bâtir  un  fort 
où  les  facteurs  de  son  pays  fussent  à 
couvert  d'insultes  sous  la  protection 
du  roi  ;  l'ouvrage  fut  fini  en  cinq  se- 
maines, malgré  les  obstacles  que  Ma- 
telief rencontra  dans  la  paresse  des 
insulaires  et  dans  la  mauvaise  volonté 
de  ses  troupes,  il  y  mit  une  forte  garni- 
son; puis  il  rédif^ea  ses  dépêches  pour 
la  compagnie,  qud  sollicitait  d'envoyer 
de  puissants  renforts  à  Ternate ,  et 
accompagna  ses  lettres  d'un  mémoire 
sur  l'état  et  le  commerce  des  Indes. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  remplir  la 
dernière  partie  de  sa  commission,  qui, 
dans  les  idées  de  la  compagnie  et 
dans  les  siennes,  n'était  pas  la  moins 
importante  :  c'était  de  chercher  à  ou- 
vrir un  commerce  avec  la  Chine.  Plu- 
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sieurs  essais  avaient  manqué  leur 
ellet.  Matelief  jugea  très-sensément 
<jue  la  réussite  d'un  tel  projet  exigeait 
surtout  de  l'adresse  et  de  la  prudence, 
il  ne  prit  donc  avec  lui  que  quatre 
vaisseaux  avec  environ  trois  cents 
honuues  et  vingt-cinq  Chinois,  qu'il 
avait  eidevés  dans  une  jonque  et  dont 
il  espérait  se  faire  des  guides  et  des 
médiateurs  pour  obtenir  ce  qu'il  de- 
manderait. En  passant  près  de  Min- 
danao,  la  plus  méridionale  des  Phi- 
lippines, il  se  procura  un  pilote  chi- 
nois qui  le  conduisit  près  d'Emoui 
sur  la  côte  occidentale  de  l'empire  , 
puis  jusqu'à  Siueng  Tchéou-fou,  dans 
la  province  de  Fo-kien.  Les  réponses 
vagues  des  mandarins  ne  satisfaisant 
pas  Matelief,  il  gagna  la  rivière  de 
Canton.  Son  apparition  y  causa  de 
vives  alarmes  aux  Portugais  de  Ma- 
cao  ;  on  lui  apprit  qu'ils  armaient  en 
secret  des  vaisseaux  arrivés  depuis  peu 
de  jours  de  Malaca,  et  on  lui  con- 
seilla d'aller  mouiller  à  l'île  de  Ling- 
Ling.  De  là  ,  il  annonça  son  arrivée 
au  gouverneur  de  Canton  ,  lui  de- 
manda la  permission  de  se  rendre 
dans  cette  ville ,  et  le  pria  de  lui  in- 
diquer en  quel  lieu  il  pourrait  jeter 
l'ancre.  La  réponse  se  fit  attendre  : 
des  officiers  inférieurs  profitèrent  du 
délai  pour  pressurer  les  Néerlandais 
qui  étaient  surveillés  de  près  et  très- 
gênés  dans  tous  leurs  mouvements. 
Sur  ces  entrefaites,  six  vaisseaux  por- 
tugais s'approchèrent  de  Matehef  qui, 
abandonnant  son  mouillage  ,  fit  ses 
préparatifs  pour  les  combattre.  Le 
conseil  ne  partagea  pas  cet  avis;  on 
s'éloigna  donc;  les  Portugais  retour- 
nèrent à  Macao ,  satisfaits  de  cette 
bravade.  Matelief  gagna  l'île  de  San- 
tchouan,  près  de  l'entrée  de  la  ri- 
vière, afin  d'y  faire  de  l'eau  et  du 
bois.  Il  était  extrêmement  chagrin  du 
peu  de  succès  de  ses  efforts  pour  ou- 
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vrir  le  commerce  de  la  Chine   à  ses 
compatriotes,  mais  il  pouvait  se  con- 
soler en    refléchissant    qu'il    n'avait 
rien  négligé  pour  y  parvenir  ,  et  que 
des    obstacles    insurmontables     l'en 
avaient  empêché.  Il  donna  donc  avis 
de  ce  qui  s'était  passé  aux  directeurs 
de  la  compagnie  ,   afin    qu'à  l'avenir 
ils    envoyassent  dans    ce  pays   une 
flotte  assez  forte    pour    imposer  aux 
Portugais.  Il  fit  des  présents  à  divers 
Chinois  qui  étaient    encore  sur   ses 
vaisseaux,  et  leur  donna,  pour  la  re- 
mettre   au    gouverneur    de    Macao  , 
une  lettre  par  laquelle,  après  lui  avoir 
exposé   le    motif  de  sa  venue    et  de 
son   départ  ,    il   lui    indiquait    dans 
le  cas  oii  il  désirerait    que  les   Néer- 
landais vinssent  trafiquer  à  Canton  , 
les  moyens  de  les  en  instruire,   parce 
qu'alors  ils    reviendraient    avec    des 
forces    qui   ôteraient    aux    Portugais 
l'envie  de  les    attaquer.  Il  finissait  en 
lui    disant    :  •«  Je   vous  renvoie   dix 
«  Chinois   que  j'ai   délivrés  des    fers 
»   des  Japonais.  C'est  le  seul  service 
t»  que  je  puisse  vous  rendre.  Cepen- 
u  dant,  soyez  persuadé  que  les  Néer- 
<>  lanflais   seront    toujours   amis   des 
.1  (Chinois  ».  Le  15  septembre,  il  mit 
à  la  voile,  laissa  des  facteurs  sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte  orientale    de 
la  presqu'îl»'  Malaie,  et,  le  27  décem- 
bre ,  il  entra  dans  le  port  de  Bantam 
où  il  trouva  quelques  vaisseaux  de  sa 
nation,  il  régla   tout  ce   (pii    concer- 
nait les  affaires  de  la  compagnie  dans 
ces    contrées ,    expédia   des   navires 
pour  divers    points,    et   termina  plu- 
sieurs diffirullés  iiuportantes  qui  s'é- 
taient élevées  entre  ses  compatriotes 
et  le  percepteur  du  roi  dr  llintnm  sur 
les    droits   à    payer.    Te  ^8  janvier 
1608,  il  mit  à  la  voile  pour  revenir 
en  Kuropc,  amenant  ave<:  lui  des  am- 
bassadeurs  du  roi    <le  Siain.   T,e   12 
avril,  on  s'arrêta    dans   la  baie  de  ta 
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Table,  au  nord   du   cap   de  Bonne- 
Espérance  :  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté que  l'on  eut  quelques  rapports 
avec  les  Hottentots.  Le  2  septembre, 
Matelief  laissa  tomber  l'ancre  devant 
le  fort   de  Ramekens,   dans  l'île  de 
Walcheren,  en  Zélande.   Le  12,  il  fit 
aux  États  de  Hollande  le  rapport  de 
son  expédition,  et  reçut  par  l'organe 
du   grand  -  pensionnaire    Barneveldt 
(III,   395),    les    remercîments   des 
États,  ainsi  que  l'éloge  de  sa  bonne 
conduite  et  de  son  courage.   L'après- 
midi,  il  se  présenta  dans  l'assemblée 
des  États-Généraux   qui  lui  adressè- 
rent  aussi    des  remercîments.   Enfin 
il  fut  régalé  par  le  prince  Maurice, 
stadthouder,    auquel,    dit    le    narra- 
teur de  sa  campagne,    il  fit  un  détail 
particulier    des   principales    circons- 
tances de  son  voyage.  Quoique  Ma- 
talief   n'eût    pas    réussi  dans    toutes 
ses  entreprises,  on  peut  dire  qu'il  n'a- 
vait pas  laissé   de  préparer  la   con- 
([uête  des  Moluques  et  celle  de  Ma- 
laca.   La  relation  de  son  voyage  est 
imprimée  dans  le  tome  III  du  Recueil 
des  voyages    qui  ont  servi  à  t' établi s- 
sement    de   ta    Compagnie   des    Indes- 
Orientales  (Amsterdam,  1705).   Bien 
(pi'elle   soit    consacrée   spécialement 
aux  opérations   militaires,   elle   offre 
aussi  de  bomies  notions   géographi- 
(jues  sur  les  îles  et  les  pays  visités  par 
l'escadre.  Ces  renseignements  vieillis 
n'en  sont  pas  moins  curieux  à  con- 
sulter,   en    ayant    soin   de   corriger 
l'orthographe   défectueuse   des  noms 
propres.  lUIe  est   suivie  de  la  Copie 
dts  lettres  d'un    ojjieier  de  i'escadiVy  à 
son  père,  contenant  plusieurs  n'rro/jv- 
titnces     du    siéife    de    Malaca  ,     avet: 
d'autres  particularités.  Ces  lettres  sont 
reconmiandables  par  d'excellentes  ré- 
flexions. E — 8. 

MATIIAM  (le  P.  Jxix^rra),  dessi- 
nateur et  graveur  uu  burin,  naquit 
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à  Tlarlcni,  on  1571,  et  fut  c\c\c  de 
llemi  Golt/ins,  dont  par  la  suite  il 
tlevinl  If  (irndir.  Les  progrès  qu  il 
Ht  sous  cet  habile  maître  furent  rapi- 
des, mais  le  désir  de  se  perfeetionncr 
encore  le  eonduisit  en  Italie,  où  il 
séjourna  pendant  quelques  années, 
et  {jrava  un  grand  nombre  de  piè- 
ecs  d'après  les  plus  célèbres  maîtres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  son  bu- 
rin s'exerça  sur  les  meilleures  produc- 
tions de  SCS  compatriotes  et  son  ta- 
lent fit  rechercher  ses  ouvrages,  re- 
marquables par  la  liberté,  la  facilité 
du  burin ,  et  sous  ce  rapport  il  égala 
presque  son  beau-père;  mais  ses  es- 
tampes manquent  quelquefois  de 
force  et  de  couleur.  Il  mourut  à 
Harlem ,  en  1631.  Son  œuvre  est 
considérable  et  contient  7  portraits 
d'après  ses  dessins,  16  sujets  histori- 
ques d'après  divers  maîtres  italiens; 
3i  d'après  Goltzius,  et  18  d'après  dil- 
férents  maîtres  flamands.  Parmi  ces 
dernières  pièces,  les  cinq  qu'il  a  gra- 
vées d'après  Langepicr  ou  Pierre-le- 
Long  sont  recherchées,  et  il  est  rare 
d'en  rencontrer  de  belles  épreuves  (voy. 
le  Manuel  des  Amateurs,  de  Huber 
et  Rost  ).  —  Tliéodoie  Matham  , .  fils 
du  précédent ,  peintre  et  graveur  au 
burin,  naquit  à  Harlem,  vers  1600. 
Son  père  lui  enseigna  les  principes  de 
l'art;  et,  comme  lui,  il  alla  se  perfec- 
tionner à  Rome,  où  il  grava  conjoin- 
tement avec  Bloemaert,  Persyn,  Na- 
talis,  et  quelques  antres  de  ses  compa- 
triotes, les  statues  delà  galerie  Giusti- 
niani.  Ses  gravures  sont  faites  au  burin, 
mais  on  voit  (ju'il  s'est  souvent  aidé 
delà  pointe.  Ses  autres  ouvrages  con- 
sistent en  treize  portraits  fort  bien 
exécutés.  On  fait  un  cas  particu- 
lier de  ceux  de  Philippe  -Guillaume 
et  Wolfganq-GuiUaume,  comtes  pa- 
latins du  Rhin  ;  de  la  princesse  Ca- 
therine^ femme  de  ce  dernier^  et  (ÏE- 
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tienne  fnr/if,  doyen  de  Sarten  ,  tous 
(piatre  d'après  Jean  Spilberg.  Ses  su- 
jets histori({ues  sont  au  nombre  de 
six.  (X'Iui  qu'il  a  gravé  d'après  Gi- 
rard de  Leyde  et  qui  représente  Le 
Christ  descendu  de  la  croix^  et  pleuré 
par  saint  Jeaiiy  Joseph  d'Àrimathie, 
et  les  saintes  femmes,  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Comme  peintre,  on 
ne  connaît  de  lui  que  quatre ^o/fra/ts 
éfjuestres,  que  l'on  voit  dans  une  des 
salles  du  château  royal  delà  Vénerie, 
près  de  Turin.  —  Adrien  Matiiam, 
dessinateur  et  graveur ,  naquit  à 
Harlem,  vers  1600,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents.  On  connaît 
de  lui,  dans  le  genre  grotesque,  qua- 
tre pièces  d'après  Goltzius  et  Adrien 
Vander  Venue.  Il  a  en  outre  gravé 
quelques  portraits  et  une  grande  par- 
tie des  planches  d'un  traité  d'escrime, 
intitulé  Académie  de  l'epée,  1  vol. 
in-fol. ,  publié  à  Anvers,  en  1628, 
par  Girard  Thibaut.  P — s 

]IIATI1ER  (le  rév.  Richard),  né 
en  1596,  dans  le  comté  de  Lancas- 
tre,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
passa  en  Amérique  où  il  devint  mi- 
nistre de  Dorchester,  dans  le  Massa- 
chussets  ;  c'était  un  bon  prédicateur.  Il 
mourut  en  1669.  On  a  de  lui  :  Un 
Discours  sur  l'Eglise  presbytérienne  ; 
une  Modeste  et  fraternelle  réponse  au 
livre  de  Herle,  1646;  un  Catéchis- 
me; un  Traité  de  la  justification, 
1652;  une  Lettre  a  M.  Hooker,  dans 
laquelle  il  prouve  qu'il  est  permis  à 
un  ministre  d'administrer  les  sacre- 
ments hors  des  limites  de  sa  juridic- 
tion; une  Réponse  au  livre  de  Da- 
venport  contre  la  proposition  du  Sy- 
node de  1662.  Richard  Mather  lais- 
sa trois  fils,  Samuel,  Kathanaël  et 
Éléazar,  qui  tous  embrassèrent  l'état 
ecclésiastique  et  se  firent  connaître 
par  d'utiles  publications.  —  Mather 
\Samuel)^  né  en  1626,    fils  du    pré- 
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cèdent,  suivit  son  père  en  Amé- 
rique et  se  fit  recevoir  docteur,  en 
1643,  au  collège  d'Harvard.  Il  passa 
ensuite  en  Irlande  et  devint  ministre 
à  Dublin.  Il  mourut  en  1671,  après 
avoir  acquis  la  réputation  de  grand 
prédicateur.  On  a  de  lui  :  Avertisse- 
ment salutaire  pour  un  temps  de  li- 
berté, 1652;  Défense  de  la  religion 
protestante  contre  le  papisme,  ,1671; 
Irenicum,  ou  Essai  pour  l'union  con- 
tre les  presbytériens,  les  indépendants 
et  les  anabaptistes;  Traité  contre  les 
liturgies  forcées  ;  Pamphlet  contre 
Valentin  Greqtrahes,  qui  prétendait 
guérir  les  malades  en  les  frappant; 
recueil  de  Sermons  sur  des  sujets  de 
l'Ancien-Testament  ;  Discours  contre 
les  superstitions  du  papisme.  — Ma- 
THER  {Nathanaéi),  né  en  1630,  fut, 
comme  son  aîné,  gradué  au  collège 
d'Harvard  et  passa  en  Angleterre  où 
il  obtint  de  Cromvvell,  en  1656,  un 
bénéfice  à  Barnstable.  Mais  il  le  per- 
dit à  la  rentrée  des  Stuarts,  et  fut  obli- 
gé de  fuir  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  ministre  à  Rotter- 
dam, il  fut  appelé  en  1671  à  Dublin 
pour  remplacer  son  frère.  De  là  il  se 
rendit  à  Londres  ;  devint  ministre 
d'une  église  congrégalionnelle  ,  et 
mourut  en  1697.  Ses  ouvrages  sont  : 

La  justice  de  Dieu  pour  tous  ceux 
ifui  croient,  1694;  Discussion  sur  le 
pouvoir  ifua  le  pasteur  d'une  église 
d'officier  dans  une  autre  ;  23  Sennons 
prêches  à  IMnners- Hall. —  Matiikh 
(£,7<fasrtr),  troisième  fils  de  lUchard, 
naquit  en  1637,  fut  gradué  au  col- 
lège d'Harvard,  prit  les  ordres  en 
1661,  et  devint  pasteur  d'une  église 
nouvellement  établie  à  Nurtliamptun. 
il  mourut  en  1669.  Un  abrégé  de  ses 
sermons  fut  publié  en  l(i71,  sous  le 
litre  de  Sérieuse  exhortation  un  peu- 
ple de  la  Nouvelle- Angleterre  et  à  lu 
qénérution    suivante.  —  MatiU:.!!    (  In- 
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crease),  théologien  puritain,  né  à  la 
Nouvelle-Angleterre,  en  1644,  vint  à 
Londres  pendant  le  protectorat  de 
Cromwell,  et  fut  employé  comme 
desservant  d'une  chapelle,  à  Gloces- 
ter.  Lorsque  Charles  II  fut  rétabli  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  Mather  re- 
tourna en  Amérique  et  mourut  en 
1722.  Il  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  I.  Histoire  abrégée  des 
guerres  avec  les  Indiens  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, 1676,  in -8**.  IL 
Droit  divin  du  baptême  des  enfants, 
in-S".  m.  Discours  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ,  in -8**.  IV.  Diatribe  de 
signo  Filii  homitiis  et  de  secundo 
Messiœ  adventu,  in-8".  V.  De  successu 
Evangelii  apud  Indos  in  Nova-An- 
glia,  in-8''.  VI.  Discours  sur  les  co- 
mètes, in-8".  L. 

MATHEWS  (Charles),  célèbre 
comédien  anglais,  naquit  en  1776,  à 
une  époque  de  prédication  aussi  bur- 
lesque que  fervente,  à  l'époque  où 
florissaieut  Huntington  ,  Whitfield  , 
Wesley,  Ilamah  More.  Il  était  fils  du 
libraire  chci  lequel  se  publiaient  les 
sermons  et  les  traités  théologiques 
des  dissidents,  figures  d'une  origina- 
lité bizarre  qui  semblaient  faites  ex- 
près pour  servir  de  modèle  à  la 
scène  comique.  Le  jeune  Mathews 
avait  été,  sous  le  rapport  physique, 
peu  favorisé  de  la  nature.  Sa  vue 
seule  suffisait  pour  exciter  le  rire.  Il 
se  consola  de  sa  laideur  native,  en 
songeant  à  s  en  venger  sur  les  prédi- 
cateurs qui  fréquentaient  la  librairie 
(K;  son  père.  Tout  enfant  qu'il  était, 
voulant  rire  d'eux  à  son  tour,  il 
s'étudia,  et  réussit  admirablement  à 
[)arodier  leur  théâtrale  gravité,  leurs 
i;rands  mouvements  d'enthousiasme, 
lems  sermons  sur  les  tréteaux.  Tou- 
tefuis  cet  instinct  mimique  lui  coûta 
quelques  peine»,  et  lui  valut  maintes 
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t'ois  les  veigos  pondant  la  diiidc  de 
ses  études.  "  Si  \v  fouet  dounait  la  sa- 
"  gesse,  a-t-il  dit  dans  ses  nieuioires, 

-  je  serais  bien  eertaiueuieut  plus  sa{j;c 
"  que  les  sept  sa{;cs  de  la  Grèce;  on 
•  lie  Uiepaiynail  pas.  Aussi,  je  jetais 

souvent  un  rejjard  «l'envie  sur  les 
"  ehérubins  de  chr-ne  noir,  dont  la 
"  salle  d'étude  était  {jarnie,  deman- 
••  dant  au  ciel  pourquoi  il  ne  m'avait 

-  pas  créé  comme  eux,  tête  et  ailes, 
«  rien   de   plus.   »    Mathews   avait  à 
peine  dix  ans,  lorsque    les  dissidents 
lui    conseillèrent    de    parodier    ime 
hymne  de   Pope,   qui    était  le  chant 
favori    des   anglicans.    Il  obéit    trop 
fidèlement,  et  paya  cher  cette  nou- 
velle   incartade.    De    jeunes    angli- 
cans l'emmenèrent  aux  courses  d'Ep- 
som,     le    firent  boire    de  manière  à 
lui  rendre  impossible  l'usage  de  ses 
jambes,  et  le  promenèrent,  dans  cet 
état,  par  la  ville,   en  chantant,  avec 
grand   orchestre  d'instruments  culi- 
naires, l'hymne  qu'il  avait  parodiée. 
Son  humiliation  fut  grande  sans  doute, 
le  lendemain  de  cette  scène  de  scan- 
dale;  mais   ni   les   verges,    ni   cette 
aventure    ne    purent   le  corriger.   Il 
avait    déjà    quatorze  ans,   et  n'avait 
encore  assisté  à  aucune  représenta- 
tion  théâtrale;  son  père,  guidé  par 
des  motifs   religieux,   avait  jusqu'a- 
lors veillé  avec   beaucoup   de  soin  à 
l'en  détourner,  mais  cette  surveillance 
même  avait  excité  davantage  la  curio- 
sité de  Charles.  Un  soir,  au   lieu  de 
prendre  sa  leçon   de  français,  il  sut 
habilement     s'esquiver ,    et     courut 
plein  d'enthousiasme  au  théâtre.  La 
première  représentation   dont    il    fut 
spectateur,   produisit  sur   son  esprit 
ime  impression  profonde.  «   Le  bruit 

«  des  applaudissements  m'enivrait 
«  déjà,  a-t-il  dit  depuis,  et  ma  joie 
"  fut  si  bruyante,  que  mes  voisins 
"  m'imposèrent  silence.  >-  Dès-lors  sa 
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vocation  lut  détcrminco,  et  il  la  jjom 
suivit  avec  une  persévérance  capable 
de  résister  à  tous  les  déboires  que  ren- 
contrent les  jeunes  artistes  à  l'entrée 
de  la  carrière,  Kn  attendant  le  moyen 
de  de-buter  connne  acteur,  il  jouait  la 
comédie  avec   ses  camarades,   faisait 
la  criti(jue  théâtrale   dans  une  feuille 
périodique,    et    traduisait,    pour  une 
Hevue,    la     Princesse    deClèves   de 
M"''  de  la  Fayette,    lîientot  il   aban- 
donna définitivement  la   maison  pa- 
ternelle et  se   rendit  à   Dublin,  avec 
un  directeur,  dont  il    reçut  la  pro- 
messe,  séduisante  poiir    son   amour- 
propre,  d'émoluments    proportionnés 
à  son  succès  :  condition  fallacieuse, 
à  l'aide  de  laquelle  le  directeur  put 
à  son  gré  le  laisser  dans  la  détresse. 
Il  fit  sa  première  apparition  dans  Bi- 
cfiard  the  thirdy  par  le  rôle  de  Riche- 
mond,  et  par  celui  de  Bowkett^  dans 
The  son  in  law.  Il  oubliait  son  état 
précaire,  en  étudiant  ses  rôles,  et  en 
jouant   quelques    airs  de  flûte  et  de 
violon.   L'hôte  impitoyable  chez   le- 
quel  il   logeait    s'avisa   un   jour  de 
confisquer  la  flûte  et  le  violon,  pour 
se   payer  des  termes    du    loyer,    et 
ferma   dès   ce   moment   sa   porte  au 
jeune  artiste.   Mathews  trouva  l'hos- 
pitalité chez    un  barbier  charitable. 
Malgré  l'indigence    dans   laquelle   il 
languissait,    il   ne    tarda   pas   à  en- 
chaîner sa  liberté  (1797)  par  un  ma- 
riage, qui  lui  apporta    de  l'afFection 
sans  doute,  mais  aussi  un  surcroît  de 
charge  ;  il  épousa  miss  E.-K.  Shong, 
auteur  de  plusieurs  volumes  de  poé- 
sie et  de    quelques    nouvelles    assez 
bien  faites,  mais  qui  n'était  pas  beau- 
coup plus  avancée  que    lui  dans  la 
voie  de  la  fortune.  Long-temps  en- 
core, Mathews  traîna  ainsi  son  exis- 
tence de  ville  en  ville,  sans  argent  et 
même  sans  pain.  Il  aimait  plus  tard 
à   raconter  le   singulier  et  découra- 
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géant  accueil  que  lui  fit  alors  le  di- 
recteur du  théâtre  d'York  :  «  — Com- 
«  ment  vous  appelez-vous  ?  —  Ma- 
"  thews.  —  Ah  !    ah  !  bonjour,  mon- 

-  sieur  Mothers.  —  Monsieur,   mon 

-  nom  est  Mathews.  —  Vous  venez 
M  de  me  le  dire  ;  ah  !  ça,  vous  êtes 
u  singulièrement   long  :   quelle  per- 
«  che!   vous  êtes    trop  grand,   mon 
a  cher,  pour  les  petits  emplois.  —  Il 
«  est  vrai  que  je  suis  très-maigre  î  — 
>»  Comment  diable  avez-vous  le  cou- 
M  rage  d'oser  vivre  ? — Je  fais  de  mon 
•«  mieux  pour  cela.  —  Et  vous  mar- 
«  chez  ?  —  A  pA  près.  —  Vous   êtes 
«  bien  hardi  !  ah  !  ça,  monsieur  Mor- 
«  dews,  le  premier  coup  de  sifflet  va 
M  vous  renverser  :  —  Je  tâcherai   de 
«  ne  pas  le  mériter. — Vous  tâcherez  ! 
a  Garrick,  le  grand  Garrick,   a  été 
«  sifflé  ;    entendez  -  vous  ,    monsieur 
«  Montagne.  —  Mathews  ,    s'il  vous 
tt  plaît. — Comme  vous  voudrez,  mon- 
«  sieur  Mathieu   Montagne.  —  Ce  ne 
u  sont  pas  là  mes  noms.  — Avez-vous 
u  de  la  mémoire,  monsieur  Mattocks. 
„  —  Oui,  monsieur,  et  je  me  nomme 
u  Mathews.  —  Nous   verrons    cela  ; 
M  avez-vous  femme    et    enfants  ?  — 
M  Oui,  monsieur!  —  Tant  pis,  mon- 
«  sieur   Montaigu.  —  >•   L'artiste  fut 
forcé  d'entendre  patiemment  ces  im- 
pertinences ;  encore  se  trouva-t-il  fort 
heureux  d'être  engagé  dans  la  troupe 
du  théâtre  d'York  (1798).  Kn  s'obser- 
vant  de  près,  il  réussit  à  ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Madame  Mathews  avait 
cruellement   soulFert  de  cette  vie  de 
privations;  elle  nv  put  y  résister;  mais 
avant  d'expirer,  elle  se  montra  vive- 
ment préoccupée  du  bonheur  de  Ma- 
thews. Liée  par  une  vive  amitié,  à  une 
actrice  de    la    troupe,   miss  Jackson, 
elle  la  fit  venir  auprès  de  «on  lit  de 
soulFrancc,  et  lui  confia  ses  derniers 
vœux  :  "  Je  ne  puis  espérer  de  vivre 
M  plus  lung-tcmps,  lui  dit-elle,   c'est 
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•»  pour  moi  un  devoir  de  vous  ouvrir 
•<  mon   cœur;    l'amertume    de    mes 
«  derniers  moments  s'accroît,  lorsque 
«  je  pense  à  l'isolement  dans  leque 
«  je  vais  laisser  mon  mari;  rempHs- 
«  sez  donc  mes  derniers  désirs,    et 
«  promettez-moi  de  ne  pas  tromper 
«  l'espoir  d'une  femme  moui'ante.  » 
Alors  elle  prit  la  main  de  son  mari, 
la  plaça  dans  celle  de  miss  Jackson, 
et   les   convia   d'une   manière  solen- 
nelle à  s'unir  après  sa  mort.  L'éton- 
nement  de  Mathews  et  de  miss  Jack- 
son fut  grand,  c'est  cette  dernière  qui 
parle  elle-même  ;  Mathews,  honteux 
de  l'étrange  situation  dans  laquelle  il 
se  trouvait  placé,  désapprouva  hau- 
tement et  même  durement  l'intention 
que  sa  femme  venait  de  manifester. 
Miss  Jackson   tomba  à    genoux    au 
pied  du  lit,  priant  son  amie  de    lui 
pardonner,  et  l'assurant  qu'il  lui  était 
impossible  de  se  soumettre  à  ses  dé- 
sirs. M™'  Mathews  mourut  en  effet 
(1809);   et,   malgré  la    froideur  qui 
avait  régné  après   cette  scène  entre 
les  deux  artistes,  ils  s'unirent  au  bout 
d'une  année.  Jusqu'alors  Mathews  n'a- 
vait point  encore  obtenu  de  véritable 
succès  ;  relégué  le  plus  souvent  dans 
des  rôles  secondaires,  il  n'avait  point 
trouvé  l'occasion  de  montrer  ce  qu'il 
y  avait  en  lui  d'énergie  comique ,  de 
naturel ,  et  de  goût.    Peut-être  aussi 
avait-il  épuisé  une  partie  de  ses  for- 
ces à  souffrir.  A  dater  de  son  second 
mariage,  une  ère  plus  heureuse  com- 
mença. Il  parut  avec  avantage  devant 
le  public  de  Londres,  et  reçut  enfin 
les  applaudissements  qu'il    cherchait 
vainement  depuis  si  long-temps.  Mais 
à   cette  épo{|ue,   parjni  les   conttMu- 
porains,  il  n'y  avait  plus  de  sérieux 
auteurs  comiques,   partant  plus   de 
rrties    à    la   hauteur    de    l'oriijinalité 
<le  Math<'W8.   n'ailleurs,    il  sentait  en 
lui  une   puissimcc  créaUicc  si  forte. 
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qu'il  ciiit  pouvoir  se  passer  clos  au- 
teurs ;  mal  à  son  aisr  dans  un  cadre 
quil  ne  se  traitait  pas  lui-même,  i\ 
voulut  être  à  la  fois  auteur  et  acteur, 
il  voulut  faire  parler  à  sa  manière  \o.s 
types  qu'il  avait  observes  à  sa  ma- 
nière, li  alla  mf-me  plus  loin  ;  il 
)>en8a  que  la  réplique  était  une  en- 
trave à  son  jeu  ;  il  ima^na  des  rc- 
prescntations  à  un  seul  acteur,  dans 
lesquelles  il  fit  passer  les  originaux  les 
plus  ridicules,  et  reproduisit  les  scè- 
nes les  plus  burlesques;  tels  furent 
tout  d'abord  son  Old  scotch  Lady,  sa 
Mail-coach^  etc.;  et  plus  tard,  après 
im  premier  voyage  en  Amérique , 
son  Trip  to  America  y  et  Jonatlian  In 
Englaud.  Il  appelait  ces  représenta- 
tions ses  yît  home  (  chez  lui).  Elles 
firent  bientôt  les  délices  de  Londres 
et  de  New- York.  Mathews  n'écrivait 
point  ses  rôles;  il  improvisait  peu 
cependant;  ses  créations  étaient  le 
fruit  d'une  patiente  observation  et 
d'une  longue  étude  ;  jamais  il  ne  dé- 
passait les  limites  du  vrai  comique, 
jamais  il  ne  provoquait  l'ennui;  ses 
At  home  ne  manquaient  jamais  de 
soulever  un  rire  homérique.  Quel- 
que grands  que  fussent  alors  ses 
succès,  il  ne  parvint  que  lentement 
à  une  modeste  fortune  :  ses  recettes 
ne  profitaient  guère  qu'au  spéculateur 
habile  à  qui,  dans  son  imprévoyance 
d'artiste,  il  s'était  livré  par  un  con- 
trat sévère.  La  dureté  de  son  escla- 
vage produisit  sur  sa  santé  de  fâ- 
cheux effets  :  ce  fut  alors  seulement 
que  le  souverain  maître  auquel  il 
s'était  affermé,  se  relâcha  un  peu  de 
ses  rigueurs  premières,  et  lui  accorda 
quelque  libei-té.  Déjà  Mathews  était 
venu  à  Paris,  en  1818  ;  il  y  avait  vu 
avec  la  plus  grande  satisfaction 
Talma  et  Potier,  Potier  surtout,  qui 
avait  avec  lui,  assure-t-on,  plusieurs 
traits  de  ressemblance.  Il  n'avait  pas 
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été  non  plus  médiocrement  8urp^^ 
<lu  spectacle  si  animé  de  la  capitale  ;  v. 
il  n'avait  rien  trouvé  de  plaisant 
comme  cette  agitation  tumultueuse , 
ces  costumes  si  divers,  et  si  bizarres, 
ces  tètes  parfois  si  singulières.  Cecoup- 
d'œil  avait  été  pour  lui  une  scène  de 
carnaval.  Il  alla  de  mémo  en  Amé- 
rique, où  il  trouva  d'abondants  sujets 
d'observation  ;  il  revenait  de  son  se- 
cond voyage  dans  ce  pays,  lorsqu'il 
tomba  malade  ,  et  cessa  de  vivre 
(1835),  emportant  avec  lui  les  rôles 
qu'il  avait  créés,  et  les  regrets  mé- 
rités de  ses  compatriotes.  Il  avait 
commencé  à  écrire  ses  mémoires  ;  sa 
veuve  les  a  continués  (Londres,  4  vol. 
in-S").  C'est  un  tableau  varié,  spi- 
rituel, quelquefois  philosophique,  des 
épreuves  par  lesquelles  Mathews  a 
passé  avant  d'arriver  à  une  répu- 
tation solide.  On  y  recueille  des  do- 
cuments précieux  sur  la  vie  des  co- 
médiens anglais  dans  les  comtés  et  à 
Londres  ;  et,  si  l'on  veut  y  chercher 
des  enseignements  plus  élevés,  on  y 
voit  l'abnégation  et  le  courage  de 
l'homme  qui,  ayant  la  conscience  de 
sa  vocation,  marche  devant  lui  sans 
s'inquiéter  des  obstacles.  D — z. 

MATHIAS  de  Saint -Jean  (le 
père),  dont  les  noms  de  famille  étaient 
Jean  EoN ,  naquit  à  Saint-Malo,  fit 
profession  dans  l'ordre  des  Carmes 
de  Rennes,  le  18  février  1618,  et  fut 
successivement  prieur  de  plusieurs 
couvents  de  son  ordre,  notamment  de 
celui  des  Billettes  à  Paris.  INommé 
provincial  de  Touraine  et  de  Gas- 
cogne, puis  procureur-général  des 
couvents  de  toute  la  province  de 
France,  il  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  à  maintenir  ou  à  rétabUr  la  ré  • 
gularité  de  la  vie  monastique.  Son 
élection  aux  fonctions  de  provincial 
de  Touraine,  qui  eut  lieu  à  Angers,  le 
23  avril   1655  ,    suscita  de  longues 

âo. 


308 


MAT 


contestations,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
j     qu'un  bref  du  pape  Alexandre  VII  pour 
les  terminer.  Le  père  Mathias  mourut 
à  Paris,  au  couvent  du  très -Saint-Sa- 
crement, le  4  mars  1681.  Il  est  auteur 
des   ouvrages   suivants  :    I.  Le  com- 
merce   honorable  ,  ou   Considérations 
politiques  contenant  les  motifs  de  né- 
cessitéy  d'honneur  et  de  profit  qui  se 
trouvent  à  former  des  compagnies  de 
personnes    de    toutes  conditions  pour 
C entretien  du  négoce  de  mer  en  France^ 
par  un    habitant  de  Nantes,   Nantes, 
Guillaume  Lemonnier,  1646  et  1651, 
in-4''.   Déjà,  en  1645,   il    était  sorti 
des  presses  du  même  éditeur  un  ou- 
vrage en  vers  français,   compose  par 
Jacques  Denan,  notaire  de  Nantes,  et 
intitulé  :  Le  commerce  fidèle  et  la  cha- 
rité hospitalière.  Le   titre   d'habitant 
de  Nantes,  sous  lequel  le  père  Mathias 
se  cacha  dans  les  deux  éditions  de  son 
ouvrage,  a  fourni  carrière  aux  conjec- 
tures. La  dédicace,  adressée  au  maré- 
chal de  la  Meilleraie,  gouverneur  de 
la  Bretagne ,  et  signée  seulement  des 
initiales  F.  Af.,  a  donné  lieu  de  croire 
que  l'ouvrage  était  de  F.  de  Montau- 
douin,  quia  écrit,  au  commencement 
du  XVIIP siècle,  l'éloge  de  Séraphique 
Bertrand,  poète  nantais  ;  ou  de  Gabriel 
Montaudouin,  mort  à  Nantes  en  1786, 
et  conrui  par  plusieurs  ouvrages   sur 
le  commerce  et  l'économie  politique, 
notamment  par  sa  coopération,  avec 
Abeille,  à  lu  rédaction  du  Corps  d'ob- 
servations de  la  Société  d'agriculture j 
de  commerce  et  des  arts  ,  établie    pur 
les  États  de  Bretagne,  pour  les  années 
1757,  1758,  1759  ci  1760,  Bennes, 
Jac<iuc8  Vatar,  et  Pari» ,  veuve  de  B. 
Biunct,  1760  et  1762,  in-8".  La  date 
seule  du  Uvre  repousse  l'une  el  fînitrc 
supposition  ;  quant  aux  mots  habitant 
de  Nantes  dans  lesquels  on  doit  hre, 
selon  nous,  frère  Mathias,  ils  s'expli- 
quent par  l'espèce    de  mystère  dont 
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il  aura  cru  convenable  de  s'envelop- 
per en  écrivant  sur  des  matières  si 
peu  en  harmonie  avec  sa  profession. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
Bibliothèque  des  Carmes,  dont  le  ré- 
dacteur devait  être  bien  informé,  et, 
après  elle.  Barbier,  {Dictionnaire  des 
Anonymes,  art.  2545),  attribuent  for- 
mellement le  Commerce  honorable  au 
père  Mathias  de  Saint-Jean.  M.  Lu- 
dovic Chapplain,  de  Nantes,  y  a  puisé 
le  texte  d'une  dissertation  intéres- 
sante, insérée  dans  le  9*  volume  des 
Annales  de  la  Société  académique  de 
Nantes  et  de  la  Loire- Inférieure.  Les 
citations  qu'il  en  a  faites  prouvent  que 
le  père  Mathias  n'était  pas  seulement 
un  écrivain  érudit  et  habile  .-  ses  vues, 
grandes  et  élevées  ne  seraient,  de  nos 
jours,  désavouées  par  aucun  négociant 
expérimenté.  Quand  on  songe  que  ce 
fut  peu  de  temps  après  l'apparition  de 
ce  livre,  que  des  associations  commer- 
ciales se  formeront  en  Bretagne  et 
surtout  à  Nantes,  que  le  commerce  y 
sortit  de  l'état  de  langueur  auquel  il 
était  alors  réduit ,  pour  prendre  une 
extension  rapide,  il  est  permis  de 
croire  que  son  énergique  appel  ne 
contribua  pas  peu  à  arracher  les  Nan- 
tais à  une  apathie  fimeste,  à  une  in- 
souciance désastreuse  pour  le  pays.  Le 
père  Mathias  a  distribué  son  ouvrage 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
expose  l'état  du  conmierce  de  la 
France  qu'il  montre  presque  anéanti; 
il  entre,  à  cet  égard,  dans  des  détails 
descjuels  il  résulte  (pie  les  profits  faits, 
tous  les  ans,  en  France,  par  les  Hol- 
landais, les  Anglais  ,  les  Écossais,  les 
Irlandais ,  les  Portugais  et  les  Ita- 
liens, s'élevaient,  année  moyenne,  à 
9,1117,421  livres  ,  somme  énorme 
pour  le  temps,  eu  égard  surtout  à  l'in- 
f('Tioiité  des  profits  recueillis  par  les 
Français  eux-mêmes.  Dans  la  seconde 
partie,  il  expose  les  molits  qui  doivent 
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porter  les  Français  au  rétaljlissomcnl 
«le  leur  commerce;  cl  dans  la  Uoisicmc, 
appuyée  de  documents  statisti(jues 
fort  curieux,  il  propose,  en  dévelop- 
pant les  av;mla{;cs  de  l'association,  ré- 
tablissement de  sociétés  et  de  bourses 
commerciales.  Il  a  été  publié  un  Ex- 
trait de  cet  ouvrajîo,  Taris,  1659,  iti- 
4".  Nous  ignorons  quels  rapports  il 
existe  entre  cet  Extrait  et  celui  du 
même  ouvrage  qui  a  été  inséré  dans 
]c  Conservateur  du  mois  d'août  1757, 
pages  67  et  suivantes.  II.  Lettre  cir- 
culaire envoyée  à  tous  les  Carmes  du 
7XiY^"^"^<^  ^'-  Erance  ,  au  sujet  de  l'his- 
toire de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 
qu'on  se  propose  d'écrire  ,  xingers, 
16'l3,  in-i".  III.  La  véritable  dévotion 
du  sacré  scapulairc  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  Paris,  1656,  in-8«.  IV. 
Histoire  panégyrique  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  où  l'on 
montre  l'origine  et  la  succession  héré- 
ditaire de  cet  ordre,  depuis  le  grand 
prophète  saint  Elie,  son  premier  au- 
teur, jusqu'à  notte  femp5,  Paris,  1658- 
1665,  2  vol.  in-fol.  Le  premier  vo- 
lume, publié  du  temps  que  l'auteur 
était  provincial  deTouraine,  contient 
le  récit  de  l'institution  religieuse  pri- 
mitivement fondée  par  le  prophète 
Elie,  et  continuée  par  ses  successeurs 
jusqu'à  la  naissance  de  la  B.  V.  Ma- 
rie. Le  second  volume,  qui  parut  pen- 
dant que  Mathias  était  provincial  de 
Gascogne ,  renferme  l'histoire  du 
Mont-Carmel  depuis  que  la  mère  de 
Dieu  en  est  devenue  la  patronne.  V. 
L'esprit  de  la  réforme  des  Carmes  dans 
la  Erance,  ou  le  Carmel  refleurissant, 
Bordeaux,  1666,  in-4''.  VI.  L'hon- 
nête  religieux,  ou  précepte^  de  morale 
pour  l  honnêteté  religieuse  ,  ouvrapc 
inédit  dont  L.  Jacob  (  Bibliothèque 
manuscrite  des  Carmes,  p.  306  ),  dit 
avoir  eu  le  manuscrit  en  sa  posses- 
sion, p.  L T. 
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MATHIAS  de  Suiul-Iicrnard  (  le 
père),  dont  le  nom  de  lamille  était  de 
Sérent  ,  appartenait  à  une  maison 
noble  de  Bretagne.  Ayant  fait  profes- 
sion, le  1î)  mars  1631,  dans  l'ordre 
des  Carmes  de  Bennes,  il  se  distin- 
gua par  son  érudition,  son  zèle  et  sa 
piété.  Après  avoir  été  prieur  de  divers 
couvents,  et  définileur  de  sa  pro- 
vince, il  se  rendit  en  Irlande,  afin  d'y 
faire  recouvrer  à  son  ordre  plusieurs 
monastères  dont  les  hérétiques  s'é- 
taient emparés,  et  pour  raffermir  les 
catholiques  dont  la  foi  chancelait; 
mais  l'animosité  à  laquelle  ceux-ci 
étaient  en  butte  de  la  part  de  leurs 
adversaires,  ne  lui  permit  pas  de  re- 
tirer de  sa  mission  d'autres  fruits  que 
de  grandes  fatigues  et  de  grands  dan- 
gers. Bevenu  à  Rennes,  il  y  mourut 
le  28  juillet  1652.  On  lui  doit  Le 
triomphe  de  sainte  Anne  dans  sa  vie 
cachée,  Paris,  1651,  in-i''.  L.  Jacob 
(Bibliothèque  manuscrite  des  Carmes, 
p.  304) ,  et  tous  les  écrivains  de  l'or- 
dre des  Carmes  font  de  lui  un  grand 
éloge.  P.  L — T. 

MATHIAS  (  Thomas  -  James  ) , 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, naquit  à  Cambridge  en  1776.  Il 
commença  son  éducation  à  Eton  et  la 
termina  au  collège  de  la  Trinité,  dans 
sa  ville  natale,  où  il  devint  boursier. 
Il  se  fit  ensuite  connaître  dans  la  lit- 
térature, en  soutenant  avec  chaleur 
fauthenticité  des  poèmes  de  Rowley. 
(Foy.  Chatterton,  VIII,  282.)  En 
1794  parut  en  Angleterre  la  première 
partie  d'un  poème  anonyme,  intitulé 
Hostilités  littéraires  (The  Pursuits  o  f 
literature).  Ce  poème  attira  l'attention 
générale,  particulièrement  à  cause  des 
notes,  qui  montrent  dans  l'auteur  un 
vaste  et  profond  savoir  joint  à  une 
critique  éclairée  sur  les  hommes  pu- 
blics et  sur  leurs  opinions.  On  a  ob- 
servé avec  raison  que  la  cause  de  la 
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monarchie,  de  la  morale,  et  celle  de 
la  saine  littérature  n'avaient  jamais 
été  défendues,  dans  ces  temps  de  cor- 
ruption, avec  des  principes  plus  purs 
et  un  talent  plus  approprié  au  sujet. 
Les  démagogues  et  les  incrédules  y 
sont  signalés  et  livrés  à  l'indignation 
et  au  ridicule.  La  voix  publique,  qui 
avait  d'abord  attribué  cet  ouvrage  à 
plusieurs  écrivains  d'une  grande  dis- 
tinction, se  fixa  enfin  sur  Mathias, 
qui  paraît  avoir  été  aidé  dans  sa  com- 
position par  quelques-uns  des  chefs 
du  collège  de  la  Trinité.  Cet  écrivain 
avait  été  vice-trésorier  de  la  reine,  et  en 
cette  qualité  il  était  pourvu  d'une  pen- 
.sion  assez  considérable.  Il  mourut  en 
1837,  pendant  un  voyage  en  Italie.  Ses 
productions  avouées  sont  :  L  Odes  runi- 
fjues  (Runic  odes),  imitées  de  la  langue 
erse,  in-4'',1781 .  IL  Sur  les  témoignages 
relatifs  aux  poèmes  attribués  a  Thomas 
Rowley,  in-S",  1783.  III.  Le  Drama  ■ 
turge  politique  de  la  chambre  des  com- 
munes (Political  dramatisl),  in-8" , 
1795.  IV.  Epîtres  au  docteur  Randolph 
et  au  comte  de  Jersey  y  in-S",  1797.  \. 
Epître  de  l'empereur  Kien-Long  au  roi 
Georges  III ^  in-8«,  1794.  VI.  Lettre  au 
marquis  de  Buckinghani,  au  sujet  du 
grand  nombre  de  prêtres  français  émi- 
7ic's-,  par  un  laique^  iii-8'*,  1796.  VII. 
L'Ombre  d'Alexandre  Pope  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  poème  satiricjne, 
avec  des  notes,  in-4",  1798.  VIII. 
Odes  anglaises  et  latines,  nouvelle  c- 
dition,  in-8",  1798.  IX.  Componimenli 
/irici  de'  più  illustri  pocti  d'Italia,  3 
vol.  in-12,  1802,  X.  Commcnlarj  in- 
torno  ail'  istoria  délia  poesia  italiana^ 
pcr  Crescimbeni,  3  vol.  iri-12,  1802. 
XL  Tiraboschi^  Slorin  dvlla  poesia  ita- 
ttana,  3  vol.  in-12,  1813,  XIL  Can- 
zoni  c  pixtse  toscane^  in-S";  yfggiunta 
ai  Componimenli  lirici  de'  piii  illustri 
poeù  d'Italiu,:)  y ol  in-8"',  1808.  Mil. 
Saffb,drammn  liricoy  tradotto  dulf  in- 
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glese  di  Mason,  in-8«,  1809.  XIV.  Li- 
aida  di  Giov.  Milton,  tradotto  dalC  in- 
glese,  in-S",  1812.  XV.  Délia  ragion 
poetica,  di  Gravina,  in-8°,  1805.  XVI. 
Canzoni  toscane,  in-4*',  1805.  XVII. 
Œuvres  de  Thomas  Gray,  avec  sa  vie 
et  des  additions,  publiées  aux  frais  de 
l'université  de  Cambridge,  2  vol.  in- 
4*',  1814.  Dans  le  second  volume  des 
Anecdotes  littéraires  de  Nichols,  se 
trouve  une  lettre  latine  de  Mathias 
au  docteur  Lort,  par  laquelle  il  lui 
demande  son  vote  pour  une  place 
au  collège  de  la  Trinité;  cette  lettre 
est  regardée  comme  un  morceau  par- 
fait Z. 

MATHIAS.    roy.    Matthias,  ci- 
après. 

MATHIEU  d'ALBANO,  cardinal, 
néà  Reims,  d'une  famille  noble,  vers  le 
miheu  du  XI"  siècle ,  embrassa  à 
Laon  l'état  ecclésiastique,  et  fut  bien- 
tôt pourvu  d'un  canonicat  dans  I  e- 
glise  do  Reims.  Ayant  ensuite  résolu 
de  quitter  le  monde ,  il  renonça  à 
ce  bénéfice  et  entra  dans  l'ordre  de 
Cluny,  au  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris.  Son  mérite  ne  permit 
pas  qu'on  l'y  laissât  long-temps  sim- 
ple reUgieux,  et  il  fut  fait  prieur  de 
ce  monastère  dans  les  ])rcmières  an- 
nées du  douzième  siècle.  On  le  compte 
pour  le  troisième  prieur  de  cette  mai- 
son. Il  en  occupait  la  place  on  1119. 
Pierre-le- Vénérable  l'ayant  conduit 
avec  lui  à  Rome, pour  défendre  sa  cause 
contre  Ponce,  abbé  de  Cluny,  qui  fit 
tant  do  bruit  dans  ce  siècle  ,  le  pape 
Ilonorius  JI  conçut  une  telle  estime 
de  sa  persoime,  qu'il  le  retint  près  do 
lui,  et  on  1125  ,  le  créa  cardinal  et 
«•vôque  d'Albano.  Son  élévation,  loin 
do  nuire  à  sa  piéto,  augmenta  son  zèle. 
Sa  vie  était  aussi  régulière  que  celle 
du  religieux  lo  plus  exact.  Il  servit 
I  église  dans  phusieurs  alîairos,  et  se 
conduisit  toujours  avec  beaucoup  do 
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sagesse.  Ses  (grandes  ocrupations  ne 
l'cmpf'clièrcnl  cependant  pas  d'être  en 
relations  avec  l*ic'nc-le-Vén<;ral)le  et 
avec    saint  Ileinard.    On  trouve   des 
lettres  de  l'un  et  de  Taulre  (jui  lui  sont 
adressées;  il    titait  aussi    lié  d'amitié 
avec  Haoul-Ie-Vert  ,    ar(licvê(pie    de 
Relnis.   Léjat  en    France    vers    l'an 
1128,  Matlîieu  convocpia  un  concile 
d  Troyes,  où  se  trouvèrent  les  arche- 
vêques et  evequcs  de  la  province  de 
Champagne    et    plusieurs    autres.   Il 
assembla  encore  un  concile  à  Rouen, 
oii  il  s'était  rendu  pour  saluer  Henri 
I*%  roi  d'Angleterre  et  traiter  avec  lui 
des  affaires  de  l'Église.  En  1131,  le 
pape  Innocent  II,  qui  dtait   alors  en 
France,  ayant  appris  la  mort  funeste 
de  Philippe,  fils  aîné  du  roi  Louis-le- 
Gros,  envoya  le  cardinal  à  ce  monar- 
que affligé,  pour  lui  faire  de  sa  part 
des  compliments  de  condoléance.  La 
même  année,  Innocent  donna  la  léga- 
tion d'Allemagne  à  Mathieu,  qni  tint 
un  concile  à   Mayence,  où  Brunon, 
ëvcque  de  Strasbourg,  fut  contraint 
de  renoncer  à  son  évcché.  Il  accom- 
pagna en  1134  à  Milan,  saint  Bernard 
et  les  autres  députés  chargés  de  tra- 
vailler à  réconcilier  Innocent  II  avec 
les  Milanais  qui  avaient  pris   le  parti 
de  l'anti-pape  Anaclet;  et  la  réconci- 
liation eut  lieu.  Le  cardinal  Mathieu 
mourut  à  Pavie  le  25  décembre  11 35. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ; 
I.  De  perfecdone  nionachorum.  II.  De 
vanitate  mundi.  III.  De  votismonasticis. 
IV.  Sermones  in  Evangelia.  Pierre-le- 
Vénérable  fait  un  grand  éloge  de  ses 
vertus.  Saint  Bernard  dans  son  Histo- 
ria   regain  monasterii  Sancti-Martini 
de    cumpis^    libî'o   tertio,   en  a  parlé 
d'une  manière  fort  honorable.    L-c-j. 
MATHIEU    (François -Jacques - 
Antoine;,    dit   de   Bcichslwffen,    du 
nom   d'une   terre    qu'il   possédait  en 
Alsace,  et  afin  de  le  distinguer  de  ses 
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trois  frères  (Michel  Mathieu,  conseil- 
lera la  cour  deColmar,  mort  en  18i0; 
Mathieu-Favier,  intendant    miliiuirc, 
mort   en  1835;   et  le  colonel    Louis 
Mathieu,  mort  en   1842),   natpiit   lo 
4  janvier   1755,   à   Strasbourg,    où 
son    |)èrc    ('tait    membre   du  conseil 
des  Treize  et  syndic  de  la  noblesse  de 
la  basse  Alsace.  Un  de  ses  aïeux  pa- 
ternels, Alexandre  Mathieu,  originaire 
de  Metz,  avait  été  chargé  de  l'organi- 
sation du   conseil  souverain  de  Col- 
mar,  lors  de  la  réunion  de  l'Alsace  à 
la   France,  et  y  siégea  en  qualité  de 
conseiller;  son    aïeul    maternel   Fa- 
vier    y    fut    nommé    avocat-général. 
Jacques  Mathieu,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  l'université  de   sa  ville 
natale,   entra    au   service  du  prince 
de  Hohenlohe,  et  fit  dans  cette  petite 
cour  la  connaissance  d'un  ancien  pré- 
sident  de  la    chambre  impériale  de 
Wetzlar.  Il  a  souvent  avoué  qu'il  a- 
vait  puisé  dans  ses  entreliens  avec  ce 
président,   non  moins  que   dans  les 
cours  des  universités  et,  dans  les  li- 
vres, ses  connaissances  sur  l'histoire 
du    droit   public    germanique.    Lors 
de  la  révolution  de  1789,    Mathieu 
qui    en   avait  adopté    les    principes 
rentra  en  France,  fut  élu  procureiu'- 
général   syndic    du  département    du 
Bas-Rhin   en  1791,  et  à  la  fin  de  la 
même  année,  député   à  l'Assemblée 
législative.  Il  vota  constamment,  avec 
son    ami   Ramond    et   le   professeur 
Koch,   pour   la    monarchie  constitu- 
tionnelle, et  fut,  avec  ce  dernier,  mem- 
bre  du    comité    diplomatique,    dont 
Rewbell  et  Ruhl  faisaient  aussi  par- 
tie. Après  le  10  août  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  terreur,  il   se  tint  ca- 
ché afin  d'échapper  aux  persécutions, 
et  probablement  à  la  mort.  Après  le 
9  thermidor,  il   fut  employé  au  mi» 
nistèrede  la  guerre  jusqu'en  1796,  et 
devint  sous-chef  de  division  au  mi- 
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nistère  des  relations  extérieures,  puis, 
en  1803,  conseiller  de  légation  de 
France  près  la  diète  germanique, 
et  publiciste  du  ministère  jusqu'au 
mois  d'août  1805.  Pendant  tout  le 
temps  que  Mathieu  fut  attaché  au 
ministère ,  il  soutint  avec  force  et 
habileté  les  doctrines  du  droit  des 
gens  contre  les  maximes  fiscales  du 
Directoire;  et  même,  sous  le  con- 
sulat sa  fermeté  ne  céda  Jamais.  Sou- 
vent le  ministre  adoucissait  ou  suppri- 
mait ce  qu'il  y  avait  de  trop  incisif 
dans  ses  rapports,  lorsqu'ils  devaient 
être  mis  sous  les  yeux  du  pouvoir. 
Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
germanique  avaient  d'abord  fait  son- 
ger à  lui  pour  le  travail  qui  devait 
assurer  l'exécution  des  articles  des 
traités  de  Campo-Formio  et  de  Luné- 
ville,  relatifs  à  la  cession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  à  la  France.  Mais  l'in- 
flexibilité de  son  caractère  et  la  sévé- 
rité de  ses  j)rincipes  eu  matière  de 
droit  public,  firent  hésiter  entre  d'au- 
tres diplomates  et  lui.  On  s'adressa  à 
Gaillard,  ancien  ministre  plénipoten- 
laire  près  la  Diète,  à  Rosenstiel,  qui 
avait  été  secrétaire  de  légation  du  plé- 
nipotentiaire français  au  congrès  de 
Hastadt,  et  au  savant  Pfelfel,  auteur  de 
\  Histoire  du  droit  public  d'Allema- 
fjne ,  qui  revenait  de  l'émigration. 
Pfoffel  refusa  de  concourir  à  la  dé- 
molition de  l'empire  germanique;  les 
plans  dos  deux  autres  furent  jugés 
inexécutables.  On  Kit  obligé  de  reve- 
nir à  Mathieu,  (pii  présenta  deux 
projets  (1)  ;  It;  dernier  fut  adopté 
par  le  premier  consul;  et  plusieurs  de 
ses  dispositions  fureni  «oiiverties  en 
stipulations  dans  une  convention  ron- 

(1)  Dans  le  urnnirr  projet,  Mathieu  pro- 
posait le  létablissemenl  <lu  royauim-  <l»'  Tolo- 
Rue  en  faveur  des  priiiees  de  la  in.iisoii  de 
IWjuriK)!).  On  ignore  si  le  rejet  <le  celte  pro- 
)M)»Jtion  fut  le  fait  du  premier  conbul  ou  de 
son  '>ou>«l  allié. 


due  entre  la  France  et  la  Russie,à  la  sui- 
te  de  conférences  qu'eurent  en  présence 
de  Mathieu  le  ministre  Talleyrand  et 
le  comte  de  Markoff  (voy.  ce  nom,  ci- 
dessus,    p.   192),   ambassadeur   du 
czar.  Mathieu  fut  envoyé  à  Ratisbonne 
et  attaché  au  plénipotentiaire  français 
qui  devait,  conjointement  avec  les  plé- 
nipotentiaires russes,  diriger,  comme 
médiateur,  les  délibérations  de  la  diète 
germanique,   pour  la  cession  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  le  règlement 
des  indemnités  des  princes  que  cette 
cession  dépossédait.  On  peut  donc  re- 
garder le  deuxième  projet  rédigé  pai 
Mathieu  comme  ayant  été  en  grande 
partie  la  base  du  recès  de  1803.  Ma- 
thieu de  Reichshoffen  mourut  à  Tou- 
louse, le  8  octobre  1825.  Homme  de 
beaucoup  d'esprit,  il  avait  une  prodi- 
gieuse instruction  en  droit  public,  en 
histoire,  en   chronologie,  et  il   était 
même  versé  dans  les  hautes  mathé- 
matiques et  l'astronomie.      G — r — u. 

matiiiei:-mù««/>«/(j.-r.-char- 

LEs),  conventionnel,  né  à  Compiègne 
vers  1764,  fut,  au  commencement 
delà  révolution, rédacteur  du  Journal 
de  l'Oise  et  député  de  ce  département 
à  la  Convention  nationale,  en  1792. 
Dès  l'ouverture  il  proposa  de  jurer, 
p;ir  la  force  du  sentiment^  d  établir  la 
liberté  et  l'égaUté.  Il  contribua,  le  29 
septembre,  à  faire  exclure  les  députés 
du  ministère.  Il  vota  ensuite  la  mort 
de  liOuis  XVI,  le  rejet  de  l'appel  au 
peuple  et  celui  du  sursis,  il  s'opposa, 
le  5  mars  1793,  à  ce  que  l'on  admît  une 
exception  en  faveui  des  jeunes  filles 
émiijrées;  et,  suivant  l'avis  de  Robcs- 
pierrr,  il  fit  décréter  que  toutes  celles 
(|iii  étaient  ^{{ées  de  plus  de  quatorze 
ans,  fussent  d('portées,  si  elles  ren- 
traient, et  la  seconde  fols  mises  à  mort. 
Après  le  31  mai  1793,  Mathieu  fut 
envoyé  à  llordeaux  et  <lans  la  Dordo- 
gne,  il'oîi  il  fut  bientôt  rapi)elé  par  un 
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motif  qui  lui  fiiit  honneur,  ce  lut 
roinmo  attit-iHifunit  l'cxprit  public 
Noininé  ,  le  1^'  soptoinltro  179V  , 
inciiilur  (Ui  roniitc  de  sûreté  p/né- 
lale,  il  fit  décréter  l'orpanisatioii  d'u- 
ne roniniissiou  de  police.  Le  2  (!(•- 
cemhre,  il  prit  la  parole  au  nom  d(î 
ccroniité,  lediscul[)a  d'avoir  accorde 
trop  de  soins  aux  enfants  de  Louis 
\V1,  et  prouva  facilcmcnl  que  ses 
mesures  n'avaient  pour  but  (pie  de 
s'assurer  de  leurs  personnes.  Il  ajouta 
<«  que  le  comité  savait  conuncnt  on 
••  fait  tomber  la  tcte  des  rois;  mais 
"  qu'il  ne  savait  pas  comment  on  fait 
•<  leur  éducation.  «  Cet  horrible  pro- 
pos est  d'autant  moins  excusable  qu'a- 
lors la  puissance  de  Robespierre  était 
tombée,  et  qu'il  n'y  avait  plus  aucun 
danger  à  exprimer  des  opinions  {géné- 
reuses. En  février  1795,  Mathieu  fut 
réélu  au  même  comité  ;  le  8  du  même 
mois,  il  fit  un  rapport  contre  les  ter- 
roristes, et  annonça  l'arrestation  de 
Babeuf  et  la  fermeture  des  clubs  qui 
voulaient  défendre  les  bustes  de  Ma- 
rat,  renversés  alors  de  toutes  parts. 
Pendant  la  crise  du  12  germinal  an 
m  (avril  1795),  il  fut  encore  le  rap- 
porteur des  mesures  prises  contre  les 
Jacobins,  et  entra  ensuite  à  la  com- 
mission créée  pour  préparer  les  lois 
organiques  de  la  constitution.  Il  vota, 
le  15  avril,  la  restitution  des  biens 
des  condamnés  ;  le  9  mai,  il  annonça 
les  massacres  qui  se  commettaient  à 
Lyon,  et  proposa  des  moyens  de  ré- 
pression. Il  contribua  aussi  à  délivrer 
la  Convention,  assiégée  au  1"  plairial, 
et  il  en  fut  nommé  président  le  25 
mai.  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Cinq-(Jents,  il  s'attacha  au  parti  direc- 
torial, et  sortit  du  Corps-Législatif  en 
mai  1797.  Il  devint  alors  commissaire 
près  l'administration  du  département 
de  la  8eine,  et  fut  réélu,  en  1798,  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  par  le  dépar- 
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temont  de  l'Oise  et  par  l'assemblée 
électorale  scissionnaire  de  Paris,  (ju'il 
présida.  Après  le  18  brumaire,  Ma- 
thieu fut  l'un  <les  membres  de  la  coni- 
nnssion  législative  qui,  avec  celle  des 
Anciens,  prépara  la  constitution  (on- 
sulairc.  Il  entra  ensuite  au  tribunat, 
où  il  disait  en  1801  :  «  Ce  serait  votre 
"  devoir,  tribuns,  de  faire  entendre 
'«  chaque  jour  le  langage  austère  de 
«  la  vérité;  vous  ranimeriez  par  là  et 
.«  sans  efforts  les  sentiments  républi- 
.'  cains  :  c'est  une  lyre  ([ui  résonne 
■'  presque  spontanément,  mais  ce  se- 
«  rait  pour  se  courroucer,  si,  contre 
«  toute  apparence,  des  vibrations  des- 
u  potiques  venaient  ébranler  l'air  qui 
<-  l'environne.  »  Les  vibrations  que 
craignait  Mathieu  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  entendre;  et  il  fut  éliminé, 
c  est-à-dire  que  Bonaparte  le  chassa  du 
Tribunat  en  1804;  mais  il  fut  nommé 
directeur  des  droits-réunis,  dans  le 
département  de  la  Gironde.  Il  passa, 
en  1806,  avec  la  même  qualité,  dans 
le  département  de  la  Marne,  où  il  res- 
ta jusqu'en  1812.  11  quitta  la  France 
en  1816,  comme  régicide,  et  rentra 
après  la  révolution  de  1830.  Il  s'était 
retiré  à  Condat  près  Libourne,  où  il 
mourut  subitement  le  31  octobre 
1833. —  Un  autre  Mathieu,  ex  capi- 
taine et  plus  ardent  révolutionnaire 
encore  que  son  homonyme,  fut,  après 
le  10  août  1792,  un  des  membres  de 
cette  affreuse  commune  de  Paris,  qui 
organisa ,  sous  la  direction  de  Danton 
et  de  Billaud-Varenne,  les  massacres 
de  septembre.  Ce  fut  ce  même  Ma- 
thieu, qui  le  2  de  ce  mois,  se  pré- 
senta devant  Louis  XVI  et  l'accabla 
de  menaces  et  d'outrages,  afin  de  lui 
faire  signer  la  fameuse  lettre  pour  le 
roi  de  Prusse  (voy.  Billaud-Varenne, 
LVIII,  280).  Ce  Mathieu  périt  sur  l'é- 
chafaud  au  9  thermidor  avec  Robes- 
pierre et  tous  ses  collègues.     M — d  j. 
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MATHIEU  DB  LA  Redorte  (le 
comte  Maurice-David-Joseph  ),  géné- 
ral français,  né  àSte-Affrique le  20  fév. 
1768,  d'une  ancienne  famille  de  pro- 
testants du  Rouergue,  entra  au  service 
en  1783,  comme  cadet  dans  un  régi- 
ment suisse  de  Meuron.  Il  passa  ensuite 
dans  la  légion  de  Luxembourg ,  ser- 
vit dans  l'Inde,  et,  de  retour  en  France, 
fit  partie  du  régiment  de  Royal-Dra- 
gons, et  prit  paît  à  toutes  les  campa- 
gnes de  l'armée  du  Rhin  ,  en  1792 , 
et  dans  les  années  suivantes.  Il  était 
adjudant  -  général  lorsqu'il  fut  em- 
ployé, en  1798,  en  Italie,  fit  la  cam- 
pagne de  Rome  et  de  Naples,  et  mé- 
rita le  grade  de  général  de  brigade,  à 
la  suite  de  la  prise  de  Terracine,  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  gé- 
néral Mathieu  continua  de  servir  en 
Italie,  après  la  reprise  des  hostilités 
entre  les  Napolitains  et  les  Français, 
et  contribua  beaucoup  à  la  capitula- 
tion de  Calvi.  Il  fut  blessé  au  bras 
d'un  coup  de  canon,  à  une  recon- 
naissance devant  Capoue ,  et  quitta 
pendant  quelque  temps  le  service, 
pour  se  guérir  de  cette  blessure.  Il 
était  encore  en  Italie  quand  il  reçut 
les  portraits  du  roi  de  Naples  et  du 
pape  de  la  part  de  ces  deux  souve- 
rains ,  comme  une  marque  de  leur 
reconnaissance  pour  la  discipline  dans 
laquelle  il  avait  maintenu  les  troupes 
françaises  durant  leur  séjour  à  Naples 
et  dans-  l'Ltat  i  omain.  Llevé  ,  le  17 
avril  1799,  au  grade  de  général  de 
division,  il  passa,  en  septembre  de  la 
niéuie  année,  au  commandement  de 
la  11°  division,  à  IJordeaux.  Eu  juil- 
let 18()3,  il  alla  présider  le  collège 
électoral  d(;  rAv<!yr()n.  lin  1805,  il 
fut  (>niployé  au  corps  d  armée  <lii 
maréchal  Augcrcau,  dans  le  Hri.sgaii, 
et  conclut  av(X  le  géniMal  Jcllacliicli 
la  capitulation  de  l'armée  autrirluen- 
ne ,  (jui    fut    prisonnière.    Il    servit 
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en  1806  et  1807,  dans  la  campagne 
de  Prusse  et  de  Pologne,  fit  aussi  la 
guerre  d'Espagne,  se  distingua  à  Tu- 
dela  et  y  fut  blessé.  Il  secourut,  en 
1812,  le  fort  deBalaguer  et  la  ville  de 
Tarragone,  et  fit  lever  le  siège  de  cette 
place.  Rentré  en  France,  en  1814,  il 
envoya  de  Blois  son  adhésion  à  la 
déchéance  de  Bonaparte.  Le  général 
Mathieu,  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  1804,  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Louis,  en  1814.  Em- 
ployé à  Toulouse,  en  1815,  il  com- 
manda la  lO*"  division  dans  le  mois  de 
juin  de  cette  année  ,  et  se  retira  en- 
suite dans  sa  terre  d'Horedorve.  Par 
ordonnance  du  9  avril  1817,  il  fut 
autorisé  à  ajouter  à  son  nom  propre 
le  surnom  de  De  La  Redorte ,  et  suc- 
céda ,  à  la  même  époque,  au  géné- 
ral Canuel  dans  le  commandement  de 
Lyon.  Il  fut  nommé  pair  de  France 
dans  la  fournée  des  soixante  en  1819 
{v.  Barthélémy,  LVII,  241).  Mis  en  dis- 
ponibilité en  1823,  il  mourut  en  1833. 
Mathieu  avait  épousé  une  demoiselle 
Clary ,  sœur  de  l'épouse  du  roi  Jo- 
seph, et  il  a  laissé  un  fils  qui  a  déjà 
acquis  quelque  célébrité.       M — d  j. 

MATli'A  (Marius-Emmanuel),  issu 
d'une  des  anciennes  et  illustres  fa- 
milles de  la  Corse,  conruies  au  moyen 
âge  sous  le  nom  de  famiglie  di  ca- 
poralij  naquit  à  Moita,  arrondisse- 
ment de  Corte,  en  1724.  8a  famille  , 
(]ui  de[)uis  des  siècles  avait  figuré 
dans  tous  les  événements  mémora- 
bles dont  la  Corse  fut  le  théâtre,  se 
fit  nMnar(|uer,  lors  de  l'insurrection 
de  1729,  par  son  dévouement  à  la 
République  de  Gènes,  de  laquelle  elle 
tenait  une  innncnse  propriété  située 
dans  le  territoire  d'Aleria  ,  propriété 
(jui  avait  jadis  appartenu  à  cette  fa- 
milh*  ,  mais  que  le  nouvernemenl 
avait  ronfis(juée  et  cédée  depuis  on 
omphythéose   à  un  des    ancêtres  de 
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Maiius-Emnianucl.  Celle  propridld 
fut  probabloment  la  cause  des  inal- 
hriirs  (jui  plus  tard  vimrril  fondic 
sur  cette  fainilie,  Liiisuneetioii  de 
1729 ,  instantanément  apaisée  par 
des  traités  qui  no  furent  cpie  des  trê- 
ves, existait  encore  en  1754,  avec 
plus  d'aniniosit(f  que  jamais,  lorsque 
Jean-Pierre  (îaffori,  qui  commandait 
1rs  insur^yents,  fut  assassiné  en  trahi- 
son par  son  propre  frère  Antoine- 
François  ,  poussé  à  ce  crime  par  des 
a{;ents  de  la  république.  Les  Corses 
élurent  pour  le  remplacer  Pascal 
Paoli  O'oy.  ce  nom,  XXXII,  507). 
Matra  avait  paru  approuver  et  même 
favoriser  celle  élection.  Mais  il  fut 
sollicite  par  les  Génois  de  se  présen- 
ter pour  partager  le  commandement 
avec  celui-ci.  Ils  espéraient  introduire 
par  ce  moyen  la  discorde  dans  l'île 
et  comprimer  par  là  ce  {>rand  mou- 
vement populaire.  Les  Génois  au- 
raient en  effet  atteint  ce  but ,  si  Pas- 
cal Paoli,  dans  sa  haute  prévision, 
n'eût  ouvertement  déclaré  qu'il  refu- 
sait d'accepter  un  collègue  au  géné- 
ralat,  alléguant  que  l'insurreclion  ne 
pouvait  étie  bien  dirigée  que  par  une 
seule  volonté  ,  et  qu'il  fallait  en  con- 
séquence opter  entre  son  compétiteur 
et  lui.  Matra,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  fut  écarté;  mais,  dès  ce  mo- 
ment ,  il  jura  à  Paoli  une  haine  qui 
plus  tard  devait  être  si  funeste  à  ce 
coupable  jeune  homme.  Voici  la  cir- 
constance qui  lui  servit  de  prétexte 
])Our  faire  éclater  un  ressentiment  qu'il 
avait  de  la  peine  à  maîtriser.  Peu  de 
temps  après  l'élection  de  Paoli,  Matra 
sollicita  de  ce  général  la  grâce  d'un 
criminel  condamné  pour  meurtre  au 
dernier  supplice.  Paoli,  qui  tenait  à 
déployer  au  commencement  de  son 
administration  une  sévérité  nécessai- 
re, refusa  quoique  à  regret  la  faveur 
réclamée  par  son  ancien  compétiteur. 
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Ce  dernier,  considérant  ce  refus  com- 
me un  outrage  pei'sonnel ,  et  cédant 
à  un  riîsscntiment  fomenté  par  les 
agents  génois,  pi  il  les  armes,  s'entou- 
ra de  parents  et  d'amis,  appela  à  la 
ri^oltc  les  cantons  dans  lesquels  sa 
famille  exerçait  le  plus  d'influence,  et, 
par  une  marche  rapide,  surprit  le 
général  Paoli  au  couvent  de  Rozio.  Ce 
coup  de  main,  aussi  audacieusement 
conçu  qu'habilement  exécuté ,  mit 
dans  le  plus  grand  danger  les  jours 
de  Paoli,  qui,  assiégé  par  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre,  et  repoussé 
après  une  résistance  désespérée  jusqu'à 
la  partie  la  plus  reculée  de  l'édifice , 
n'avait  plus  qu'à  attendre  une  mort  glo- 
rieuse. Alors  parut  son  fière  Clément 
suivi  d'une  bande  de  guerriers  d'O- 
ressa,  qui  tombèrent  à  l'improviste  sur 
les  assaillants,  et  les  forcèrent  à  pren- 
di'e  la  fuite  avec  une  perte  considéra- 
ble. Matra  légèrement  blessé ,  voyant 
ses  soldats  dispersés,  se  jeta  au  milieu 
des  fuyards  pour  les  rallier  et  les  ra- 
mener au  combat;  mais,  accablé  par  le 
nombre,  il  succomba  après  avoir  lutté 
avec  une  bravoure  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  vraiment  digne  d'une  meil- 
leure cause  (1756).  Paoli  regretta 
amèrement  sa  mort;  il  avait  peut-être 
l'espoir  de  le  rallier  urr  jour  à  la  cau- 
se nationale,  et  de  se  servir  du  cou- 
rage et  des  talents  de  cet  infortuné 
jeune  homme.  G — ry. 

MAT  SYS  5  Met  ou  Me- 
TENsis  (  Corneille  )  ,  graveur  ,  né 
dans  les  Pays-Bas  vers  1500,  fut  con- 
temporain d'Albert  Durer  et  de  Lucas 
de  Leyde,  et,  à  ce  qu'on  croit,  élève 
de  Marc-Antoine.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  pièces ,  soit 
de  son  invention,  soit  d'après  les 
maîtres  italiens.  Ses  figures  tiennent 
du  goût  de  cette  dernière  école;  elles 
ont  de  l'élégance  et  de  la  proportion . 
et  elles  laisseraient  peu  de  chose  à  dé- 
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sirer,  s'il  donnait  plus  d'expression  à 
ses  têtes.  Ses  ouvrages  sont  encore  re- 
marquables par  la  netteté  et  la  finesse 
duburin,  et  leur  raretéles  rend  extrê- 
mement précieux.  Quoique  les  pièces 
attribuées  à  cet  artiste  soient  signées 
tantôt  Matsys ,  tantôt  Met  ou  Meten- 
sis,   l'opinion    générale  est  que  ces 
deux  noms  ne  désignent  qu'un  même 
individu.  On  connaît  de  lui  :  I  et  II. 
Traits  de  XHistoire   de  Samson,  mar- 
qués G  et  M  avec  la  date  de   1549. 
III.    Samuel  consacré  par    Héli.    IV. 
Melchisédech  bénissant  Abraham.   V. 
Le    vieux   Tobie   faisant    enterrer  les 
morts.  Ces  trois  pièces  sont  signées 
Cor.  Matsys.  VI  à  XI.  Six  sujets  de  la 
vie  de  Tobie  ;  pièces  d'une   extrême 
rareté.    XII.  Ernest  y  comte  de  Mans- 
feld  ,  in-4''.  XIII.  Cléopâtre  avec  Vas^ 
pic,  petite  pièce  en  travers,  1550.  XIV. 
Un  vieux  homme  et  luie  vieille  femme 
dont  l'un  tient  un  panier  d'œufs  ,  pe- 
tite  pièce    datée    15i9.    XV.   Judith 
avec  la  tète  d'IIolopherne,  petite  pièce 
datée  1539.  XVI.  Une  bataille,  d'après 
Georges  Pentz,   petite  pièce  en  tra- 
vers. XVII.  La  Sainte-Famille   de  Ra- 
phaël, qui  fait  partie  du  Musée   du 
Louvre  et  qui  depuis  a  été  gravée  par 
Franc.  Porlly.  XVIII.  La  pêche  mira- 
culeuse, d'après    un   dessin    de   Ra- 
phaël, pour  les  tapisseries  du  Vatican, 
où  I  on  voit  sur  le  devant  des  grands 
oiseaux  aquatiques,  Corn.  Met  sculp., 
in-fol.  on  travers.  XIX.  La  peste,  ^'lècc 
connue   en    Italie   sous  le  nom  de  il 
morbetto, {)iii\(iv  par  Marc-Antoine  et 
rogravéedu  même  côté  par  Corn.  Met, 
avec  son  nionogr;unme  et  le  nom  de 
lla|>lia(>l,  in-Folio  en  travers.  XX.  Le 
Christ  au  lonibvan ,  d'iiprès  une  eau- 
forte  du  Parmesan,  in-i".     P — s. 

MATTKACCI  (A^r.K),  juriscon- 
sulte* itîilirn,  né  «mi  15!)5  à  Maioslica 
<l;ins  le  Vicentin,  étudia  le  droit  a 
l'Université  de  Padoue  et  se  rendit  à 
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Venise,  où  il  se  fit  un  nom  comme 
avocat  et  comme   savaut.  Il  fréquen- 
tait assidûment  les  réunions  littéraires 
qui  se  tenaient  chez  le  nonce  Fachi- 
netti  et  chez  le  sénateur  Veniera.  Mat- 
teacci  possédait  les  talents  les  plus  op- 
posés; habile  avocat,  il  était  encore 
mécanicien  consommé.  Il  exécuta  plu- 
sieurs   machines   de    son   invention. 
Appelé  à  l'Université  de  Padoue  pour 
y  expliquer  les  Pandectes,  il  ne  reçut 
le  titre  de  professeur  qu'en  1589  et 
ne    cessa  d'enseigner  qu'à  sa   mort, 
arrivée  le  10  février  1600.  Sixte-Quint 
l'avait  deux  fois  appelé  à  Rome  pour 
le   consulter,   et   l'empereur   Rodol- 
phe II  lui  avait  conféré  successive- 
ment les  titres  de  chevalier   et    de 
comte.  Matteacci  a  laissé  :  I.  De  via  et 
ratione  artijiciosa juris  universi,  libri 
Juo,  Venise,  1591,  1593  et   1601. 
II.  Apologia  adversus  Bonifacium  Ro- 
gerium  ,  etc.,  Padoue,  1591.  III.  Trac- 
tatus    de   partu   octrimestri  ,    et    ejus 
natura  adversus  vulgatam  opinionem  , 
libri  X,  Francfort,  1601.  IV.  Epitome 
legulorum   et  jîdeicommissorum    me- 
thodo  ac  ratione  digesta,  Venise,  1600, 
et  Francfort,  \(^0\.N .  De  jure  l^eneto- 
rum  et  jurisdictione  maris  Adriatici , 
Venise,  1627.  A — y. 

MATTILEUS  (Antoine),  pro- 
fond jurisconsulte  et  savant  histo- 
rien, naquit  le  18  décembre  1635  à 
Utrecht,  d'une  famille  originaire  de 
la  liesse,  (jui  a  produit  un  grand  nom- 
bre de  professeurs  distingués.  Son 
aïeul ,  le  Vapinivn  tle  son  temps,  et 
son  père  avaient  joui ,  connue  juris- 
consultes, de  la  plus  grande  réputa- 
tion, .laloux  de  marcher  sur  leurs 
traces  ,  le  jeune  Antoine,  en  termi- 
nant ses  cours,  se  présenta  pour  le 
doctorat;  il  dédia  sa  thèse  aux  magis- 
trats d'Utrecht,  qui  lui  firent  délivrer 
par  1«;  trésorier  cent  fiorins  pour 
acheter  des  Uvrc».    En   1660,    il    fut 
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nommé  profossour  extraordinaire;  et, 
comme  il  désirait  eoiisacrer  ses  talents 
à  sa  patrie,  il  reKusa  lon{j-teinps  les 
difFéreiites  ehaiics  (pii  lui  lurent  of- 
fertes. Ccpcntlant  il  finit  par  aeeep- 
ter  eclle  (h;  droit  à  l'Aeadéniie  de 
Leyde;  il  la  remplit  d'une  manière 
brillante,  et  mourut  le  25  août  1710, 
i\  75  ans.  On  lui  doit  un  (jrand  nom- 
bre d'ouvrafjcs  dont  on  trouvera  les 
titres  daijs  le  Trajcctiim  eruclitian^  de 
lUirmann,  et  dans  Y  Onomasticoyi  de 
Sax,  V,  75.  Ceux  qui  ne  traitent  que 
du  droit  ont  vieilli  comme  tous  les 
ouvragées  du  même  genre,  et  ne  sont 
plus  guère  consultés.  Mais  on  recher- 
che encore  les  suivants  :  I.  De  nobi- 
litatc ^  de  principibus ,  de  ducibus  y  de 
comitibiis,  de  baronibus^  etc.,  Amster- 
dam, 1686,  in-i".  Ce  volume,  plein 
d  érudition,  contient  des  documents 
très-curieux  sur  l'origine  et  l'établisse- 
ment des  dignités  militaires,  civiles 
et  ecclésiastiques  au  moyen-âge.  II. 
De  jure  gladii ,  et  de  toparchis  qui 
id  exercent  in  diocesi  ultrajectina , 
Leyde,  1689,  in-4".  III.  Feteris  œvi 
analccia,  seu  vetera  aliquot  monumen- 
ta,  ibid.,  1698-1710,  10  vol.  in-8^ 
Cette  collection,  précieuse  pour  l'his- 
toire des  Pays-Ras,  a  été  réimprimée, 
La  Haye,  1738,  en  5  vol.  in-4«.  On 
trouve  la  liste  des  différentes  pièces 
dont  elle  se  compose  dans  le  Trajec- 
tum  eruditum^  222.  IV.  Manuductio 
ad  jus  canonicum ,  Leyde,  1706.  C'est 
de  tous  ses  ouvra^^es  celui  que  Mat- 
tliaeus  regardait  comme  le  meilleur. 
Suivant  Struve,  Bibl.  juris. ,  chap. 
XIII,  parag.  17,  il  est  très-érudit.  V. 
Fuiidatioues  et  fata  ecclesiaruni  ul- 
trajecti  diocesi;; ^    ibid.,  1704,   in-4*'. 

W— s. 
MATTHI.E  (Ceoroes)  ,  méde- 
cin allemand,  né  le  20  mars  1708  à 
Schwesing,  duché  dcSleswig,  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  Ham- 
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bourg  et  passa  ensuite  aux  universités 
de  Hclmst.edt  et  de  Berlin.  Après 
avoir  exercé  quelque  temps  dans  sa 
{Mitrie,  il  (ut,  en  1736,  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Gœt- 
tinguc  ,  où  il  fit  en  outre  un  cour*; 
public  de  grec  et  de  latin.  L'univer- 
sité de  cette  ville  lui  conféra,  en  1741, 
le  grade  de  docteur  et  l'appela  onze 
ans  plus  tard  à  une  chaire  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9 
mai  1773.  Il  s'était  occupé  surtout  de 
l'histoire  de  la  médecine.  On  a  de  lui  : 
Idca  professorum  academiœ  Geonjeœ 
AugustŒy  quœ  Gœttingue  est,  Gœttin- 
gue,  1737  et  1738,  in-4ML  Conditor 
academiœ  minister^  carmen,  ib.,  1738, 
in-i**.  III.  De  habitu  medicinœ  ad  reli- 
gionem  secundum  Hippocratem,  ibid. , 

1739,  in-4''.  IV.  Tractatus philosophici 
medici  Hippocralis,  quem  recensuity  ib., 

1740,  in-4*'.  V.  Dissertatio  de  praxi 
medicinali  secundum  theoriam  insti' 
iuenda,  ibid.,  1741,  in-4*'.  VL  Alto- 
cutio  ad  m.edicinœ  cultores  in  univer- 
sitate  Georgia  Augusta,  ibid.,  1742,  in- 
4".  VII.  Disquisitio  de  cognitione  veri- 
tatis  in  medicina ,  ibid.,  1743,  in-4*'. 
VIII.  Recherche  sur  cette  question  : 
Le  christianisme  est-il  d'une  utilité 
particulière  en  médecine,  en  allemand, 
Helmstœdt,  1743,  in-4*'.  IX.  Recher^ 
ches  sur  un  traité  d'Hippocrate  en  alle- 
mand ,  même  année  et  même  format. 
X.  Novum  locupletissimum  tnanuale 
lexicon  latino  ^ germanicum  et  qer- 
manico-latinum  y  Halle  ,  1748,  2  vol. 
in-8''.  XI.  Programma  de  laude  Dei 
in  Hippocrate ,  Gœttingue,  1755,  in- 
4**.  XII.  Conspectus  historiée  medico- 
rum  chronologicus,  in  usum  prœlectio- 
num  academicarum  confectus ,  ibid. 
1761,  in-8*'.  Dissertatio  de  vera  sani- 
tatis  humanœ  notione,  ibid.,  1765 
in-4''.  XIII.  Dissertatio  de  A.-C.  Celsi 
medicina  coutinens  additiones  ad  D. 
Clericumy    J.-A.    Fahricium,     J.-H. 
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SchulziuniyJ.'B,  Morgagnum  et  alios^ 
ibid.,  1766,  in-4«.  Z. 

MATTHIAS  (JEA.N- André),  sa- 
vant allemand,    né  à    Magdebour^ 
le  9  avril  1761,    était  fils    d'un    fa 
bricant  de  draps,  qui  voulait  en  faire 
un  artisan,  et  qui,  à  cet  effet,  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  chapelier, 
puis  chez  un  tisserand.  Mais  les  arts 
mécaniques  ne  lui  plaisaient  point,  et 
il  trouva  heureusement  dans  la  bien- 
faisance   d'un    proche     parent     les 
moyens  de  fréquenter  le  collège  de 
Notre-Dame  de  Magdebourg.  Il  y  fit 
des    progrès    si    rapides,    que,  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  passé 
par  toutes  les  classes  de  cet  établisse- 
ment; et  ,  aussitôt  après,  il  se  ren- 
dit à  l'Université   de  Halle  où  il  se 
livra  à   l'étude  de  la  théologie,  qu'il 
termina   en  1783.    Revenu   dans   sa 
ville  natale,  il  fut  nommé,  en  1784, 
professeur  de  langue  latine  et  de  lan- 
gue giecque  au  même  collège,  où  il 
avait  commencé  son  éducation  scien- 
tifique. Lorsque,  en  1793,  la  place  de 
recteur  du  séminaire  de  la  cathédrale 
de  Magdebourg  fut  devenue  vacante 
par  la  mort  du  docteur  Funck,  Mat- 
thias l'obtint,   et  en  même  temps  la 
fabrique  de  cette    église    le   nonmia 
premier  conservateur  de  sa  riche  bi- 
bhothèque,  ionctions  dont  il  resta  in- 
vesti jusqu'à  l'épocjuc  de  la  création 
du  royaume  de  Westphalie.  En  1814, 
le  roi  de  l*russe  lui  conféra  le  titre 
de    conKciller    d'instiuction    scolaire 
(5cAu/ral/i),  «t  U'  chargea  de  réformer 
tous  les  élal)lis8(îment8  publics  d'édu- 
cation de  la  province  de  Saxe,  d'après  le 
nouveau  plan  ({ui  venait  d'être  adopté 
pour   toutes    les    institutions    de    ce 
irenre.  C'était    une   mission  difficile, 
<lan»  un  pays  habité,  couune  lu  Saxe 
prussienne  ,     par     des     populations 
«rori{;inc  et  de  croyances  diverses,  et 
régie»  par  des  loi»  différente»;  ciu   il 
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fallait  combattre  un  grand  nombre 
de  préjugés  enracinés  depuis  des  siè- 
cles, concilier  des  opinions  et  des  ma- 
nières de  voir  diamétralement  oppo- 
sées, et  établir  en  quelque  sorte  des 
rapports  nouveaux,  entre    les  auto- 
rités ,    pour  tout  ce  qui  concernait 
l'enseignement.   Matthias  ,    grâce    à 
son     zèle  ,    à    son     savoir  ,    et    à 
la  douceur  de.  son    caractère,    par- 
vint à  surmonter  peu  à  peu  tous  les 
obstacles,   et  en  moins  de  cinq  ans 
plus   de    deux   mille    établissements 
d'éducation  furent  réorganisés  et  de- 
vinrent des  modèles  dans  leur  genre. 
Le  roi,  pour  récompenser  de  tels  ser- 
vices, nomma  Matthias  chevalier  de 
l'ordre  de   l' Aigle-Rouge,    troisième 
classe, et,  peu  de  temps  après,  l'Uni- 
versité de  Halle,  où  il  avait  étudié  la 
théologie,   lui  décerna  le   grade   de 
docteur  en  cette  science.  Malgré  les 
nombreux   travaux    et  les  fréquents 
voyages  que  la  réforme  des  écoles  lui 
imposa,   il  avait  conservé    sa   place 
de  recteur  du  séminaire  au  Gymnase 
de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  et 
il  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
le  25  mai  1837.  On  a  de  lui  :  1.  Une 
traduction  allemande  des   Éléments 
d'Kuclide,  Magdebourg,  1799,  in  8**. 
H.    Géométrie  élémentaire  ,     Magde- 
bourg,   1811,    in-8°.    HL    Guide   de 
renseignement   des    écoles   primaires  y 
xMagdebourg,  1814,    in-8°.   Ce  livre 
eut  six  éditions,  dont  la  dernière  est 
de  1834.  IV.  Explication  relative  au 
précédent     ouvrage,     Magdebourg, 
1828  ,    in  -  8".    V.     Mémoires    péda^ 
gogiques    et  littéraires^    suivis    d'une 
notice     historiijue     sur  le     séminaii^e 
de  la  cathédrale  de  Magdebourg ^  ibid., 
1824-1829  ,  3  vol.  in-8».     M— a. 

MATTIIISSOIV  (Frkdkric  de), 
célèbre  poète  lyrique  nllcniami,  né  le 
23  janvier  1761,  à  Holu'iidodeleben, 
près  de  Magdebourg,  perdit  de  bonne 


MAT 

heitre  son  père,  qui  dtnit  bailli  de  dis- 
trict, et  fut  t^levc*  jusqu'à  sa  (juator- 
lièmc  annexe  chez  son  aïeul  paternel, 
ministn'  protestant  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  fréquenta  ensuite  le  Lycdc 
de  K leste r-Herf^en,  et  plus  tard  l'I^ni- 
vci-sitc'  de  Halle  ,  où  il  tonnuença 
d étudier  la  théologie;  mais  bientôt 
il  abandonna  eettc  science,  et  cul- 
tiva avec  zèle  la  philolo{;ie  et  les  lit- 
tératures modernes.  Il  accepta ,  en 
1783,  une  place  de  professeur  à  l'Ins- 
titut d'éducation  de  Dessau;  et,  en 
1785,  il  devint  précepteur  de  deux 
jeunes  Livonais,  avec  lesquels  il  voya- 
{jea,  et  séjourna  successivement  à  Al- 
tona  ,  à  Ileidelberg  et  à  Manhcim. 
Puis  il  alla  passer  deux  années  auprès 
de  son  ami,  le  philosophe  Ronstetten, 
à  Nyon  sur  le  lac  de  Genève  (voyez 
RoxsTCTTKs,  LVIII,  579).  De  là,  il  se 
rendit  à  Lyon,  où  il  fut  chargé  de  l'é- 
ducation du  fds  d'un  négociant,  et 
après  l'avoir  terminée,  en  1792,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  En  1794,  la  prin- 
cesse  d'Anhalt-Dessau  le  choisit  pour 
son  lecteur,  et  en  cette  qualité  il  l'ac- 
compagna pendant  les  années  1796- 
1808,  dans  ses  voyages  à  Rome,  à 
Naples,  dans  le  Tyrolet  dans  la  Suisse. 
Après  la  mort  de  cette  princesse ,  en 
1812,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Wurtemberg,  qui  lui  conféra  le  titre 
tle  conseiller  intime  de  légation  ,  le 
nomma  intendant  des  théâtres  de  la 
cour,  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  royal<^  de  Stuttgard,  et 
lui  accorda,  en  1818  ,  des  lettres  de 
noblesse  héréditaire.  Il  suivit,  en  1819, 
le  duc  Guillaume  de  Wurtemberg 
en  Italie,  et  passa  avec  lui  plusieurs 
mois  à  Florence.  Le  roi  actuel  de 
W^urtemberg  le  créa,  en  1825,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
Wurtemberg.  Matthisson  est  mort  à 
Woertlitz,  le  12mars  1831,  âgé  de  70 
ans.  Ses  poésies  lyriques,  ont  acquis 
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ime  grande  célébrité  partout  où  l'on 
aime  et  cultive  la  littérature  alleman- 
de :  elles  se  distinguent  à  la  fois  par 
l'excjuise  dèii<atesseavec  laquelle  l'au- 
teur traite  les  sentiments  les  plus  in- 
times du  cœur  humain,  par  leur  verve 
et  leur  chaleur,  par  leur  correction 
et  leur  élégance,  qualités  devenues 
extrêmement  rares  chez  les  poètes  de 
notre  époque.  Matthisson  a  aussi  pu- 
blié quelques  ouvrages  en  prose,  qui 
ont  en  grande  partie  pour  objet  ses 
nombreux  voyages ,  et  ses  relations 
avec  des  personnes  célèbres,  telles  que 
Bonstetten,  madame  Frédérique  Brun 
(voy.  ce  nom,LIX,353),  l'évêque  Mun- 
ter,  de  Copenhague,  etc.  Voici  la  liste 
de  ses  œuvres  :  I.  Chansons,  Breslau, 
1781;  2»  édit.,  1783,  1  vol  in-8«».  IL 
La  famille  heureuse ,  comédie  en  5 
actes  ,  Dessau ,  1783.  III.  Poésies,  Man- 
heim,  1787,  in-8*'.  IV.  Lettres,  Zurich, 
1795  et  1796  ;  nouvelle  édition,  ibid., 
1800,  in-8*'.  V.  Bas-reliefs  au  sarco- 
phage du  siècle,  Tubingue,  1798,  in- 
4".  VI.  Aventures  cCAlin^  Tubingue, 
1799,in-8*'.VIIÏ.Po</5ies,  en  société  avec 
M.  J.-G.  de  Salis,  Zurich,  1808,  un 
vol.  in-8''.  VIII.  Poésie  s  complètes^  Tu- 
bingue, 1811, 2  vol.  in-8^  IX.  La  fête 
de  Diane  à  Bebenhausen,  avec  gravu- 
res et  musique,  Zurich,  1814,  in-4''. 
X.  Souvenirs,  Zurich,  1811-1816,  5 
vol.  in-S".  XI.  Œuvres  posthumes,  et 
correspondance  avec  ses  amis  intimes, 
Berlin  ,  1830 ,  4  vol.  in-12.  Il  a  lui- 
même  publié  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  qui  a  été  imprimée  à  Zu- 
rich, 1825-1829,8  vol.  in-8'>.  M— a. 
MATTIOLI  (Louis),  peintre  et 
graveur  à  l'eau-forte,  naquit  en  1662 
à  Crevalcuore ,  dans  la  principauté  de 
Masserano.Venu  fort  jeune  à  Bologne, 
il  suivit  l'école  de  (>h.  Cignani;  mais  son 
talent ,  comme  peintre,  n'aurait  pu  ie 
sauver  de  l'oubli  ;il  se  mit  alors  à  des- 
siner à  la  plume  des  vues  et  despaysa» 
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<7es.  La  perfection  qu'il  apporta  dans  ces 
ouvrages  ne  tarda  pas  à  le  faire  con- 
naître, et  ils  furent  avidement  recher- 
chés. Mattioli  conçut  alors  le  projet 
d'en  graver  quelques-uns  à  l'eau-forte 
et  ne  réussit  pas  moins.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Crespi ,  surnommé 
lo  Spagnuolo ,  il  grava,  d'après  ce 
maître ,  vingt  estampes  destinées  à  or- 
ner le  poème  de  Bertoldo,  Bertoldino 
e  Cacasenuo  ;  la  Présentation  au  tem- 
ple; le  martyre  de  saint  Pierre  ;  saint 
Antoine^  et  saint  Vincent-Ferrier.  Il 
grava  également ,  d'après  les  Carra - 
ches,  la  Circoncision,  V Adoration  des 
Mages,  f  Annonciation,  etc.  Cette  der- 
nière pièce  est  très-rare  et  fort  esti- 
mée ;  et  enfin,  d'après  le  Guerchin,  une 
suite  de  quinze  paysages, y  compris  le 
titre ,  ornés  de  figures  et  de  fabriques, 
etc.  Mattioli  mourut  à  Bologne  en 
1741.  P— s. 

MATTIUS  ou  MATIUS 
(  Cs^us  ) ,  poète  distingué  du  siècle 
d'Auguste,  fut  le  protégé  et  l'ami  de 
Jules-César.  Il  cultiva  ,  avec  un  suc- 
cès égal ,  la  poésie  épique  et  la  poésie 
dramatique  ;  il  traduisit  en  vers  latins 
l'Iliade  d'Homère,  comme,  long-temps 
avant  lui,  Livius  Andronicus  avait 
traduit  l'Odyssée.  Varron  ,  son  con- 
temporain ,  et  Aulu-Gelle  nous  ont 
transmis  plusieurs  beaux  vers  de 
cette  traduction  (voy.  Varr.,  de  ling. 
latin.,  lib.  VII,  cap.  i;  et  Au!.  Gell., 
lib.  VI,  caj).  G).  Mais  Cnœus  Mattius 
s'est  rendu  surtout  célèbre  par  des 
mimiambe»,  qui  sont  souvent  ci- 
tés. Il  ne  subsiste,  pourtant,  de  ces 
coiïipositions  (piune  vingtaine  de 
ver» ,  épars  dans  Aulu-Gelle,  Ma- 
crobe,  'Ferenlianus  Mauru»  et  les 
|rramniairicns  Nonius  et  IMistien. 
L'ex(iuise  délicatesse  qui  brille  dans 
ce»  fragments  fait  vivement  «lépiorcr 
qu'ils  soient  on  aussi  petit  nombre.  Il 
e»t   rcmaniuublc    que,  dans  prescpic 
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tous  les  passages  où  les   anciens  par- 
lent de  Mattius,   ce  soit  avec   l'épi- 
thète  de  docte;  ce   qui  vient  proba- 
blement de  ce  qu'il  était  fort  versé 
dans   la  lecture  des  anciens  poètes, 
dont  il  aimait  à  rajeunir  les  eiqpres- 
sions  les   plus    heureuses.    Il  excel- 
lait  aussi,  suivant   Aulu  -  Celle  ,    à 
créer    de    nouvelles   et    ingénieuses 
locutions.  D'habiles  critiques  veulent 
que  Ton  distingue  Caïus  Mattius  dont 
il    reste    une   belle    et   noble   lettre 
adressée  à  Cicéron  après  le  meurtre 
de  Jules-César  fAd  famil. ,  lib.  XI , 
Epist.  28),  de  Cnœus  Mattius,  le  mi- 
mographe.  Mais  les   raisons  sur  les- 
quelles  ces   critiques   appuient    leur 
opinion  ne  paraissent  que  médiocre- 
ment probantes.  Dans  le  peu  que  nous 
savons  de  Caïus  et  de  Cnœus  Mattius, 
il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  fort  bien 
se  rapporter  à  un  même  homme.  Ce 
qui  nous  semble   prouver  que  l'ami 
du  dictateur  doit  avoir  été  le  célèbre 
poète,  c'est  l**  la  protection  éclatante 
que   César    ne   cessa  d'accorder  aux 
mimographes;  2°  la    nullité  du  rôle 
politique  qu'aurait  joué  ce  prétendu 
honune    d'État,    qui   ne    fut    revêtu 
d'aucune  magistrature  et  qu'on  voit, 
seulement  dans  une  occasion  ,  chargé 
par  César  du   soin   de    certains  jeux 
{Cïccr.,  Ad  famil. ,  lib.  XI,  Epist. '27); 
3"  enfin,  ce  (pie  rapporte  Suétone  du 
témoignage  demandé  a  Caïus  Mattius, 
au  sujet  de    la  iiaissaneo  d'un  fils  de 
César  et  de  Cléopalre  (Suelon.,  des., 
cap.  52).    (k'tte  circonstance  s'appli- 
que,  à  notre  avis,   beaucoup  moins 
convenablement  à  un  personnage  po- 
liticpie  qu'à  un  poète,  honmie  de  plai- 
sii,  conunensal  de  César  et  confident 
naturel   <les    bonnes  fortunes  de   son 
tout-puissant  protecteur.      M — g — ^. 
MA TTrSClIKA  (  IUmu-Gook- 
moi ,  comte  de)    botani.sle    silésien  , 
nuipiit  à  Jauer  le  22  février  1734.  H 
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s'adonna  Mut  essivoinoiil  .1  la  juri.s- 
pnulenrc,  aux  iuu(hcinuti({uc$,  à  1  as- 
tronomie, et  Bnit  pai'  s'occuper  exclu- 
sivement (le  botanique  et  (rt«ouomir 
rurale,  scienrej»  dans  lesquelles  il  a<- 
quit  une  {'^ande  réputation.  Il  mou- 
rut le  19  nov.  1779.  On  lui  doit  une 
Jlore  de  Silcsie  (Flora  Silesiuna),  très- 
estimee  et  souvent  consultée,  Iheslau, 
tome  V\  1776;  II,  1777;  111,  1779, 
in-8".  Z. 

MATUlUiV  (  le  rev.  Charles-Uo- 
bert)  ,  célèbre  poète  et  romancier, 
naquit  à  Dublin,  en  1782,  d'une  fa- 
mille d'ori(jine  Irançaise  qui  s'était 
expatriée  après  la  révocation  de  l'èdit 
de  Nantes.  Son  père  occupait  un  em- 
ploi honorableet  lucratif,  et  il  ne  né- 
{jli[jea  rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation brillante.  Placé  au  collé^je  de 
la  Trinité,  Charles-Robert  remporta 
plusieurs  prix,  sans  annoncer  toute- 
fois le  talent  qu'il  déploya  dans  la 
suite.  A  peine  sorti  des  bancs  de  l'é- 
cole, il  épousa  Henriette  Kinsburg, 
jeune  personne  qu'il  avait  aimée  dès 
l'enfance  et  qui  le  rendit  père  de  plu- 
sieurs enfants.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  attaché  comme  desservant  à 
la  paroisse  de  Saint-Pierre.  A  cette 
époque  son  père,  accusé  de  malver- 
sation dans  l'exercice  de  sa  charge, 
fut  destitué,  et  ne  put  ensuite,  mal- 
gré la  preuve  de  son  innocence,  ob- 
tenir d'être  réintégre.  Réduit  ainsi  à 
un  état  de  gênç  d'autant  plus  pénible, 
qu  il  avait  le  goût  de  la  dépense  et 
du  luxe,  et  que  les  modiques  ap- 
pointements de  son  ministère  étaient 
loin  d  y  suffire,  Maturin  tacha  de  re- 
médier au  malheur  qui  frappait  sa 
famille  en  fondant  un  pensionnat 
pour  de  jeunes  élèves.  Cet  établisse- 
ment était  en  voie  de  prospérité, 
lorsqu  une  circonstance  le  força  d  y 
renoncer;  un  ami  qu'il  avait  impru- 
demment cautionné  prit  la  fuite. 
Lxxnt. 
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et  lui   laissa   la  eharp.c   de    sa  dette. 
Ce  fin   alois    qu'il    publia    ses    pre- 
miers romans,  qui  eurent  du  succès, 
sans  toutefois  améliorer  beaucoup  sa 
position.   l'^spéiant  que  des  ouvrages 
<liamati(pH!s    sciaient  plus    lucratifs, 
il  j)ré8enta,  en  1814,  au  directeur  du 
thrAtre  de  Crow-Stieet,  une  tragédie 
intitulée    Beruam^    qui    fut    refusée. 
Maturin  croyaitau  mérite  de  sa  pièce, 
et  cet  échec  ne  le  rebuta  pas.  Il  par- 
lit  pour  Londres  et  porta  son  manus- 
crit à  Walter  Scott,  qu'il  savait  avoir 
beaucoup  loué   ses   premiers   essais. 
Celui-ci  recommanda  le  poète  irlan- 
dais à  lord  Hyron,  qui  était  membre 
du  comité  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
et  y  fit  recevoir  Bertram.  Représentée 
au  mois  de  mai  1814,  cette  tragédie, 
dans     laquelle    Kean    remplissait    le 
principal  rôle,  eut  un  succès  immen- 
se ;  elle  attira  un  grand  concours  de 
spectateurs  et  occupa   pendant   plu- 
sieurs jours   toute  la  presse  périodi- 
que de  Londres.  Un  tel  début  devait 
enhardir  Maturin;  mais  les  deux  tra- 
gédies qu'il  donna  en  1817  et  1819, 
furent  moins  heureuses.  Dégoûté  du 
tliéâtre,  il  revint  à  Dublin  et  publia 
successivement  plusieurs  romans  qui 
réussirent.  Quoique  ce  genre  de  tra- 
vaux ne    semble    guère   compatible 
avec   l'exercice    du  saint  ministère, 
Maturin   en  remplissait  scrupuleuse- 
ment  les  devoirs;    il  prêchait  avec 
succès  et  prononça,  pendant  le  ca- 
rême de  1824,  six  sermons  de  con- 
troverse   qui    sont   fort   estimés.     Il 
mourut   le  30   octobre  suivant.   La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  écrits 
dans  le  genre  d'Anne  Radcliffe.  On 
rencontre  partout  des  scènes  surna- 
turelles, des  fantômes  effrayants,  des 
crimes  et  des  vengeances  atroces,  ce 
qui  fit  donner  à  l'école  de  Maturin  le 
titre  de  frt'nétitjue,  et  à  lui-même  le 
surnom   d'/frioste  du  nime.  Cepen- 
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dant,  malgré  quelques  exagérations 
dans  les  pensées  et  le  style,  les  meil- 
leurs critiques  s'accordent  à  lui  re- 
connaître des  beautés  de  premier 
ordre.  On  a  de  lui  :  I.  La  famille 
Montotio^  ou  la  fatale  vengeance,T)n' 
blin,  1807,  3  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  J.  Cohen,  Paris,  1822, 

3  vol.  in-12.  IL  Le  petit  Irlandais, 
Dublin,  1808,  3  vol.  in-12.  III.  Les 
Mile'siens,  Dublin,  1811,  3  vol. 
in-12.  IV.  Bertram,  ou  le  château 
de  S.-Aldobrand ,  Londres,  1816, 
in-8"'  ;  tragédie,  trad.  en  français  par 
MM.  Taylor  et  Charles  Nodier,  Pa- 
ris, 1821,  in-8**.  V.  Manuel,  tragé- 
die, Londres,  1817,  in-8^  VI.  Èvc.ou 
amour  et  religion,  Londres,  1817,  3  v. 
in-12;  trad.  «in  français,  Paris,  1818, 

4  vol.  in-lSî  VII.  Pour  et  contre,  ou 
les  Femmes,  Dublin,  1818,  3  vol. 
in-12.  VIII.  Fredolpho,  tragédie,  Lon- 
dres, 1819,  in-8^  IX.  Melmoth  le 
vagabond,  Dublin,  1820,  4  vol.  in- 
12;  trad.  en  français  par  J.  Cohen, 
Paris,  1821,  6  vol.  in-12.  X.  LUni^ 
vers,  poème,  Dublin,  1821,  in-8"*.  XL 
Les  Albigeois,  Dublin,  1824,  3  vol. 
in-12;  trad.  en  français,  Paris,  1825, 
4  vol.  in-12.  Z. 

MATCSZEWIC  (Thadée),  né 
dans  le  palatinat  de  Brzesc-Litewski 
vers  1764,  fut,  en  1788,  élu  nonce  de 
son  palatinat  pour  la  diète  de  quatre 
ans.  Il  y  apporta  une  figure  prévenan- 
te, une  voix  sonore,  une  ëlocution 
lucide,  énergi<|ue,  et  une  si  grande 
facilité  de  travail,  <jue,  sans  avoir 
préparé  «es  discours  ,  il  entraînait 
par  l'ordre  de  ses  idées ,  par  les  char- 
mes de  son  débit,  la  jnHt<>s8e  et  l'élé- 
gance de  scH  expressions.  Il  fut,  dans 
cette  diète,  (|ui  vit  paraître  des  hom- 
mes si  éloquents  ,  un  des  orateurs  les 
plus  distingués.  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
séance  du  3  mai  1791 ,  lut  le  rapport 
lie  la  députation  ({ui  avait  été  chargée 
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de  rédiger  l'acte  fondamental.  La  con- 
fédération de  Targowitze  avant  dé- 
truit toutes  ses  espérances,  Matuszewic 
abandonna  les  affaires.  En  1794,  Kos- 
ciuszko  l'appela  au  conseil  de  l'admi- 
nistration civile.  La  Pologne  ayant 
cessé  d'être,  il  rentra  dans  la  retraite, 
et  épousa  une  comtesse  Przebendows- 
ka ,  parente  du  prince  Adam  Czarto- 
ryski,  ce  qui  établit  des  liaisons  intimes 
entre  les  deux  familles.  Matuszewic, 
dont  les  possessions  étaient  situées  dans 
la  partie  autrichienne  de  la  Pologne , 
ne  prit  aucune  part  aux  mouvements 
de  1806  et  1807.  En  1809,  il  reparut 
et  accompagna  le  comte  Potoçki,  qui 
se  rendit  à  Vienne  pour  plaider  près 
de  Napoléon  la  cause  des  Polonais. 
Frédéric-Auguste  ,  grand-duc  de  Var- 
sovie, l'appela  au  conseil  d'État,  et  il 
lui  confia  le  ministère  des  finances. 
Ce  poste  devint  extraordinairement 
pénible  en  1812,  lorsque  les  armées 
françaises,  marchant  vers  Moscou,  se 
jetèrent  comme  un  torrent  sur  la  Po- 
logne. Le  roi  de  Saxe  résidant  alors  à 
Dresde,  Matuszewic  lui  écrivait  tous 
les  jours  pour  lui  rendre  compte  do 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  conseildes 
ministres,  à  la  diète  et  dans  le  grand- 
duché.  Le  journal  et  la  copie  de  cette 
correspondance  sont  entièrement  de 
sa  main.  Il  ne  se  faisait  aider  que  pour 
les  détails  de  l'administration.  Une 
diète  fut  convo{|uée.  Le  prince  Adam 
Czartoryski  ayant  été  nommé  prési- 
dent, Matuszewic  fut  chargé  de  com- 
poser le  discours  pour  l'ouveiiure , 
(|ui  (levait  avoir  lieu  le  26  juin. 
L'abhé  de  Pradt  a  consacré  à  cette 
circonstance  quelques  pages  de  son 
liistoire  de  f ambassade  dans  Icgiund- 
duché  de  Varsovie,  N'écoutant  que  sa 
vanité  puérile,  il  prétend  (pie  le  dis- 
«ours  tle  Matuszewic,  lu  <lan8  le  con- 
seil, endormit  tous  les  minivStres,  et 
(|u'il    fut  obligé    d'en  composer  lui- 
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m£>rae  un  auUe,  qui  transporta  d'acl- 
niiration  tuute  l'assciTiblt'e,  mai»  qui, 
cnvoyt'  à  Napoléon  par  le  prclat  am- 
bassadeur, lui  trouvé  très-mauvais. 
Après  avoir  passe  quelques  années 
dans  la  retraite,  Matuszcwic  fut  rap- 
])elé  eu  1815  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  lui  eonfia  le  nùnistère  des  fi- 
nances. Il  assista  à  la  séance  de  1818, 
la  première  qui  fut  tenue  après  le  ré- 
tablissement du  royaume.  Sa  santé 
était  très-altérée ;  la  même  année, 
d'après  l'avis  des  médecins,  il  se  ren- 
dit en  Italie.  A  peine  arrivé  à  Bolo- 
gne, il  fut  emporté  par  une  maladie 
aiguè.  Ses  enfants  lui  ont  fait  élever 
un  monument  dans  la  Chartreuse  de 
cette  ville.  Il  a  laissé  beaucoup  de 
poésies  manuscrites,  entre  autres  une 
traduction  polonaise  de  \  Imagination, 
par  Del i lie,  dont  les  beaux  vers  sont 
parfeitement  rendus.  Il  avait  aussi 
traduit  l'Imitation  de  Jésus-Christ , 
dont  il  légfua  le  manuscrit  à  la  com- 
tesse Kicka  sa  fille,  qui,  pour  remplir 
les  dernières  volontés  de  son  père,  se 
hâta  de  le  publier.  Cette  dame  mou- 
rut peu  après,  en  1822.  L'empe- 
reur Alexandre  accorda  le  titre  de 
comte  à  la  famille  de  Matuszewic, 
dont  le  fils,  André-Joseph,  fut  am- 
bassadeur extraordinaire  de  Russie  à 
la  cour  de  Londres.  G — y. 

MAUCHARD  (Burkhard-David), 
médecin  allemand,  né  le  19  avril 
1696,  était  fils  d'un  médecin  distin- 
gué de  Marbach.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Stuttgard,  et  pas- 
sa ensuite  à  l'université  de  Tubingue, 
puis  à  celle  d'Altdorf.  Revenu  auprès 
de  son  père,  il  exerça  la  médecine, 
mais  il  quitta  de  nouveau  sa  patrie 
pour  voyager,  et  se  rendit  à  Strasbourg, 
puis  à  Paris,  où,  pendant  deux  ans, 
il  s'appliqua  surtout  à  l'observa- 
tion des  maladies  de  l'œil.  Après 
avoir  été  quelque  temps  médecin  de 
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la  cour  de  Stuttgard,  il  (ul,  eu  1728, 
appelé  à  la    chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie  à  l'université  de  Tubingue, 
mais  il  interrompit  deux  fois  ses  cours 
pour  suivre  l'armée  du  duc  de  Wur- 
temberg.  Il  mourut  à  Tubingue,  en 
1751.    Mauchard    avait    publié,    de 
1718  à  1751  ,  un  gi-and  nombre  de 
Dissertations  qui    huent    réunies  par 
Chrétien-Frédéric  Rcuss,  sous  ce  titre: 
Disscrtutiones  medicœ  selectœ  Tuhin- 
yenses  j  oculi  humani  affectus  medico- 
chirurgicœ  consideratos  sistentes,  Tu- 
bingue,  1783,  2  vol.  in-8".—  Mal- 
CHARD  (David)  j  fils  du  précédent,  né 
à  Tubingue,   en   1735,  embrassa  la 
carrière  paternelle,  devint  professeur 
extraordinaire,  et  mourut  en    1767. 
On    a  de   lui  :  L  Dissertatio  :  Novum, 
problema  chirurgicum   de  extractione 
cataractœ    ultra   perjicienda,    Tubin- 
gue, 1752,  in-i".  II.  Therapia  purpu- 
rœ  recentiori   tutior   solidiorquCy  Tu- 
bingue, 1762,  in4«.  Z. 
MAUCHRESTIEN    de    Vatte- 

ville.   V,   MONTCHRESTIEN  ,  XXIX,  472. 

MAUDRU  (Jean-A«toine),  évê- 
que  constitutionnel ,  naquit  le  5  mai 
1748,  à  Adomp  (département  des 
Vosges).  Après  avoir  été  successive- 
ment vicaire  et  curé,  dans  la  pa- 
roisse d'Aydoiles,  il  fut  élu  évêque  de 
de  Saint-Dié  par  ses  compatriotes,  et 
sacré  à  Paris  le  20  mars  1791.  Au 
mois  de  mai  1794,  il  fut  arrêté  et 
conduit,  de  brigade  en  brigade,  jus- 
qu'à Paris  ;  il  languissait  depuis  sept 
mois  dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie, lorsque  le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté.  De  retour  à  Saint-Dié, 
il  assembla,  le  26  juillet  1797,  un  sy- 
node diocésain.  Peu  de  temps  après, 
il  assista  au  premier  concile  national 
qui  fut  tenu  à  Paris.  A  peine  revenu 
à  Saint-Dié ,  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  correctionnel  d'Épinal,  sous 
l'accusation   d'avoir  :  1°    publié   une 
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Lettre  synodique  du  concile  général  de 
France  aux    pères ,    aux    mères  et   à 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse;   2**  d'avoir  occa- 
sionné des  troubles  par  ses  discours 
pastoraux,    et  fait  l'office  publique- 
quementdans  une  égalise,  sans  la  sou- 
mission préalable  à  la  loi  du  serment. 
Condamné  pour  ces  faits,  le  6  germi- 
nal an  IV,  à  cent  francs  d'amende  et 
à  six  mois  d'empiisonnement ,  il  en 
appela  au  tribunal  criminel;  mais  une 
lettre  de  François  de    INeufchâteau , 
alors  membre  du  Directoire,  fit  cesser 
les  poursuites.    Maudru  ayant  repris 
ses  fonctions  ,  convoqua,  à  la  fin  d'a- 
vril 1800,  un  second  synode  à  Mire- 
court,  et  se  rendit  l'année  suivante  à 
Paris,  pour  assister  au  2*  concile  natio- 
nal. Après  le  concordat,  il  fit  preuve  de 
soumission  au  Saint-Siège  en  se  dé- 
mettant de  son  évêché,  et  il  accepta  la 
cure  de  Stenay,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1815.  S'étant  déclaré  pour  Na- 
poléon, pendant  les  Cent-Jours,  il  fut, 
à  la  seconde  restauration,  obligé  de 
renoncer  à  sa  cure,  et  exilé  à  Tours. 
Après  l'ordonnance  du  5  sept.  1816, 
il  alla  se  fixer  à  Relleville,  près  Paris, 
et  y  mourut  le  13  sept.  1820.   Gré- 
goire  prononça    un   discours   sur  sa 
tombe.  Outre  plusieurs  Mandements, 
Lettres  et  instructions  pastorales^  Mau- 
dru  avait    publié  :    I.    les   Brefs    at- 
tribués à   Pie  Vly  convaincus  de  sup- 
position^ ou  Lettre  à  Tliumery,  prêtre 
à  Saint-Dié,  1795,   in-8".    II.  Sur  les 
rétractationSy  1797,  in-S".    III.  Statuts 
du  synode  de  Mirecourty  1800,  in-8". 
IV.  Précis  historique  des    persécutions 
dirigées  par  l'esprit  de  parti  dans  l'E- 
tat et  dans   l'Église^  contre  M.  Mau- 
dru, etc.,  Paris,  1818,  in-V.        Z. 

lilAIJGUAS  (.lK4N-HAi»'riSTK),  pro- 
fesseur du  philosophie ,  naquit  au 
moi»  de  juillet  1762,  au  village  de 
Tresncs ,    en    l*'ranche-Comté.    Après 
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avoir  fait  ses  premières  études  chez 
un  oncle,  instituteur  laïque  à  Jussey, 
ville  de  la  même  province,  il  vint  les 
achever  à   Paris  ,   au    séminaire   du 
Saint-Esprit.  Là,  se  décida   sa  voca- 
tion pour  l'enseignement.  En  1787, 
au  concours  de  l'agrégation  pour  la 
philosophie,    il    obtint   la   première 
place,  à  la  suite  d'une  lutte  brillante, 
dont  le  souvenir  s'est  conservé  long- 
temps  dans  la    mémoire   des   vieux 
universitaires.  Il   avait  pour  concur- 
rent M.  Labitte,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui  libraire    à   Paris.  Pendant 
deux  années,  Maugras   suppléa  l'ab- 
bé Roy  ou,  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie ,  au  collège   de  Louis-le-Grand. 
En  1789,  il  fut  nommé  titulaire  de 
la  même  chaire  au  collège  de  Montai- 
gu.  L'année  suivante,  le  ministre  de 
l'intérieur.  Cahier  de  Gerville,  ayant 
adressé  au  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  lîinet,   une  lettre   où   il  expri- 
mait le  désir  de  voir  introduire,  dans 
l'enseignement,  les  modifications  exi- 
gées par  les   besoins  du   temps  et  par 
le  changement  de  constitution,  Mau- 
gras fut  chargé  de  ce  travail.   Bien 
qu'il  ne  se  fût  point  refusé  à  prêter  le 
serment  à   la   constitution    civile  du 
clergé,    il  était  loin  d'abonder   dans 
les  idées  nouvelles;   aussi  son   cours 
se  fit  remarquer  à  cette  époque  d'en- 
traînement  et    d'illusions,    par    une 
raison  haute,  sage  et  ferme,  ennemie 
de  tout  excès.  (Vêtait  néanmoins,  pour 
un    professeur    de     trente   ans,    une 
belle  occasion    de  se   faire   un  nom 
populaire,  (]uc  d'avoir  à  traiter,  dans 
utw   (liaire    publique ,    les  questions 
du  jour,   en    présence   d  un  pouvoir 
sans  force  et  d'une    révolution    dont 
les  conquêtes  autlaciouses  s'étendaient 
chiMjue  jour.   Maugras  fut  ussc/.  sage 
pour  éviter  cet  écueil  ;   il  combattit 
coura{;(îU8ement   toutes    les   erreurs, 
connue  toutes   les  violences;  la  jus- 
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Icsse  de  son    esprit  ic  maintint  dans 
cotte  lijjne    de    modération  ,    où   ré- 
side la  vérité  en    pliilosopliie.    Aussi 
il     ont    lo    sort     dos    modérés  :    los 
hommes   de   parti    ne  le  craijjnaienl 
ni  ne   l'aimaient  assez  pour  lui  offrir 
des  disfinolions ,  et  il    demeura  dans 
robsonrilé  tpi'il  ohorissait.  Il  conser- 
va, du  moins,  le  privilé{;e  si  rare  de 
ne  pas  changer  d'opinion ,  et  il  put, 
en    1830,    publier,    on    l'imprimant 
textuellement,    son    cours  de  1791, 
sous   ce  titre  :  Cours- élémentaire  de 
Philosophie  morale   (Paris,  1  vol.  in- 
S**).  Déjà  Mauyras  en  avait  fait  impri- 
mer le  résumé,  en  1796,  d'après  les 
cahiei's  d'un  de  ses  auditeurs,  il  l'in- 
titula modestement  :  Dissertation   sur 
les  principes  fondamentaux   de    l'as- 
sociation   humaine   (  broch.    in-8**  de 
200  pages,  Paris,   an  IV  ).  Dans  cette 
publication,  il   avait  inséré  quelques 
tirades  nouvelles  contre  les  jacobins, 
ne  craignant  pas  de  donner  pour  titre 
à  l'un  de  ces  nouveaux  paragraphes  . 
Jacobins  ;   horrible  turpitude  de  cette 
corporation.  Quelques  maximes   anti- 
sociales professées    par  Danton,  Ba- 
rère  et  Robespierre  étaient  aussi  atta- 
quées de  front  parle  professeur.  Mau- 
gras  continua  ses  leçons  jusqu'au  10 
août.    Alors    tout  enseignement  de- 
vint  impossible.  Il  vécut  dans  la  re- 
ti'aite  jusqu'en  1800,  qu  il  fut  appelé 
à  professer  la  philosophie,  dans  deux 
grandes  institutions  récemment  fon- 
dées à  Paris  ,    celle  de  Dubois-Loy- 
seau,  et  le  collège  Sainte-Barbe,  relevé 
par  de  Lanneau.   Vers  la  même  épo- 
que, il  fut  nommé  professeur  d'éco- 
nomie politique  dans  un  autre  éta- 
blissement,  connu  sous  le  nom  à' A- 
cadémie    de     législation  ,     et    qui    a 
subsisté  jusqu'au    rétablissement   de 
rÉcole  de  droit,  par  Napoléon.  Ce  fut 
surtout    au  collège  de  Sainte-Barbe, 
que  le   cours   de  Maugras  prit  une 


(;rande   importance.     Chaque   année 
scolaire   était  terminée  par  do»   (hs- 
(iiHsions  publiques, dont  les  program* 
uios ,  imprimés,    donnaient  l'idée  de 
la  doctrine  du  professeur.  En   1808, 
l'évéque  de    Casai,  Villaret,    chance- 
lier de  l'Université,  qui  avait  assisté 
à   l'un  de  ces   exercices  ,   en   fit   au 
grand -maître  Fontanes   un    rapport 
si  favorable,  que  celui-ci  se  décida  à 
établir    les    chaires    de    philosophie 
dans  les  lycées,  et  à  offrir   à  Mau- 
gras  celle   du   Lycée-Impérial    (  au- 
jourd'hui   comme    autrefois    collège 
Louis-le-Grand),  qu'il  remplit  pendant 
dix-sept    ans,    avec    une   supériorité 
attestée  par  les  succès  de  ses  élèves 
aux   concours  généraux.  Il  se  faisait 
remarquer    dans   son    enseignement 
par  la  sagesse  de  ses  principes,  jointe 
à  une  indépendance  de  jugement  qui 
ne  reculait  devant  la  célébrité  d'aucun 
nom,  devant  la  vogue  d'aucune  doc- 
trine.  Aussi  se  fit-il  dans  la  nouvelle 
école  philosophique  des  ennemis  qui 
ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Tous  les 
systèmes  anciens  et  modernes,  toutes 
les  doctrines  nouvellement  venues  de 
l'étranger,  passaient  au  creuset  de  sa 
logique  sévère  et  inexorable.  Cepen- 
dant Maugras   était  loin  d'avoir  une 
doctrine  rétrograde.  En  rétablissant 
l'enseignement    de    la    philosophie  , 
après  la  tourmente   révolutionnaire, 
il  avait  été  le  premier  à  le  faire  sor- 
tir des  habitudes    routinières   de   la 
vieille  école,  en  y  introduisant  d'heu- 
reuses innovations.   Il  écarta  toutes 
les  subtilités    stériles,  et  les  oiseuses 
généralités  de  ïontologie^  qui ,  après 
avoir  amusé  les    esprits   contempla- 
tifs du  moyen   âge,   occupent  beau- 
coup trop  aujourd'hui   certains   dis- 
coureurs vides  et  systématiques.  En 
1821,  Maugras  fut  nommé  membre 
de   la   Légion-d'IIonneur;    puis,    en 
1823,  chargé  de  remplir,  comme  pro- 
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fesseur  suppléant ,  la   chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie   ancienne   à 
la  Facuhé  des  lettres,  dont  le  titulaire 
était  Milion,  Maugras  professa  pen- 
dant cinq   ans  ce  cours  avec  zèle  et 
talent;  mais  comme  son  mode  d'en- 
seignement incisif,  clair,  souvent  pi- 
quant, et  toujours  exempt  de  charla- 
tanisme ,    était  antipathique  à  l'école 
philosophique,  qui  jouissait  alors  de 
la  popularité,  le  cours  de  Maugras, 
à  la  Faculté  des  lettres,  ne  fut  ni  prô- 
né par  les  coteries,   ni  favorisé  par 
les  puissances.  De  là  des  préférences 
injurieuses   qui    empoisonnèrent    les 
derniers  moments  de  sa  vie.  En  1825, 
il  avait  été,  sans  l'avoir  sollicité,  ad- 
mis à  faire  valoir  ses  droits  à  la  re- 
traite comme   professeur  au   collège 
Louis-le-Grand.  On   lui    savait  mau- 
vais gré  d'avoir,  en  lisant  la  distribu- 
tion des  prix,  protesté  contre  le  ren- 
voi   des    cent    cinquante    plus    forts 
élèves  de  cet  établissement.  L'année 
a  perdu  son  printemps  y    avait -il   dit. 
En  1828,  il  fut  brutalement  évincé  de 
la  Faculté,  et  l'autorité  disposa  de  sa 
suppléance   en  faveur  de   Théodore 
JouflProy,  traducteur  des  Œuvres  com- 
plètes de  Reidy    et    l'un    des  adeptes 
les  plus  distingués  de  cette  école  phi- 
losophique, que  Maugras  avait  com- 
battue toute  sa  vie.  Celui-ci  se  plaignit 
vivement  dans  une  lettre  insérée  au 
Journal   des   Di'baiSy   le  27  décembre 
1828,  de  n'avoir  appris  que   par  les 
journaux  cette  disposition  de  l'auto- 
rité.  "    Quoi(|ur  je   tienne   très-peu, 
•>  disait-il,   à   un  emploi  que  je  n'ai 
«  jamais  ambitionné,  et  (|ue    je  n'ai 
"  accepté  que  par  esprit  de  subordi- 
'  nation    universitaire,    eependanl   il 
••  me   semble   ([u'on   ne    pouvait  en 
•  disposer  en  faveur  «l'un   tiers,  sans 
"  préalablement  m'avoir  demande  un 
..  désistement  formel,    par  lequel  je 
"  me  serais  empressé  de  mériter  la 
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'  modeste  épithète  de  démissionnaire. 
«  Toute  autre  manière  de  procéder 
»  est   inconciliable   avec    le   respect 
"  pour  l'ordre  légal,  avec  les  usages 
«  de  la   simple  politesse,  et  avec  le 
>'  noble   caractère   de   notre   grand- 
"  maître  (1),  trop  attaché  aux  droits 
u  acquis  par   les  nominations  anté- 
.<  ricures,  et  par  l'ancienneté  des  ser- 
i<  vices  pour  faire  publier  par  la  voie 
"  des  journaux,    la  destitution  d'un 
professeur  assez  âgé  pour  avoir  été 
<•  destitué,  une  première  fois,  par  les 
i^  révolutionnaires  de  1793.  >»  L'auto- 
rité, au  lieu  de  réparer  ce  toit,  fait  à 
un   honorable  fonctionnaire,    trouva 
plus  commode  de  lui  faire  écrire  par 
Milion,  le  titulaire  que  Maugras  avait 
suppléé,  une  réponse  dans  laquelle  il 
articulait,  que  celui-ci  n'étant  pas  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres,  n'a- 
vait pu  être  destitué,  et  qu'on  n'avait 
pas  besoin  de  lui  demander  son  dé- 
sistement; i'  car  n'étant  que  mon  sup- 
«  pléant  provisoire,  ajoutait  Milion, 
'  il  n'avait  aucun   titre,  et  n'appar- 
»  tenait   point    à  la  Faculté.    J'avais 
.'  donc  le  droit  de  remercier  M.  Mau- 
«<  gras,  comme  je  l'ai  fait,  etc.  »  Cette 
réponse,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  avilir  le  professorat,  affligea  vi- 
vement tous  les  universitaires.   Mau- 
gras n'oublia  jamais  ces  étranges  pro- 
cédés  d'une   autorité    injuste  à    son 
égard  (2),  procédés  qui  devaient  de- 
venir des  précédents   funestes   pour 
d'autres   que  pour  lui;    mais  ceux-ci 
n'ont  réclamé   nulle  part  :  il  est  «les 
hommes  que   la  persécution   et   l'in- 
|ustice  irritent  <'t  rendent  frondeurs, 
il  en  est  d'autres  qui  se  taisent  et  qui 
se  consolent  par  le    mépris.    Mais    il 

(1)  C'étail  alors  M.  de  Valismcnil. 

(2)  I,e  fait  est  qiu'  routoriti?  ne  trempait 
qtjMiidirrctrmfnt  dans  ce  niant'ge.  La  pré- 
IV-reiice  donn«5c  |>ar  Milion  à  Jouffroy  sur 
Maugras  venait  de  ce  que  le  premier  avait 
ulT<;n  Ji  Milion  do  k  suppICvT  gralls, 
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fallait  cntcndro  avec  (juclle  iiu'puisa- 
Ide  faconde,  avec  quelle  |)U|(iaiite 
vérité,  Mau{;ras  drapait  les  hommes 
dont  il  avait  a  se  plaindre.  Tout  lai- 
•sait  espérer  (pi'il  prolon{;erait  encore 
sa  verte  vieillesse,  lorsqu'une  courte 
maladie  l'enleva  le  17  lévrier  1830. 
Ses  amis  ont  conservé  le  souvenir 
de  ra(jrément  de  son  commerce,  de 
Nés  saillies  originales  ,  et  de  l'art 
«le  conter  qu'il  possédait  au  suprême 
deg^ré.  En  1806,  à  l'occasion  d'une 
question  proposée  par  l'Académie  des 
sciences  de  lierlin,  il  avait  publié  une 
Dissertation  sur  l'analyse  en  Philo- 
sophie (1  vol.  in-8").  Cet  ouvrage  re- 
marquable eut ,  en  1808,  une  se- 
conde édition,  enrichie  de  réflexions 
sur  les  jugements  portés  par  les  jour- 
nalistes. En  1822,  Maugras  fit  im- 
primer, sous  ce  titre  Cours  de  Philo- 
sophie (1  vol.  in-8*'),  un  ouvrage  spé- 
cialement destiné  à  ses  élèves.  Il 
contient  le  tableau  synoptique  de  la 
doctrine  de  l'auteur,  la  logique  élé- 
mentaire et  la  collection  des  sujets 
de  dissertation  qu'il  proposait  dans 
son  cours.  D — n — r. 

MAULÉVRIER  (Édooard-Vic- 

TCRMEN-CnARLES-RENÉ  COLBERT,    COmtC 

de),  né  en  1754,  de  l'une  des  plus 
illustres  familles  de  France,  entra  au 
service  sous  le  nom  de  comte  de 
Maulévrier.  Il  était,  à  22  ans,  officier 
supérieur  dans  le  régiment  de  Luné- 
ville.  Toutefois,  la  carrière  militaire 
n'était  pas  celle  de  son  choix;  il  vou- 
lait entrer  dans  la  diplomatie,  et,  s'il 
occupa  une  place  dans  larmée,  ce 
fut  pour  obéir  à  un  sentiment  com- 
mun alors  à  toute  la  noblesse.  A  27 
ans,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  près  l'électeur  de  Co- 
logne, frère  de  l'empereur.  Ce  poste 
devint  bientôt  des  plus  importants. 
Placé  à  la  porte  de  la  France,  le  comte 
de  Maulévrier  ressentit  un  des  pre- 


miers les  tristes  conséquences  <les 
troubles  révolutionnaires.  Lors  de 
la  disette  de  1789,  son  crédit  pei  son- 
nel  fut  tel  <pi'il  fit  parvenir  d'Allema- 
gne à  Metz  une  cpiantité  considérable 
«le  {jrains,  et  préserva  ainsi  de  la  fa- 
mine cette  «:ité  po[)uleu8C.  La  ville  de 
Metz  inscrivit  ce  bienfait  sur  ses  re- 
gistres, et  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance au  comte  de  Maulévrier  ,  par 
une  lettre  que  sa  famille  regarde 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres. 
Un  peu  plus  tard,  lorsque  les  princes 
d'Allemagne,  intimidés  par  la  ré- 
publique française ,  refusèrent  aux 
émigrés  l'entrée  de  leurs  états  {voy. 
Hesse-Cassel  (  Georges-  Guillaume)  , 
LXVII,  167),  le  comte  de  Maulévrier 
ne  craignit  pas  d'aller  au  devant  de 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII ,  et 
de  lui  rendre  tous  les  honneurs  dus 
à  un  prince  du  sang  de  France. 
Quelque  temps  après,  ce  même  prince, 
le  présentant  au  roi  de  Prusse,  disait  : 
«  C'est  le  serviteur  auquel  je  dois  le 
plus  de  reconnaissance.  »  A  cette  épo- 
que, le  comte  de  Maulévrier  épuisa  ses 
ressources  personnelles,  pour  secourir 
de  nombreuses  infortunes  :  il  versait 
des  fonds  à  la  caisse  de  la  marine,  à 
celle  des  officiers  d'Anjou  et  de  Poi- 
tou ;  tandis  qu'il  laissait,  dans  la  Ven- 
dée ,  le  brave  Stofflet ,  autrefois  son 
garde-chasse,  disposer  de  tous  les  re- 
venus de  sa  terre  de  Maulévrier.  Lors- 
que le  trône  eut  succombé,  le  comte 
de  Maulévrier  donna  sa  démission,  et 
fut  déclaré  émigi'é.  Rentré  en  France 
en  1800,  ce  ne  fut  que  trois  ans  a- 
près,  en  1803,  qu'il  fut  rayé  de  la 
liste.  Cette  attente  d'une  faveur  ac- 
cordée à  tant  d'autres,  était  la  consé- 
quence d'une  rancune  que  Bonaparte 
gardait  à  Maulévrier,  qui  avait  refusé 
diverses  ambassades.  Cette  fidélité 
à  ses  serments  lui  fit  perdre  une 
inscription  de  300,000  francs  sur  la 
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ville  de  Paris,  et  Bonaparte  ne  con- 
sentit jamais  à  lui  restituer  sa  forêt  de 
Maulévrier.  A  leur  retour  les  Bour- 
bons ratifièrent  son  çrade  de  maré- 
chal-de-camp, et  lui  rendirent  ses  Fo- 
rêts. En  1815,  il  se  consacra  à  la  cor- 
respondance de  la  Vendée  avec  le  roi 
.  exilé,  pendant  que  ses  deux  fils  aînés 
étaient  l'un  en  Espagne  avec  le  duc 
d'Angoulême,  le  second  à  Gand  par- 
mi les  officiers  qui  avaient  escorté  le 
drapeau  blanc.  La  restauration  le 
trouva  uniquement  occupé  à  des  soins 
de  famille,  continuant  l'œuvre  qu'il 
avait  commencée  avant  la  révolution, 
le  progrès  de  l'agricultiuo  dans  la 
Vendée,  où  il  a  introduit  le  premier 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  celle 
des  prairies  artificielles  et  l'emploi  de 
la  chaux  comme  engrais.  Le  comte  de 
Maulévrier  se  rappelait  continuelle- 
ment son  garde-chasse  Stofflel,  au- 
(|uel  il  avait  dii  la  vie;  il  conservai! 
sa  handouhére  et  sa  plaqu(?  connue 
un  des  ornements  des  armoiries  de 
sa  maison,  et  il  fit  élever  au  géné- 
ral vendéen  un  monument  qu'on 
voit  encore  dans  l'avant-cour  du  châ- 
teau, où  l'on  remarque  une  pyramide 
avec  l'inscription  suivante  :  //  la  mé- 
moire (le  Stofflel^  né  le  "i  février  M ^\]^ 
a  Barlhcleniont  ,  arrondissement  de 
fjunéuille  ;  général  en  chef  de  l'armée 
royale  du  Has-z/njoUy  mort  à  Angers^ 
le  23  février  1796.  Toujours  fidèle  à 
Dieu  et  au  rot,  il  mourut  en  obéissant. 
Comme  la  statue  de  Cathelineau,  ce 
tnonumeiit  lut  .ittaqué  |)ar  \»  solda- 
lescjue  ru  iHiJO;  niais  |r  comte  de 
Maulévrier  montra  en  cette  ciiTons- 
lance  tant  <réneigic,  (jur  \v.s  profana- 
teurs »v.  dispersèrent.  Il  mourut  au 
mois  d'auùt  1839,  <lan.s  ^oii  «hàteau 
<hî  Maulévripr.  qu  à  son  retour  tlo  l'é- 
migration il  avait  trouve  prcHque 
entièrement  détruit  ,  et  (pnl  avait 
reconsU'uit  peii<lnni  leB  clernièren  an- 


nées de  sa  vie.  Sa  vénération  pour 
la  mémoire  de  son  garde-chasse  était 
d'autant  plus  fondée,  que  le  brave 
Stofflet  n'oublia  jamais  qu'il  avait  été 
son  serviteur,  et  qu'une  des  clauses 
expresses  du  traité  qu'il  conclut  avec 
la  République,  le  2  mai  1795,  fut 
que  son  ancien  maître,  alors  émigré, 
pourrait  rentrer  en  France,  et  que  ses 
biens  lui  seraient  rendus;  ce  qui  ne 
lut  point  exécuté  par  le  gouverne- 
ment de  ce  temps-là  (voy.  Stofflet  , 
XLIII,  582).  M— Dj. 

MAUMONT  (Jean  de),  Maul- 
mont  OU  Mahnont,  car  ce  nom  est 
écrit  de  ces  trois  manières  dans  les 
anciennes  chartes.  Nous  ne  connais- 
sons point  l'époque  de  sa  naissance  ni 
de  sa  moi  t;  mais  nous  trouvons,  dans 
les  manuscrits  de  l'abbé  Vitrac,  qu'en 
1584,  Jean  de  Maumont  était  princi- 
pal du  collège  de  Saint-Midiel,  autre- 
ment appelé  de  Chanac,  qui  avait  été 
fonde  en  1530  par  la  maison  Pompa- 
dour,  pour  les  étudiants  limousins, 
avec  la  réserve  que  le  principal  et  le 
procureur  de  la  maison  devaient  être 
aussi  Limousins.  La  notice  des  ouvrr.- 
ges  de  cet  auteur  et  les  écrivains  qui 
en  ont  parlé  annoncent  qu'il  était  de 
la  même  famille  (jiie  Bertrand  de 
Maumont,  évêque  de  Poitiers.  (]ette 
famille  tu'e  son  nom  du  château  de 
Maumont,  (Jean  v  reçut  le  jour),  an- 
cienne baronnic  du  Limousin,  située 
sur  la  paroisse  de  ce  nom,  et  réunie 
maintenant  à  la  paroisse  de  8aint-.hi- 
lien,  canton  <le  M(Mssac,  arrondisse- 
ment de  Hrives,  département  delà 
(  '.orrèze  ;  c'est  de  t:ette  baronnie  que 
provient  In  iioblesse  de  la  famille 
Maumont,  dont  plusieurs  branches 
•  \isieut  encore  dans  cette  ancienne 
province.  Nous  cix)yim»  devoir  rap- 
poitn  ici  cette  origine,  qui  remonte 
.1  lau  1119,  pour  mieux  faire  conuai- 
iie  et  l'autt^ur  et   révê<|ue  dont  nous 
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avons  à  entretenir  nos  lecteuis.  I.a- 
cioix-du-Mainc,  Bibl.  franc  ^  P'VÏ*' 
'2\H ,  représente  Jean  <!(?  Maulmont 
comme  nn  lionune  très-doetc  èz  lan- 
{jues  et  principalement  dans  celle  de 
la  (Trèce,  {;rand  tliooio{;icn  et  oratem 
fécond.  Ce  biblio{;raplie  donne  ponr 
preuve  de  cet  éloge,  lu  traduction  de 
rhistoire  ijrecque  de  Jean  Zonare,  (lug- 
mentve  et  enrichie  des  recherches  du 
traducteur.  Duverdier-de-Vanprivas  , 
Bibt.  franc.,  p.  725,  nous  a  conservé 
la  liste  des  ouvrages  de  Jean  deMau- 
mont  :  I.  Les  OEuvres  de  saint  Jus- 
lin,  philosophe  et  martyr,  contenant 
plusieurs  traités,  savoir  :  !*•  Une  e'pî- 
tre  consolatoijv  à  Zenex  et  à  Sirène  ; 
2**  Concion  parenélinique  aux  Grecs, 
fidèles  et  gentils;  3'^  Dialogue  avec 
Tryphon,juif;  4"  Apologie  en  défense 
pour  les  chrétiens,  au  sénat  de  Rome  ; 
5**  Apologie  seconde  pour  tes  chrétiens, 
à  l'empereur  Antonin  dit  le  Débon- 
naire ;  6^  De  la  monarchie  de  Dieu; 
1^  Exposition  de  la  foi  selon  la  vraie 
et  droite  créance^  ou  de  la  sainte  et 
consubstantielle  Trinité  ;  S°  Constitu- 
tions de  certaines  maximes,  ou  Propo- 
sitions aristotéliques;  9"  Interroga- 
tions chrétiennes  aux  Grecs  ;  10**  Les 
réponses  grecques,  et  la  confutalion  d' i- 
celles  réponses  ;  11°  Réponses  aux  chré- 
tiens et  orthodoxes  sur  certaines  ques- 
tions importantes  ;  12**  Interrogations 
qrecques  et  ethniques,  faites  aux  chré- 
tiens, touchant  l'essence  incorporelle^ 
et  touchant  Dieu  et  la  résurrection 
des  morts;  iZ^  Répo7ise auxdites  inter- 
rogations, avec  additions  et  corrections 
mises  à  la  fin  desdites  œuvres  en  un 
rxtrait  à  part  ;  ensemble,  un  prologue 
du  même  auteur  au  très-chrétien  roi 
de  France,  Henry  II,  de  ce  tiom.  A 
Paris,  chez  Vascosan,  1538,  in-foUo. 
II.  Les  histoires  et  chroniques  du 
monde,  tirées  tant  du  gros  volume  de 
Jean  Zonare,  auteur  byzantin,  que  de 
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plusieurs  autres  scripteurs  liébreux  et 
grecs,  mises  de  leurs  primes  et  nayfve» 
langues  hébraïque  et  grecque  en  la 
1  rançoise,  avec  annotation  sur  la  mar- 
g(;  pour  les  diverses  lectures  grecques, 
le  tout  par  Jean  deMaumont,  à  Paris, 
(liez  Vascosan,  1563,  in-folio.  IIJ. 
Les  graves  et  saintes  remontrances  de 
l' empereur  Ferdinand  a  notre  S.  Père 
le  pape.  Pie  IF,  sur  le  sujet  du  con- 
cile de  Trente  et  des  choses  proposées 
en  icelui.  A  Paris,  chez  Nicolas  Ches- 
neur,  1563,  in-8".  IV.  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  d'épîlre  à  la  reine 
d'Angleterre,  contenant  un  beau  et 
docte  discours  touchant  les  aflFaires 
du  monde,  et  principalement  sur  le 
gouvernement  politique  des  royaumes 
et  républiques,  et  rétablissement  de 
l'ancienne  et  catholique  rehgion,  se- 
lon la  doctrine  des  SS.  Pères  et  an- 
ciens Docteurs  de  l'église  de  Dieu, 
traduit  du  latin  de  Hiérosme  Oserias, 
évesque  portugalois.  A  Paris,  chez  Ni- 
colas Chesneur,  1563,  in-8**.  Goujet, 
Bibl.  franc.,  tome  XII,  p.  12  et  27, 
expose  que  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Hugues  Salet,  imprimé  en  1693, 
sont  deux  sonnets  italiens  de  Jean  de 
Maulmont,  avec  une  réponse  de  Salet 
à  la  louange  de  ce  dernier.  Lacroix- 
du-Maine,  Bibl.  franc.,  pag.  434,  dit 
que  Jean  de  Maumont,  gentilhomme 
limousin,  avait  écrit  en  italien  une 
églogue  et  un  bien  ample  discours 
de  la  vie  de  René  de  Birague,  chan- 
celier de  France,  mort  en  1583.  On  lit 
dans  le  Gall.  Christ.,  tom.  6,  col.  571, 
que  cette  vie  est  écrite  avec  exactitu- 
de.—  Bouchel  (A nn.  d'Aquitaine,  4' 
part.,  ch.  6  et  7),  Chenu,  de  episc. 
Pictav.,  parlent  de  Bertrand  de  Maul- 
MOWT,  docteur  en  théologie,  prédica- 
teur renommé,  que  ses  talents  éle- 
vèrent à  l'évéché  de  Poitiers.  Son 
installation  fut  faite  en  1375.  Il  fut, 
selon  l'ancienne  coutume,  porté  sur 
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les  épaules  de  Jean  de  Beriy,  comte 
du  Poitou,  des  seigneurs  de  Lusignan, 
de  la  Vauguyon  et  de  Romeneuil, 
pour  le  vicomte  du  château  d'Ardes. 
Ce  prélat  mourut  en  1385.        T — d. 

MAUIVOIR  (Charles-Théophile), 
chirurgien,  naquit  à  Genève  en  1775. 
Il  devint  successivement  membre  de 
la  société  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle ;  chirurgien  en  chef  de  l'Hôpital, 
correspondant  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris  et  professeur  dans  la 
Faculté  des  sciences  de  Genève.  Il 
mourut  à  la  fin  de  février  1830,  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Mareuse. 
Outre  plusieurs  articles  insérés  dans 
les  recueils  périodiques  de  Genève  et 
dans  les  Mélanges  de  chirurgie  etran- 
gère ,  il  avait  publié  :  Dissertation  sur 
la  section  de  l'artère  entre  deux  liga- 
tures^ dans  l'opération  de  l'anévrisme, 
soutenue  a  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris,  1804,  in-4".  Il  était  frère  de 
M.  Jean -Pierre  Maunoir,  l'un  des  chi- 
rurgiens les  plus  distingués  de  notre 
époque.  Z. 

MAUPERCIIÉ  (Henri),  peintre 
de  paysages  et  graveur,  né  à  Paris, 
en  1606,  imita  le  style  d'ilermann 
Swancvelt,  d'après  lequel  il  a  gravé 
plusieurs  paysages.  On  présume  qu'il 
alla  se  perfectionner  en  Italie.  Il 
était  de  l'Académie  de  peinture  et, 
quoi(]uc  simple  paysagiste,  il  fut 
nommé  professeur  vu  1655.  Mais 
après  sa  mort,  il  fut  arrêté  que  les 
peintres  de  genre  seraient  exclus 
du  professorat,  règlement  injuste, 
puisqu'il  permit  à  lioucher  et  à 
Pierre  d'être  professeurs  à  l'exclusion 
<run  Veraet  et  d'un  Greuze.  On  voit 
au  château  de  Fontainebleau  douze 
paysages  peintii  par  Mauperché  sur  les 
murs  de  la  chambre  où  naquit  Louis 
Xlll.  Le  temps  Us  a  tellomciil  en- 
dommugés,  qu'il  est  difficile  d'appré- 
cier Icvu'  mérite  i  mais  ks  giaviuco 
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à  la  pointe  que  cet  artiste  a  exécu- 
tées,  d'après  ses  propres  composi- 
tions, attestent  son  talent  pour  le  pay- 
sage. Elles  sont  d'une  pointe  ferme, 
savante,  et  forment  une  collection 
recherchée  :  I.  Une  suite  de  six  feuil- 
les représentant  l'histoire  de  Tohie. 
II.  8ix  feuilles  de  Vhisloire  de  la  Vier- 
ge depuis  V Annonciation  jusqu'à  la 
fuite  en  Egypte,  III.  Deux  sujets  de 
la  Bible  :  \ Enfant  prodigue  chassé  par 
les  courtisanes ,  et  le  retour  de  F  En- 
fant prodigue.  IV.  Deux  paysages 
ornés  de  i-uines^  et  de  figures.  V.  Deux 
paysages  montagneux  ornés  de  fabri- 
ques et  défigures,  et  un  autre  paysa^fc 
avec  la  fable  de  Marsyas.  Tous  ces  su- 
jets sont  de  l'invention  de  Mauper- 
ché  ;  ceux  qu'il  a  gravés  d'après  Swa- 
nevelt,  consistent  en  une  suite  de  12 
paysages  in-4%  en  travers.  Il  mourut 
à  Paris  en  1 686.  P — s. 

MAUREILLAIV  (Casimir  Poite- 
vin, vicomte  de),  général  français, 
né  à  Montpellier  le  14  juillet 
1772 ,  s'adonna  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  mathématiques,  et  fut, 
après  un  brillant  examen,  admis,  le 
12  février  1792,  à  l'École  d'applica- 
tion de  Mézières.  Envoyé  bientôt 
«î  l'armée  du  Nord,  il  devint  capitaine 
du  génie,  en  1793,  et  fit,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  de  Piusse  et 
des  Pays-Bas.  Il  se  distingua  surtout 
aux  batailles  de  Nerwinde  et  de  Cour- 
tray  où  il  fut  nommé  chef  de  bataillon. 
Il  était  seul  officier  du  génie  au  siège 
<leVenloo, où  unearméeplus faibleque 
la  garnison  prit,  avec  des  fusils,  une 
plac<*  hérissée  de  160  pièces  de  ca- 
nons. Il  servit  avec  la  même  distinc- 
tion <lans  l'armée  du  Hhin ,  et  se 
signala  pendant  la  fameuse  retraite 
de  Moreau.  Nommé  colonel  en  (796, 
il  fut  attaciié  à  l'expédition  d'IlgypJ'N 
<>t  dirigea  les  faciles  attaipies  (|ui  soii- 
miiciU  file  de  Moite  au  pouvoii^  des 
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Fi'ani;ai$.  Reiiiaicjué  par  iv  fjcnéial 
en  chef  Honap.irlc,  il  fut  employé 
dans  les  occasions  les  jilus  impor- 
tantes; mais  il  eut  le  malheur  tie 
tomber  entre  les  mains  du  fameux 
Ali,  pacha  de  Janina  ,  qui  l'envoya 
prisonnier  à  Constantinople ,  où  il 
fut  enferme  aux  Sept- Tours,  pendant 
près  de  trois  ans.  A  son  retour ,  il 
eut  le  commandement  du  {jénie  à 
Mantoue,  durant  les  années  1802  et 
1803.  Il  servit  avec  la  même  qualité, 
sous  les  ordres  du  (général  J^a- 
grange,  qui  fut,  en  1804,  chargé 
dune  expédition  aux  îles  sous  le  vent. 
L'année  suivante,  il  commanda  le  gé- 
nie du  quatrième  corps  de  la  grande 
armée  dans  la  campagne  d'Austerlitz  , 
contribua  à  la  prise  d'Ulm  et  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  30  dé- 
cembre 1805,  à  la  suite  du  combat 
d'Hollabriin.  En  1806,  il  remplaça  le 
duc  de  Raguse,  comme  gouverneur 
de  la  Dalmatie,  et  fit  honorer  son 
administration.  Commandant  du  gé- 
nie dans  le  corps  du  prince  Eugène, 
pendant  la  campagne  de  Russie,  il 
fut  un  de  ceux  dont  l'âme  trempée 
d'acier  supporta  bravement  les  cala- 
mités inouïes  de  la  retraite.  Chargé 
ensuite  de  la  défense  de  Thorn  avec 
une  garnison  composée  de  troupes 
étrangères ,  il  la  maintint  fidèle,  au 
milieu  de  la  défection  générale,  sou- 
tint quatre  mois  de  blocus,  douze 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  ne  capi- 
tula que  le  7  avril  1813,  à  la  suite  de 
l'explosion  de  son  magasin  à  poudre. 
Après  avoir  pris  une  part  active  aux 
principales  opérations  de  la  campa- 
gne de  Saxe  jusqu'à  la  bataille  de 
Leipsick ,  il  fut  attaché  au  corps 
du  général  Maison,  et  l'un  des  pre- 
miers à  saluer  Louis  XVIII  à  son  dé- 
barquement à  Calais.  Créé  lieutenant- 
général  par  ce  prince,  le  26  avril 
1814,  il  reçut  quelque  temps  après 


le  titre  de  vicomte  de  Maureillan.  Il 
était  chargé  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Etat  quand  il  mourut 
prescpie  subitement  à  Metz,  le  23 
mai  1829,  |>ar  suite  d'une  fièvre  cé- 
rébrale. Le  marquis  Heaufort  d'IIaut- 
poul,  alors  colonel  du  3'  régiment 
du  génie,  lut  sur  la  tombe  du  général 
Poitevin  de  Maureillan  une  Notice  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  ces  dé- 
tails. M — uj. 

IVIAUKËL  (l'abbé  Bartuélemi)  , 
né  en  juin  1758,  à  Sabas  (départe- 
ment du  Tarn),  reçut  les  ordres  à 
Castres,  et  devint,  peu  après,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  d'Alby. 
Nommé,  en  1788,  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Sainte-Martianne,  il  se  fit 
connaître  par  des  conférences  sur  la 
religion.  Pendant  la  terreur,  il  passa 
en  Italie,  et  visita  successivement  Nice, 
Rome  et  Ancône.  Il  revint  en  France 
au  commencement  de  1796  ;  puis  il 
prêcha  avec  succès  dans  plusieurs 
villes.  Il  se  fixa  plus  tard  à  Bordeaux 
où  l'archevêque  d'Aviau  lui  avait 
donné  un  canonicat,  et  où  il  con- 
courut à  former  un  établissement  de 
missionnaires.  L'abbé  Maurel  mourut 
le  18  mai  1829.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage estimé,  sous  ce  titre  :  Retraite 
ecclésiastique  y  ou  Choix  d'instructions 
sur  les  principaux  devoirs  des  prêtres^ 
suivie  d'un  examen  de  conscience  et 
des  sentiments  des  Pères  et  des  conci' 
les  sur  le  sacerdoce  ^  Toulouse  et 
Paris,  1833,  2  vol.  in-8«. —  François 
Maurel,  auteur  d'un  ouvrage  remar- 
quable sur  la  langue  espagnole,  mou- 
rut à  Paris,  en  janvier  1839.       Z. 

MAURICE  (Saiwt),  dont  le  nom 
de  famille  était  Duault,  naquit  dans 
la  paroisse  de  Loudéac,  diocèse  de 
Saint-Brieuc  ,  en  1115 ,  suivant  le 
P.  Albert  Legrand ,  et  plus  vraisem- 
blablement en  1127,  comme  nous 
l'apprend  dom  Lobineau.  Il  étudia  les 
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belles  lettres  à   l'Université    de    Pa- 
ris, où  il  reçut  le  titre  de  maître-ès- 
arts.  Préférant  l'humilité  à  l'élévation 
et  aux  avantages  temporels  qu'aurait 
pu  lui  procurer  son  mérite ,  il  se  dé- 
roba au  monde  et  vint,    en   1140, 
prendre  l'habit  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
à   l'abbaye  de   Langonet ,   en    Cor- 
nouailles,    fondée,    en     1136,   par 
Conan  III,   duc  de  Bretagne.  Il  n'y 
avait  pas  encore  trois  ans  qu'il  prati- 
quait les  lois  de  son  institut,  quand  la 
communauté  de  Langonet  le  choisit 
pour  abbé.  Il  gouverna  cette  abbaye 
pendant  trente  ans,  au  bout  desquels 
il  obtint  qu'on  lui  nommât  un  succes- 
seur. Le  duc  Conan  IV,  attiré  par  sa 
réputation ,    allait    souvent    le   voir, 
écoutant  ses  saintes  instructions  ,  et 
suivant  bien  souvent  ses  conseils.  Ce 
fut  par   considération    pour   lui,   et 
d'après    son    avis,    qu'il    fonda   une 
nouvelle   abbaye   de   l'ordre  de   (li- 
teaux,   au    même    diocèse   de   Cor- 
nouailles,   dans  la   forêt  de  Carnoét. 
Maurice    y   mena  douze  religieux  de 
Langonet,  et  devint  leur    abbé.    Le 
duc    étant    mort    avant    d'avoir    pu 
mettre   la  dernière  main  à  son  œu- 
vre, Maurice,   aidé  de  la   princesse 
('onstancc,  fille  de  Conan,    le   sup- 
pléa. Il  mourut  le  5  octobre  1191, 
après  avoir   gouverné  quinze  ans  sa 
nouvelle  abbaye,  qui  a    toujours  été 
appelée  du  nom  de  .Saint-Maurice , 
avant  comme  après  la  bulle  d'Hono- 
rius  III  ({ui  lui  donna,  en  1225,  celui 
de  N.-D.  de  Cornoèt.  La  vie  de  saint 
Maurice ,  écrite  d'abord   par   Albert 
Legrand,    d'après   une    histoire  ma- 
nuscrite do  la  maisfjn  de  llohan   j)ar 
MM.  de  La  Coudrayr  pèrr  et  fils,  l'a 
été  ensuite,  d'une  manière  plus  exacte, 
par  dom  Lobincau.    Ces    deux  écri- 
vains s'étaient  servis  aussi   de»  acte» 
manusci  iîH    <|ii    naint  ,    rédigé»    par 
Guillaume,    abbé    de    Canioct,    qui 
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vivait  en  1323.  Les  Bollandistes,  qui 
font  une  mention  assez  incomplète  de 
Maurice,  t.  VI  d'octobre,  expriment 
le  regret  d'avoir  perdu  une  Vie  ma- 
nuscrite de  ce  saint ,  dont  ils  avaient 
été  possesseurs.  Mahrique  (Annales 
de  CîteauxJ,  Benoît  XlVf  ^^  Beatifi- 
catione  servorum  DeiJ,  et  le  Propre  de 
Saint-Brieuc j  de  1783,  fournissent 
des  détails  sur  ce  saint.  P.  L — t. 

MAURICE  (Frédéric-Guillaume), 
magistrat  et  agronome ,  naquit  à  Ge- 
nève, le  23  août  1750,  d'une  famille 
de   réfugiés   français  {voy.  Maurice  , 
XXVII,  555).   Après  avoir   fait   son 
cours  de  droit,  il  devint  successive- 
ment juge,  membre  du  grand-conseil 
et  administrateur  de  l'hôpital.   Il   fut 
chargé,  en  1787,  de  la  direction  su- 
périeure   des  travaux    pubhcs  ,    et, 
en  1792,  d'un  commandement  dans 
la  milice  nationale.  Pendant  l'invasion 
des  troupes   françaises,  Maurice  vé- 
cut loin  des  affaires,  et  se  livra  tout 
entier  à  des  travaux  d'économie  agri- 
cole. Après  le  couronnement  de  Napo- 
léon, il  accepta  les  fonctions  de  maire 
qu'il  conserva  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque  il  fut  élu  membre  du  CiOnseil 
représentatif,    souverain,   et    refusa 
d'entrer  au   conseil    d'Ltat.    Il   passa 
dans  la  retraite  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  mourut,  après  une  courte 
maladie,  le  10  octobre  1826.  Il  était 
chevalier   de    la    Légion -d'Honneur, 
membre  de  {>luKieurs  sociétés  savau- 
t(!S,  et  avait  été  un  «les  fondateurs  de 
la  Jiibiiotlièquc  britannique»  Ou  a  de 
lui  :  I.    Nouvi'iles    observations    hotn- 
niio-mthéorolo(ji<iue% y  Genève,  1789, 
in-4".  II.  Sur  une  manière  économique 
de   nourrir   les   chevaux   de  façon     à 
suppléer  à  la  rarrté  et  à  la  cherté  des 
hurrnfjvs.  III.  Traité  des  engmisy  tiré 
des  différents  rapports  faits  au  dépar- 
trmfiitd'dnrirullured'/i'iijlvtcrrey  avec 
des   notes:  suivi  de  la  traduction  du 
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Mémoire  deK'trivan  sur  les  eut/rais,  et     cl'Inncr  Temple^  et  il  y  faisait  son  ap- 

|)icntibsa{{L' tic  jurisconsulte, en  lisam 
en  (achcttc  Ovide  etTibulle  autant  (lue 
(>okc  et  lllakslonc,  quand  layenéreuse 
bienveillance  d'un  docteur  Tarr  chan- 
gea son  sort.  Cet  humaniste,  qui  ve- 
nait alors  d'ouvrir  un  pensionnat,  l'y 
nîçut,  le  dirigea  dans  ses  études  et 
même  subvint  à  son  entretien,  en  ne 
s'indemnisant    que   modérénnent    de 


lie  l expliculion  des  princif)<iHx  termes 
chimiques  employés  dans  cet  ouvraye, 
Genève,  ISOO;  2'  édition,  1806; 
3*  édition,  (;enève  et  Paris,  1825, 
in-8". — M.  Maurice,  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  a  rédigé,  pour  cette  Bio- 
if  raphie  universelle  y  l'article  du  géo- 
mètre Lagrange,  est  de  la  même  fa- 
mille. M — D  j. 


JIIAUUICE    (  Tqomas  )  ,    histo-     ses  dépenses  par  l'utilité  qu'il  pouvait 
rien  et  poète  anglais,  naquit  à  Hert-      tirer  de  son  élève.  Dès  l'enfance    et 
ford,    le  25  septembre  1754.   Com-     jusqu'à  son   entrée  chez  M.  Brown 
me  sa  famille  était  d'origine  galloise,     Maurice  avait  été  destiné   à   l'égUse. 
il  prétendait  qu'elle  avait  été  des  plus     A  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  Oxford 
nobles  et  qu'elle  s'était  alliée  aux  an-     et  passa  successivement  par  les  col- 
ciens  princes  de  Powis.  Nous  n'avons     léges  de  S.-Jean  et  de  l'Université.  On 
point  entendu  dire  que  jamais  on  ait     y  remarqua  surtout  son  talent  poé- 
tenté  de  lui  prouver  le  contraire.  Ce-     tique,  et  de  1775  à   1778,  il  mit  au 
pendant  son  père  n'était  que  maître     jour,  outre  la  traduction  de  ÏOEdipe 
de  pension  ,  d'abord  dans  une  petite     Boi,  diverses    petites  pièces  de  vers 
ville  en   province  (à  Clapham),  en-     qui    lui    firent  beaucoup    d'honneur 
suite  à  Hertford,  où  il  dirigeait  un  éta-     dans  la  sphère  universitaire,  sans  pa- 
blissement  au  compte  de  l'hôpital  du     raître  en  opposition  avec  la  gravité 
Christ.  Mais  Denis  le  jeune  fut  maî-     ecclésiastique.    Aussi,   à  peine   eut-il 
tre  d'école  à  Corinthe.  Malheureuse-     pris   le  degré  de  bachelier  et  reçu 
ment  pour  le   pauvre  Thomas  Mau-     les   ordres ,    qu'il    fut   nommé    à    la 
rice,  son  père  mourut  en  1763,  lais-     cure    de    Woodford  ;     et,    quelque 
sant  plusieurs    enfants  en  bas  âge,      temps  après,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
avec   une   jeune    veuve   très  -  faible     la  changer  contre  celle  de  Bosworth. 
de  tête  ;   et,  plus  malheureusement     11  ne  le  voulut  point  ;  mais,  une  pa- 
encore  ,  la  naïve  femme    s'éprit  du     rente  lui  ayant  laissé  un  héritage  de 
méthodisme  au  point  d'épouser  en  se-     quinze  mille  francs,  il  acheta  un  titre 
condes  noces  un  ministre  méthodiste,     d'aumônier  au  97^  régiment  (ces  pla- 
Wright  (c'était  le  nom  du  nouveau     ces  se  vendent  comme  on  sait    ainsi 
mari)  était  un  homme  des  moins  ho-      que  toutes  les  commissions,  en  Anple- 
norables.  Les  choses    en  vinrent  au     terre;  et  ce  ne  sont  guère  pour  ceux 
point  que  madame  Wright  dut  de-     qui  en  sont  pourvus  que  d'heureuses 
mander  une  séparation,  etqu'ellerob-     sinécures).  Maurice  cumula  d'abord 
tint  ;  mais  ce   qu  elle  avait  encore  de     et  garda  Woodford  avec  son  aumô- 
fortune   passa  au  greffe,  et  l'éduca-     nerie,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
tion  de  son  fils  aîné,  alors  entrant  dans     paraître  plusieurs    autres  pièces   de 
l'adolescence ,    faillit  en    ressentir  le     1778  à  178i ,  époque  à    laquelle  le 
contre- coup,    il    quitta   les  bancs  de     régiment  fut  réformé  ;  ce  qui  lui  va- 
V Athénée  des  lettres  IFesléiennes  de     lut  de  ce  côté,  désormais  sa  vie  du- 
Bristol  (sanctuaire  de  la  jeunesse  me-     rant,  avec  exemption  de  tout  travail 
thodiste)  pour   l'étude  de  M.  Brown     moitié  des  appointements  qu'il  aurait 
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eus  si  son  activité  eût  continue'.  Il 
faut  bien  qu'il  se  trouvât  assez  à  l'aise 
puisque,  dès  l'année  suivante,  1785, 
il  résigna  la  paroisse  plus  lucrative 
de  Woodford  pour  celle  d'Epping 
(qui  ne  demandait  sa  présence  que  le 
dimanche);  et  en  1786  ,  il  épousa 
miss  Pearce,  fille  d'un  capitaine  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  y  avait  trois  ans  alors  qu'il  songeait 
à  composer  l'histoire  de  cette  contrée 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à l'époque  actuelle.  Mais  poui- 
qu'un  travail  de  ce  genre  marchât 
rapidement  et  que  l'auteur  n'eût  d'au- 
tre embarras  que  celui  de  recueillir  et 
d'utiliser  les  immenses  matériaux  que 
les  progrès  de  la  conquête  anglaise 
allaient  sans  cesse  amoncelant,  il  eût 
fallu  qu'il  trouvât  un  Mécène.  Il  espé- 
rait que  la  compagnie  des  Indes  pour- 
rait consentir  à  lui  en  servir;  et  il  lui 
adressa,  dans  ce  but,  une  lettre  qui  fi- 
gure parmi  ses  ouvrages  ;  mais  les 
hauts  seigneurs  de  Leadenhall-strect 
n'accordèrent  point  leur  concours. 
Maurice  n'en  eut  pas  moins  le  mérite 
de  se  mettre  courageusement  à  l'œu- 
vre, et  le  mérite  plus  grand  encore  de 
commencer  la  publication  à  ses  dé- 
pens, en  1795.  Sa  hardiesse  fut  ré- 
compensée par  d'honorables  suffra- 
ges :  il  vit  les  achats  se  succéder  en 
assez  grand  nonibre  pour  le  dédom- 
mager plus  que  suffisamment  de  ses 
frais  ;  et  il  en  fut  de  môme  des  deux 
volumes  suivants ,  lesquels ,  avec  le 
premier,  constituaient  V Histoire  an- 
cienne de  l'Inde.  l'Histoire  moderne 
de  l'Inde  fut  accueillie  avec  un  peu 
moins  de  faveur;  ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  au  dessous  de  l'autre,  niais  la 
bienveillance  du  public  se  porta  d'un 
autre  côté.  La  criticjue  y  fut  aussi 
pour  (jucbpie  chose.  Les  aristanjucs 
de  la  Revue  d'Edimbourg  n'épargnè- 
rent point  les  reproches    à    l'histo- 
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rien  ,  et  la  réponse  qu'il  leur  fit , 
quoique  satisfaisante  sur  bien  des 
points ,  ne  fut  ni  aussi  répandue ,  ni 
aussi  goûtée  que  la  critique.  Les  in- 
faiUibles  Écossais  du  reste  avaient 
enveloppé,  dans  leur  censure  ,  l'an- 
cienne comme  la  moderne  histoire  de 
l'Inde.  L'ancienne  n'en  eut  pas  moins 
l'honneur  de  la  réimpression  en  1820. 
Maurice  était ,  depuis  1789,bibhothé- 
caire-adjoint  du  British  Muséum;  nom- 
mé vicaire  de  Wormleighton  (Worces- 
ter)sur  la  présentation  du  comte  Spen- 
cer, 1798,  il  l'était  devenu  de  Cudbam 
(Kent),  1804,  sur  celle  du  lord-chan- 
celier. Les  recommandations  réitérées 
de  l'évêque  Tomshyne  lui  avaient 
valu,  vers  1801  ,  la  réversion  de  la 
pension  jadis  payée  au  poète  Cowper; 
il  avait  pris,  en  1808  ,  le  degré  de 
maître  ès-arts.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  composer  des  Mé- 
moires dont  une  partie  parut  de  son 
vivant,  mais  dont  la  fin  manque  et 
manquera  probablement  toujours.  Sa 
mort  eut  lieu  le  30  mars  1824.  Il  ne 
laissait  qu'un  neveu;  sa  femme  était 
morte  dès  1790,  c'est-à-dire  au  bout 
de  quatre  ans  de  mariage.  Maurice, 
sans  être  au  nombre  des  grands  écri- 
vains soit  en  prose  soit  en  vers,  mé- 
rite un  rang  distingué  parmi  les  his- 
toriens et  les  versificateurs.  Ses  vers 
sont  d'une  grande  élégance  :  il  a  du 
coloris,  des  images ,  de  la  grâce,  de 
la  chaleur,  souvent  beaucoup  de  fi- 
nesse ,  souvent  aussi  de  l'élévation,  et 
toujours  cha({ue  qualité  à  sa  place. 
L'épitaphe  ({u'il  composa  pour  sa 
fenune  est  ravissante.  Sa  prose  tK^'èle 
de  même  la  plus  grande  facilité ,  une 
élocution  vive,  une  imagination  mo- 
bile et  riche  :  il  y  joint  les  qualités 
[)lus  essentielles  à  l'historien  et  plus 
solides,  le  savoir,  le  juc,oiuent, l'amour 
du  vrai ,  la  connaissance  des  sources 
ou  du  moins  celle  des  sources  de  se- 
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ronde  main  ,  cest-à-dirc  «Irs  grands 
recueils  an{>[lnis  et  des  mo!io{;rn|)liies 
composées  sur  les  monuments  littérai- 
res que  possixlent  ou  les  Hindous  eux- 
nifmcs,  ou  les Musnlmansqni  habitent 
l'Inde  et  dont  les  ancêtres  y  ont  ré- 
pnë.  Il  est  connu  que  nul  pays  plus 
«|ue  l'Angleterre  n'est  à  même  de  ras- 
sembler ces  monuments  ;  et  à  moins 
d'aller  travailler  à  Ik'narés,  à  Calcutta, 
ieBritish  Muséum  est  le  lieu  du  monde 
où  Ton  peut  le  mieux  profiter  des 
nombreux  travaux  déjà  efFectués  pour 
ces  objets.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  Maurice  :  I.  Antiquités  hindoues,  ou 
Dissertations  sur  les  anciennes  divisions 
géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  grand  Code  civil,  le  gou- 
vernement originaire  et  la  littérature 
de  l'Inde,  comparés  a  la  religion  ,  aux 
lois,  au  gouvernement ,  à  la  littérature 
de  la  Perse,  de  U  Egypte  et  de  la  Grèce  y 
etc.,  Londres,  7  vol.  in-8%  1792- 
1800.  Le  grand  but  de  l'auteur  était 
de  donner  une  introduction  à  l'his- 
toire de  l'Inde  ;  il  voulait  en  même 
temps  ruiner  l'opinion  de  l'école  phi- 
losophique française  (  très-répandue 
alors  dans  la  Grande-Bretagne)  sur  les 
emprunts  faits  par  le  christianisme 
aux  religions  des  Indes.  Sans  dire  qu'il 
ait  donné  à  cette  question  la  forme 
qui  serait  la  plus  pui  e  et  la  plus  haute, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  exécuté  la 
tâche  spéciale  qu'il  se  traçait,  celle  de 
montrer  que  le  christianisme  n'a  point 
fait  d'emprunt  à  l'Inde.  Peut-être  y 
consacre-t-il  un  peu  trop  d'espace.  Son 
4*  volume  contient  d'énormes  déve- 
loppements sur  la  Trimourti,  les  Tria- 
des, les  Trinités,  et  au  5%  il  y  re- 
vient encore.  Le  reste  du  volume  don- 
ne des  détails  sur  les  inimaginables 
pénitences  des  Hindous  et  sur  la  mé- 
tempsycose. Le  6'^  se  divise  en  deux 
parties  ,  dans  une  desquelles  les  su- 
perstitions bouddhiques  sont  corapa- 
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rées  à  celles  du  Druidismc,  tandis 
que  l'autre  n'est  relative  qu'au  com- 
merce d'étain  des  Phéniciens  et  des 
anciens  Grecs  avec  la  Grande-Breta- 
gne. Nous  voilà  bien  loin  de  l'Inde , 
mais  le  septième  tome  nous  y  ramène; 
il  s'y  agit  des  immenses  trésors  tant 
en  pierres  précieuses  qu'en  numé- 
raire accumulés  par  les  anciens  mo- 
narques de  l'Inde,  puis  de  l'industrie 
manufacturière  de  ce  pays,  laquelle 
était  en  grande  partie  la  source  de 
ces  richesses,  et  enfin  de  cette  vieille 
législation  de  Menou,  qui  nous  est 
connue  aujourd'hui  par  la  publication 
du  Code  lui-même  et  dans  sa  langue 
originale  et  dans  plusieurs  idiomes 
modernes,  mais  qui  alors  était  lettre 
close  pour  presque  tous  les  savants , 
et  dont  Maurice  n'a  pu  donner  que 
l'analyse.  Plusieurs  morceaux  assez 
développés  sur  l'ancienne  forme  du 
gouvernement  de  l'Inde  ,  terminent 
l'ouvrage  qui,  au  total,  se  recommande 
par  la  clarté  de  l'exposition,  la  multi- 
tude des  recherches  ,  l'importance  et 
la  variété  des  sujets.  Il  ne  faut  point 
oublier  que  c'est  un  des  premiers  qui 
aient  été  publiés  sur  la  matière,  de- 
puis que  l'Inde  est  véritablement  ac- 
cessible à  l'Europe.  Bien  que  dépassé 
de  beaucoup,  il  n'est  pas  devenu  com- 
plètement inutile,  et  nous  compre- 
nons que,  par  son  testament,  Maurice 
ait  instamment  recommandé  à  son 
neveu  de  le  faire  réimprimer.  II.  His- 
toire de  l'Inde.  Elle  forme  deux  ou- 
vrages {#incipaux  distincts,  savoir  : 
1"  Histoire  de  l'Inde  ancienne,  de  ses 
arts,  de  ses  sciences,  etc.,  Londres,  1796, 
98  et  99,  3  vol.  in-i"  (beaucoup  de 
gravures)  ;  2"  Histoire  moderne  de 
l'Inde,  Londres,  1802  et  1804,  2  vol. 
in-4".  C'est  comme  un  centon  des 
morceaux  sur  l'histoire  hindoue,  tirés 
les  uns  des  écrivains  classiques  d'Eu- 
rope ,  les  autres  des  historiens  orien- 
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taux,  de  VAyen  Akbary,  des  Asiatic 
Besearches,  etc.,  etc.  ;  et  il  faut  y  join- 
dre :  3°  un  Supplément  à  l'Histoire  de 
[Inde  ,  Londres,  1810,  in-4°;  ¥  la 
défense  de  l'Histoire  de  l'Inde  con- 
tre les  critiques  erronées  de  la  Revue 
d'Edimbourg.  L'Histoire  ancienne , 
seule  réimprimée  (1821),  offre  de  nom- 
breuses améliorations.  La  dissertation 
sur  les  Trinités  orientales  l'avait  déjà 
été  à  Paris,  en  1800.  IH.  Mémoires  de 
Thomas  Maurice^  Londres,  1819-22, 
3  vol.  in-8**.  Le  premier  eut  une  se- 
conde édition  en  1821  ;  le  troisième 
ne  mène  encore  la  vie  de  l'écrivain 
que  jusqu'en  1796.  Les  açgressions, 
comme  on  le  présume  bien,  n'y  man- 
quent pas,  mais  elles  se  lisent  volon- 
tiers :  Maurice  s'y  peint  naïvement  et 
on  croit  le  voir.  On  parcourt  d'ail- 
leurs avec  plaisir  l'Histoire  des  pro- 
grès de  la  littérature  indienne  et  les 
Anecdotes  des  beaux-esprits  britanni- 
ques pendanttrente  ans  (tome  I),  et  le 
Voyage  dans  les  comtés  de  Derby ^  de 
fVestmoreland^  de  Cumberland  (tome 
II).  IV.  Des  mélanges  de  critique  et 
d'histoire  :  1"  Fragments  sanscrits,  ou 
Extraits  de  différents  ouvrages  des 
Bruhmes  sur  des  sujets  intéressants  pour 
les  Iles  Britanniques^  Londres,  1799, 
in-8°;  2"  Le  rideau  levé  sur  la  frau- 
de des  Hrahmes  ( Ihahmirïical  frand 
detected),  etc.  (série  de  lettres  au 
Banc  des  (ivéqucs),  Londres,  1812, 
in-S".  Maurice  y  va  [)lu8  loin  que 
dans  son  Histoire  ancienne  de  l'Indj?, 
et  il  prétend  (jue  la  caste  sacerdotale 
de  l'Inde  a  prêté  à  son  Krichna  les 
attributs  et  les  actions  du  Oluist,  dont 
elle  avait  connu  la  vie  par  l'Lvangile 
de  l'enfance  (jui  fut  appctrlr  dans 
l'Inde  au  plus  tard  dans  le  6'  siècle. 
3"  Observations  astronomiques  et  his- 
toriques sur  les  ruines  de  Babylonr, 
d'après  la  récente  description  du  voya- 
geur Ci  tu  dr-Jacq,  Bi(  h  ,  Lond.,1816, 
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ijî-4'';  4*  Observations  sur  les  restes  de 
l'ancienne  grandeur  et  de  l'ancienne 
superstition  égyptiennes,  en  tant  que 
liées  à  celles  de  l'Assyrie^  Londres, 
1818,  in-4",  planches.  Ces  deux  ou- 
vrages font  corps  ensemble.  5**  Deux 
articles  dans  le  M orning -Herald  de 
1795  (l'un  est  un  éloge  de  sir  Wil- 
liam Jones ,  l'autre  a  pour  titre  Anna, 
et,  àous  ce  nom,  Maurice  y  esquisse 
en  traits  charmants  la  mélancolique 
histoire  de  sa  mère);  6**  Lettres  aux  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  pour  leur  proposer  d'impri- 
mer /'Histoire  des  révolutions  de 
l'empire  hindou ,  etc.,  avec  une  Es- 
quisse du  plan  de  l'ouvrage,  un  Court 
aperçu  des  auteurs  à  consulter,  et  un 
Coup-d'œil  sur  i histoire  générale,  Lon- 
dres, 1790;  7**  Un  sermon  prononcé 
à  Woodford  en  1777,  et  le  seul  qu'il 
ait  jamais  imprimé  à  part.  V.  Des  poé- 
sies que  nous  partagerons  en  deux 
masses  :  1"  La  traduction  de  V  Œdipe 
roi  de  Sophocle,  1778;  une  tragédie 
originale,  Pantée  ,  ou  la  Fiancée  cap- 
tive, 1789,  et  lu  Chute  du  grand  Mo- 
gol,  1806,  (jui  est  aussi  une  tragédie; 
2"  des  Poésies  diverses  consistant  eu 
poèmes  (l'Ecolier,  imitation  du  Shil- 
ling brillant,  1775,  in-4";  fOxonien, 
où  il  décrit  les  scènes  alors  fréquen- 
tes dans  l'université  d'Oxford  (ju'on  ve- 
nait de  réorganiser,  1776,  m-\^\Nether- 
by,  1776,  iu4";  Ha,/lev,  Mil,  in-4"; 
la  Crise,  1798;  (ïrore  Hill,  1799, 
Bichmond  Hill,  poème  descriptif  et 
pittores({ue,  1807);  en  odes  (lerne 
rediviva,  1782;  l'Ode  à  Mithra,  17î)9, 
('t<\);  en  élégies  OU  poèmes  élégiaijues 
(l'Abbaye  de  H'estminsttr ,  1784,  2' 
édition,  1813;  >/  lo  mémoire  de  sir 
if'illiam  Joues,  1795;  Monodie  à  la 
mémoire  de  la  duchesse  de  A\>»</u4»n- 
berland,  1778;  fUoge  ù  In  mémoiivdu 
dur  deNorihumberland,  1789,  etc.),  et 
un»'   satire  intitulée   H'urley  ,   1778, 
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iii-i".  Maurice  donna,  en  1800,  um* 
nouvelle  édition  tle  ses  Poèmes  et 
poésies  lyriques,  élryiaqtte^,  etc.,  en  3 
parties.  L' Abbaye  île  H'cstmimter  re- 
parut en  1813,  suivie  de  diverse» 
poésies  fujjitives  «'t  de  la  traduction 
de  XOEdipe  roi.  V — or. 

AIALUICE  (Jkan-Baptiste),  né  à 
iVoyers,  en  1772,  d'un  artisan,  et  arti- 
san lui-même,  partit  en  1792  avec;  un 
des  bataillons  de  l'Yonne.  Sa  belle 
écriture  et  son  goût  pour  la  géogra- 
phie le  Hrent  remarquer  par  le  géné- 
ral Hardy,  ([ui  l'attacha  à  sou  état- 
major  et  I  envoya  étudier  les  mathé- 
matiques à  Paris,  où  il  se  forma  sous 
les  Tardieu  et  Poirson  au  dessin  et 
à  la  gravure  de  la  carte,  l'eu  de  tcm{)s 
après,  il  entra  dans  le  corps  des  in- 
génieurs-géographes et  en  devint  un 
des  membres  les  plus  distingués.  Il 
Ht  partie  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue et  y  fut  atteint  de  la  fièvre 
jaune  dont  il  ne  guérit  jamais  com- 
plètement. Employé  plus  tard  à  la 
carte  de  Savoie,  il  a  fait  insérer  dans 
les  archives  géographiques  de  Malte- 
Brun  une  description  de  la  perte  du 
Hhône.  il  mourut  vers  1816.  —  M. 
Maurice-Saint-Aguet  ,  qui  a  donné 
quelques  articles  dans  les  revues,  est 
son  fils.  Z. 

MAUHILLË  (Si.rsTJ,  archevé- 
(jue  de  Rouen,  né  à  Reims  dans  le 
XP  siècle,  fut  d'abord  prévôt  d'Mal- 
berstadt,  dans  le  cercle  de  la  Basse- 
Saxe,  passa  après  en  Italie,  puis  entra 
dans  un  monastère  à  t'iorence,  et  en 
devint  abbé.  Le  relâchement  des  re- 
ligieux l'avant  forcé  de  quitter  cette 
place,  ilrevinten  France  et  entra  dans 
le  monastère  de  Fécamp,  dont  il  fut 
tiré  l'an  1055  pour  être  mis  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Il  as- 
sembla la  même  année  un  concile 
des  évêques  de  sa  province,  dans  le- 
(|uel  il  condamna  l'erreur  de  Béren 
Lit  nu 
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gcr,  diessa  une  profession  de  foi  poi - 
tant  que  le  pain  et  le  vin  étaient  chan- 
gés après  la  consécration  au  corps 
et  au  sang  de  .lésus-Christ,  et  ordon- 
na (ju'à  l'avenii  cette  profession  de  foi 
serait  signée  par  le^  évéques  aussi- 
loi  après  leur  ordination,  il  assembla 
oncore  un  autre  concile  à  ("aen,  l'an 
1061,  et  mourut  le  9  août  1065.  Il 
est  révéré  comme  saint  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen,  où  l'on  célèbre  sa 
létc  le  13  septembre.  Z. 

HIAUKUS  (Tereîjtianus),    gram- 
mairien et  poète  didactique  latin,  que 
l'on  croit  né  à  Cartilage,    vivait  à  la 
fin  du    I"    siècle,    et   probablement 
sous    le  règne  de  Trajan.  Il  fut  en- 
voyé, comme   gouverneur  romain,  à 
Syéne,  aujourd'hui  Açouan,    ville   la 
plus  méridionale  de  la  Haute-Egypte, 
cii'constancc  rappelée  par  Martial  (1). 
Déjà  avancé  en  âge,  il  composa  sur 
la    prosodie    latine    un   petit   poème 
dont   les  anciens  faisaient  grand  cas. 
Saint     Augustin  ,     le     rhéteur    Ma- 
rins Victorinus  et  beaucoup  d'autres, 
le   citent  avec  éloge.  On  ne  le  con- 
naissait   plus    que    par    les    passages 
qu'en    ont    rapportés   différents    au- 
teurs, lorsque  Georges  Merula  (yoy. 
ce   nom,    XXVIII,    393)    en   décou- 
vrit un  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  l'abbaye  de  Bobbio  ,    en  Pié- 
mont.    Fabricius  (  Biblioth.   latina  , 
m,  749),  dit  quille  pubha,  mais  c'est 
une  erreur;   car  Merula  mourut    en 
1494- ,  et  le    poème   de  Terentianus 
Maurus    fut   imprimé   pour  la  pre- 
mière fois  ,  en  1497  ,   par  les   soins 
du  Georgius  Galbiatus,  sous  ce  titre  . 
De  litteris,  syllabis  et  me  tris  Horatii  ^ 
Milan,   Ulric  Scinzenzeler,    petit    in- 
Ibl.,  très-rare  et  très-recherché.  Pai- 
mi  les  éditions  publiées  dans  le  XVI* 

(1)  Tarn  longe  est  inihi  quam  Terentianus, 
Oui  niuic  niliaciuu  régit  Syenen. 

lipigr.  87,  IJb.  I. 
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siècle,  on  distingue  celles  de  Venise, 
1503,  in-4«j  Paris,  1531,  in-4«;  Ve- 
nise, 1533,  in-8^  Heidelberg,  Jér. 
Commelin,  1584,  in-S"  (avec  le  Trai- 
té de  Orthographia,  de  Marius  Victo- 
rinus).  Cette  édition  est  regardée 
comme  la  meilleure.  Le  poème  de 
Terentianus  Maurus  a  été  inséré  dans 
les  Grammaticœ  latinœ  auctores  anti- 
cjui  de  Putschius,  dans  le  Corpus  ve- 
terum  poetarum  de  Maittaire,  et  autres 
recueils.  Il  ne  contient  pas  seulement 
les  régies  de  la  prononciation  et  de 
la  versification  latines,  il  donne  en- 
core des  détails  intéressants  sur  l'es- 
pèce de  vers  qui  convient  à  chaque 
genre  de  poésie.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout de  remarquable,  c'est  que  les 
préceptes  métriques  sont  expliqués 
dans  le  rhythme  même  dont  il  est 
question  ;  ainsi,  par  exemple,  le  poè- 
te parle  du  vers  hexamètre  en  vers 
hexamètres,  du  vers  iambique  en 
vers  iambiques,  etc.  ;  et  il  s'exprime 
avec  un  clarté ,  une  élégance  que 
Tannegui  Lcfèvre  et  Vossius  admi- 
raient. C'est  dans  Terentianus  Maurus 
qu'on  trouve  ce  vers  que  beaucoup 
de  personnes  citent  sans  en  connaî- 
tre l'auteur,  et  qu'on  a  quelquefois 
attribué  à  Ovide  ou  à  Manilius  : 

Pro  captu  lectoris  habcnt  sua  fata  libelli. 
Van  Santcn ,  savant  philologue  hol- 
landais, était  sur  le  point  de  publier 
une  édition  in -4"  du  poème  de  Te- 
rentianus Maurus,  et  l'impression  en 
était  déjà  commencée ,  lorsque  la 
mort  l'enleva  en  1798  {voy.  Santen, 
XL,  364).  P— nT. 

MAURUS     (MaRCUS  VEnTHANIUs), 

jurisconsulte  et  littérateur,  est  cité 
par  Hubert  Ooitz,  dans  8on  édition 
de  Jules-César^  Bourges,  1563,  in- 
fol.,  parmi  les  amateurs  d'unti(|uités 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Mais  on  ne 
connaît  ni  son  nom  en  langue  vul- 
gaire^  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  nais- 
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sance  et  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  avait  voyagé  en  Italie  pour  col- 
lationner  des  manuscrits,  et  qu'il  était 
allé  à  Lyon  pour  y  faire  imprimer 
quelque  ouvrage.  M.  Breghot  du 
Lut  (Nouveaux  mélanges  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  ville  de  Lyon,  1829- 
1831,  in -8**)  pense  que  Maurus 
était  correcteur  d'imprimerie.  On  a 
de  lui  :  L  Des  notes  sur  le  traité  de 
Lingua  latina  de  Varron,  Lyon,  1563, 
in-8°,  d'après  les  manuscrits  de  Flo- 
rence et  de  Rome,  que  l'annotateur 
avait  coUationnés.  IL  Des  notes  sur 
Tacite,  imprimées  ou  peut-être  réim  - 
primées  à  Paris,  en  1608,  in-fol. 
III.  Liber  singularis  de  jure  lihero- 
rum,  Venise,  1584,  in-fol.,  réimpri- 
mé dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Juris 
d'Otton. — Maurus  {François) y  né  à 
Spolette ,  en  Ombrie,  dans  les  pre- 
mières années  du  XVP  siècle,  était 
déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  embrassa 
la  règle  des  Frères-Mineurs.  Tout  en 
s 'acquittant  de  ses  devoirs  monasti- 
ques avec  zèle  et  piété,  il  consacrait 
ses  loisirs  à  la  poésie  qu  H  avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse,  et  il  composa, 
sur  la  vie  de  saint  François  d'As- 
sise (1),  fondateur  de  son  institut,  un 
poème  épique  en  treize  livres,  qu'il 
intitula  Francisciados,  etc. ,  et  qui  lui 
valut  les  plus  grands  éloges  de  la 
part  de  ses  contemporains.il  le  dédia 
à  Cosme  I",  de  Médiiis,  grand-duc 
de  Toscane.  Ce  prince,  qui  était  son 
Mécène,  fit  placer  son  portrait  par- 
mi ceux  des  poètes  célèbres,  ornant 
la  {;alerie  de  Florence.  Le  poème  de 
Maurus  fut  d'abord  imprime  à  Flo- 

(1)  I«i  vie  d(>  saint  Frani^ois  d'AMisc  est 
aussi  le  sujet  de  deux  pommes  fraisais  fort 
n»*diocrcs,  chacun  en  douze  chants.  1,'un, 
intitulé  :  la  Sainte  Franciarte,  iQSti,  a  pour 
auteur  Jacques  Corbin  ,  avocat;  l'aune,  dont 
le  titre  est  l'Égyptiadc  ,  1776,  1780,  fut  com- 
pos(<  par  le  P.  Joly,  capucin  (loy.  COBBIN,  IX, 
501,et  J0LY,AX1,  008). 
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rence,  en  1570;  puis  à  Anvers,  chez 
iMantin,  en  1572.  Après  sa  luoiL,  un 
religieux  du  uiônic  oïdie,  Louis  (^a- 
valli,  en  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  un  ai-(][unient  à  chaque  livre,  des 
notes ,  des  éclaircissements  et  ini 
abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  Rouen, 
1634,  dédiée  à  François  de  llarlay, 
alors  archevêque  de  celte  ville,  et  de- 
puis archevêque  de  Paris.  —  Maurus 
(  Hortensius)^  poète  latin,  ne  à  Vé- 
rone, en  1632,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  résida  long- temps 
auprès  de  Ferdinand  de  1  urstemberg, 
évêque  de  Paderborn  ,  protecteur 
éclairé  des  gens  de  lettres.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  il  alla  se  fixer  à 
Hanovre,  où  il  mourut  le  1 4  septem- 
bre 1724,  âgé  de  92  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  cathohques. 
Il  comptait  de  nombreux  amis  parmi 
les  savants  d'Allemagne.  On  tiouve 
dans  la  collection  des  poètes  alle- 
mands de  Boewiickius  quelques  poé- 
sies de  Maurus.  L'abbé  Weissembach, 
qui  les  avait  réunies  et  publiées  sé- 
parément, les  inséra  ensuite  dans  le 
recueil  intitulé  :  Selecta  velerum  et 
lecentioruni  poemata  ^  Baie,  1782, 
in-12.  P— RT. 

MAL'RVILLE  (le  comte  Bidk 
de),  né  à  Rochefort,  le  17  novem- 
bre 1752,  appartenait  à  une  ancien- 
ne famille  noble  de  la  Bretagne,  dont 
plusieurs  membres  se  distinguèrent 
au  service  de  la  marine.  Son  grand- 
père  succomba  glorieusement  dans  le 
combat  livre,  le  24  septembre  1704, 
entre  Malaga  et  Gibraltar,  par  le 
comte  de  Toulouse,  à  la  flotte  an- 
glo-hollandaise. Son  père,  Ueutenant- 
général  ,  se  fit  plus  d'une  fois  re- 
marquer par  sa  bravoure  dans  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Ces  exemples  ne 
furent  pas  perdus  pour  le  jeune 
Maurville.  Il  était  depuis  douze  ans 
dans  la  marine,  lorsque  fut  livré,  le 


27  juillet   1778,  le  combat  d'Oues- 
sant  auquel  il   prit  une  part  honora- 
ble.   Nommé  lieutenant    do  vaisseau 
l'année    suivante,    il    exerça    succes- 
sivement ,     pondant     la    guerre    de 
l'Indépendance    américaine,     quatre 
conunandeuienlb  sous  les  ordres  su- 
périeurs de  iMM.  de  Guichen,  de  la 
Alolte-Picquel,    de    Vaudreuil  et    de 
Soulanges,  qui,  tous  quatre,  signalè- 
rent sa  brillante  conduite  et  lui  don- 
nèrent les  témoignages   les  plus  flat- 
teurs de  leur  estime.  Il  commandait 
le    lougre  le  Chasseur^  faisant  partie 
de  l'escadre  de  la  Motte-Picquet,  lors- 
qu'il  rencQutra,    le  26    avril  1781, 
hors   de    vue    de  cette    escadre,   un 
corsaire  anglais  qu'il  força  d'amener 
son  pavillon.  Peu  de  jours  après,  l'es- 
cadre ayant   rencontré  un  convoi  de 
34    bâtiments    marchands    anglais  , 
convoyé  par  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates,  vingt-deux  de  ces  bâtiments 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français  ; 
le  Chasseur  y  seul,  en  captura  quatre. 
Le  Malin,  cutter  de  dix-huit  canons, 
qu'il  commanda  ensuite,  fut  attaqué, 
le   17  janvier  1783,  près  de  Porto- 
Rico,    par  une  frégate  anglaise  qu'il 
contraignit  à  l'abandonner  après  deux 
heures  d'un  combat  acharné.    A  la 
paix  de  1783,   il  commanda  la  fré- 
gate l'Active  à  Boston.  ISommé  capi- 
taine de  vaisseau   en  1792,  il  quitta 
la  France  la  même  année,  et  ne  re- 
vint qu'en  1802;  fidèle  à  ses  convic- 
tions et  à  ses  souvenirs,  il  ne  servit 
pas  sous  l'empire.  Mais,  en  1814,   il 
rentra  dans  la  marine  avec  son  an- 
cien grade.  En  1816,  il  fut  promu  à 
celui  de  contre-  amiral  et  appelé  suc- 
cessivement aux  fonctions  de  major- 
général  et  de  conmiandant  de  la  ma- 
rine au  port  de  Rochefort.  Il  ne  le 
quitta    qu'en    1827,    après    s'y    être 
concilié,  par  son   impartialité  et  l'af- 
fabilité  de  ses  manières ,  l'estime  et 
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lattacliement  de  ses  subordonnés. 
Admis  à  la  retraite,  le  31  août  1830, 
il  mourut  à  Paris,  le  11  mars  1840.  Il 
était  officier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  P.  L — T. 

MAUSSIOX  (Louis  de),  né  vers 
1750,  d'une  famille  noble,  était  pré- 
fet du  département  de  la   Meuse  en 
1816,  lorsque  le  ministre  de  la  police 
Ht  enlever  les  papiers  du  conventionnel 
Courtois  {voy.  ce  nom,  LXI,  494).  Ne 
s'êtant  pas  prêté  avec  beaucoup    de 
docilité  à  cet  acte  arbitraire,  Maussion 
fut  destitué   de  sa  préfecture;  mais 
comme  c'était  un    homme  de  bien 
trés-connu  et  qu'il  tenait  à  une  fa- 
mille alors  puissante,  on   lui  donna 
un  autre  emploi ,  celui  de  conseiller 
de  l'Université,  qui  fut  pour  lui  jus- 
qu'à  la   fin   de  sa  vie  une  véritable 
sinécure.  C'était  un  homme  lettré,  et 
il   a   rédigé  quelques   articles   de   la 
Biographie  universelle,  par  zèle  pour 
la  science.  Maussion  mourut  à  Fos- 
8oy,  près  Château-Thierry,  le  4  no- 
vembre  1831.  —  M"*"   de  Maussion  , 
femme   du  précédent,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages    pour  l'éducation 
de  l'enfunce;  elle  a,  en  outre,  pubUé 
dés  Lettres  sur  l'amitié  entre  les  fem- 
mes j   précédées  de  la  traduction   du 
Traité  de  l'Amitié,  de  Cicéron,  1825, 
in-18;  des  Lettres  sur  ta  vieillesse  des 
femmes ,  précédées  de  la   traduction 
du   Traité  de  la  yieillesse ,  de  Cicé- 
ron ,  1825,  in-18.  (x't  ouvrage  avait 
paru,  en  1822,  sous  le  titre  de  Caton 
l'ancien  j   ou    Dialogue    sur    la  vieil- 
lesse y....  suivi  de   <iuutn:  lettres,    etc. 
—  Leur  fils  aîné,  colonel  d'élat-major 
à  l'armée  d'Ahique,  fut  tué  en  com- 
bat tant   glorieusement  dans   le  mois 
denov.  1840.  M— d  j. 

MAllVEL.  Foy.  Catinat,  Vil, 
398.  C'est  par  faute  d'im[>re88ion  (juc, 
dans  cet  article  et  au  tome   XXVII , 
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p.  578 ,  le  nom  de  ce  personnage  est 
écrit  Maurel  au  lieu  de  Mauvel. 

MAUZJCVHO  Quebedo-de-Castel- 
lo-Branco,   célèbre   poète  portugais, 
naquit  à  Sétubal,  dans  le  XVI«  siècle. 
Il  Ht  de  bonnes  études  à   l'Univer- 
sité  de   Coimbre.  Son    premier  ou- 
vrage   fut    un    discours,  publié  en 
1596,   sur   la    vie    et   la    mort    de 
sainte    Isabelle,    reine   de  Portugal. 
Le    second   lui    fit ,    comme   poète , 
une   réputation   durable  et  brillante. 
Il  s'agit  du  poème  à Alphonse-l Afri- 
cain,  monument  précieux  élevé  à  la 
gloire    antique     du    Portugal.    Dans 
cette   épopée,    qui   ne    parut    qu'en 
1611,  Mauzinho  chante  la  conquête 
de  Tanger  et  d'Arzila,    villes  d'Afri- 
que ;  son  héros  est  l'illustre  vainqueur 
de  ces   villes ,  Alphonse  V,  dit  l'A- 
iricain.   Il   a  tiré   le  merveilleux  de 
son  poème  de  la  reUgion  chrétienne 
et  de  la  mythologie  grecque  ,  dont  il 
lait  quelquefois  un  monstrueux  mé- 
lange.  Dans   son  premier   chant,  il 
peint   l'enfer  d'une   manière  qui   ne 
manque  ni   d'énergie  ni  de  noblesse. 
Le  quatrième  chant,  où  il  introduit 
une  jeune  princesse  africaine,  qui  a 
piis   sous    sa   protection    les   captifs 
chrétiens,  fait  voir   qu'il    traite    les 
sujets  qui   demandent   de  la  grâce , 
moins  habilement  que  ceux  qui  exi- 
gent de  la  force.  Le  plus  intéressant 
épisode  du  poème  est  celui  où  Mau- 
zinho   retrace  la  gloire  et  les  infor- 
tunes de  dom  Ferdinand,  prince  qui, 
resté   en    otage   entre  les  mains  de» 
Arabes,  termina  sa  vie  à  Alcaçar.  Fi- 
dèle à  fespril  de  son  temps,  le  poète 
montre,  au  neuvième  chant,  un  guer- 
rier chrétien  qui  veut  convertir  un 
ennemi  qu'il  a  vaincu,  et  auquel   il 
n'accorde  la  vie  (jue    sous  la  condi- 
tion de  recevoir  le  bapténic.  Lorsque 
Mauzinho    <lécrit    des    batailles,    on 
seut  que,  s'il  n'y  a  point  assisté,  il  a 
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consulta  les  plus  fidèles  relations.  On 
ne  pcnt  lire,  sans  nn  doulonrenx  at- 
tendrissement ,  nn  passade  admirable, 
dans  leqncl  un  père  et  un  fds  cou- 
verts de  blessures,  se  rencontrent,  se 
feconnaissent,  s'embrassent  et  meu- 
rent. Cet  épisode  annonce  un  génie 
véritable.  Mauzinbo  possède  l'art 
précieux  de  varier  ses  tableaux  et 
<le  ranimer  des  images  cent  fois  em- 
ployées par  le  tour  nouveau  qu'il 
sait  leur  donner.  Ce  poète  toutefois 
n'est  pas  sans  défauts.  En  général , 
ses  descriptions  sont  longues  et  trop 
multipliées  ;  son  style  est  souvent 
incorrect  ;  son  action  principale  est 
lente  et  fréquemment  interrompue. 
Mais  tous  ces  vices  sont  rachetés  par 
des  pensées  grandes  et  énergiques, 
par  des  images  vives  et  majestueuses, 
des  comparaisons  pleines  de  justesse 
et  d'éclat.  Mauzinho  jouit  d'une  gran- 
de estime  chez  ses  compatriotes ,  et 
plusieurs  critiques  judicieux  de  sa  na- 
tion ont  fait  de  brillants  éloges  de  son 
talent.  F — a. 

MAVOU  (le  rév.  William  FoRDY- 
ce),  littérateur  anglais,  né  le  1"  août 
1758,    près   d'Aberdeen   en  Ecosse, 
quitta  de  bonne  heure  le  lieu   de  sa 
naissance,  et  fut,  dès  l'âge  de  17  ans, 
sous-instituteur  du  collège  de  Burford, 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  s'occupa 
ensuite  à  diriger  l'éducation  des  reje- 
tons de  l'illustre  famille  de  Marlbo- 
rough,  et  ce  fut  par  leur  protection 
qu'il  entra  dans  les  ordres,  en  1781. 
Il  était  en  même  temps  maître  d'éco- 
le à  Woodstock.  En  1797,  le  duc  de 
Marlborough  lui  donna  la  vicairie  de 
Hurley  ,   dans  le  comté  de  Berk  ;  la 
même  année,  l'université  d'Aberdeen 
lui  conféra  les  degrés  de  docteur  ès- 
lois.  Plus  tard,  il  remplit  les  fonctions 
de  curé  de  Stonefield ,  et  devint  en- 
suite curé  et  maire  de  Woodstock.  Le 
docteur  Mavor  s'adonna  très-jeune  à 
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la  poésie,  et  mit  au  jour  des  poèmes 
qui   obtinrent  un   succès   pour    ainsi 
dire    populaire.   Dans    un    âge   plus 
avancé,  il  cultiva  les  hautes  sciences 
et  y  réussit   également;   il   s'attacha 
surtout  aux  ouvrages  destinés  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Mavor  mou- 
rut en    1838.  On  a   de  lui  :   I.    Mé- 
langes   poétiques  f    in  -  8",  1779.   II. 
La    Sténocjraphie    universelle  ,    in-S", 
1779;  sixième  édition,  1806.  III.  Le 
guide  poétique  de  Clieltenham^  in-12, 
1781.     IV.     Magasin     géographique^ 
public  sous  le  nom  de  Martyn,  2  vo- 
volumes  in-4^  1781.  V.  Dictionnaire 
d'histoire    naturelle,    sous    le    même 
nom,  2  vol.  in-fol,  1784.  VI.  Élégie 
a    la    mémoire     du    capitaine    James 
King  ,    'm-¥  ,  1785.   VII.  Bleinheim^ 
poème,  in-4'',  1787.   VllI.  Nouvelle 
description  de  Bleinheim^  in-8'',  1789; 
7*=  édition,  1806.  IX.  Vindiciœ  landa- 
vensesy  ou  Défense  de  l'évêque  de  Lan- 
daff,  in-8%  1792.  X.  Poèmes,  in-8% 
1793.    XI.    Les    Politiques   chrétiens, 
sermon,  in-8«  ,  1793.  XII.  Appcndix 
a  la  Grammaire  latine  d'Eton^  in-12, 
1796.  XIII.  Mélangespour  la  jeunesse, 
ou   Présent  d'un  père  à   ses  enfants, 
in-12,  1776  ;  réimprimés  depuis  en 
2  vol.  in-8'',1804.  XIV.  Le  devoir  des 
actions  de  grâces,  sermon,  in-8°,1797. 
XV.  Récit  historique  des  voyages,  de- 
puis Colomb  jusqu'à  nos  jours,  25  vol. 
de  1796  à  1801.   XVI.  Le  Voyageur 
anglais,    OU    le  Petit  compagnon    de 
voyage   du    voyageur    en   Angleterre, 
pays  de  Galles,  Ecosse  et  Llande,  6 
vol.  in-12,  de  1798  à  1800.  Cet  ou- 
vrage est  le  précédent  ont  été  réim- 
primés ensemble,  Londres,  1810,31 
vol.  in-18,  fig.;  p"is,  avec  des  aug* 
mentations,     Londres  ,    |814  -  15, 
28  vol.  grand  in-18  ,  fig.   XVII.  Le 
Cornélius  Népos  anglais,  ou  Vies  des 
illustres  Btvtons,  in-12,  1798.   XVIII. 
Éléments  d'histoire  naturelle,  à  l'usage 
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des  écoles,  in-12,  1799;  traduits  en 
français,  par  M.  J.-B.-J.  Breton,  sous 
le  titre  suivant;  le  Buff on  des  enfants, 
ou  Histoire  naturelle  calquée  sur  la 
classification  des  animaux  par  Linné ^ 
avec  des  descriptions  familières^  com- 
me celles  de  Goldsmith,  Buffon  et 
Pennant,  Paris,  1802,  1807,  2  vol. 
in-12.  XIX.  Magasin  des  jeunes  gens 
des  deux  sexes ^  2  vol.  in-12,  1799. 
XX.  Livre  de  poche  sur  la  botanique , 
pour  les  dam.es  et  les  messieurs ^  iii'l^ 

1800.  XXI.  Collection  des  Fies  de 
Plutarque^  abrégées  pour  les  écoles,  in- 
12,  1800.  XXII.  Le  voyageur  moder- 
ncy  avec  des  notes  explicatives,  4  vol. 
in-12.  1800.  XXIII.  Poésie  anglaise 
classique,  à  l'usage  des  jeunes  person- 
nes, conjointement  avec  M.  Pratt,  in- 
12,  1801.  XXIV.  Le  Nouvel  orateur, 
ou  le  Livre  classique  anglais,  in-12 

1801.  XXV.     L'Abécédaire   anglais] 
in-12, 1801  ;  ce  petit  livre  élémentaire 
n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  que 
notre  grammaire  de  Lhomond  et  a  eu 
plus  de    300  dditions.    XXVI.    His- 
toire  universelle  ancienne  et  moderne 
25  vol.  in-18,  1802.    XXVlï,  L'Ar- 
mure  complète  du  chrétien,   sermon, 
in-8«,1803.XXVin.  Proverbes  divers, 
ou  la  Sagesse  de  toutes  les  nations,  in- 
12,   1804.    XXIX.  Rhétorique  d'Hol- 
mes, améliorée,  in-12,   1806.  XXX. 
Le  Cercle  des  arts  et  des  sciences,    in- 
12,  1808.    XXXI.   Grammaire   latine 
d'Éton  avec   de^  notes    explicatives, 
in-12,  1809.  XXXII.  rue  générale  sur 
l'agriculture  du  comté  de  Berk,  in-8", 
1809.  XXXIII.  Collection  de  Catéchis- 
mes, 2  vol.,  1810.  XXXIV.  Abrégé  du 
Tableau  de  l'Espagne,  par  Hourgoing, 
in-12,  1812.  XXXy.  Nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  sur  l  Economie  rurale  de 
Tussor  (Points  <»/  Husbandry)^  iii-i", 
1812.  XXXVI.  Le^  fruits  4e  lu  persé- 
vérance, en  trois  sermons,  in-8",  181  i. 
Mavor  a  uubbi  public  des  Uistuùcii 
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d'Angleterre,  de  Rome  et  de  la  Grèce . 
et  a  inséré  plusieurs  articles  dans  les 
journaux  scientifiques.  Z. 

HIAWE  (Jean),  voyageur  anglais, 
naquit  en    1764,   dans  le  comté  de 
Derby,    province   montagneuse,    re- 
marquable par   la  ricbesse  et  la  va- 
riété  de  ses  productions   minérales. 
Le  spectacle  de  ces  curiosités  éveilla 
de  bonne  heure  dans  l'esprit  de  Mawe 
Je  désir  de  les  étudier,   et  d'en  Faire 
des  collections.   Ayant   tiré  un  parti 
avantageux  de  ses  travaux  et  de  se.s 
courses   dans   divers   cantons  de   la 
Grande-Bretagne,  il  établit  à  Londres 
un    commerce    de    minéraux,    et    en 
publia  des  descriptions.  La  réputation 
qu'il  s'acquit  le  fit  employer  à  exa- 
miner les  principaux  échantillons  du 
riche  cabinet  de  Madrid.   En  1804, 
ses  succès  lui  inspirèrent  le  projet  de 
'  visiter  l'Amérique  méridionale,   où  il 
devait  espérer,  avec   raison,   de  <on- 
naitre  et  de  se  procurer  beaucoup  de 
choses    nouvelles    et    lucratives.    Il 
obtint  de  son  souverain  une  licence 
pour  aller  au  Rio-de-la-Plata,  sur  un 
navire   espagnol,   qu'il   devait  fréter 
pour   son   compte  ;    précaution  que 
rendait  nécessaire  d'un  côté  la  guerre 
avec   la    France,   de    l'autre   l'appré- 
hension   continuelle    d'une    rupture 
prochaine  avec  l'Espagne.  !«»  liceiice 
était  spéciale  et   très- précise.  En  cas 
de  guerre  avec  ce  dernier  pays,  elle 
protégeait  tout  ce  qui  appartenait  à 
Mawe,  sous  le  pavillon  espagnol,  s'il 
lui  arrivait  d'être  pris  par  un  vais- 
seau de  guerre  ou    un   corsaire  bri- 
tanni((ue.  Mawe  partit  de  Londres,  le 
1"  août  1804,  et  entra  dans  le  port 
de  Cadix ,  après  une  ti-averséc  très- 
heureuse.  S'élant  conformé  aux  règle- 
ments de  la  douane  espagnole,  con- 
cernant les  marchandises  «'trangères 
destinées   pour   les  colonies,   il   n'at- 
tcuduit  plud  ({uc  le  oiuuiciu  du  faire 
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voile,  lorsque  la  nouvelle  de  Tattaquo 
et  de  la  prise,  en  pleine  paix,  à  la 
liautcur  du  cap  Finistère,  par  une 
escadre  britannique,  de  quatre  fré- 
gates espa|j  noies  richement  chargées, 
rendit  très-critique  la  position  des 
Anglais  demeurant  à  Cadix.  Bientôt 
la  guerre  éclate  entre  ces  deux 
pays,  et  cette  ville  est  bloquée. 
A  ce  malheur  en  succède  un  autre 
pour  Mavvc.  Il  est  atteint  de  la  fièvre 
jaune,  qui  alors  sévissait  avec  fureur 
dans  le  sud  de  la  Péninsule  ibérique; 
heureusement  il  guérit  de  cette  ter- 
rible maladie,  dont  il  a  très-bien  dé- 
crit les  symptômes  ;  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  mars  1805,  son  navire 
appareilla.  Comme  il  s'y  attendait,  il 
est  arrêté  par  l'escadre  de  ses  com- 
patriotes, et  conduit  à  l'amiral,  qui, 
après  l'examen  de  ses  papiers,  lui 
délivre  un  certificat  pour  que  les 
vaisseaux  le  laissent  passer  sans  obs- 
tacle, et  lui  prêtent  aide  et  assistance 
en  cas  de  besoin.  «  Cette  pièce  me 
«  fut  très-utile,  ajoute  le  voyageur, 
«  ayant  été  abordé,  peu  de  jours 
«  après,  par  une  frégate  britannique, 
M  et  successivement  par  deux  cor- 
««  saires  de  Guernesey.  L'un  d'eux  se 
«  conduisit  trés-brutalement  envers 
"  nous;  son  équipage  n'était  com- 
«  posé  que  de  bandits.  Je  fus  pen- 
«•  dant  deux  heures  exposé  à  leurs 
«  insultes  et  à  leurs  menaces.  L'autre 
«  au  contraire,  que  je  rencontrai  à 
•  quatre  lieues  de  Ténéritfe,  fut  très- 
«  poli,  avantage  inappréciable  et  très- 
«  rai'e.  »•  Cette  aventure  rappelle  les 
chances  diverses  de  l'exercice  du  droit 
de  visite.  Toujours  dominé  par  sa 
passion,  Mawe  profita  de  la  permis- 
sion de  débarquer  à  Ténériffe,  pour 
y  ramasser  des  échantillons  de  miné- 
raux. Après  une  traversée  difficile, 
des  tribulations  d'un  autre  genre  l'at- 
tendaient à  Montevideo.  Le  capitaine 
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Bt  sur  son  compte  un  rapport  inexact 
et  malveillant  au  gouverneur;  les  ma- 
telots affirmaient  qu'il  était  Anglais, 
et  qu'ils  avaient  passé,  sous  pavillon 
espagnol,  au  milieu  d'une  escadre 
britannique.  Quoique  Mawe  eût 
rendu  service  à  la  colonie,  en  y 
apportant  une  cargaison  d'objets  dont 
elle  avait  besoin,  il  fut  an  été  et  en- 
voyé prisonnier  à  bord  d'un  mé- 
chant petit  navire  de  guerre.  Il  avait 
tout  de  suite  écrit  au  négociant  de 
Buenos-Ayres  auquel  sa  cargaison 
était  consignée.  Celui-ci  se  joignit  à 
ses  persécuteurs,  afin  de  ne  pas  per- 
dre l'occasion  de  faire  un  gain  consi- 
dérable. Il  fournit  caution,  la  car- 
gaison lui  est  délivrée  ;  il  la  vend,  et 
en  retient  le  produit,  sous  prétexte 
qu'il  ne  peut  le  remettre  à  un  détenu. 
Enfin  un  honnête  citoyen  de  Lima, 
qui  avait  eu  soin  de  lui  à  Cadix 
pendant  sa  maladie,  qui  était  venu 
sur  son  navire,  et  qui  seul  avait  la 
permission  de  le  voir,  réussit  à  in- 
téresser une  vieille  dame  en  faveur 
du  captif.  Elle  trouva  deux  cau- 
tions qui  répondirent  de  Mawe,  pour 
comparaître  en  justice  quand  il  se- 
rait cité.  Il  avait  à  peine  recouvré 
sa  liberté,  qu'il  la  perdit  de  nou- 
veau, pour  une  imprudence  insigni- 
fiante, et  subit  six  semaines  de  rigou- 
reuse captivité.  Enfin  un  ordre  du 
vice- roi  de  Buenos-Ayres  le  fit  relâ- 
cher, mais  il  dut  payer  une  amende  de 
trois  cents  piastres.  Une  aventure  im- 
prévue, dans  la  campagne,  faillit  à  le 
faire  encore  jeter  dans  un  cachot.  Il 
ne  l'aurait  pas  évité  lorsque  l'expé- 
dition anglaise,  commandée  par  le 
général  Beresford,  entra  dans  le  Rio- 
de-la-Plata,  si  son  avocat  n'eût  obtenu 
qu'il  irait  demeurer  à  quarante  lieues 
de  distance,  dans  l'intérieur  du  pays. 
Un  brave  Espagnol  lui  donna  l'hos- 
pitalité. Mawe  vivait  depuis  six  mois 
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dans  LV   cantori     reculé  ,    quand   la 
nouvelJe  de  la  prise  de  Montevideo, 
par  les   Angolais,    lui    permit   de  re- 
toamer  dans   cette  ville.   Ensuite  il 
obtint    (\u    général     Whitelocke,    la 
faculté  de  suivre   Tannée   qui  allait 
faire  voile  pour  Ruenos-Ayres.  Il  ex- 
plique très-bien  les  causes  qui  ame- 
nèrent le  mauvais  résultat   de  cette 
expédition.    L'armée    fut    forcée    de 
se     rembarquer     pour     Montevideo, 
<^omme  elle  avait  été  pendant  quel- 
ques joors   en    f)ossession   des  fau* 
bourgs  de  Buenos -Ayres,    Mawe  ren- 
dit des  services  importants  à  plusieurs 
personnes.  Revenu  à  Montevideo,  que 
les  Anglais  s'étaient  obligés  à  rendre, 
il  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
les  préparatifs  d'un  voyage  au  Brésil, 
et,  le  11  septembre   1807,    il  s'em- 
barqua sur  un  navire  portugais  qu'il 
avait  frété.  Le  29,  il  visitait  l'île  Sainte- 
Catberiue.  Il  passa  ensuite  sur  la  partie 
du  continent  brésilien  qui  en  est  voi- 
sine,   suivit    la   côte   jusquà    Santos, 
travei^a  la  chaîne  de  montagnes  qui 
borde   l'Océan,  "et    s'avança  jasqu'àr 
Saint-Paul,  jolie  ville  de  l'intérieiu'. 
Il  fit,  avec  le  gouverneur,  une  excur- 
sion aux   mines  d'or  de  Jaragua,  et 
revint  à  Santos,  oùil  reprit  la  voie  de 
mer.  Ayant  débarqué  à Zapitira,  il  s'a- 
chemina par  terre  versIlio-de-Janeiro. 
Grâce  aux  lettres  de  recommandation 
de  fambassadeur  de  Portugal  à  Lon- 
dres, Mawr  bit  très-bien   re«;u  par  le 
vice-roi  du  Brésil.  Chargé  d'examiné)- 
divers    établiss<>ments    |mblic.s    exis- 
tants  nu    (|ue   l'on    avait    dessein  de 
former,   il  put  même  en  fonder  pour 
ries  particuliers.  Après  (pic  le  prince-^'. 
Tcgent,  depuis  lo  loi  Jean  V!  (t>oy.vo 
iifun,  LXVIll,    ['2'2)^    lut  venu  rliet- 
<-h<>r  un    asile  au  Hicsil,   iVlawe,(pn 
natunllement    désirait  voir    par  lui- 
même  les  mines  «le  <liamants,  ne  sol- 
licita   ftus   nnitilemcnt  la    farultr    de 
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satisfaii"«  63   curiosité-    Celte   laveur 
n'avait  jamais    été    accordée    à   un 
étranger,  et  aucun  Portogtiis  n'avait 
pu  visiter  le  district  oii  est  située  l'ex- 
ploitation de  cette  pierre  précieuse, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  des  affaires 
fjui  y  fussent  relatives  ;  encore  était- 
ce  avec    de    si  grandes    restrictions, 
qu'elles  mettaient  dans  l'impossibilité 
d'en  publier  une  description  conve- 
nable. Avant  son  départ,  Mawe  eut 
un  libie  accès  dans  les  bureaux  des 
archives   du  gouvernement,   avec    la 
iaculté  d'examiner  toutes   les  cartes 
manuscrites,  et  de  copier  ce  qu'il  ju- 
gerait utile   pour  le  guider  <lans   sa 
route.    Muni   des    passeports    néces- 
saires,  il   partit,    le  27   août   1809, 
sous     la     protection    d'une    escorte 
militaire.    A  Villa-Rica  ,    capitale    de- 
là province  de  Minas-Geraës,  il  com- 
mença ses  explorations ,  puis  fit  des 
excursions  de  divers   côtés;  ensuite 
continuant  à  cheminer  au  nord  ,   il 
entra,  le  17  septembre,  dans  Tijuco, 
chel-lieu  du  district  des  Diamants.  I^ 
vil    à   trente   milles   plus   loin  i*ex- 
ploitation     la    plus    considérable,     à 
Mandanga,  sur  les   bords  du  Jighi- 
tonhonha.    Une   indisposition   subite 
l'empèclia    de    pousser    ses    courses 
j)lus    avant;  il  était  de  retour  à  Rio- 
de-.laneiro,  vers  le  milieu  de  février 
1810.  Il  présenta  au  ministre,  quel- 
rpies  jours  après,  un  rapport  sur  son 
voyage,  et   (!ut  ensuite  1  honneur  de 
paraître  devant  le  prince-régent,  qui 
eut  la   bonté    de    lui    témoigner  son 
approbation    dn   compte   qu'il    avait 
rendu,   et  <le  l'engager  à  publier  sa 
i*elation.  La  santé  do  iVIawc  était  trop 
altérée  pour  (pi'il  songeât  à  prolonger 
son    séjour   an    Rn'sil  ;    il    nîvini    en 
Angleterre.   Il  mourut  à  Londres,   le 
2^  o«tobre  1829.    C'était  un  homme 
d'un    caraitère  enjoué,  se  taisant  gé- 
uéraleuicnt  aimer  et  estimer;  on  pre<> 
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nait  plaisir  à  sa  conversation  toujours 
instructive,  ptircc  que  9cs  connais- 
SHOce.s  étaient  très-varicics.  On  a  <le 
lui,  en  anp.lais  :  I.  Mim-ratogie  du 
Pvrby^Uire^  accovipagnéc  d'une  des- 
cription des  mines  les  plus  intéres- 
santes de  l'Ançfleterre  septentrionale., 
de  l'Keo&se  et  du  pays  de  Galles, 
Londres,  1800,  in-8«,  figures.  C'e^^ 
un  bon  répertoire  qui  aide  à  con- 
naître les  productions  minérales  des 
pays  cités  tlans  le  litie.  L'auteur  y 
traite  aussi  des  écliantiUons  les  plus 
remarquables  du  cabinet  do  Madrid. 
il.  Voyages  dans  l'intériçur  du  Brésil, 
particulièrement  dans  les  districts  de 
l'or  et  du  diamant,  faits  avec  l'autori- 
sation du  prince  régent  de  Portugal, 
en  1809  et  1810,  contenant  aussi  un 
voyage  au  Bio-de-la-Plata,  et  un  essai 
historique  sur  la  révolution  de  Bue- 
nos'Ayres,  J.ondres,  1812,  in-4", 
cartes  et  figures.  L'auteur  donne  dans 
ce  récit  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants sur  les  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues. Il  porte  de  bons  jugements 
sur  les  choses  qu'il,  a  vues.  Il  est  le 
premier  étranger  qui  ait  pénétré 
dans  les  cantons  du  Brésil  les  plus 
l'CDommés  par  leurs  richesses  miné- 
rales ;  aussi  son  livre  obtint-il  tout  de 
suite  une  grande  vogue,  tant  à 
cause  des  renseignements  importants 
qu'il  contient,  que  delà  manière  dont 
ils  sont  présentés,  et  il  mérite  de 
tenir  un  rang  parmi  les  ouvrages 
instructifs.  Il  a  eu  plusieurs  éditions 
en  Angleterre,  a  été  reimprimé  aux 
États-L'nis  de  l'Amérique  du  nord, 
tjaduit  en  portugais  au  Brésil,  en 
allemand,  en  russe,  en  suédois,  en 
français,  par  l'auteur  de  cet  article, 
Paris,  1816,  in-8",  cartes  et  figures. 
Cette  version  contient  un  Mémoire 
sur  les  diamants  du  Brésil,  paj 
M.  d'Andrada,  savant  portugais,  qui 
Ts^yait    inséré   dans  le    tome  I"   fies 


Actes  de  Ut  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  ;  et,  à  la  fin  du  11*  vo- 
lume, on  lit  une  Description  des  ilcs 
JroreSy  par  J.-Y.  Ilebbe,  officier  de 
la  marine  .suédoise,  traduit  en  fran- 
çais. En  181  G,  on  n'avait  encore 
qu'un  très-petit  nombre  de  relations 
<le  cet  archipel.  111.  Traités  des  dia- 
mants et  des  pierres  précieuses,  conte- 
nant leur  histoire  naturelle  et  celle 
de  leur  commerce ^  et  une  notice  sur 
les  meilleures  méthodes  de  les  tailler 
et  de  les  polir,  Jjondres,  1813,  in-8'*, 
fig.  IV.  Leçons  familières  sur  la  mi- 
né Kalogie  et  la  géologie,  expliquant 
les  méthodes  les  plus  faciles  de  dis- 
tinguer les  minéraux  et  les  substances 
terrestres  ordinairement  .appelées  ro- 
ches, qui  composent  les  formations 
primitives,  secondaires ,  tertiaires  et 
alluviales  :  avec  une  description  de 
l'appareil  des  lapidaires.  Londres, 
1819,  in-8%  fig.;  livre  qui  a  obtenu 
un  grand  succès  et  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  V.  Nouveau  catalogue 
descriptif  des  minéraux,  avec  des  dé- 
linéations  de  leurs  formes  simples, 
destiné  a  l'usage  des  étudiants,  pour 
la  classification  des  minéraux  et  l'ar- 
rangement des  collections.  La  qua- 
trième édition,  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée,  est  de 
1821,  Londres,  in-8'',  fig.  VL  Intro- 
duction de  Woodward  a  l'étude  de  la 
conchyliologie,  décrivant  les  ordres, 
les  genres  et  les  espèces  des  coquilles^ 
avec  des  observations  sur  la  nature  et 
les  propriétés  des  animaux,  et  des 
instructions  pour  recueillir,  conserver 
et  nettoyer  les  coquilles  ;  troisième 
édition,  publiée  avec  des  additions  et 
des  changements  considérables,  par 
Mawe,  Londres,  1822,  in-S",  fig. 

E — «. 
MAX1MILIE\^  -  JOSEPH  , 
premier  roi  de  liavière,  fut  un  des 
princes    les  plus  heureux   de  notre 
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époque,  et  dut  ce  bonheur  beaucoup 
moins  à  son  habileté  et  à  son  coura- 
ge qu'à  la  flexibilité  de  sa  pohtique , 
mais,  avant  tout,  à  la  fortune  qui  se 
plut  à  réunir  sur  sa  tète  l'intégralité 
des  droits  de  souveraineté  de  la  mai- 
son de  Wittelsbach,  par  l'extinction 
de  tous  les  princes  qui  y  étaient 
appelés  avant  lui.  Il  naquit  le  27 
mai  1756  ,  frère  puîné  du  duc 
Charles  -  Auguste  de  Deux  -  Ponts  , 
chef  de  la  branche  de  Bischwei- 
ler  -  Birckenfeld  ,  qui  n'était  que 
cadette  de  la  ligne  Palatine  du  Rhin, 
dite  Rodolphine,  ou  de  Sulzbach. 
Charles-Théodore  ,  dernier  chef  de 
cette  hgne  ,  ne  recueiUit  que  le  30 
décembre  1777,  la  succession  de  la 
ligne  dite  Ludovicienne,  ou  de  Baviè- 
re, éteinte  par  le  décès  sans  postérité 
de  Maxirailien-Joseph ,  électeur  de 
Bavière,  fils  de  l'infortuné  empereur 
Charles  VJI.  Charles-Auguste  avait 
succédé,  en  1775,  à  son  oncle  Chré- 
tien IV,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts, 
et  avait  eu  ,  en  1776  ,  un  fils  qn'il  ne 
perdit  qu'en  1785.  Il  était  ,  avant  la 
révolution ,  colonel  du  régiment  de 
Royal  Deux-Ponts  ,  au  service  de 
France  (1);  son  frère  Maximilien  y 
était  lui-même  colonel  du  régiment 
d'Alsace.  On  peut  juger,  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  venons  d'en- 


(1)  1.0  rc^gimpnt  dp  Royal-Dcux-Ponts  in- 
fiinterie  avait  été  créé  en  17^2,  et  il  avait 
combattu  à  la  bataille  de  Fontenoy  sous  les 
ordres  du  duc ,  son  colonel  propriétaire.  11 
avait  ensuitf!  fait  l.i  «ucire  de  vSept  Ans  en  Al- 
lemagne; p"ix  ..II,.  ,le  rindép<;ndance  améri- 
caine, o(i  '  i(iua  particulitïteuient  au 
siège  de  i\t  w-»uik,  on  s'oniparant  de  deux 
obusiers  que  le  roi  lui  laissa  ,  avor  la  permis- 
sion de  les  traîner  k  sa  suite  ;  et  il  lui  donna 
en  outre  le  titre  de  Royale  ce  (|ui  était  alors 
une  favfur  tr^s■rare  et  tr^s-hon()ral^l^•.  Ce  ré- 
giment, mis  sur  le  pied  rrân<;aiH  en  ni)0,  ser- 
vit avec  éclat  dans  les  années  de  la  Hôpubli- 
que  sous  la  désignation  du  numén»  'J'J.  l)u- 
monric/  m  parle  plusieurs  fols  avec  éloge 
daa»  KM  Méiuoiret. 
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trer,  combien  il  était  peu  probable , 
dans  la  jeunesse  de  ce  dernier  prince, 
qu'il  devînt  un  joiu*  Tunique  rejeton 
de  cette  antique  maison  de  Wittels- 
bach. Sa  branche  n'était  pas  riche,  et 
c'est  par  ce  motif  qu'elle  s'était 
mise  au  service  de  France  ;  aussi , 
indépendamment  du  traitement  que 
recevait  Maximilien  comme  colo- 
nel ,  il  jouissait  d'une  pension  de 
40,000  francs  sur  la  cassette  du  roi, 
somme  qui  était  loin  de  suffire  à  ses 
habitudes  de  dépense,  puisque  Louis 
XVI  fut  obligé  de  payer,  en  1788  , 
pour  945,000  francs  de  ses  dettes.  Si 
le  cabinet  de  Versailles  avait  de  tels 
égards  pour  le  prince  Maximilien, 
c'est  qu'il  prévoyait  que  la  mort  de 
son  fi^ère  aîné,  qui  n'avait  plus  d'en- 
fant, lui  donnerait,  non  seulement  la 
possession  du  duché  de  Deux-Ponts 
et  celle  du  régiment  de  ce  nom,  mais 
encore  l'expectative  de  l'électorat 
palatin  de  Bavière ,  dont  le  posses- 
seur, déjà  fort  vieux,  n'avait  d'autre 
héritier  que  la  branche  palatine  des 
ducs  de  Deux-Ponts  {voy.  Charles- 
TuKODORE,  VIII,  178).  Dans  cette  po- 
sition le  jeune  Maximilien,  devait  se 
montrer  fort  ennemi  de  la  révolution 
de  1789,  et  il  émigra  l'année  suivante. 
Il  se  rendit  d'abord  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts,  que  gouvernait  son  frère, 
qui,  tout  en  faisant  le  meilleur  accueil 
à  pliisiouis  officiers  qu'il  avait  connus 
en  France,  s'cilori^ait  de  se  maintenir 
eu  paix  avec  la  république  française. 
Mais  ces  efforts  furent  inutiles;  le  du- 
ché de  Deux-Ponts  fut  envahi  dès  la 
fin  (le  1792  par  les  Français.  Les  deux 
frèrcH  se  mirent  alors  à  la  tête  du 
faible  contingent  qu'ils  diu'cnt  four- 
nir aux  années  de  l'empire,  et  ils  par- 
ticipèrent ainsi  assez  obscurément  aux 
pioniiéres  cainpa^jne»  d'une  guerre 
«pii  devait  être  si  longue  et  subir  tant 
de  vicittMtudcs.  Lo  duc  Chaiic»-Au- 
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ftuste  étant  niort  le  1"   avril  179S, 
Maximilien   lui  succéda  <laiis  la  sou- 
veraineté   nominale    du    duch^^    de 
Deux-Ponts,  alors  tout  entier  an  pou- 
voir <Io   la  république  française,  (|ui 
l'avait  incorporé  dans   son  territoire 
et   qui    bientôt  devait    le  constituer 
en     département.     Otte     succession 
n'eut  donc  pas  alors  une  grande  im- 
portance pour  le  prince  Maximilien, 
mais,  ce  qui  en  eut  beaucoup  plus,  ce 
fut  l'expectalive  de  la   succession  de 
Bavière  qui  ne  pouvait  être  éloignée. 
Cependant  elle  se  fit  attendre  jusqu'au 
16  février  1799.   Le   vieux   électeur 
mourut  dans  le  moment  même  où  les 
armées  de  la  seconde  coalition  allaient 
envahir  ses  états  et  le  contraindre  à 
combattre  la  France  avec  elles.  Maxi- 
milien, en  prenant  possession  de  i'é- 
lectorat,  dut  suivre  cette  impulsion,  et 
remplir  des  engagements  antérieurs. 
Dans  le  mois  de  janvier  1800,  il  con- 
clut avec  l'envoyé  anglais  Wickam 
un  traité  de  subsides,   et  resta  dans 
l'alliance  de  l'Autriche  jusqu'à  la  paix 
de  Lunéville  en  1802.   Profitant  de 
cette  paix,  qui  fut  alors  générale  sur 
le   continent  européen,    et,   secondé 
par  son  ministre  Montgelas,  il  intro- 
duisit de  grands  changements  dans 
l'administration  de  ses  États.  A  l'exem- 
ple de   la  France,  il  abolit  quelques 
immunités  et  privilèges  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  obligea  ces  deux  ordres 
à  payer  une  partie  de  l'impôt ,  sup- 
prima différentes  maisons  de  religieux 
mendiants,  et  fonda  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance.  Ces  innova- 
tions   furent   généralement  approu- 
vées ;  une  seule  excita  des  réclama- 
tions de  la  part  des  hommes  pieux, 
toujours  nombreux  en  Bavière,  ce  fut 
la  suppression  de  quelques  fêtes  or- 
données par  l'église.  Maximilieo  était 
ainsi    exclusivement  occupé  à  réor- 
ganiser l'adminivStration  de  ses  États, 
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et  il  paraissait  vouloir  rester  étranger 
a   toutes   les  guerres  qui   pourraient 
survenir,  lorsque   éclatèrent  les  pre- 
miers   symptômes    d'une    troisième 
coalition  contre  la  France.  Décidé  à 
demeurer  neutre,  l'électeur  avait  fait 
pour  cela   un  grand  sacrifice,  celui 
de   renvoyer,    de    Munich,    sur   les 
plaintes  de  la  France,  l'ambassadeur 
anglais  Drake;  ce  qui  avait  amené  par 
représailles  le  renvoi  de  l'ambassadeur 
de  Bavière  près  la  cour   de  Londres. 
Cette  première  concession  au  nouvel 
empereur    des    Français,    devait   en 
amener  beaucoup  d'autres.   Des  né- 
gociations secrètes    s'ouvrirent  alors 
entre  le  cabinet  de  Munich  et  celui 
de  Paris.  I/Autriche  en  eut  des  soup- 
çons, et  elle  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  pénétrer.  Voici,  selon  les  curieux 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  horri' 
me  d'État(y\\\j  468),  quel  moyen  fut 
employé  par  l'empereqr.  Il  écrivit  à 
Maximilien,  pour  lui  faire  connaître 
son  alliance  avec  la  Russie,  et  l'inviter 
à  réunir  ses  troupes  à  celles  de  la  coa- 
lition. A  cette  condition,  le  prince  de 
Schwarzemberg,  porteur  de  la  lettre, 
était  chargé  de    lui  garantir  l'inté- 
grité de  ses  États.  L'électeur  répondit 
lui-même,  le  7  septembre,  à  l'envoyé 
autrichien,  par  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  Je  suis  décidé,  îibou- 
«  chez-vous   demain  avec  le   baron 
«  de  Montgelas  ;  il  vous  informera  de 
"  mes  demandes.  N'y  soyez  pas  con- 
«  traire,  je  compte   sur  votre   ami- 
"  tié.   »  Et  le  lendemain,  il  écrivit  à 
Vienne  d'une  manière  plus  explicite 
encore.  S'adressant  à  l'empereur  lui- 
même,  il  lui  promit  formellement  de 
réunir  ses  troupes  aux  armées  impé- 
riales, protestant  que  toutes  les  me- 
naces de  la   France  ne  pourraient  le 
faire   changer  de   résolution.   Cepen- 
dant, il   terminait   sa   lettre  par  une 
coDsidératioQ  personnelle  qui  donnait 
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à  penser  :  «  Permettez  que  j'en  ap- 
"  pelle  à  votre  cœur  paternel,  dit-il 
«  à  l'empereur.    Le  prince  électoral 
«  est  en  France,   et  si  je  suis  obligé 
«  de    faire    marcher     mes    troupes 
«  contre   les  Français,    mon   fils  est 
«  perdu  !    «     L'exemple   récent   du 
duc  d'Enghien    était    fait   pour   ef- 
frayer. Mais,  comme  l'empereurd'Au- 
triche  le  lui  avait  mandé,  dès  le  14 
septembre,   «  N'eût-il  pas  été  pos- 
"  sible,  en  envoyant  un  courrier  au 
«  prince  électoral,   de  le   mettre  en 
«  état     d'effectuer     son     départ    de 
«  France,  avant  qu'il  eût  pu  être  pris 
«  aucune    mesure     violente     à    son 
«  égard,   n  Lorsqu'il  donnait  de  pa- 
reils avis,  l'empereur  François  ne  fai- 
sait que  soupçonner  les  liaisons  qui 
existaient  déjà  entre  la  France  et  la 
Bavière.   Bientôt  il    ne   lui    fut   plus 
possible  d'en  douter.  Dès  le  2  octo- 
bre, un  corps  de  troupes  bavaroises 
se  reunit    à  ceux  de  Bernadotte    et 
de   Marmont.    «    Si   quelque   chose, 
«  ajoute  le  judicieux    publiciste  que 
«  nous   avons  cité,   peut  excuser  la 
"  duplicité  et  le  manque  de  foi  d'un 
«  prince  bon,   mais  faible,  c'est  que 
"  la  Bavière,   accoutumée  dès  long- 
■'  temps  aux  prétentions  usurpatrices 
«  de  l'Autriche,   ne  devait  accorder 
«  aucune  confiance  à  des  promesses 
«  dictées    par     l'intérôt....   n    Tandis 
que  l'électeur  ordonnait  à   ses  trou- 
pe» de  80  réunir  à   l'armée  françai- 
se <  il  «e  retirait   lui-même  à  Wurtz- 
bourg,  avec  sa  famille.    Ce  fut  de  là 
«juil  adressa  à  nos  peuples  une  pro- 
clamation éner(;iqu(r.  dans  larpielle  il 
exprimait,  sans  déguisement,   .sa   re- 
connaif^sanco  pour  Napoléon,  et  son 
atlarlicnjcnt  a  In  France,  (juil  nour- 
tisaait,  dit-il,  depuis  sa  jeunesse.  Dtijà 
la  lionteusr  rapitulation  d'Ulm  (  voy. 
Mack,  LXXll,  288)  avait  assuré  l'op- 
portunité de  CCS  juanifctttatioiis.  La 


prise  de  Vienne  et  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  complétèrent  bientôt  le  triom- 
phe de  Napoléon  et  de  Maximilien, 
dont  les  troupes  marchaient   désor- 
mais sous  le  même  drapeau.  Alors 
l'électeur  de  Bavière  rentra  dans  sa 
capitale,  où  il  reçut  bientôt  son  puis- 
sant  allié,   qui    venait    de   lui   faire 
accorder  dans  le  traité  de  Presbourg, 
avec  le   titre   de  roi,     des  additions 
considérables  à  ses  États  héréditaires, 
notamment  le  Tyrol,  dont  la  cession 
avait   dû   tant   coûter   à   l'Autriche  ! 
Napoléon  commençait  ainsi  ces  créa- 
tions  de   royautés,    dont    il    fit    une 
sorte  de  grade  dans  ses  armées,  et 
que  l'on    appelait    avec   raison   des 
promotions  de  rois.   H  mit  le  comble 
à  ses  faveurs  en  faisant  épouser  l'une 
des  filles  de  Maximilien  par  le  jeune 
Beau  harnais,    son  fils    adoptif  (»oj. 
Beapharnais,  LVII,   376);    et    il    as- 
sista lui-même  avec  l'impératrice  .lo- 
séphine   aux  solennités  du  mariage. 
Jamais  la  Bavière  n'avait  été  si  glo- 
rieuse   et    si    puissante.    L'Autriche 
parut  se  résigner    à  de  si    énormes 
sacrifices,  et  le  nouveau  roi  put  se 
hvrer  paisiblement,  pendant  plusieurs 
années,  aux  vues  de  philanthropie  et 
de   perfectionnement  qu'il  avait  pui- 
sées à  l'école  fiançaise.  Le  caractère 
insoumis    de     quelques-uns     de    ses 
sujets,  surtout  des  Tyroliens,  cpii  té- 
moignèrent toujours  pour  l'Autriche 
plus   d'attachement    que   cette   puis- 
sance ne  lein-  en  montra  elle-même, 
donna    seul    à    Maximilien    quel(|ues 
sujets  de  trouble  et  d'inquicln! 
ess;Hs  (\r   réformes  et  (riniiov.,u.Mi>, 
ati\(|ii(H(  s  le   poussait  encore  davan- 
tage, sans  doute,  son  alliance  avec  la 
f-'rancr,  excitèrent  ;iii  drnijer  point  le 
mécontentement  dr  «  »•  prupl.-,  simph» 
et  religieux,  toujours  «ou nu  s  (  i   h.i, 
l«\niai,m'xigeant  en  revanche  beaucoup 
d  égards  et  de  ménagements.  Il  faut 
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aVôucr  qu'eu  ce  uioiueut,  le  gouver- 
nement bavarois  on  manqua  tout-à- 
tail.  «  Non  coulent  d'eu  lever  les 
«  caisses  et  d'exiger  de  lourd»  iin- 
•<  pots,  dit  l'historien  que  nous  avons 
»  citii,  il  bouleversa  la  constitution  à 
•'  laquelle  les  Tyroliens  étaient  atta- 
-  cbcs,  abolit  les  couvents,  objet  de 
»  leur  vcuératioQ,  et  vendit  les  biens 
•  ecclésiastiques  depuis  long-temps  la 
«  ressource  et  Tappui  de  l'indigence 
«  et  de  l'inBrmité.  Il  leur  ôta  enfin  le 
«  nom  de  leur  province,  trésor  de 
<*  souvenirs  qui  leur  était  cher,  pour 
"  y  substituer,  par  une  puérile  imi~ 
«  tation,  ceux  des  rivièi'es  et  des  tor- 
"  rents.  Ils  s'en  plaignirent,  et  l'on 
"  punit  cruellement  leurs  inofFensifs 
«  regrets...  »  Puis  après  trois  ans  de 
souffrances,  lorsqu'ils  virent  la  guerre 
près  d'éclater,  en  1809;  lorsque  des 
agents  de  l'Autriche  vinrent  secrète- 
ment les  exciter  à  la  révolte,  ils  cru- 
rent que  le  moment  de  leur  déli- 
vrance était  arrivé;  ils  se  levèrent 
tous  en  masse  pour  la  défense  com- 
mune, et  battirent  complètement, 
dans  les  journées  des  10  et  11  avril, 
un  corps  de  vingt-sept  mille  Français 
et  Bavarois,  que  l'on  avait  fait  mar- 
cher contre  eux,  et  qui  s'était  engagé 
témérairement  dans  les  montagnes. 
Ils  s'emparèrent,  dans  cette  occasion, 
de  beaucoup  d'armes,  d'artillerie; 
firent  prisonniers  plusieurs  généraux, 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Munich.  Quelques  jours  après,  ils 
battirent  encore  le  5  divisions  deRusca, 
de  Marmont  ;  et  lorsque  le  maréchal 
Lefebvre  arriva  au  secours  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  la  lutte  ne 
devint  que  plus  terrible.  Obligés  d'a- 
bandonner le  pays  le  plus  découvert, 
les  insurgés  se  réfugièrent  au  sommet 
de  leurs  montagnes,  et  là,  réunis  à 
quelques  soldats  échappés  aux  désas- 
tres de  l'ai'mée  autrichienne,   on  les 
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vit  combattre  encore  long-temps  a- 
prés  que  cette  armée  eut  mis  bas  les 
armes.  Ce  fut  dans  cette  mémorable 
guerre  que  s'illustra  le  brave  llofer, 
ce  héros  de  la  fidélité  et  du  dévoue- 
ment à  des  maîtres,  qui  le  laissèrent 
périr,  quand  ils  auraient  pu  le  sau-  ■ 
ver,  et  qui,  vingt  ans  après  sa  mort,  i 
lui  dressèrent  d'inutiles  statues.  Surb 
ces  entrefaites,  de  grands  événementsii 
avaient  eu  lieu  vers  le  Danube,  et  le&it 
victoires  de  Ratisbonne,  d'Essling  etf- 
de  Wagrara,  quoique  très -meurtrières 
et  long-temps  disputées,    avaient  mis 
l'Autriche  tout-à-fait  à  la  merci  du 
vainqueur  (yojr.  Napoléon,  au  Supp.). 
Au  début  de  cette   guerre,   l'armée 
autrichienne,   sans    avertissement  et 
sans  déclaration,    avait  encore    en- 
vahi subitement  les  États   bavarois, 
et  l'archiduc   Charles,  qui    la  com- 
mandait, avait  sommé  le  roi   Maxi- 
milien  de  réunir  ses   troupes  à  l'ar- 
mée  impériale.    Mais   cette   fois,  ce 
prince,  voyant  la  France  mieux  pré- 
parée à  le   soutenir,  se  réunit  à  elle, 
d'une    manière    plus    franche,    plus 
prompte  qu'en  1805.   Aussi,  dès  que 
la  bataille  de  Wagram  et  le  traité  de 
Vienne  eurent  réduit  l'Autriche  à  un 
plus  grand   abaissement,   à  de  nou- 
veaux sacrifices,   il   eut   encore   une 
grande  part    aux    dépouilles.  Alors 
fut  complété  en  sa  faveur  le  système 
de  sécularisation  et  de  renversement 
absolu  de  l'empire  germanique,  et  il 
fut  définitivement  considéré  comme 
le   chef  de    cette    confédération   du^- 
Rhin,  destinée   à   remplacer  l'ancien- 
édifice.  Il  était,  en  effet,  le  plus  puis- 
sant des  princes  que  Napoléon  y  avait 
fait  entrer.  Peu  de  temps  après,  plein 
de  reconnaissance  et  de  dévouement 
pour  son  bienfaiteur,  il  fit  un  vçyage 
à  Paris,  et  fut  reçu    à   la  cour  des 
Tuileries  ,     avec     beaucoup    d'em- 
pressement et  d'égards.  Il  donna,  à  la 
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même  époque,  la  main  d'une  prin- 
cesse de  sa  famille  à  l'un  des  géné- 
raux les  plus  attachés  à  Napoléon 
{voy.  Bertuier,  LVIII,  111).  Son  gen- 
dre Beauharnais  devint  vice-roi  d'I- 
tdlie,  et  parut  encore  appelé  à  de 
plus  hautes  destinées.  Enfin,  uni  de 
plus  en  plus,  et  par  les  liens  les  plus 
durables  en  apparence,  à  la  famille 
impériale  de  France,  rien  ne  semblait 
devoir  altérer  la  prospérité  de  Maxi- 
milien,  quand  survint  la  guerre  de 
Russie,  en  1812.  Comme  toujours,  il 
dut  fournir  son  contingent  de  troupes, 
qui  seconda  franchement  et  loyale- 
ment les  efforts  de  Napoléon,  et  souf- 
frit beaucoup  dans  la  déplorable  re- 
traite. Leur  général  lui-même  y  périt 
{voy.  Deroi,  LXII,  355).  «<  Toute 
«  l'armée  bavaroise  composée  de 
"  trente  mille  hommes,  fut-il  dit  plus 
«  tard  dans  un  manifeste,  et  huit 
"  mille  hommes  de  renfort  qui  l'a- 
*<  vaient  rejointe,  furent  anéantis.  Il 
f  est  peu  de  familles  que  ce  cruel 
«  événement  n'ait  plongées  dans  les 
<<  larmes;  ce  qui  était  d'autant  plus 
«  douloureux  pour  le  cœur  paternel 
«  de  S.  M.,  que  tant  de  sang  avait  été 
«  versé  pour  une  cause  qui  n'était  pas 
"  cellede  la  nation...  »•  Malgré  ces  per- 
tes, et  beaucoup  d'autres  qu'essuya 
alors  la  Bavière,  elle  resta  encore  fidèle 
à  Napoléon,  et  lui  donna,  en  1813, 
un  corps  d'armée  considérable,  et  qui 
lui  fut  très-utile  dans  sa  campagne 
de  Saxe.  Mais  enfin  quand  la  fortune 
parut  l'abandonner  entièrement ,  cl 
surtout  quand  l'Autriche  se  réunit  à 
tes  ennemis,  Maximilicn  se  hâta  de 
reprendre  son  rôle  d'ohservaUon  et 
de  duplicité,  il  ne  tarda  pas  à  se  met- 
tre en  relation  avec  le  cabinet  de 
Viennt,  et  il  eut  de  secrètes  conféren- 
ces avec  le  prince  de  Heuss,  envoyé 
de  l'Autriche. Tandis  (|ue  son  générai 
en  chef,  Wrcde,  comumniquait  avec 
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d'autres  généraux  de  la  même  puis- 
sance ,  Maximilien  écrivait  à  son 
parent ,  le  maréchal  Berthier,  que 
son  attachement  pour  l'empereur  et 
la  cause  de  la  France  n'avait  jam.ais 
varié  un  instant.  Dans  le  même  mo- 
ment, la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  restait  inactive  en  présence 
des  Autrichiens,  sur  les  bords  de 
l'inn,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
retirer  de  l'armée  française  le  con- 
tingent bavarois  qui  s'y  trouvait 
encore.  Cette  poUtique  de  ruses  et  de 
dissimulation  dura  jusqu'à  l'issue  de 
la  bataille  de  Leipsick.  Lorsque  ce 
grand  événement  fut  connu  à  Mu- 
nich, le  roi  Maximilien  leva  tout-à- 
fait  le  masque;  il  publia  un  mani- 
feste énergique,  qui  finissait  par  cette 
phrase  remarquable.  »  Réunie  doré- 
'<  navant  d'intérêt  et  d'intention  avec 
<<  ses  illustres  et  puissants  alliés,  S. 
«  M.  ne  néghgera  rien  de  ce  qui 
"  peut  serrer  plus  étroitement  les 
«  liens  qui  l'attachent  à  eux,  et  pour 
"  faire  triompher  la  plus  juste  et  la 
>  plus  noble  des  causes.  »  Et,  dans  le 
même  instant,  ses  troupes  eurent 
ordre  de  se  séparer  des  Français  sur 
tous  les  points.  Le  corps  le  plus 
nombreux,  celui  qui  se  trouvait  sur 
les  bords  de  l'Inn,  sous  les  ordres  de 
VVrede,  marcha  vers  la  Franconie, 
pour  y  couper  toute  retraite  à  l'armée 
fiançaise,  revenant  de  Leipsick,  sous 
les  ordres  de  Napoléon.  Cette  atta- 
que imprévue  pouvait  avoir  les  con- 
séquences les  plus  graves,  car  Napo- 
léon lui-même  devait  tomber  dans 
les  mains  de  ses  ennemis;  mais,  bien 
(ju'il  ne  fût  suivi  que  d'un  petit 
nombre  de  troupes,  ces  troupes  par- 
ticulièrement composées  de  la  garde 
impéiiale,  déployèrent  tant  île  force 
et  de  courage,  qu'elles  battirent  com- 
plètement l'année  bavaroise,  sous  les 
murs    d'IIanau  ^   et    qu'elles   purent 
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continuer  leur    retraite  ;   le   général 
Wrede,   lui-m^'iue,    fut    grièvement 
blessé  (30  oct.  1813).   Dès-lors,  cette 
armée  bav.iroise,  qui  avait  combattu 
si  bravement  et  depuis  tant  d'années 
sous   les  drapeaux   de  la  France,  se 
tixmva  irrévocablement  placée  dans 
les  rangs  de  ses   ennemis,   et  fit  la 
campagne  d'hiver,   qui    fut  si  bril- 
lante et  néanmoins  si  funeste  pour  Na- 
poléon.  Après   la   chute  de  l'empe- 
reur, le  roi  Maximilien,  comme  les 
autres   princes   de    la   coalition,    ne 
négligea  rien    pour   avoir  part   aux 
dépouilles,  et  pour  cela,  il  se  rendit, 
avec  toute  sa  famille,   au  congrès  de 
Vienne,   où  il    fut   parfaitement  ac- 
cueilli par  les  souverains  ses  alliés, 
et  reçut    de  l'empereur  François  l"^ 
le  don  d'un  régiment  autrichien.  En- 
fin,  dès  l'année  suivante,  son  union 
avec  TAutriche  fut  encore  resserrée 
par  le  mariage  de   l'empereur  avec 
une  de  ses  filles    {voy.    François   P', 
LXIV,426).  Toutes  ces  circonstances 
élevèrent  la  Bavière  à  un  rang  qu'elle 
ne  devait  pas  espérer,  dans  im  mo- 
ment   où   tant    d'autres    puissances 
marchaient  à  leur  ruine.  Il  lui  fallut, 
il  est  vrai,  restituer  le  Tyrol;  mais  en 
revanche,  le  congrès  de  Vienne  lui 
garantit  la  possession   d'Augsbourg, 
d'Anspach,  de  Bayreuth,  et  surtout  du 
berceau  de  la  famille  de  Maximilien, 
du  duché  de  Deux-Ponts.  Toutes  ces 
concessions  ne  satisfirent  pas  cepen- 
dant complètement  le  nouveau   roi, 
car  un  peu  plus  tard,  il  voulut  y  ajou- 
ter encore  ;  prétention  qui  donna  lieu  à 
de  vives  réclamations  de  la  part  de  ses 
voisins.  Nous  citerons  quelques  notes 
de  la  lettre  que  lui  écrivit,  à  ce  sujet,  le 
grand-duc  de  Bade,  le  13  mars  1818: 
•  Je   suis   menacé  depuis   trois  ans, 
H  lui  dit  ce  prince,  de  me  voir  en- 
«  lever   une  partie  de  mes  États;  et 
"  tandis  que  mon  pays  a  fait  les  plus 
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K  grands  efforts  pour  me  mettre  en 
.'  état  de  soutenir,  d'une  manière 
»  énergique  et  honorable,  la  dernière 
"  lutte  pour  l'indépendance  de  l'Alle- 
•<  magne,  mes  alliés  cherchent  à 
<<  m'arracher  mes  plus  belles  pro- 
««  vinces,  et  disposent  même  de  mon 
"  vivant  de  ma  succession.  Je  crois 
«  avoir  prouvé  au  monde  entier,  lors 
«  des  différentes  négociations  qui  ont 
'<  eu  lieu,  l'insuffisance  des  motifs 
«  dont  on  voudrait  colorer  cette  vio- 
«  lation  de  mes  droits  les  plus  sacrés, 
«  et  l'opinion  publique  a  déjà  jugé 
«  ma  cause,  avant  même  que  l'on 
«  connût  l'étendue  de  l'injustice  dont 
«  je  dois  être  la  victime.  S'il  est  péni- 
«  ble  pour  mon  cœur  de  voir  que 
«  des  puissances  qui  ont  déclaré  à  la 
«  face  du  monde  qu'elles  n'ont  pris 
"  les  armes  que  pour  renverser  un 
M  pouvoir  illégitime,  pour  introduire 
«  en  Europe  un  système  politique 
«  basé  sur  les  principes  de  la  mo- 
«  raie,  se  laissent  entraîner,  par  les 
«  fausses  révélations  qu'on  leur  fait,  à 
«  consentira  ce  qu'on  paie  leurs  dettes 
"  avec  des  provinces  qui  m'appar- 
•<  tiennent,  et  dont  j'ai  acheté  la  con- 
«  servation  au  prix  du  sang  de  mes 
«  sujets;  quel  sentiment  douloureux 
«  ne  dois-je  pas  éprouver  en  voyant 
««  mes  plus  chers  parents  à  la  tête  de 
«  ceux  qui  cherchent  à  m'opprimer, 
«  et  qui,  non  contents  d'accepter  ce 
w  qu'on  veut  m'enlever,  pressent 
ic  l'exécution  des  mesîtires  auxquelles 
«  ils  n'auraient  jamais  dû  donner  leur 
M  consentement,  w  A  un  langage 
si  ferme,  si  fondé  en  droit,  le  roi 
Maximilien  fit  une  réponse  très-polie, 
mais  sans  conclusions,  et  dont  le 
grand-duc  fut  loin  de  se  contenter.  Il 
fallut  donc  fléchir  et  s'arrêter  devant 
de  nouvelles  usurpations.  L'Autriche 
elle-même  fut  obligée  de  céder,  et 
chaque  puissance  put  conserver  en- 
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core  ce  qui  lui  appartenait.  Dans  le 
même  temps,  Maximilien  entraîné  par 
les  idées  de  beaucoup  d'autres  États 
européens,  et  par  l'exemple  de  quel- 
ques souverains,  accorda   à    ses  su- 
jets une  constitution  représentative; 
mais  cette  concession,  faite  dans  une 
juste  mesure,  n'eut  que  des  résultats 
peu  importants,   et  dont  les  artisans 
de  troubles  et  de  révolutions  ne  pu- 
rent jamais     profiter.     Aucun    autre 
événement  de  quelque  importance  ne 
marqua  les  dernières  années  du  règ^nc 
de  ce  prince,  et  il  mourut  en  paix,  à 
Munich,  le  13  octobre  1825,  laissant 
la  couronne  à  son  fils,  Charles-Louis- 
Auguste,  qui  règne  aujourd'hui.    Ce 
prince  lui  a  fait  ériger,  en  1842,  sur 
la    grande    place    de    Munich,    une 
statue  équestre  en  bronze,  modelée 
par  le  sculpteur  bavarois,  Schvvant- 
haler,  et  fondue  a  la  fondene  royale, 
par  M.  Stiglomayer.  Maximilien-Joseph 
avait   épousé,    en     premières    noces, 
une  princesse    de   Hesse-Darmstadt, 
dont  il  eut  deux    fils  et  deux  filles; 
puis,  en   secondes   noces,    une  prin- 
cesse de  Bade,  qui  lui  donna  six  filles, 
dont  quatre   en  deux  couches  jumel- 
les; l'une  de  ces  jumelles  est  mainte- 
nant l'impératrice  douairière  d'Autri- 
che. M — D  j. 

MAXWELL  (Miibray),  ca]>itainc 
de  vaisseau  de  la  marine  royale  de  la 
Grande-nreta{;tie,  chevalier  du  r.aiii, 
membr<.'  (h-  la  .Société  royale  de 
Londn.'s,  nac|LMt  dans  le  comité  de 
Lanark,  en  lù'.osse.  Il  commença  de 
bonne  heure  sa  cairièrc,  sous  les 
auspices  de  l'ami i  al  llood  (voy.  re 
nom,  XX,  531)»  et  fut  nonmié  lieute- 
nant, en  17%.  Commandant,  en  1803, 
une  corvette  dans  la  mci  de»  Antilles, 
il  contribua  e^Hcacement  ù  la  réduc- 
tion de  1  île  de  S^unte-IiUrie,  :ni  mois 
de  juin  ,  ce  (|ui  lui  valut  le  gradr  de 
«apitaino,  et  il  pas^a  sur  un  vaisM'au  de 
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hgne.  L'automne  suivante  lui  fournit 
l'occasion  de  se  signaler  à  la  prise  de 
Tabago,  et  à  celle  des  colonies  néer- 
landaises deDémerari  et  d'Essequébo, 
en   Guyane.    En  1804  il    fit    partie 
de  l'expédition  de  Sui*inam.  Au  mois 
de   juin  il   fut  chargé  de  porter  en 
Angleterre  les  dépêches  du  chef  de 
l'escadre.  A  son  retour  dans  la  mer 
des  Antilles,  il  se  joignit  à  la  station 
de  la  Jamaïque.  En  1805,  ayant  deux 
bâtiments  sous   ses  ordres  ,  on  le  vit 
se  distinguer   dans    l'attaque   d'une 
Hotte   espagnole,  près   de   Cadix,  et, 
malgré  le  feu  d'une  flottille  de  cha- 
loupes canonnières  et  des  batteries  de 
terre,    s'emparer    de    sept    tartanes 
chargées   de    bois    de   construction. 
Pendant  les  quatre  années  suivantes, 
il  fut  employé  sur  les  côtes  d'Italie, 
depuis  ^«ice  jusque  dans  la  mer  Adria- 
tique,   et  força  plusieurs  bâtiments 
français  de  se  rendre  après  des  com- 
bats acharnés.  En  1813,  il  convoyait 
uno  flotte  de  vaisseaux  de  la  Compa- 
{juie  des  Indes  allant  à  Madras,  lors- 
que   la     frégate     le    Dédains  ^     qu'il 
montait,  eut  le  malheur  de  se  perdre 
sur  un  écueil  voisin  de  l'île  de  Ceyian. 
Cet  ■  accident    ne   diminua   point    la 
confiance  que  l'on  avait  dans  ses  ta- 
lents; car,  au  mois  d'octobre  1815, 
il  fut  appelé  à  commandei-  la  frégate 
lAlceste  qu'il  avait  déjà  eue  sous  ses 
ordies.  Ce  fut  à  la  demande  de  lord 
Amherst,    qui    venait    (fétie   désigné 
comme  ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  près   de    l'empereur  de   la 
Chine,  il  fit  voile,  le  18  février  1816, 
<le    la    rade    de    Mpithead ,    près   de 
Portsmouth,  avec  la  liyrt^  bHflk  de 
iMwno,  qui  avait  pour  capitaine,  f?a- 
sil'llall,  marin  expérimenté;  un  vais- 
seau de  la  Compagnie  des  Indes  com- 
pltilait  la  petite  escadre.  (jui,aprè8avoir 
louch»'   à  Hio-dc-Janeiro,   au  cap  de 
IW)niic-Es|»érance  Pt    a   liatavia,   vint 
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iiiouiltor,  le  2*J  juillet, -a  IViiiltoucluav 
liu  Pt'i-lio,  «laijs  le  /jolie  (!<•  IV-lchi-li. 
L'aiiihassadc*  dcvail  i-(>iiu)nt<>r,  ilaiis 
lies  einbarcations  du  pav^,  ce  lleuvc 
qui  coule  à  peu  de  distance  dcl'ékiiif;. 
Coiiimo  il  était  vrai.soniblahle  que  plu- 
sieurs mois  se  passeraient  avant  (jue 
lord  Andierst  put  quitter  cette  ca|)i- 
tale  pour  aller  s'cndjarqucr  à  Can- 
ton, il  Fut  décidé  que  ce  temps  serait 
employé  a  relever  les  cotes  des  pa- 
rages septentrionaux  de  renq>irc  clïi- 
nois.  Deux  vaisseaux  de  la  (jOnq>a{;nie 
des  Indes  s'étaient  joints  à  1  escadre; 
il  fut  convenu  qu«'  la  f^yic,  avec  l'un 
d'eux,  exploierait  la  partie  niéridir>- 
nale  du  golfe  de  Pé-tchi-li  ou  Tiia-o- 
J'ounjj,  tandis  que  [Alccxti\.  accom- 
|>agnëe  de  l'autre,  se  dirigerait  vers 
sa  partie  septentrionale.  La  partie 
occidentale  u  avait  encoK'  été  ex- 
plorée par  aucun  bâtiment  européen. 
Maxwell  long(îa  la  côte  de  très-près, 
et  il  aperçut  l'extrémité  de  la  grandi- 
muraille  de  la  Cliiiie  qui  se  termine 
lie  ce  côté.  Plus  loin,  dans  le  pays 
des  Mantchoux,  que  le  narrateur  ap- 
pelle laïartarie  chinoise,  les  habitants 
qui  probablement  n'avaier^t  jamais 
vu  un  navire  européen,  s'attioupèienl 
sur  le  rivage  poui  le  considérer,  mais 
ne  témoignèrent  mille  envie  de  venir 
à  bord.  Un  officier  anglais,  qui  s'a- 
vança vers  des  villages  peu  éloignés 
de  l'endroit  où  avait  abordé  un  canol 
pour  faire  de  l'eau,  excita  la  plus 
vive  curiosité.  \jAlce$te^  c(uitinuani 
sa  navigation,  parvint  au  cap  le  plus 
méridional  de  cette  côte,  et  lui  im- 
posa le  nom  bizarre  de  Prime  Re- 
{jenti  Sivonl  (épée  du  prince  ré{;cnt). 
ensuite  Maxwell  longea  la  cote  de 
Corée,  et  lut  rejoint  par  l<;s  autres  bâ- 
timents; mais  <:eux  de  la  Compagnie 
des  Indes  ne  lardèrent  pas  à  le  quit- 
ter. L'exploration  de  la  cote  de  Corée, 
dans  laquelle    uohe    navigateur   lut 
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puissanmiciil  inondé  par  le  ca[»itHine 
Hall,  lit  connaître  qu'elle  est  située  a 
plus  de  cent  milles  plus  à  ^e^>t  <pii' 
les  cartes  ne  la  plaçaient.  On  eut  de 
liéquentes  entrevues  avec  les  habi- 
tants; ils  vinrent  à  bord,  mais  ils 
s'opposaient  a  ce  que  l'on  fit  quelques 
pas  siu'  le  continent  ou  dans  les  îles. 
De  là,  ou  gagna  la  grande  Lieou- 
Kij.'ou,  et  l'on  y  passa  (piin/e  jours  : 
nous  avons  donné,  à  l'article  de  Mao 
Leod  (LXXII,  30i),  les  détails  du  sé- 
jour des  Anglais  dans  cette  île.  Arrivé 
au  commencement  de  novembre  à 
l'embouchure  du  Tigre,  ou  fleuve  de 
Canton,  Maxwell  demanda  par  écrit 
aux  mandarins  chinois  la  permission 
de  le  lemonter,  afin  de  conduire  sa 
frégate  à  un  mouillage  où  il  put  ta 
faire  radouber.  Des  réponses  évasi- 
vcs,  accompagnées,  suivant  les  rela- 
tions anglaises,  d'insultes  grossières, 
prouvèrent  seules  que  sa  requête 
avait  été  reçue.  Jl  résolut  donc  d'a- 
vancer sans  explication  idtérieure  ; 
mais  il  fut  à  peine  ariivé  près  du  poini 
oîi  le  fleuve  se  rétrécit,  qu'un  man- 
darin (fun  rang  inférieur,  montant 
a  bord,  le  somma  de  jeter  l'ancre 
à  l'instant ,  sinon  les  batteries  al- 
laient faire  feu  et  le  couler  à  fontl. 
Peisuadé  que  la  complaisance  exces- 
sive des  Européens  a  singulièrement 
contribué  à  rendre  les  Chinois  arro- 
gants et  insolents,  Maxwell  ordonna 
(jue  le  mandarin  fût  reteiui,  et  que 
r^/r;<?.çfe  s'approchât  le  plus  possible 
<!u  loti  principal.  Aussitôt  les  batteries 
de  teire,  et  à  peu  près  18  jonques  de 
guerre,  ouvrirent  un  feu  très-vif,  mais 
mal  dirigé.  \jn  seul  coup  de  canon  tir»- 
par  la  frégate  fit  taire  la  flottille,  ei 
luie  bordée ,  accompagnée  de  trois 
acclamations,  suffit  pour  imposer  si- 
lence aux  antagonistes  plus  formida- 
bles. Les  auti'cs  batteries  avant  éle 
réduites  à  ne   pas  récidiver,  l'Alcesic 
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parvint  sans  aucun  empêchement  à  la 
seconde  barre,  et  enfin  à  Whampoa, 
où  elle  resta  fort  tranquillement.  La 
conduite  ferme  de  Maxwell  produisit 
un  bon  résultat.  Des  vivres  de  toute 
«spèce  lui  furent  apportés,  les  ex- 
pressions de  bienveillance  et  de  poli- 
tesse lui  furent  prodiguées.  Les  man- 
darins annoncèrent  officiellement  que 
l'affaire  du  Bocca-Tigris  avait  été 
tout  simplement  un  tching-tching 
(salut).  Cependant  il  était  notoire, 
d'après  les  rapports,  que  quarante 
soldats  chinois  avaient  été  tués,  et  un 
grand  nombre  blessés.  Le  1''  janvier 
1817,lordAmherst  fit  son  entrée  dans 
la  ville  de  Canton,  et  s'embarqua,  le 
20,  sur  ÏJlceste,  qui  partit  dès  le 
lendemain,  s'arrêta  pendant  une  se- 
maine à  Macao,  et  le  29,  quitta  défi- 
nitivement la  Chine.  Le  3  février, 
elle  était  dans  le  port  de  Manille.  Les 
autorités  espagnoles  de  cette  capitale 
des  Philippines  se  montrèrent  très- 
polies  et  très-obligeantes  envers  la  lé- 
gation britannique.  Maxwell  partit 
de  l'île  de  Luçon,  le  9  lévrier:  sa  na- 
vigation fut  d'abord  très- heureuse.  Il 
avait  dirigé  sa  route  de  manière  à 
éviter  les  rochers  et  ccueils,  nom- 
breux et  encore  peu  connus  alors, 
qui  se  trouvent  dans  cette  partie  de 
la  mer  de  Chine,  où  il  allait  navi- 
guer, notamment  à  l'ouest  des  Phi- 
lippines, et  au  nord-ouest  de  Hornéo. 
Le  14,  il  les  avait  tous  passés,  et 
suivait  le  chemin  ordinaire,  pour 
prendre  soit  le  détroit  de  Fiança,  soit 
relui  de  Gaspar  ou  d'entre  Hanca  et 
Billiton;  il  préféra  ce  dernier,  comme 
plus  direct  et  moins  sujet  aux  calmes 
que  le  ])remier.  On  les  regardait 
tous  deux  comme  également  sûrs, 
d'après  1cm  reconnaissances  et  les 
cartel  les  plus  récentes  que  l'on  avait 
à  bord,  et  dont  quelques-unes  avaient 
été  dressées  par    ceux   qui   avaient 
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eux-mêmes  exploré  ces  parages.  Le 
18,  au  point  du  jour,  on  eut  con- 
naissance de  1  île  Gaspar,  juste  dans 
le  moment  où  l'on  s'y  attendait,  et 
l'ayant  doublée,  on  s'avança  vers  le 
détroit.  Toutes  les  mesures  de  pré- 
cautions usitées  quand  on  approche 
d'une  côte  ou  d'un  passage  quelcon- 
que, surtout  de  ceux  que  l'on  ne 
connaît  pas  exactement,  avaient  été 
prises.  On  marchait  avec  la  plus 
grande  circonspection;  les  sondes  don- 
naient un  résultat  conforme  à  celui 
que  les  cartes  marquaient,  et  on  sui- 
vait rigoureusement  la  ligne  qu'elles 
prescrivaient  pour  éviter  le  dernier 
écueil  qui  se  rencontrât  encore  sur 
la  route  d'Angleterre,  quand,  vers 
sept  heures  du  matin  ,  la  frégate 
toucha,  avec  un  craquement  épou- 
vantable ,  sur  un  récif  de  rochers 
caché  par  les  eaux,  et  y  resta  im- 
mobile. Bientôt  il  fut  évident  que 
toute  tentative  pour  la  tirer  de  cette 
triste  position  aurait  les  conséquen- 
ces les  plus  fâcheuses.  On  recourut 
donc  aux  moyens  les  plus  prompts 
pour  embarquer,  sur  les  canots  et 
les  chaloupes,  l'ambassadeur,  sa 
suite ,  et  toutes  les  personnes  dont 
la  présence  n'était  pas  indispensa- 
ble, et  les  transporter  sur  la  partie 
la  plus  proche  de  Poulo-Lit,  petite 
île  que  l'on  apercevait  à  trois  milles 
et  demi  de  distance,  rnsuite  Max- 
well s'occupa  de  sauver  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  dans  cette  si- 
tuation déplorable,  et,  s'étant  con- 
certé avec  lord  Amherst,  il  fut  con- 
venu (|ue,  comujo  on  était  alors  «lans 
ce  qu'on  appelle  la  mousson  du  nord- 
ouest,  et  (jue  l'on  avait  d'ailleurs  le 
<ourant  en  sa  faveur,  les  euibar- 
cations  pourraient  atteindre  Batavia 
en  trois  jours.  I/amhassadeur  partit 
<lonc  le  19,  dans  la  soirée,  avec  (|ua- 
rante-sept  personnes  ;    Maxwell  resta 
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>î<ir  rîlr  avw  doux  cenis  liominns. 
laul  niatrlots  axw  niousM»»  et  unv 
femme.  Il  soDf^fa  d'al^oid  à  cronsn 
un  puits  ilnns  un  onclroit  qu'une  réu- 
nion (le  oir(onstan(  e.s  fit  rcf;arilei 
•eonime  celui  on  l'on  devait  h'  plus 
probablement  trouver  de  l'eau  douce, 
puis  il  (it  transporter  le  camp  sur  lo 
sommet  d'une  butte,  où  l'on  pouvait 
respirer  un  air  plus  frais  et  plus  pur. 
et  qui  offrait  plus  de  facilité  pom*  se 
défendre  en  ras  d'attaque.  Ce  poste  tu\ 
entouré  d'une  palissade,  que  l'on  for- 
ma d'arbres  abattus,  lesquels  fureni 
renforces  par  des  pieux.  Cette  espère 
de  retrancbement  suffisait  pour  arrêter 
la  marcbe  d'un  ennemi  dépourvu  d'ar- 
tillerie. Les  Anglais  n'avaient,  pour 
se  défendre,  que  trente  fusils  munis 
de  baïonnettes,  une  don/.aine  de  sa- 
hrefe,  et  des  piques  qu'ils  avaient  fa- 
briquées de  brancbes  d'arbres,  {;ar- 
nies  à  une  extrémité  de  morceaux  df 
fer.  Des  piiates  malais,  qui,  dés  le 
lendemain  du  naufiage  de  la  fréfjatf, 
étaient  venus  rôder  autour  de  l'île, 
enlevèrent  de  ce  bâtiment  tout  c*- 
ipii  leur  convint,  et  y  mirent  le  feu. 
Tls  reparurent  à  divers  intervalles;  on 
essava  inutilement  d'avoir  des  com- 
munications auncales  avec  eux;  leur 
nombre  et  celui  de  leur  prôs  ou  l^V 
timents  s'accrurent  par  defjrcs.  i.e  '.i 
mars,  les  Aufflais,  qui  s'attendaient 
aune  attaque,  firent  bonne  coiUe- 
nance.  Maxwell  venait  de  leur  adres- 
ser un  discours  qui  leur  avait  inspiré 
un  nouveau  coura{}e,  lors(pt'un  ofïi- 
rier,  qui  était  en  vi^ie,  annonça  l'ap- 
procbe  (Vwn  navire  qui  lui  paraissait 
plus  {jrand  que  ceux  des  Malais, 
rienx-ci  l'avaient  également  décou- 
vert, ce  qui  occasionna  beaucoup  dr. 
mouvement  parmi  eux.  On  voulut 
profiter  de  la  circonstance  et  de  la 
marée,  qui  baissait,  pour  s'emparer 
/U*   quelqiies-uns    do    loiir^   prôfr;   lii 
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tentative  lua'nfjua ,  ce])endant  lou^ 
disparurent,  le  blocus  fut  ainsi  levé 
cl  les  Anglais  purent  aller,  avec  un 
canot,  reconnaître  le  navire  qui  avait 
<'té  obligé  de  rester  à  l'ancre  à  douze 
milles  de  b  ur  camp.  Us  virent  que 
c'était  le  Ternate^  bAtiment  de  lu 
(!onq)agnie  des  Indes,  envoyé  à  leu/ 
secours  par  lord  Amberst.  I.e  7,  le 
fort  Maxwell  fut  totalement  aban- 
donné ;  le  9,  le.s  naufragés  entrèrent 
dans  le  j>or1  de  Batavia.  Le  12  avril, 
l'ambassade  fut,  ainsi  que  léquipage 
de  XAlceste,  embarquée  sur  un  vais- 
seau de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui,  le  27  mai,  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  de  Simon,  à  l'est  de  la  pointe  du 
cap  de  Bonne-Espéranee,  en  sortit  le 
Il  juin,  et  le  27,  était  devant  l'île  de 
îSainte-Hélènc.  Lord  Andierst  présenta 
Maxwell  à  INapoléon,  qui  salua  très- 
poliment  ce  navigateur,  et  lui  dît 
>'  Votre  nom  ne  m'est  pas  inconnu  ; 
•  vous  commandiez  dans  une  affaire, 
.  où  f  une  de  mes  frégates,  la  Po- 
'  mone^  fut  prise  dans  la  Méditer- 
"  ranée.  Vorm  étiez  irès'Viéchant.  Eb 
<i  bien,  votre  gouvernement  ne  doit 
pas  vous  blâmer  de  la  perte  (\e.XAl- 
<•  i'cste^  car  vous  avez  pris  une  de  me.s 
«  frégates.  «  Le  2  juillet,  on  fit  voile 
de  Sainte-Hélène  ;  le  7,  ou  toucha  à 
Vile  de  l'Ascension,  et  le  17  août  . 
le  vaisseau  mouilla  sur  la  rade  deSpi- 
rhead.  Traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale, a  cause  de  la  perte  de  ÏJlceste. 
Maxwell  fut  honorablement  acquitté, 
et  les  juges  déclarèrent  quil  avait 
n)ontré,  dans  cette  funeste  occasion , 
un  sang-froid,  une  présence  d'esprit 
et  une  activité  exemplaii-es.  En  1818. 
ayant  consenti,  d'après  la  demande 
de  ses  amis,  à  se  présenter  pour  can- 
didat  à  la  députation  de  Westminster 
au  Parlement,  il  éprouva  l'affreux  dé^ 
sagrément  d'être  en  butte  aux  injure>s^ 
aux  incultes,   aux  otitrages  de  lu  vile 
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populace  qui,  selon  rexpressiàii  du 
journal  mensuel  anglais  The  gentle- 
mans  Magatine,  entoure  ordinaire- 
ment le  lieu  de  l'élection,  sur  la  place 
du  marché  de  Covent-Garden.  Les 
atteintes  répétées  de  trognons  de 
choux  et  de  fruits  pourris  qu'on  lui 
jetait,  lui  causèrent  de  {graves  acci- 
dents. L'estime  et  la  considération  de 
tous  les  honnêtes  gens,  qui  partout 
composent  véritablement  le  peuple, 
le  dédommagèrent  de  cette  cruelle 
avanie.  L'année  suivante,  la  Compa- 
gnie des  Indes  lui  fit  don  d'une 
somme  de  1 ,500  livres  sterling,  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'am- 
bassade de  Chine.  Il  obtint  plus  tard 
un  commandement  dans  la  station 
navale  de  l'Américjue  méridionale.  A 
son  retour,  il  venait  d'être  désigné 
pour  gouverneur  de  l'île  du  Prince- 
Edouard  (jadis  St-Jcan  ),  dans  le  golfe 
Saint-Laurent  ;  et  il  se  préparait  à  se 
rendre  à  «on  poste,  quand  une  courte 
maladie  termina  ses  jours,  le  26  juin 
1831.  Les  détails  de  son  voyage  dans 
la  mer  de  Chine  ont  été  publiés  par 
Mac-Lcod,  et  aussi  par  Basil-Hall, 
qui  l'avait  aidé  dans  «es  travaux,  et 
dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  Relation, 
d'un  voyage  de  découverteSy  à  ta  côte 
occidentale  de  Corée  et  !i  ta  grande  île 
de  Lieoit-Kicou,  Londres,  1818, 1  vol. 
in-4**,  avec  cartes.  K — s. 

MAY,  poète  dramatique ,  com- 
posa une  trentaine  d'ouvrages  tant 
tragiques  que  comiques,  sans  avoir 
pu  réussir  à  m  faire  un  qui  méritât 
la  représentation.  Il  avait  ♦eut  mille 
livres  de  patrimoine;  et,  voulant  voir 
comment  on  vivait  avec  vingt  mille 
livres  de  rente,  il  expédia  de  cette  fa- 
çon toute  sa  fortune  en  cin<j  ans.  Les 
lomédieiiH  eurent  l'humanité  de  lui 
faire,  dan»  ac»  dernières  aimées,  une 
pension  <le  cent  écus.  Il  supporta  sa 
ni'Hi'rre  avec  luie  constatue  ln'ioiqnr. 
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Un  de  ses  amis  l'ayant  rencontré,  pen- 
dant le  grand  hiver  de  1709,  avec  un 
habit  de  tiretaine  doublé  de  toile,  lui 
dit  :  «  Eh!  que  faites- v©us  là  en  un 
pareil  moment ,  vêtu  comme  vous 
l'êtes?  »  May  lui  répondit  tranquillcr 
ment  :  «  Je  gèle.  >»  Cette  réponse  a 
fourni  vraisemblablement  l'idée  des 
vers  suivants,  qu'on  trouve  dans  lAl- 
manach  de^  Muses  de  l'année  1784, 
et  qui  sont  de  M.  de  La  Place: 

Un  jour  d'hiver  tfès-rigoureux 

Un  vieux  courtisan  très-frileux, 

Au  coin  (le  la  place  Dauphinc, 

Avisant  Un  jeune  aigre-fin  , 

Couvert,  ainsi  qu'au  mois  de  juin, 

De  la  plus  légère  étamine. 

S'en  approche  et  lui  dit  :  Comment 

Avec  ce  simple  vêtement, 

Et  cette  bise  si  cruelle. 

Comment  donc  faites-vous?— Je  gèle. 

Quoique  secouru ,  notamment  par  le 
duc  deVentadour,  tout  ce  que  le  poète 
May  pouvait  attraper  était  poiu'  les  fil- 
les de  joie  et  pourRacchus.On  le  trouva 
mort,  couché  sur  une  botte  de  foin.  Z. 
MAYER  (Jean),  f'oy.  Maru-s, 
XXVn,  184,  el  ci-dessus,  p.  191. 

MAYET  (Étikmne),  né  à  Lyon , 
le  6  juin  1751,  de  parents  honorables, 
peu  favorisés  de  la  fortune,  s'appliqua 
à  perfectionner  la  fabrique  des  étoiles 
de  soie  et  la  culture  du  miirier.  En 
4*777,  il  fut  appelé  à  IUmIih,  par  Fré- 
déric II,  qui  le  nomma  directeur  des 
fabriques  et  manufactures  du  royaii- 
nie.  Il  en  remplit  les  fonetiims  avec 
tant  de  zèle,  ifintelligenceet  de  désin- 
téressement, cpi'il  se  concilia  en  peu 
de  temps  l'estime  générale  et  la  con- 
fiance illimitée  du  premier  ministre, 
le  comte  de  Ilerzberg  ,  et  mérita  la 
bien v«'il lance  du  prince  Henri.  Les 
malheurs  qu'éprouva  la  Prusse  en 
1806  ,  avant  amen»'  des  rhange- 
ments  «lans  le  réfiinie  «les  fabriques  , 
Mayet  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension  ;  :lè»  lors  il  v«'cnf  poiu"  sa 
laniille,  ses  amis  et  les  lettres.  Il  avait 
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élil,  en  177(>,  iioiniiKf  nxinhir  il«* 
l'Aradrinic  i\r  \ iWvXvauchv;  eu  1785, 
correspondant  de  celle  d<;  Lyon,  et 
pins  tard  do  la.Socicté  d'afjrirnltnnî 
<le  Paris.  M""  t\v  (W'idis,  dans  ses 
Mémoires  (t.  IV,  p.  322),  on  jiarle 
ainsi  :  «  An  nombre  des  porsoimos 
-«  (pie  je  vis  à  Hcrlin,  chez  niade- 
•  moisellc  Boc(jnct  ,  pendant  l'emi- 
"  ^ration,  je  compte  M.  Mayct,  di- 
"  rectonr  dos  manufactnrcs,  homme 
«  anssi  estimable  «jne  spirituel,  et  qni 
«  faisait  des  vers  charmants.  »  Mayet 
mourut  à  l'erlin,  au  mois  do  juillet 
1824.  Voici  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages  :  I.  Divertissement  dramati- 
que et  lyrique  pour  M"^"  Clotilde, 
princesse  de  Piémont^  lors  de  son  pas- 
sage par  Lyon  pour  se  rendre  à 
Turin  ,  Lyon  ,  1778.  H.  Epi- 
tre  à  M.  de  f^oltaitv,  suivie  de  quel- 
ques bagatelles  politiques^  Genève, 
1776,  in-8**.  IlL  Pièces  fugitives  en 
vers,  Berlin  et  Paris,  1783,  in-S".  IV. 
Recueil  de  poésies,  Beilin,  1785,  in-8". 
V.  Discours  prononcé  à  Berlin  le  28 
septembre  1786,  dans  la  loge  laRnyal- 
Yorck  de  V Amitié,  h  l'anniversaire  de 
Frédéric  -  Guillaume  II  ,  par  K.-h\ 
Klein,  trad.  de  l'allemand,  Berlin, 
1786,  in-S".  VI.  Mémoire  sur  les  ma- 
nufactures de  Lyon,  Londres  et  Paris, 
1786,  in-S".  Ce  mémoire  avait  ob- 
tenu l'accessit  à  l'académie  de  Lyon 
en  1784.  VU.  Mémoire  sur  les  manu- 
factures de  soie  en  Brandebourg ,  tra- 
duit en  allemand  par  le  baron  de 
Bock,  sur  le  manuscrit  de  Mayet, 
Berlin,  1788,  in-8«.  VIIL  Crispin  de- 
venu riche,  ou  l'agioteur  puni  ,  Paris, 
1789,  in-8''.  Celte  pièce,  quoique  fai- 
ble dintri(j;uo  et  de  composition  dra- 
mati(pie,  offre  néanmoins  quelques 
bonnes  scènes.  Le  passage  suivant  , 
qui  caractérise  un  des  fléaux  les  plus 
funestes  de  notre  Age,  donnera  une 
idée  du  style  de  l'auteur  : 


Vous  ne  connaissez  point  ce  fli'au  «l.inRfrftuv, 
Qui  porU'  parmi  nous  le  nom  (ra^iotiKc. 
(î'est,  »l(,vs  plus  >  ils  moyens,  el  l'étude  et  l'usage 
Pour  mettre  la  cherté  dans  les  effets  royaux, 
On  les  faire  lomlnT  au-dessous  de  leur  taux  ; 
El  pour  s'approprier,  par  l'une  ou  l'autre  ruw;, 
Les  dépouilles  des  gens  qu'on  trompe  et  qu'on 

abuse. 
Voilà  l'aglotaffe  et  cet  art  destructeur 
Hue  des  gens  de  tous  rangs  exercent  sans 

pudeur. 
IX.  Mémoire  sur  la  culture  du  mûrier 
en  Allemagne, principalement  dans  les 
Etats  prussiens  ,  traduit  du  français 
eu  allemand,  Berlin,  1790,  in-8".  X. 
Mémoire  sur  la  question  :  Le  sol  et  le 
climat  des  Etats  du  roi  de  Prusse,- 
sont-ils  favorables  à  la  culture  du  mû- 
rier? Berlin,  1791,  in-a«.  XL  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  mettre  en  cul- 
ture la  plus  avantageuse,  les  terrains 
secs  et  arides,  principalement  ceux  de 
la  Champagne,  qui  a  obtenu  ie  pre- 
mier accessit  de  l'Académie  de  Châ- 
lons-sur- Marne,  Paris  et  Bruxelles, 
1790,  in-8«.  XIL  Traité  sur  la  cultu- 
re et  les  fabriques  de  soie  dans  les  États 
prussiens,  tt^aduit  en  allemand,  par 
S.-M.  H.  sur  le  maimsciit  de  l'au- 
teur, Berlin,  1796,  2  vol.  in-8^  XIII. 
Derwil,  pièce  tragique,  en  trois  actes 
et  en  vers,  composée  en  1801,  et  qui, 
reçue  au  Théâtre-Français ,  ne  fut 
j)as  représentée,  à  cause  de  la  mort 
de  Dazincourt  :  imprimée  à  Berlin  , 
in-8'',  en  1821,  quelques  mois  seule- 
ment avant  la  mort  de  l'auteur.  Mayet 
a  en  outre  pris  part  à  la  rédaction 
du  Conservateur  ou  Gazette  littéraire 
de  Berlin,  1792,  in-8*',  et  fourni  de 
nombreux  articles  à  ÏAlmanach  des 
Muses,  aux  Etrennes  du  Parnasse,  au 
Mercure  de  France,  à  la  feuille  litté- 
raire et  au  Journal  de  Lyon.  Oz — m. 
MAY'EUK  (NicxiLAs),  voyageur 
et  interprète  du  gouvernement  fran- 
çais à  Madagascar,  naquit  en  1748. 
Il  n'avait  que  deux  ans  lorsque  ses 
parents  allèrent  habiter  l'Ile-de-Fran- 
ce. En  1774,  il  fit  partie  de  fexpédi- 
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lion  du  i>aron  de  iJéiiiowsky,  qiu 
ayant  fondé  l'établissement  de  Louis- 
bourg,  dans  l'île  de  Mada(;ascar,  le 
iwmma  lieu  tenant  et  premier  inter- 
prète. L'n  homme  aussi  versé  que 
Tétait  Mayeur  dans  la  connaissance 
de  la  langue  et  des  mœurs  malga- 
ches, ne  pouvait  manquer  de  rendre 
au  gouvernement  de  grands  services; 
aussi  Béniowsky  l'employa-t-il  à  par- 
courir les  diverses  parties  <le  l'île ,  a 
conclure  des  alliances  avec  les  chefs, 
à  étabhr  des  relations  de  conunerce, 
enfin  à  recueillir  des  renseigneuienls 
.H«r  l'histoire  ei  la  ggograpliie  <U' 
«;ette  contrce  peu  connue.  Le  pre- 
mier voyage  entrepris  par  Mayeur, 
d'après  les  ordie.s  de  liéniowsky,  eul 
pour  but  d  explorer  le  pays  des  iSa- 
klave»  et  d'établir  une  comnuinica- 
lion  entre  la  baie  d'Antongil  et  celle 
de  Morincano.  Il  partit  le  :^9  avril 
I77i,  avec  une  escorte  d'Luropéens 
<t  de  natuiels.  t^ueUpies  jours  après 
une  partie  de  ses  compagnons  tom- 
bèrent malades,  en  sorte  (|u  il  mit  nu 
iTiois  pour  se  rendre  a  Antanghin. 
village  saklave,  où  il  amait  dû  ar- 
river <!n  dix  jours.  Sa  présence  iu»- 
pira  une  inquiétude  mortelle  au  pe- 
tit chef  soumis  au  joug  des[)Olique 
<\u  puissant  roi  des  Saklavc>.  Mayeur 
avait  jugé  l'endroit  convenable  pour 
rétablissement  d'une  traite,  mais  il 
lie  put  obtenir  le  consentement  du 
«  bel  qui,  malgré  son  désir  de  faire 
amitié  avec  les  l' rnnçais,  n'osait  rien 
dérider  avant  de  connattre  le  senti- 
ment du  roi.  iNolie  vovageur  prit 
Mir  lui  d'y  faire  construire  le.'^  mnga- 
MUH  et  d'y  laibiier  ttes  marchandises 
sons  la  (jarde  dune  partie  de  mhi 
«•M-orte;  pui»  il  s<;  dirigea  vn.s  Uom- 
bétok,  où  résidait  le  roi,  maiH  il  ne 
put  attf.'indre  ce.  village.  Les  obsla- 
cl<»  surgisMÙcnt  à  chaque  pas  sur  sa 
rowte^   14*8   chels  liu   ivKinaicnt   dt> 
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guiiles,  ou  le  trompaient  s-ur  la  dis- 
lance  qu  il  avait  encore  à  parcomir.  Il 
>>'en  plaignit  un  jour  avec  véhémen* 
ce;  voici  la  réponse  qu  il  reçut  dun 
Malgache  :  «  .le  crois  bien  que  tu  as 
des   ordres   pour    faire   diligence, 

•  mais  ceux  qui  te  les  ont  donnés  ne 
savaient  pas  qu  il  v  a  dans  ce  pays 

-  un  grand  ohef  (pii  donne  aussi  des 
ordres    chez   lui.    Quand    tu   seras 

'  avec  ton  chef,  tu  feras  ce  qu  il 
"  t'ordonnera;  tu  es  ici,  tu  ne  feras 
>  point    à  sa   volonté,    mais   bien  à 

-  celle  du  roi.  Il  ne  faut  point  que 

•  les  élraiigeis  lassent  la  loi  chez  les 
<^  autres,  la  chose  n  est  pas  dans  l'or- 

•  dre.  Jene  puis  te  donner  de  guides, 
'  attends-nous,  ou  retourne  sur  tes 
>'  pas.»  Mayeur  eut  bientôt  la  preuve 
qu'il  y  avait,  en  elFet,  une  volonté  uni- 
ipie  et  terme  dans  le  gouvernement 
^aklave.  Ayant,  malgré  leR  avis  des 
naturels,  continué  .sa  marche,  il  ro» 
i  ut,  à  environ  cinq  journées  de  lîom- 
bétok,  l'ordre  de  retrogiader  sur  le 
cliamp.  Le  message  était  conçu  en 
les  tenues  :  «»  Le  roi  ayant  appris  ton 
"  .n-rivée,  a  lait  assembler  immédia- 
.  ment  s4îs  piincipaux  chefs  et  leur 

•  a  demandé  si  jamais,  sous  le  règne 
«le  ses  ancêtres,  il  était  venu,  par 

.  terre,  des  Kran<.ais  dans  ses  Ktats. 
"  l/cs  chefs  lui  ont  répondu  :  Non;  il 

-  sont  toujours  venus  par  mer.  - 
Alors  le  roi  a  <lit  :  ••  Que  ce  blanc  s'en 
'  retomne   donc    sur    le    champ.   Je 

•  lui  pardoime  cette  fois,  parce  qu  il 

•  i|;norait    la    coutume.    Nil    fait    la 
moindre   résistance,  je    le   fais  /u- 

'  gaier,lui,  et  t<>us  ceux  qui  sontavec 
"  lui.  Telleest  la  volonté  du  roi.»  Force 
lut  au  voyageur  «le  s'y  soumetti«\  Il 
reprit  «lonr  h*  chemin  de  Louis- 
bourg.  A  peine  avait-il  fait  «picbpio 
|om-n«'<'s  «le  maiihe,  qu'il  bit  n'joint 
par  d«'»  émiiwaires  du  roi  «pu  lui  ap- 
piirent  la  mort  d'un  régent,  au«pieL 
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dirent-ils,  licvaient  ctre  atliihuL'c*  les 
ordres  ri(»oun'ux  qu'il  avait  reçus;  le 
jeune  roi  était,  au  contraire,  plein  de 
bonnes  dispositions  pour  l(*s  blancs,  et 
désirait  les  recevoir.  Mayeur,  qui  con- 
naissait la  perfidie  du  (jouvernenient 
saklave,  eut  des  doutes  sur  la  bonne 
foi  du  prince;  il  apprit  en  effet,  pen- 
dant là  nuit,  qu'on  attribuait  la  mort 
du    ré{^ent    à   un    maléfice   dont   on 
l'accusait  d'être    l'auteur.    Les  émis- 
saires   étaient  cliarjjés  de  massacrer 
toute  l'expédition  ;  mais  la  vigilance 
de  Mayeur  fit  avorter  ce  projet  ;  il  ii;i- 
posa  par  sa  fermeté  ^ux  naturels,  et 
leur  échappa  en  accélérant  sa  marche. 
Arrivé   à   Antanghin ,    il    releva    le 
poste  en  toute   hâte,  et  se  remit  en 
route  pour  Louisbourg,  où  il   arriva 
le  20   septembre.   Le  14  novembre 
suivant,  Mayeur  eut  la  mission  d'ex- 
plorer le  nord  de  Madagascar,  depuis 
la  baie  d'Antongil  jusqu'au  cap  d'Am- 
bre,   de  visiter  la  côte  et  les  îles  si- 
tuées entre  ce  cap  et  la  baie  de  Pas- 
sandava,   de   faire  connaître  le  nom 
français  sur  tous  ces  points  et  de  con- 
clure partout  des  alliances.  L'exposé 
seul   des    objets    de  ce  voyage,    qui 
dura  plus  d'un  an,  suffit   pour  en  in- 
diquer l'importance.  Mayeur  explora 
les  embouchures  de  toutes  les  rivières 
qui  se  jettent  à  la  côte  N.-E.,  visita  les 
baies  d'Andrava,  deLouké,  etc.,  dont, 
un    siècle    auparavant,    les  forbans 
avaient   eu   seuls   connaissance ,    et, 
traversant  l'Ile  au  nord  de  ces  grands 
ports,   il   parcourut  la  côte  N.-O.,  se 
rendit  dans  les  îles  voisines,  parmi  les- 
quelles il  signala  celle  de  Mossébé,  où 
la  France  vient  de  former  un  établisse- 
ment. Le  troisième  voyage  de  Mayeur 
eut  lieu  du  20  janvier  au  2  décembre 
1777.  Béniowsky,  abandonné  par  la 
métropole  ,    avait  été    reconnu    arn- 
panznku-hé  par  les  principaux  peu- 
ples de  Madagascar,  et  s'occupait  avec 
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son  génie  ardent  et  audacieux  de  ré- 
gulariser ce  singulier  empire.  Il  char- 
gea   Mayeur    d'une    mission  secrète 
chez  les  peuples  du  sud  et  du  centre 
de  l'île   qui   n'avaient  pas  souscrit  k 
son  élévation.  L'infatigable  interprète 
pénétra  donc ,  à  travers  les  forêts  et 
les  montagnes  désertes  de  l'intérieur, 
jus(jue  chez  les  hetsilos,  conclut,  au 
nom  de  «on  gouvernement,   avec   le 
chef  de  ce  peuple  intéiessant,  une  al- 
liance   scellée    par    les    cérémonies 
solennelles  du  sennent-de-sang  ,  pui« 
se  dirigea  vers  la  province  d'Ankova, 
dont  le  prince  désirait  aussi  faire  le 
serment  d'alliance.    Le  peuple  hova 
annonçait    déjà   ce    qu'il  devait  être 
plus  tard  sous  la  direction  d'un  hom- 
me de  génie.  Ses  lumières  et  son  in- 
dustrie se  montraient  en  tout,  dans  la 
culture  difficile  du  riz,  dans  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie,  dans  le  tissa^^e 
et  la  teinture  des  étoffes  de  soie,  de 
coton  et  de  fils  de  bananier,  dans    la 
fonte  et  le  travail  du  fer,  dans  la  cons- 
truction  des    maisons,    etc.  Mayeur 
vit  avec  admiration  les  marcliés  pu- 
blics établis  dans  chaque  .canton  et 
où  se  rendent  en  affluence  des  mar- 
chands de  provinces  éloignées.  Après 
avoir  fait  le  serment  d'amitié  avec  le 
roi  et  enrichi  son  journal  d'observa- 
tions nombreuses  et  intéressantes,   il 
quitta  Ankova;  et,  traversant  le  pays 
des  Bézonzons,   il    arriva  dans  celui 
des  Bétaniraènes,  d'où  il  gagna  Foul- 
poinle.  Deux    autres  voyages   furent 
entrepris  à  Ankova  par  Mayeur,  tant 
comme  envoyé  du  gouvernement  que 
comme  particulier,  pendant  lesquels 
il  assista    aux  guerres  qui   précédè- 
rent l'avènement  de  Dian-Ampouine, 
le  père  de  Radama.  En  1786,  à  peine 
de  retour   d'un   de   ses    voyages,    il 
reçut    de    l'Ile-de-Fiance    l'ordre   de 
se   rendre  chez  les  peuples  du  nord 
pour   les  détourner  de  l'obéissance 
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qiiils  avaient  jurée  a  leur  lOHpoitza- 
ka-bé  Béniowsky.  dette  mission  eut 
un  plein  et  fatal  succès  ;  Béniowsky, 
abandonné  j)arles  Malgaches  abnsés, 
tomba  >'ous  Jes  balles  des  1  rancais 
qui,  sans  le  savoir,  anêtèrent  ainsi 
pour  un  siècle,  peut-être,  les  proférés 
<le  la  civilisation  a  .Madagascar,  l.a 
«  onduite  tle  Maveur  fut  en  cette  cir- 
«.onstance  ime  exception  à  la  droiture 
ordinaire  de  ses  sentiments  :il  devaii 
beaucoup  à  Béniowskv  ;  et.  (juelqnc 
péremptoires  que  fussent  les  ordr<'.s 
émanés  du  p<mvernemeiil  de  l'ile- 
fle-France,  la  reconnai.ssance  lui  pres- 
crivait de  ne  poir)t  se  chargiîr  de  leur 
♦îxécution.  Il  est  probable  qu'il  fut 
poussé  par  des  rapports  niensongers 
a  servir  contre  son  ancien  itliel. 
ï*ciit-étre  aussi  se  laissa-t-il  entraîner 
par  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  liaire 
<les  harangues  dans  la  langue  mal- 
;;ache.  lîn  179i,  il  lut  envoyé  a  Ma- 
dagascar, pour  a|)aiser  les  différends 
f|ui  s'étaient  élevés  cfilre  le  roi  de 
Koulpointe,  Zakavola,  et  les  traitants 
Kuropéens  :  »  Je  me  trouvais  alors  à 
"  Foulpointe^  dit  un  voyageur  dans 
«  ses  notes  inédites,  et  j'assisiai  an 
'  grand  habur  (assemblée)  (jui  eut 
"  lieu  à  cette  occasion.  M.  iMayetu- 
"  présida  cette  nombYense  assemblée 
"  et  je  pus  me  convaincre  qu'il  avait 
non-seulement  une  parfaite  connais- 
'  sance  d(î  la  lanf;u(!  du  pays,  mais  eii- 
«  core  (pi'il  avait  ac(|uis  la  couHancc 
«  fie  toute  la  |><)pulation,car  les  natu- 
■  rels  lui  donnaient  lesurnomdcTiahé- 
•'  soa  (homme  juste).  Dans  ce  liuneux 

•  f>uhat\  il  péiora  en  malgache  avc< 
•'  une  telle  élotpience,  que  le  roi  Za- 

•  kavola,  (|u'on  u  avait  jamais  vnenui. 
"  ef>  r(;pandit  îles  larmes.  '  l)epui> 
cette  épo(pie,  Maycur  «l<*meura  àllle- 
dc-France,  oii  il  mourut  eu  1813.  Il 
avait  l'habitude  de  porter  le  costume 
pittoresque  des  r  hels  malgnthes.  Kn 
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1804,  M.  rjaithélemy  de  Froberville, 
alors  à  la  tête  du  journal  de  Tlle-de- 
France,  se  chargea  de  la  rédaction 
des  voyages  de  Maveur,  qui,  étant 
lout-à-faif  illettré,  n'avait  gardé  que 
des  notes  presque  inintelligibles.  Ce 
tiavail,  qui  forme  un  volume  in-fol. 
d'environ  800  pages,  est  en  (a  posses- 
,^ioii  de  l'auiejn  de  i  etle  iiotit;e. 
Fr — E. 
*  WAV  fclU  (/f  Si- Paul  (Fn\>- 
iois-Marik)  ,  comédien  et  auteur  dra- 
matique, n('  à  Paris  en  17o8,  entra 
en  1770  an  théâtre  de  l'Ambigu,  où 
il  remplit  les  emplois  des  amoureux 
et  des  niais  ilans  la  comédie,  et  les 
jmmieè-i  rôle>  <lans  la  pantomime . 
parficnlièremeni  dans  le  Bruconi\xet\ 
lo  lielle  an  bois  dormant^  /ilceste^  les 
.hnonrs  de  Henri  (Vy  les  Quatre  Jîls 
.Irinou^  etc.,  pièces  qui  firent  la  for- 
lune  d  Audinot.  alors  directeur  <le  ce 
ihéâtie.  Fn  1779,  il  passa  au  théâtre 
de  iSicoIel,  où  le  rôle  de  Claude  Ba- 
f;nolet  lui  valut  les  hormeurs  de  la 
j;ravure,  avantage  extiaortlinaire,  a 
4-etle  épo(|ue,  pour  un  acteur  d'un 
iht'àtre  secondaire.  Ijj  1789,  il  s'cm- 
barcpia  pour  aller  jouer  la  comédie 
en  \méri(|ue;  mais  la  révolution  (pii 
étendait  ses  ravages  sur  tous  les  points 
i\u  globe,  le  c(uitraignit  bientôt  à 
rcîvenir  en  France.  .Arrivé  à  Bor- 
deaux .  il  v  ht  bâtir  une  j(die  salle, 
sous  le  nom  <le  théùtir  dit  Vuude- 
ville-^'ariéiês.  Dénoncé  |>ar  l'un  de 
ses  confrères  connue  mauvais  pa- 
triote, et  traduit  <levant  une  conmiis- 
sion  militaire,  il  lut  heureusement 
iicquiltc,  et  revint  a  Paris,  oti  il  s'en- 
gagea, en  1795,  au  théâtre  de  la  (]ité. 
Ce  théi\tre  était  occiqu*  par  la  troupe 
des  Variétés  -  MonlaiKsier  ,  «jui  vint 
ensuite  au  Palai.s-Hoval.  Ce  fut  dan.s 
celte  «lernière  salle  que  Mayeur  crea 
le  rôle  «le  Jocrisse  chaïujé  de  condi- 
finn^  après  avoir  créé  celui  de  Vilain. 
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.m  llit^âtro  dû  la  Cite',  cÏRns  l.i  pi*'r«' 
i\o  Dncaruol  (roy.  rc  nom,  lAIll. 
Iî>),  ihliuiléc;  •  K'Iiitrrirnr  des  ru- 
mités  rt^volutiontmires.  Il  s'embanjiKi 
»»nsuil<«  pour  rile-do-rianco .  rf  v 
ilemoma  doux  :ms.  De  reloiu  dans 
sa  patrie,  en  IHOt,  il  s*;  mit  à  la  t^te 
dn  thilâtrc  de  la  Gaité.  Mais  il  aban- 
donna encoir  cette  ndniinisMafion, 
vn  1802,  poni-  le  Théùirc  Olympliinc, 
on  il  attira  la  l'onle,  dans  le  rôle  de 
Danières  (^de  l' jhilwrqe  pleine)  .  pnis 
il  retonrna  à  liordainx  et  pait;ouinl 
les  villes  dn  Midi.  îl  resta  à  Lyon  en 
{|ualité  de  directenr-jjerant  dn  théâtre 
(les  Célestins,  en  1808,  et  fut  snrees- 
.sivement  rëgissenr  du  théâtre  de  Ver- 
sailles et  direetenr  de  ceini  de  Dini- 
kerqne.  Revenu  à  Paris  en  1815,  il 
obtint  la  direction  du  théâtre  de  V5a,s- 
lia,  oïl  il  se  rendit  en -sept.  1817, 
mais  n'ayant  pas  eu  le  sitccès  ancjnel 
il  s'attendait,  il  revint  à  Paris,  en  juin 
fie  l'année  suivante,  et  mourut,  le  18 
décembre,  à  la  veille  d'obtenir  une  pen- 
sion. Le  principal  mérite  de  Mayenr 
était  d'être  l'acteur  de  la  nature,  ce 
qui  le  fit  surnommer  le  niais  de  /« 
bonne  coinpagnie.  domine  auteur,  il 
a  composé  un  très-grand  nombre  de 
pièces,  entre  autres  :  la  Pomme^  ou  le 
prix  de  la  beauté,  en  trois  actes,  mê- 
lés de  musique,  1777;  V Optimi<iie^  on 
tout  est  au  mieii.w,  comédie  en  un 
acte;  an  théâtre  de  INicolet  :  l'Oiseau 
de  Lubin ,  vaudeville  en  un  acte; 
r  Elève  delà  nature^  ou  le  Sauvage  ap- 
frriifoisé  par  Vamour(i78i).- — Le  jeune 
homme  du  jour,  comédie  en  2  actes. 
— ■  Dnrval  ^  OU  rUonnête  procureur, 
comédie  en  2  actes. —  Les  Adéldides, 
parodie  des  Dandides,  vaudeville  en 
3  actes.  —  Jeanne  Hachette  ,  ou  le 
Siège  de  lieauvais,  pantomime  en  3 
actes  (17Ri). — Kn  1788,  le  Trouvère 
moderne,  ou  l'acteur  poète,  proverbe 
a  travestissements,  à  un  setd  acteur; 
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i  est  le  premier  on vra{je  d«'  ce  fjenre 
(pli  Tut  représente  aux  bonlevarts.  — 
Le  baràu  de  Trenck ,  pièce  historique 
en  3  actes  et  en  verÀ  —  Kn   179S, 

Chiirette  à  A\iute^\.  OU  lu  paix  de  la 
rendre,  pantomime  en  1  aCte.  — 
l'n  i799 ^Goburge  dans  l'île  ^des  Fnl~ 
/«/s,  parodie  de  Pf/uurgr,  en  3  actes 
el  en  vaudevilles. — CUmènc,  ])arodif? 
de  CItiniène,  en  1  acte,  et  en  vaude- 
villes.—  180i,  Cassandre  polygraphe ^ 
on  le  célèbre  feuilleton  ,  vaudeville 
en  1  acte.  - —  Le  Journal  de  Paris. 
|)ièce  épisodique,  en  un  acte.  —  Clo- 
pinette.  parodie  âc  Philoctète ,  en  un 
acte,  en  vers,  mêlée  de  vaudevilles. 
—  L'Enrôlement  volontaire,  divertis- 
sement mêlé  de  vaudevilles.  —  Bi- 
zarre, parodie,  en  deux  actes  et  en 
vaudevilles,  de  Pi-arre,  opéra.  — Xa 
Fenve  deXlamart,  vaudeville  en  un 
acte,  parodie  de  la  Feiive  du  Mala- 
bar.—  Cent  un  coups  de  canon,  ou 
le  Signal  désiré,  divertissement,  a 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Home,  Paris,  1811.  —  Farinelli,  ou 
l'Artiste  a  la  cour  de  Ferdinand  IV ^ 
opéra  en  un  acte,  musique  de  Ro- 
land (1812). —  Le  Terroriste,  ou  les 
Conspirations  Jacobites,  à-propos  en 
im  acte,  mêlé  de  vaudevilles,  impri 
nié  à  Bordeaux,  en  l'an  V  (1797).— 
(Au  théâtre  de  nie-de-France,  en 
1800)  :  L' Apothéose  du  général  Ma- 
lartic,  intermède,  musique  de  Lamou- 
roux.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
colonie,  il  rédigea  un  journal  litté- 
raire et  politique,  intitulé  :  Le  Chro- 
niqueur colonial,  ou  Journal  politi- 
que et  littéraire  des  ries  de  France  et 
de  Bourbon.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Hymne  h  l'Amour,  poème  en  vers, 
suivi  d'une  Ode  sur  la  Calomnie, 
111-8",  1781.  —  Bose  d'amour,  ou  la 
Belle  et  la  Bete,  conte  en  prose, 
mêlé  de  vers^  Paris,  1813,  hi-18.  — 
rie  de    M'"""-    de   la    Fayette,   Paris, 
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1814,  in-  18.  —  La  Benaissance  des 
lys,  hommage  ljri<juey  Paris,  1814, 
in- 18. — L'Itinéraire  de  Buonapariey 
depuis  son  départ  de  la  Malmaison ^ 
jusqu'à  son  em.barquement  pourSainte' 
Hélène,  18^5,  in-8'*.  Mayeur  a  encore 
redigfé  les  Etrennes  du  Parnasse  y  re- 
cueil de  poésies  suivies  de  notices  sur 
les  ouvrages  nouveaux,  pendant  les 
années  1783,  84,  85,  86  et  87  ;  puis 
le  Réveil  d'Apollon,  1796,  2  cahiers 
in-12.  Il  a  publié,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1"  Le  Chroniqueur  désœuvré, 
ou  l'Espion  des  boulevarts ,  Londres, 
1782-83,  2  vol.  in-8^  — 2«  L'Autri- 
chienne en  goguette,  ou  l'Orgie  royale, 
opéra-proverbe  composé  par  un  garde- 
du-corps,  et  publié  depuis  la  liberté  de 
In  presse,  et  mis  en  musique  par  la 
reine,  1789,  in-8*'  de  16  pages.  C'est 
un  pamphlet  ordurier  où  Louis  XVI, 
la  reine,  le  comte  d'Artois  et  la  du- 
chesse de  Polignac.  sont  mis  en  scène. 
3"  (Avec  Villiers)  Portefeuille  d'un 
chouan  (n"  1*"^),  Pentarchipolis,  de 
riniprinieric  des  honnêtes  («ens,  1796, 
in -8**  de  96  pages.  Barbier  (Dict.  des 
anonymes)  distingue  à  tort  François 
Mayeur  de  Mayeui'  de  Saint-Paul  ; 
c'est  le  même  personnage.  Il  a  traduit 
de  l'anglais  de  mistriss  Parsons  :  Les 
trois  Bibles,  ou  Lncy  et  Maria,  Paris, 
1816,  2  vol.  in-12.  Il  fut  un  des  cor- 
res[iondants  de  la  Gazette  de  Deux- 
l*onts,  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Petite  Bibliothi'quc  des  Théâtres,  vX 
membre  de  la  Société  lyrique  des  Sou- 
per» de  MomuK,  de  celle  des  Amis 
rlu  roi,  etc.- — On  lit  de  lui  plusieurs 
pièces  de  poésie  tlaiis  les  Jlmunavhs 
des  Muses,  dans  les  journaux  et  dans 
«livcrs  recueils.  Z. 

MA  Vl\AHU- /«-/'«/< /U-  (  PiKiir..- 
Antoi?*!-;  de),  né  à  (Hamot  (déparle- 
ment du  Lot),  était  capitaine  au  l'égi- 
ment  d'.Xrmagnac,  avant  la  révo- 
lution. Il  émigra  en  1790,    ei  servit 
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dans  l'armée  des  princes  avec  le 
grade  de  colonel.  En  1795,  il  quitta 
l'Allemagne,  emportant  la  recomman- 
dation la  plus  pressante  du  prince 
de  la  Trémouille,  frère  du  prince  de 
Talmont,  à  M.  de  Puisaye.  Il  était 
même  chargé  par  ce  prince  de  le  re- 
présenter en  qualité  de  bawn  de 
ritré,  et  de  commander  en  son  nom 
ses  anciens  vassaux.  Il  débarqua  sur 
les   côtes   de  Bretagne,  le  15  juillet 

1795,  et  fut  conduit,  de  poste  en 
poste,  par  un  détachement  de  l'armée 
de  Puisaye ,  jusqu'au  quartier-géné- 
ral de  ce  chef,  alors  dans  les  envi- 
rons de  Fougères.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  il  se  brouilla  avec 
Puisaye  et  passa  dans  l'armée  de  Scé- 
peaux.  Forcé  de  la  quitter  lors  de  la 
leddition  de  ce  dernier,  il  joignit 
l'armée  de  Frotté,  la  seule  qui  tînt 
ferme  et  qui  n'eiit  pas  posé  les  ar- 
mes. Après  le  départ  de  Frotté  pour 
l'Angleterre,  Maynard,  décidé  à  res- 
ter en  France,  prit  un  habit  de  garde 
national  ;  à  la  faveur  de  ce  dégui- 
sement-, d'un  billet  d'hôpital  et 
d'une  feuille  de  route  qu'il  se  fabri- 
qua lui-même,  il  voyagea  dans  les 
départements    de   l'Ouest,    jusqu'en 

1796,  époque  à  laquelle  il  se  6xa 
dans  la  conununc  de  Saint-Lamberl, 
conservant  des  intelligences  avec 
l'Angleterre  et  le  parti  royaliste,  et 
toujours  prêt  à  reprendre  les  armes 
pour  la  cause  royale  ;  ce  (ju'il  Ht 
avec  beaucoup  de  /èle,  en  1814;  mais, 
au  mois  de  juin,  on  le  trouva  mort 
dans  un  fossé  oi»  son  cheval  favait 
jcti-.  W — p. 

MAZO-.IA/i/t/ie;  (Jean  - BAmsTK 
nKi.) ,  paysagiste  et  peintre  «le  por- 
traits, fut  l'élève  le  plus  habile  i\c 
Jactpics  Vélasqu»'/..  il  naquit  à  Ma- 
drid au  connnencement  du  WU'  »iè- 
r|p.  Ses  progrès  furent  rapides  et  il 
sut  tellement   imiter    la  manière   de 
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•hhi  tnat1l'<^,  que  les  (:ounaisî><'iu>.  ks 
plus  cclairi's  sy  tromp.iient  eu\- 
iu<>mes.  Jl  ])tMfjnait  le  portrait  avec 
une  rare  perfeclion,  mai»  ce  sont  sur- 
fout SCS  pavsa{',os  «jui  ont  foudé  «a  ré- 
putation. 1-a  coi"|>osition  en  est  lar- 
,';e;  la  eoulcur  pleine  dune  vif^ucur 
<{ui  n'exclut  jamais  la  vvrite.  On  ad- 
unre  les  tableaux  do  ee  (jenredontii  a 
décoré  la  salle  des  gardes  a  Aranjucz, 
•  t  surtout  ses  f  ucjj  de  Pamjtelunc  et 
il  fi  Sarragosse,  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  du  roi  à  Madritl.  (Jes 
derniers  tableaux  peuvent  aller  de 
pair  avec  ce  quont  produit  les  plus 
célèbres  paysagistes  de  tous  les  pays. 
Son  talent  fut  tellement  apprécié, 
(jue,  malgré  son  manque  de  fortune, 
Vélasquez, ,  son  maître,  décoré  du 
litre  de  chevalier,  et  lun  des  pre- 
miers personnages  de  la  cour,  ne 
balança  pas  à  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  A  la  mort  de  son  beau- 
père,  Mazo  obtint  le  titre  de  peintre 
du  roi.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  des  aquarelles  ;  et  Ion 
(  onnait  de  lui,  en  ce  genre,  un  grand 
nombre  de  pièces  charmantes.  Cet 
habile  artiste  mourut  à  Madrid,  le  10 
février  1687.  P — s. 

MAZOIS  (François),  né  à  Lo- 
lient,  le  12  octobre  1783,  passa  son 
enfance  à  Bordeaux,  où  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur- 
général  des  paquebots  du  roi.  Placé 
à  l'École  centrale  de  cette  dernière 
ville,,  il  y  fit  d'excellentes  études  qui 
lui  permirent  de  subir  avec  succès 
son  examen  d'admission  à  l'Jicole  po- 
lytechnique. Mais,  atteint  depuis  l'âge 
de  quinze  ans  d'une  surdité  causée  par 
une  maladie  de  rougeole,  il  ne  put 
suivre  la  carrière  militaire  à  laquelle 
son  père  le  destinait.  Cet  obstacle 
contraria  beaucoup  le  professeur 
Monge  qui,  l'ayant  lui-même  scrupu- 
leusement examiné,  s'était  assuré  de 
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l'étendue  et  de  la  solidité  de  .^es  con- 
naissances mathématiques.  I/aptiiu- 
<le  toute  particulière  qu'il  montrait 
()our  les  arts  du  des«iin  le  détermina  à 
étudier  l'architecture,  et  il  entra  dans 
la  célèbre  ^cole  de  Pmcier,  dont 
il  devint  bientôt  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués.  Pendant  les  neuf  an- 
nées (ju'il  étudia  sous  ce  maître,  il 
pi'it  part  à  presque  toutes  les  luttes 
académiques,  et  il  y  fut  assey:  souvent 
vaincjueur  pour  qu'il  dût  s'attendre 
a  trouver,  dans  le  grand  prix  de 
Rome,  la  récompense  de  son  talent  et 
de  ses  efforts;  mais,  impatient  de  se 
perfectionner  par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie,  il  devança  l'épo- 
(jue  où  celte  récompense  lui  eût  in- 
failliblement été  décernée.  A  son  ar- 
livée  à  Rome,  son  premier  soin  fut 
de  se  livrer  à  une  nouvelle  étude  des 
langues  anciennes,  dont  la  connais- 
sance lui  semblait ,  avec  raison ,  in- 
dispensable à  quiconque  veut  explo- 
rer avec  sûreté  le  vaste  domaine  de 
I  archéologie.  Cette  étude  porta  promp- 
tement  ses  fruits.  Le  rang  que  l'opi- 
nion publique  lui  assigna  bientôt  par- 
mi les  artistes  de  Rome,  détermina 
Mui'at  à  l'appeler  à  Naples ,  pour 
l'adjoindre  à- ses  architectes  dans  les 
grands  travaux  qu'il  avait  entrepris 
pour  l'embellissement  de  sa  capitale. 
Mazois  prit  part  à  la  cijipstruction  de 
plusieurs  établissements  et  à  la  restau- 
ration de  tous  les  palais  de  la  cou- 
ronne ;  de  ce  nombre  fut  celui  de 
Portici.  On  pense  que  les  ruines  de 
l'ompéi  l'attirèrent  fort  souvent;  mais, 
ce  ne  fut  d'abord  (ju'à  la  dérobée  qu'il 
put  en  dessiner  quelques  vues,  l'Aca- 
démie de  Naples  ayant  seule  le  pri- 
vilège d'en  faire  dessiner  les  monU' 
ments  pour  le  grand  ouvrage  qu'elle 
préparait,  l.e  bonheur  voulut  qu'il 
fût  admis  à  présenter  à  la  reine  Ca- 
roline ses  dessins  et  le  texte  explica- 
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tif  qu'il  y  avait  joint.  Cette  prîîibesse, 
protectrice  éclairée  des  art^,  admira 
la  hardiesse  et  la  pureté  du  dessin  de 
l'artiste,"  en  même  temps  que  l'élë- 
gance  du  style  de  récrivain.  Elle  le 
nomma  dessfnateur  de  son  cabinet, 
fit  lever  l'interdiction  qui  l'empêchait 
de  continuer  son  ouvrage  dont  elle 
accepta  la  dédicace,  et,  voulant  qu'il 
s'en  occupât  exclusivement,  elle  lui 
accorda  une  pension  de  douze  miire 
francs  par  'an.  Alors  les  ruines  de 
Pompéi  devinrent,  en  quelque  sorte, 
son  domicile;  de  1809  à  1811,  il  ne 
les  quitta  que  fort  rarement  :  monu- 
ments publics,  maisons  particulières, 
peintures,  sculptures  et  autres  orne- 
ments, il  mesura  et  dessina  tout. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  rassembler 
les  immenses  matériaux  de  son  bel  ou- 
vrage des  Ruines  de  Pompéi^  dont  les 
planches,  mises  au  net  par  lui  sur  les 
lieux  mêmes,  furent  ensuite  gravées , 
en  partie,  sous  ses  yeux,  par  les  meil- 
leuis  artistes  de  Rome.  La  première 
livraison  de  cet  ouvrage,  ])ubliée  eu 
1813,  obtint  les  suffrages  de  l'Institut 
<le  France  qui,  dans  sa  séance  du  !2 
octobre  de  celte  année ,  constata 
que  «  les  planches  étaient  dessinées 
«  avec  goût  et  gravées  largement;  que 
"  !c  texte,  qui  les  accompagnait,  était 
«  clair,  rapide,  pittorescpic,  qu'il  était 
"  semé  de  tr^ts  d'érudition  prouvant 
•  cher,  l'aiitcnr  dos  (•onnAissances  so- 
'  lidcs  dans  l'art  de  l'architecture, 
«  etc.,  etc.  ).  Mazois,  avide  d'accroî- 
tre la  rirhe  moisson- (pi'il  avait  déjà 
recueillie,  (|uitta  les  ruines  de  Pom- 
péi pour  celles  de  Pa^stnui,  et,  non- 
vcl  ermite,  il  vint,  à  trois  reprises, 
s'enfoncer  dans  les  déserts  de  cetle 
'l'hébaide  <l(!  la  Hciejjee.  Les  (h'hris  de 
ranti(pi<?  cite  de»  Sybarites  furent  ex- 
plorés avec  la  tn<*ine  nrd<rin-  et  le 
ménHî  succès  que  ceux  de  Poin|>(i. 
Son  gymnase,  «on  ihéAtrc,  se»  palais. 


ses  aqueducs,  tout  fut  également  des- 
siné etrrtesuré  par  Mazois, que  linsa- 
lubrité  du  climat  ne  put  jamais  dé- 
tourner de  ses  longues  et  patientes 
investigations.  Elles  lui  fournirent 
tous  les  éléments  de  son  ouvrage  des 
Ruines  de  Pœstiim,  qu'on  .peut  con- 
sidérer comme  la  suite  du  précédent, 
ainsi  que  les  deux  qu'il  avait  prépa- 
Eés  sur  les  antiquités  ^e  Pouzzoles  et 
d'ïlerculanum.  Les  planches  de  ces 
trois  derniers  ouvrages  avaient  été. 
lithographiées  sous  sa  direction,  et  le 
texte,  qui  devait  les  accompagner, 
était  fort  avancé  quand  sa  moil 
vint  en  arrêter  la  publication.  En 
1815,  le  premier  volume  des /?uine5rff> 
Pompéi  avait  dc'jà  paru  ;  mais  les 
événements  politiques  le  privèrent  d(* 
ses  protecteurs  et  des  ressources  qu'il 
avait  trouvées  auprès  d'eux.  Il  vint 
alors  à  Rome,  où  le  duc  de  lîlacas, 
ambassadeur  de  France ,  le  chargt'a 
de  la  restauration  et  de  la  décoration 
intérieure  de  l'église  française  de  la 
Trinité-des-Monts,  et  se  l  attacha  en- 
suite en  qualité  d'architecte  des  éta- 
blissements français  et  du  palais  di; 
l'ambassade.  Mazois  offrit  une  preuve 
de  son  bon  goût,  lors  d'une  fête 
(]ue  le  duc  de  Rlacas  doima  à  Rome, 
en  oct.1818,  pour  célébrer  le-passajM- 
du  foi  des  Deirx-Siciles,  qui  venait 
visiter'le  Saint-Père  et  le  roi  d'Es- 
pagne Charles  IV.  L'ordonnance 
de  cette  fêU;  fut  confiée  à  Mazois. 
Le  beau  local  de  rAcad(''mie,  disposé 
et  agrandi  pour  cette  solemnité,  uni' 
route  tracée  dans  les  jardins  illumi- 
nés i\v  la  «'///</,  et  laissaiU  (ji'couvrii 
une  lon{jue  suite  île  chefs  d'œuvre 
des  art.s,  éclairés  d'nn  joui'  ma;;i(|ue 
et  |)lacés  sur  deux  lignes  de  (|natre- 
vingt-dix  pas,  qui  conduisaient  aux 
appartements  intérieurs  du  palais, 
(loimèrent  à  cette  léte  un  as]>ect  fée- 
ri(juo.  De  la  tente  som|>4ueuse,    qui 
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Hervail  de  sallo  <lo  l»al,  ou  aj)cice- 
vait  lo  grand  piliislylc  de  la  villd 
ti  ansFuriiiii  en  !>hIIo  de  soupor  ;  uuv 
i'oïKXnu'tioii  srini -«irculairi',  assis** 
sur  le  penoM  du  j)alai.s,  tonnait  te 
vestibule  du  <  ôt«f  des  jardins  et  en  avait 
augmenté  la  dimension.  Par  eet  in- 
pjénieux  moyen,  le  porticjue  était  de- 
vonu  une  eolunnade  intérieure  qui 
séparait  dcuplan  général  l'estrade, 
où  les  fauteuils  et  le  eouvert  des 
deux  rois  étaient  posés.  L'i^rchiteete, 
(jui  joignait  au  sentiment  des  arts 
l'amour  des  gloires  nationales,  avait 
plaeé  dans  une  pièce  voisine  de  la 
salle  de  jeu,  nieidjlee  elle-même  de 
tentures  des  Gobelins,  un  choix  des 
meilleurs  tableaux  composés  par  les 
peintres  Irançais  résidant  à  Rome, 
afin  que  les  augustes  hôtes  de  notre 
ambassadeur  pussent,  à  chaque  pas, 
admirer  la  perfection  qu'atteignent, 
en  tout  genre,  l'industrie  et  le  génie 
français.  Les  artistes  de  Rome,  les 
deux  rois  eux-mêmes,  complimentè- 
rent Mazois  sur  le  goût  éclairé  et  le 
talent  réel  qu'il  avait  déployés  dans 
lordonnance  de  cette  fête,  pour  ainsi 
dire  improvisée.  Déjà,  grâce  à  lap- 
pni  de  M.  de  Blacas,  Mazois  avait 
i^ris  la  continuation  de  son  grand 
ouvrage  sur  Pompéi.  Lors  d'un  voya- 
ge qu'il  fit  à  Paris,  en  1819,  M. 
^ecazes,  ministre  de  lintérieur, .  l'y 
retint  en  Je  nommant  fun  des  quatre 
iiispecteurs-généraux  dt;s  bâtiments 
civils,  et  membre  du  conseil  des  bâ- 
iciments.  iSi  1  artistei,  ni  le  ministre  ne 
•voulurent  pourtant  que  ces  fonctions 
j.mssent  nuii  e  à  la  publication  d'un  ou- 
vrage utile;  et  Mazois  obtint  un  congé 
d'un  an  afin  d'en  compléter  et  d'en 
roordonner  Ifîs  matériaux.  Il  profita  do 
sou  séjour  à  Paris  pour  publier  son 
ouvrage  intitulé  ;  Le  palais  de  Seau- 
rue  ,  ou  Description  d  une  maison  ro- 
maine ;  fragment  dun   voymje  fait  ù 
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liomtf  vcis  la  jin  de  la  rvpuhinfucy 
par  Mcroi'ir,  prince  des  Suèves,  Pari» 
1819,  in-8",  avec  douze  planches 
{;ravées.  Dos  exemplaires  de  cette 
édition  lurent  tirés  in-4",. sur  grand 
[)apier  vélin.  Le  siujcès  de  ce  livre 
détermina  les  libraires  Treutt(.'l  et 
Wurtz  à  eïi  donner.,  en  1822,  une 
seconde  édition  in-8".  De  retour  à 
Naples  au  mois  d'octobre  1819,  Ma- 
zois dit,  l'année  suivante,  un  dernier 
adieu  aux  lieux  qui ,  pendant  douze 
années,  avaient  été  témoins  de  son 
ardeur  à  iecueill|r  les  derniers  vesti- 
ges du  génie  antique.  A  peine  arrivé 
à  Paris,  il  s'occupa  avec  activité  de  la 
continuation  de  son  ouvrage  sur  Pom- 
péi, dont  les  nouvelles  Uvraisons  fu- 
rent accueillies  avec  la  même  faveur 
que  les  premières.  Le  11  août  1823, 
d  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Au  mois  de  mai  1825, 
lors  du  sacre  de  Charles  X,  il  fut  un 
des  architectes  chargés  d'approprier 
l'arclievêché  de  Reims  à  la  réception 
du  roi  et  de  sa  suite.  Ce  travail  olfi-ait 
des  difficultés  nombreuses  et  presque 
insurmontables  ,  si  l'on  songe  au 
coqrt  espace  de  temps  qui  devait 
s'écouler  jusqu'à  la  cérémonie.  Le 
bâtiment  de  rarchevêché  était  en  rui- 

.  nés  ;  Mazois  commença  par  refaire  , 
sans,  la  démonter  entièrement,  une 
charpente  détériorée  dans  plusieurs 
de  ses  parties.,  la  réçépa  et  la  fit  re- 
poser   sur   des    bases   nouvelles.    Il 

.  creusa  le  sol  dans  une  longueur  de 
cent  vingt  toises  de  développement, 
calcula  la  distribution  des  eaux,  corn- 
bina  et  étabht  des  communications 
nouvelles  ;  la  salle  du  banquet  royal 
était  irrégulière;  elle  présenta  à  l'œil 
un  plan  uniforme.  La  cheminée  go- 
thique, ouvrage  curieux,  ornée  des 
armes  du  cardinal  Rriçonnet,  et  bâtie 
en  1199,  lut  rcstaun  e  dans  le  style 
du    temps.    Pour  qu'on  se  fasse  une 
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idée  des  travaux  qu'il  fallut  exécuter, 
il  suffira  de  dire  que  cent  vingt-cinq 
milliers  de  plâtie  furent  employés 
dans  la  seule  salle  du  festin  royal  et 
que  quatre  cents  ouvriers  y  furent 
occupés  pendant  un  mois.  A  la*  res- 
tauration de  l'archevêché  se  joignit 
celle  de  l'abbave  de  Saint-Rémi»  dé- 
diée,  en  1049  ,  au  patron  de  Reims, 
par  le  pape  liéon  IX.  Les  premiers 
fondements  en  avaient  été  jetés  vers 
le  milieu  du X' siècle.  Les  dégiadations 
de  l'abbaye  étaient  arrivées,  à  l'époque 
du  sacre,  à  un  point  tel  qu'elles  com- 
promettaient la  sûreté  publique.  La 
beauté  et  l'antiquité  du  monument  en 
auraient  seules  exigé  la  conservation , 
alors  même  qu'il  n'eut  pas  été  né- 
cessaire à  l'exercice  du  culte  pour 
une  grande  partie  de  la  ville.  Cepen- 
dant le  conseil  municipal,  s'il  avait 
été  réduit  à  ses  propres  ressources, 
n'eût  pu  sauver  le  monument  le  plus 
ancien  de  Reims,  autjuci  se  ratta- 
chent, entre  autres  souvenirs,  celui 
d'un  des  [nemiers  apôtres  de  la 
Gaule  et  celui  de  la  conversion  de 
Clovis.  La  munificence  royale  vint  en 
aide  à  la  ville  de  Reims.  <]harlcs  X. 
ordonna  que  les  ministères  de  I;» 
maison  du  roi  et  des  nflFaires  ercltl- 
siastiques  supportassent  les  deux  tiers 
de  la  dépense,  évaluée  a  deux  cent 
vingt-cinq  mille  francs ,  et  que  la 
ville  acquittât  seulement  l'antre  tiers 
d'une  dépense  doni  elle  devait  seul<' 
profiter  dans  l'avenir.  (jCtte  décision 
<létermina  r<'\«'cufion  des  travaux;  cl, 
grâce  h  lactivité  et  aux  talents  dcN 
architectes,  l'abbaye  menacée ,  <leux 
mois  auparavant ,  d  uiu>  ruine  re- 
gardée connue  inunédiiite,  surtout 
vers  le  |)ortail  d'une  des  pointes  de 
la  croix  ;  l'abbaye,  disons-nous,  était 
en  état  de  recevoir  le  rortéf.e  royal 
qui,  selon  un  usage  immcmorial,  s'y 
tondit    le  lendemain  de  la   tenue  <ln 


MAZ 

grand  chapitre  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  La  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d' Honneur  fut  la  récompense  de 
Mazois.  Une  apoplexie  foudroyante, 
l'enleva  le  31  décembre  1826,  sans 
qu'il  pût  proférer  une  seule  parole. 
Il  était  marié,  depuis  six  ans,  à  l'une 
de  ses  parentes,  fille  d'Alex.  Duval . 
de  cette  union  était  née  une  fille  en- 
core en  bas-âge.  Le  roi  s'associa  à 
la  douleur  de  sa  famille,  en  accor- 
dant à  sa  veuve,  le  12  janvier  1827, 
une  pension  de  1200  francs  sur  sa 
cassette.  Mazois  avait  été  proposé 
deux  fois  à  l'insfitut  (classe  des  Beaux- 
Arts),  la  première  en  1823,  après 
la  mort  de  Hcurtier,  et  la  seconde 
en  1825  ,  pour  remplacer  Poyet; 
mais  ses  compétiteurs  l'avaient  tou- 
jours emporté.  Il  laissa  inachevé  son 
grand  ouvrage  sur  les  ruines  de 
Pompéi,  dont  les  deux  premiers  vo- 
lumes avaient  seuls  paru.  Ils  ^aieni 
relatifs,  Tmi  aux  tombeaux,  l'autre 
aux  habitations  particulières,  et  con- 
tenaient les  notices  les  plus  positive> 
et  les  plus  curieuses  sur  Ihistoire  de 
la  vie  privée  des  anciens  telle  que 
l'ont  révélée  les  découvertes  faites 
de  1757  à  1821.  Nous  avons  déjà  dit 
(ju'une  partie  des  planches  avaient 
été  gravées  à  Rome  par  les  meilleurs 
artistes  de  cette  ville;  le  reste  le  fut  à 
Paris.  Mazois  avait,  en  outre,  publie 
les  ti'ois  premières  liviaisons  du  troi- 
sième volume,  consacré  aux  momi- 
nu^nts  publics.  Cinq  autres  livraisons, 
«•ntièrement  gravt*es,  étaient  près  de 
paraître,  lorsque  sa  mort  inopinée 
vint  interrompre  ses  travaux.  Les 
matériaux  qu  il  laissa,  et  parmi  les- 
(]uels  se  trouvaient  45-1  «lessins  iné- 
dits, furent  remis  par  sa  veuve  et 
par  MM.  Finnin  Didot,  éditeurs  «le  ce 
magnifique  ouvrag**,  à  M.  Cau  ,  son 
ami  ,  architecte  comme  lui,  et  «léja 
connu  par  se»  ^mîquitrs  He  h  IVuhir. 
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ou  !ktonunients  inL^ilita  des  bords  du 
y  il  y  etc.  MM.  Clarac  cl  Letronnc 
aidèrent  M.  (»au  dans  l'aixomplissr- 
nient  de  sa  tâclie ,  qui  dt'vait  con- 
îiilnicr  à  la  perfection  de  l'ou- 
vraçe  ,  puisqu'il  se  cliargoa  de  l'en- 
ricLir,  au  moyen  de  planches  sup- 
plétneruairi.'s  et  coloriées,  de  ses  nom- 
breuses recherches  personnelles  sur 
Pompéi,  notamment  de  détails  inté- 
ressants relatifs  à  la  peinture  et  à 
l'ornementation  des  monuments  de 
cette  ancienne  ville.  Grâce  à  cet  heu- 
reux concours,  dix -sept  livraisons 
(21*  à  37'  comprise),  publiées  do 
1827  à  1838,  nous  ont  dotés  des 
Ruines  de  Pompéi^  dessinées  et  me- 
surées pendant  les  années  1809  n 
\S\\  {et depuis  jusipi en  1821),  Paris, 
1813-1838,  37  hvrawons  in-fol.,  for- 
mat atlantique.  Mazois,  depuis  son 
retour  en  France,  exécuta  un  grand 
nombre  de  travaux  à  Paris  :  de  ce 
nombre  sont  quatre  maisons  de  la 
plus  élégante  construction,  dans  le 
quartier  de  François  I",  aux  Champs- 
Elysées;  les  passages  Choiseul,  Fiourg- 
r.Vbbé,  et  Saucède.  Indépendamment 
de  ses  ouvrages  déjà  cités,  il  a  laissé  : 

I.  Discours  prononcé  aux  funérailles 
de  M.  Hurtault,  membj-e  du  conseil 
des  bâtiments  civils  et  de  l'Institut 
royal  de  France,  Paris,    1824,  in-8". 

II.  Un  assez  grand  nombre  de  vies 
d'architectes,  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs célèbres,  insérées  dans  la  Gale- 
rie  française.  III.  Des  Dissertations 
publiées  tant  en  italien  qu'en  fran- 
çais, dans  divers  recueils  péiiodi- 
ques,  et  relatives  à  des  (juestions  ar- 
chéologiques. IV.  Des  considérations 
<ur  les  théâtres  des  anciens^  placées 
dans  le  premier  volume  du  Théâtre 
complet  des  Latins.  Présentées  sous 
une  forme  neuve  et  piquante,  elles 
ont  servi  à  résoudre  bien  des  ques- 
tions embarrassante*  sur    le  plan  cl 


la  construction  de  ces  antiques  mo- 
numents. V.  Quelques  articles  lourni» 
à  la  fiei'ue  enryclopédifiue.  VI.  J7n"  mé- 
moir*^  (inédil)  sur  les  embellissement'i 
deParis^  depuis  1820,  auquel  la  mort 
euq>r'clia  l'auteur  de  mettre  la  der- 
nière main.  Si  IVfazois  était  estimable 
comme  artiste,  et  comme  écrivain, 
il  ne  l'était  pas  moins  comme  homme 
privé.  Aussi,  tous  ceux  avec  lesquels 
il  avait  eu  des  rapports  applaudirent 
au  portrait  que  M.  Béraud  traça  de 
lui  dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  sa  tombe,  le  5  janvier  1827, 
discours  auquel  nous  empruntons 
le  passage  suivant  :  «  Eclairer  ses 
«  semblables  et  leur  être  utile  par 
«  toutes  sortes  de  bienfaits,  telle  fiit 
«  sa  tâche  constante  ;  et,  pour  par- 
»  venir  à  ce  but  éminemment  phi- 
«  lanthropique,  iln'épargna  ni  veilles, 
'<  ni  soins,  ni  sacrifices  pécuniaires.  Ses 
i<  manières  douces  et  affectueuses,  ses 
«'  principes  de  justice  et  d'honneur 
«  lui  acquirent  une  grande  considéra- 
«  tion  publique,  depuis  le  monarque 
«  jusqu'à  l'indigent;  peu  d'hommes 
«  ont  autant  joui  de  cette  considé- 
«  ration  qui  répand  tant  de  charmes 
«  sur  la  vie.  En  France,  comme  en 
«  Italie,  M.  Mazois  fut  honoré  de  l'es- 
w  time  et  de  la  confiance  de  plusieurs 
«  souverains  :  Louis  XVIII,  le  pins 
«  érudit  de  nos  rois,  s'entretint  plu- 
"  sieurs  fois  avec  lui;  Charles  X,  à 
»  Reims,  lui  témoigna,  de  la  manière 
«  la  plus  gracieuse,  son  contente- 
"  ment  pour  la  bonne  disposition  et 
«  l'élégance  des  travaux  qui  embel- 
«  lirent  les  fêtes  de  son  sacre,  et 
<  dont  il  lui  avait  confié  une  partie; 
«  Dbpuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
"  mort,  sa  bonté  ne  se  démentit  ja- 
-  mais.  Elevé  avec  lui,  dès  la  plus 
u  tendre  jeunesse,  dans  le  même 
a  collège;  plus  tard,  étudiant  ensem- 
"  ble  la  même  profession,  j'ai  pu  m'a- 
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"  percevoir  de    l'amitié    pailiculièAc 
•  que  lui  portaient  tous  ses  condisci- 
"  ples;  et,  lorsque  le  sort  des  évène- 
««  nients    nous   eut    séparés   pendant 
«<  seize  ans,  je    le  retrouvai  à  Paris, 
u  toujours  le  même;  c'est-à-dire  que, 
«  loin  d'être  ébloui  par  sa  position 
u  brillante,  il  me  tendit  la  main  en 
«  m'embrassant,  et  m'offrit  un  emploi 
M  honorable  dans  ses  travaux.  »  L'A- 
cadémie loyale  des  sciences ,   lettres 
et  arts  de  Bordeaux,  dont  Mazoia  était 
membre,  fit  sculpter  son  buste  par 
son  ami  David ,  et  confia  à  M.  Ban  o 
le  soin  de  graver  une  médaille  qui, 
d'un  côté ,  représentait  son  portrait , 
et ,    de    l'autre  ,    une    couronne  de 
lauriers,  avec  les  titres  de   ses  piin 
cipaux  ouvrages.  —  Ma/ois  {Man:- 
Antoine- Ftançois)  •,    père   du    pré- 
cédent ,  exerçait    à   Loiient  la    pro- 
fession   de    négociant    lorsque    na- 
quit   son    fils.    Il   y    avait   antérieu- 
rement   rempli    les  fonctions  de  di- 
recteur-général   des    paquebots    du 
roi.  Quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion ,    il    alla  s'établir    ù    Bordeaux , 
où  il  contirnia  de  s  accjuérir  ,  comme 
négociant  ,   une    réputation  de  pro- 
bité et  de  capacité.  Ses  c()nnaissanc(>s 
le    firent    nommer    membre    hono- 
raire de  l'Académie  de  cette  ville,  il 
succomba  dans  un  âge  avancé,  le  iil 
janvier  18:28,    à  une  longue  maladie 
(ju'avait   agg'ravéc   Iq   souvenir,  tou- 
jourH,  présent,  <le  la  mort  de^on  fils. 
On  lui   «loil   l'ouvrage    suivant   :   Dv 
Saint'Doininynv.    lléjlcxiuin   cxtrailes 
d'un  mémoire   sur  l<-    commerce  ma- 
ritime el   /('v   rohinifs^  Paris,  \H'2'i, 
in-8",  >  V.  L—T. 

i\liV/lJUL  (F.-A.-.I.),  liltérattiir , 
né  à  Pari»  eo  1776,  lui  ,  a  ITigô  <lc 
vingt  ani«,  attaché  à  l'école  («Milralr  de 
Niort,  et  devint  succeM»ivcnicnl  iu.s- 
pecteur ,  {Miin  recteur  de  rAcndéniic 
d'Angi'is.  ^omroé,  eu  1817,  in^^p^r- 


teur-général  des  études,  il  fit  pattie, 
trois  ans  après,  de  la  commission  de 
censure  des  journaux.  Pendant  le  mi- 
nistère Pasquier,  Mazure  publiai,  en  sa 
faveur,  une  série  d'iirticles  dans  le 
Moniteur,  et  fut,  en  1820,  un  des  ré- 
dacteurs du  Publiciste  ,  jomnal  qui 
était  sous  l'influence  du  ministre  de 
.Serre,  Nommé  l'année  suivante  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur. ,  il 
mourut  à  Paris  le  8  novembre  1828- 
On  a  de  l,u^  :  I.  Budiments  des  petitea 
écoles,  ou  Traité  de  {instruction  pri- 
mairç,  Angers,  1812,  in-12.  La  se- 
conde édition  a  paru,  sous  ce  titre: 
Leçons  choisies  à  l'usage  des  écoles 
primaires  de  France^  Paris,  1822,  in- 
18.  11.  rie  de  Voltaire,  Paris,  1821, 
in-8'*.  III.  De  la  représentation  ndtio- 
nale  et  deja  soi/^veraineté  en  Angle" 
terre  et  en  France,  Paris,  1821, in-8*^. 
4J!est  un  exposé  des  opinions  polit i- 
(jues  de  l'auteur.  IV.  Histoire  de  lu 
révolution  de  1688  en  Angleterre , 
Paris,  182o,  3  vol.  in-8".  Mazuie 
s  efforçait  de  prouver  qu'une  lévolu- 
tion  s,emblable  était  impossible  eu 
l-  rance,  à  cause  de  la  différence  des 
époques  et  des  deux  nations.  Il  parut, 
en  1829,  une  iVof/ce  nécrologique  sur 
;Mazure  ,  in  -  8"  d'une  feuille  ,  sans 
nom  d  auteur.  •        /. 

MAXZA  (le.  lî,  Anubé),  savant 
philosophe  el  antiquaire,  naquit  a 
Parme  ,  eu  I72i.  Sou  père,  bien  qut- 
chargé  d'une  nombrevise  famille,  cul- 
tivait l(;s  lettres,  el  en  inspira  le  goûi 
à  son  fils.  Apiès  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  Ucjjgio,  celui-i:i  prit  à  dix-sept 
ans  l'habit  de  Sainl-Bcnoîtf  dans  la 
roiigrégation  <lu  Mont-dassin,  et  fut 
rnvoye  par  ses  supérieurs  à  Uomc  , 
pour  y  faire  ses  cours  du  philosophie 
«t  de  théologie.  Uevenu  à  Parme,  il 
lut  char|>é  d<;  l'enseignemcnl  <le  ses 
jemn;s  confrèrirs,  et  s'a«  (juitla  de  re( 
enq^loi    de    manière   a    se    concilier 
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l'estiino  <li'  srs  «llôvrs.    iNommr   «oii- 
srrvattMii'   i\o   1.1   iiil)liotiu'(|ii(>   de  siu» 
cuuvcnl,    il   la    mit    en   oidre,   l'an;;- 
incnta  d  un  |;iaii(l  tioiiihic  d'oiiviaf^e^ 
importants,  et  en  dressa  le  tatal<){;iir. 
Daii8  ses  loisirs.,  il  étudia  i'histoirr  ci 
\o(i  antiqiiit('ï>.   Dapns  l'invitation  du 
maïqnis  de   IVlino  (''<>>'■    «o  nom  ci- 
ili'ssus),  mitiistrr  de  l'arino,  il. s  occupa 
tic    prt'parcr    une     nouvelle    édition 
des  Mi'nioir{"i  de  Vif  loi  io  Siri  (j'oy.  ce 
nom  ,  XLII,  \'2'i);  mais  loiscpic  l'ou- 
vrage allait  éti'e  mis  sou.s presse,  le  mi- 
nistre crut  devoir  en  arrélei  la  publi- 
cation,  pai"  ('oard    poni"  le  mar<'cl)al 
d»^  Richelieu,  (pii  ()ouvait  ne  pas  voii 
avec   plaisii'    la    reproduction    <Vun 
livre  <lan>  lecpicl  son   prand-oneir,  le 
cardinal,    n'e>t     pas    ménafje.    l'elino 
dédommagea  le  I*.  Alazza  de  la  perle 
d  un  travail  qui  lui  avait  t;o:ité  quntr<* 
années  (17">0-(>2.  Peu  de  temps  ajirès, 
il  lut  envoyé,  par   le  mini.stre,  à  Mi- 
lan, pour  traiter,  au  nom  du  duc  de 
l'arme,  «le  l'acqui-silion  de  lamafjnifi- 
que  biljliotln'iquc  du  comte  Perlusali. 
Il  venait  de  t  onclure  le  marché  à  des 
conditions  lrès-avantaffeu^es.  lorsque 
rimpératrice  Marie-Thérèse  délendii 
(uie  ces  livres  ,s'or lussent  fie  Milan,  et 
les  acheta   pour  en   liure    pré.sent  an 
joouvernem'  <le  la  I.ombardie.  inrienx 
d'avoir  perdu   cette  occasion  d'enri- 
chir la  bibliothèque  royale  de  Parme, 
Paciaudi  (îov.  ce  nom,   XWII,  33i; 
s'emporta  contre  le  malheureux  né- 
fïociateur.    et    lui   voua   dès-lors  une 
haine  implacable,  f'ependant  le  mar- 
quis de  l'ulino,   rendant   plus  de  jus- 
lice  au    /élc   ei     aux     talents    du    P. 
Mazza,  ne  cc.s.sait  de  lui  donner  de.s 
preuves    de    sa    bienv«Mllance.    (I    le 
nomma  l'un  des  conserva lein  s  <le  la 
bibliothèque  royale,  et  le  char(jea  de 
rendre  compte,  dans  la  Gazette  litté- 
raire^   qui   s'imprimait   alors   à  Paris 
(eoi'.    AKN\rn  .    II.    V^'i  .     e(    .ScAr.u. 

Lssni. 


\I.IV  .  12H)  ,  de.s  nieillein->  ouvra{',o 
publif'sen  Italie.  Après  la  di.s|jrà(e  de 
lelino,  le  P.  Ma//.a  remplaça  Paciau- 
di ,    connue    bibliothécaire  en    chef. 
.Mais,  Paciaudi  asanl  éti*  i établi  dans 
ses  fonctions,  le  P.  Maz/.a  fut  congédié 
[)ar  Uïie  lettre,  dont  la  sccheres.se  était 
a  peiné    <lé{fnisée    sous    les   formules 
<l(;  la  plus  simple  politesse.  (Tu  jeune 
leligieux   de   ses    amis   s'étant   avisé 
d'aïuïoncei  ,    à  son  insu,  clans  la  Gu- 
-fltv  ife  rioience^  que  Mazza  couser- 
Nait  la  direction  du  musée  royal,  on 
i-n  conclut  qu'il   intri(juail  pour  ob- 
lonir  cette  place  ;    et  ses  adversaires, 
.1    la    tête     desquels   on    rejjrette   de 
trouver  toujours  le  P.  Paciaudi,    pro- 
(ilèrenl  <le  cette  occasion  pour  pro- 
di{juer  les  injures  a  <:e   modeste    et 
paisible  savant.  Ils  allèrent  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'avoir  spolié  le  inédailler,  tan- 
dis qu'au    contraire,  il  l'avait  enrichi 
d'un  {jrand  npnibre  de  pièces  rares  : 
et,  par  une  suite  de  circonstances  im- 
possibles à  détailler,    le  P.  Mazza  se 
trouva  forcé  de   rester  sous   le  poids 
de  cette   odieuse  accusation,  jusqu'à 
ce  qu  il   eût  obtenu  l'autorisation  de 
produire    les    preuves    qui    devaient 
confondre  ses  accusateurs.    I,a  justifi- 
cation   fut   complète;     et    cependant 
queUpTes     personnes    refusèrent    d'v 
(  roire,  tant  il  est  vrai  que  les  calom- 
nies les  plus  absurdes  laissent  toujours 
des  traces!    Xommé,   en  1780,  abbé 
du  monastère  de  Sainl-.Iean,  à  Parme, 
le  P.  .\lazza  s  occnyia  de  faire  refleurir 
jcs    bonnes   études,     et    mourut,    re- 
v;relté  de    tons   ceux   qui   le  connais- 
saient, le  23  sept.  1797.  Il  était  merabie 
de  plusieurs  académies,  et  comptait 
ii\i  (;rand  nombre  d'anus,  entre  atities 
J  iiaboschj,  auquel    il  a   fourni  bean- 
conp   de   notes  poui'  la    Storia    <hHu 
leiterat,  ituliaiin  ,  mais  Sans   hn'   per- 
njettre  de   le  nonimer.  Il  donna  une 
pienve  (\f  son  .nnonr  é<'lairé  ))onr  Ic.s 
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arts,  en  faisant  graver  à  ses  frais,  les 
Tableaux  du  Corrège,  qui  décoraient 
l'église  de  son  abbaye,  A  l'érudition 
la  plus  vaste  il  joignait  beaucoup 
tl'esprit  et  des  talents  varies.  Il  ex- 
cellait dans  le  style  lapidaire.  On  n'a 
de  lui  que  quelques  opuscules  :  His~ 
toriœ  erclesiasticie  délecta  capita  , 
Parme,  1780  ;  une  Lettre  aux  auteurs 
de  la  Gazette  littéraire,  en  réponse 
à  celle  que  Deleyre  avait  publiée  sur 
le  caractère  des  Italiens,  et  en  parti- 
culier des  Parmesans,  avril,  1763;  une 
sur  X Histoire  de  Parme  ,  de  Bonav. 
Angcli  ,  publiée  par  Affo  ,  dans  le 
tome  IV  des  Scrittori  Parmigiani  ; 
deux  Sur  les  véritables  motifs  de  l'exil 
d'Ovide,  dans  le  Giornale  di  Modena, 
1788-1789.  Il  a  laissé,  en  manuscrit, 
de»  Mémoires  sur  le  poète  Basinio;  une 
Notice  sur  le  P.  Benoît  Bacchini,  dont 
AfFo  a  profité  pour  rédiger  son  article 
dans  les  Scrittori  Pa/m j/^'a ni;  de  nom- 
breuses additions  pour  la  Bibliot. 
italian.  de  Ilayui  ;  des  observations 
sur  le  Cours  d'études  de  Condillar, 
sur  le  Voyage  en  Italie  de  Lalande, 
sur  la  Description  des  tableaux  du 
Corrège,  par  Ratti  ;  et  aussi  doux  cor- 
rections importantes  de  l'inscripliou 
relative  à  Trajan ,  publiée  par  Mura- 
lori.  Ij  Éloge  du  P.  Ma//a,  par  Cérali, 
se  trouve  dans  ses  Opuu:ules,  II,  lOo; 
un  autre  par  le  P.  Pompilio  l'ozzetfi, 
a  été  publié  à  ('arpi.  VV — s. 

MAX/A  (A>(;k),  un  des  |)lus 
jTands  poètes  contemporains  de  1  Ita- 
lie, naquit  à  Parme  d'une  famille  no- 
ble, le  21  novend)rr  17il.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Hc{;{;io,  ciù  il  eut 
poiir  professeur  de  philosophie  et  <lo 
l'rec,  le  célèbre  Spallau/.ani.  Il  com- 
posa dès-lors  plusieurs  picc»s  de  vers 
<nii  se  lépandireul  en  peu  ih'  fciiips 
dans  les  principales  villes  de  l'Italir, 
et  plurent  Irllemrnt  ;'i  l'ahlx'  Snlandri, 
professeur   <le  P:»d<iue,   (ju'il  vint  <\ 
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près  à  Reggio,   afin   de  connaître  le 
jeune  poète.  Mais  si   grand  que   fût 
le  succès  de  ces  premiers  essais,  ils 
étaient   encore    trop    empreints    du 
mauvais  goût  qu'avait  introduit  l'école 
de  Frugoni,  pour  laisser  deviner  jus- 
qu'où s'élèverait  le  génie  de  leur  au- 
teur. Après  avoir  terminé  son  cours 
de  collège  ,   Mazza  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  et  s'y  livra  à  l'étude 
de  l'hébreu  et  de  l'anglais.  Ayant  tra- 
duit   en    vers   le   poème    d'Akenside 
(  voy.  ce   nom ,    1  ,    364  )    sur    les 
Plaisirs     de    l'imagination ,    il    porta 
son  manuscrit  à  l'inquisiteur  chargé 
de   la   censure  des  livres ,   afin  d'en 
obtenir     l'approbation.      Celui    -    ri 
était    un    moine    ignorant  ;     il    par- 
courut rapidement    1<;   titre  ,   toisa  le 
traducteur   avec   dédain    et    lui    dit 
brusquement  :  «  Il  s'agit  des  plaisirs 
"  de  l'imagination  ,  l'auteur  est  an- 
«  glais,  le  traducteur  un  jeune  hom- 
«  me;  l'on  n'imprimera  point  ».  Maz- 
za eut  beau  piier,   et  sup[)lier  sa  pa- 
ternité de  lire  au  moins  le  manuscrit, 
comme  il  était  de  son  devoir,  lui  as- 
surant qu'il  n'y  trouverait  rien  de  con- 
traire à  la  reli[jion  ni  aux  mœurs:  tout 
fut    inutile  ;    le    moine  entêté  répli- 
(pia  :  «  L'on  n'imprimera  point  ».  — 
«   Je  m'incline  jusqu'à    terre  devant 
•  votre  paternité,  ré[)artit  le    poète  ; 
«  mais  ce  livre  sera  imprimé,  et  j'au- 
u  rai    mémo    l'honneur    de    vous  en 
<.  ollrir  un  exenq^laire.  »  (lela  dit  ,  il 
prit  congé  de  riiKjuisileur  qui  trépi- 
^>nait  décolère. (irftce  à  l'intervention 
<le  liaspard  Cozzi  auprès  dn  gouver- 
nement \énilien,   le  livre  lut  en  elle l 
imprimé,  mais  avec  la  rubrique  sup- 
posée de  Paris.  Rappelé  dans  sa  pâ- 
li ie,  en    1708,    par    le  ministre    du 
rillot  ,    Mazza    fut    d'abonl    nommé 
secrétaire  de  l'universiH',  puis  profes- 
seur  <le  littérature  {;reeque.     tandis 
qu'il    poursuivait   av(M"  eelat   le  cours 
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fh' st's  liTOMs,  il  olitiiil  un  sur<  es  (I  nu 
autre  {joiiic  non  ninins  tlatU'Ui  »«ar)^ 
doute,  mais  (|ui  faillit  lui  «levenii   hi- 
neste.  Jeune  et  beau  [ou  l'appelait  /« 
heaii  poèff),  il  avait  inspiré  nnc  vi\<' 
passion    à    une    f|ran(ir   «latne  .  inal- 
hcureuseinenl     il    avait    puni     lival 
lin     militaire ,     ipii    s«'     vcn{j<'a     iU> 
«lédains  dont   on    i  accablait  ,    en  >o 
portant  contre  lui  aux    voies  de  laii 
les  pins  ontra.'jfcanles.  Maz/.a,  ne  ma- 
niant pas  Tepée  avec  autant  d'iiabilrl*- 
que  la  j)lunie  ,   roda  le  lenain  à  son 
adversaire,  et  se  retira  à  Bologne.  Là. 
lout  entier  à  .^cs  liavanx  littihaires,  il 
agrandit  encore  l<;  cercle  de  ses  con- 
naissances, suivit  les  cours  de  labbé 
Stcllini,    étudia   les   sciences  exactes, 
le  droit  et  la  t'iéologie.  Il  juit  même 
en  1777  l'Iiabit  ecclésiasti<pie,  et  ren- 
tra ]>en    après   dans  sa  patrie  ;    mais 
«laut    tondx'   fjravemcnt    malade.    11 
«rut  s'apercevoir   (pie  sa  mort  ji  ati- 
rait  pas  inspiré  mie  (grande  douleur 
à  SCS  béritiers.    Pour    tromper   \c\\: 
avidité,sou  premier  soin,  àpeinC;<juéri, 
lut  de  (pultcr  l  babit  ecclésiastique  ei 
d  épouseï'  Calberine  Stroccbi,  urie  des 
plus  cbai mantes  personnes  de  Parnje, 
î.  étude  approfondie  qn  il  avait  faite  de 
la  langue  et  de  la  littérature  anglaises, 
avait    répandu  sur   ses    poésies  im- 
médiatement postérieures  à  la  traduc- 
tion  d'Akensidc,     une   légcie    teinte 
britannique    qui    lui  attira    d'amcres 
critiques.  Ses  ennemis  dirent  que  ses 
poésies  étaient  un  rliaos.  (Jo/.zi  ii'pon- 
dit  que  de  <:e  cbaos  sortirait  l'ordre. 
En  effet,  Ma/./.a   publia  bientôt  quel- 
ques odes  qui  obtinrent  les  applau- 
dissements miiversels:  son  bymne  sur 
y  Harmonie  fut  particulièrement  gou- 
le ,    et  lui   valut   d'abord  le  titre    de 
chantre  de    l  hurmoiiir  ^   juiis  le  sur- 
nom d\ri rmonidc  Elideo^  lorsqu'il  fut 
reçu  a   l'Académie   des    Arcades   de 
l'orne.   Il   fîilieprif  eiisniip  |a   Iradu*^- 


(lou  des  odes  d(!  Pindaie,  ci  en  jmblia 
une  partu';  mais  (lesarotti  et  Vlétas- 
lase  lui  ayant  représenté  qu  avec  son 
j'.éuie,  an  lieu  <le  s'auuiser  à  ce  genre 
de  tiavail.  il  devait  s'oeeupei  uniqiu-- 
ruenlde  compositions  originales, Ma/- 
/a  ,  qui,  «lu  reste,  avait  bien  la  cons- 
cience de  son  talent  .  couq>osa  de 
nouvelles  odes  (jui  mirent  le  sceau  a 
sa  n'pntation.  Toutefois  sa  gloire  ne 
grandit  pas  sans  obstacle;  elle  avait 
rencontre.  l\v^  le  début,  de  nom- 
breux et  puissants  détracteurs,  parmi 
lesquels  Jean  -  Baptiste  Fontana  et 
Vincent  Monti  furent  les  plus  acbar- 
nés.  r)n  regrette  pour  Tbonneur  de 
<'e  dernier  qu'il  se  soit  abaissé  jusqu'à 
traiter  son  rival  de  "  j)octe  de  quatre 
sous,  V  et  qu'il  n'ait  pas  craint  d'em- 
ployer même  les  arines  de  la  calom- 
nie. Plus  Mazza  usait  de  modération 
et  de  dignité  dans  ses  réponses,  plus 
Monti  mettait  de  fureur  dans  ses  in- 
vectives. Malgré  l'intervention  du 
père  Aflo,  de  l'éditeur  Bodoni  et  d'au- 
tres personnes  influentes,  l'animosité 
des  deux  grarjds  poètes  durait  depuis 
plusieurs  années  et  s'envenimait  cha- 
(|ue  jour  davantage,  lorsqu'une  cir- 
eonstance  forttnte  amena  tout-à-coup 
leur  réconciliation.  Monti  arrive  un 
matin  à  Parme,  et  descend  à  fliôtel  de 
la  Poste  pour  cbanger  de  cbevaux  et 
routimier  sa  rotite  ;  quelqu'un  court 
annoncer  son  arrivée  à  Mazza  ,  qui . 
an  lieu  de  Monli  comprend  Pindc- 
inontcj  avec  lequel  il  était  fort  lié.  il 
se  hâte  donc  d'aller  à  sa  rencontre , 
et  demande  où  o.s^  \e poète,  Monti,  qui 
é'tait  déjà  remonté  en  voiture,  se  mon- 
tre à  la  portière  ;  >  eb!  qui  m'appelle, 
»  ilit-il  ?  —  C'est,  répond  .Ma/za  ,  un 
'  poète  que  nous  baissez.  -  -  Je  Jie 
'  bais  persoime,  reprend  Monti,  et 
"  vous  moins  que  tout  attire.  '^  A  ces 
mots,  ils  se  jettent  dans  les  bras  lun 
(le    J'aiifiY- .    N  embiaçsent  à   i)lusirurs 
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reprises  comme  d'anciens    amis  ;  et, 
après  un  court  entretien,  ils  se  sépa- 
rent   parfaitement    réconciliés  ,     du 
moins  en  apparence.  Quoique  depuis 
ils  se  soient  donné  des  marques  réci- 
proques d'estime,  on  peut  croire  que 
Monti  conserva  au  fond  du   cœur  un 
reste  de  rancune;  car  lorsque  Mazza 
eut  réimprimé  sa  Grotte  Platonique, 
il  parut,  dans  le  Polyfjraphe  de  Milan, 
un  article  peu  bienveillant,  que  tout 
annonce   avoir  été  écrit  par  l'auteur 
de  la  BassvilUana.    Le  père  Bettinelli 
s'était  aussi    montré  hostile   à   notre 
poète.  Lisant  un  jour,  dansune  assem- 
blée publique ,  l'ode  intitulée  XAiira 
armonica ,  il   maltraitait  déjà  les  pre- 
mières strophes  ,  quand  arrivé  à  ces 
deux  vers  : 

M'aprirà  il  varco  c  tacqucro 
E  le  tempes  te  e  il  tuono 

(  Je  m'ouvrirai  le  passage,  et  les  tempêtes 
et  te  tonnerre  se  tairont)  , 

la  plume  lui  tomba  des  mains,  et  il 
avoua  n'avoir  pas  la  force  de  critiquer 
un  si  beau  poème.  En  effet,  cette  ode 
est  admirable  d'un  bout  à  l'autre.  M»'*- 
tastase  considérait  les  vers  que  nous 
avons  cités,  comme  dijjnes  d'être  mis 
au  rang  des  exemples  du  sublime 
proposés  par  Longin.  Hors  les  petites 
tiacasseries  que  lui  suscitait  l'envie 
<le  ses  rivaux,  Mazza  vécut  hcureuv 
au  sein  de  sa  famille,  et  parfaitement 
étranj^er  à  toutes  les  commotions  po- 
litiques. Frappé  de  paralysie  dans  sa 
vieillesse,  il  lan{;uit  deux  ans,  et  mou- 
rut à  Parme,  <laus  la  nuit  du  10  an 
11  mai  ISn.  Ses  funérailles  fuient 
mafjnirH|ues  ;  on  pronom  a  son  orai- 
son funèbre  ,  on  fit  {;ravrr  son  por- 
trait ,  et  (juolques  années  plus  fard. 
son  buste  fut  placé  solennellement 
dans  le  vestibule  de  l'université.  On 
peut  le  re{;Mrder  comme  le  réf|r- 
nérateur  de  la  poi-sie  italieiuie;  il  la 
ramena  duns   la  voie  du  beau  r\    du 
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vrai,  loin  de  laquelle  l'avaient  jetée  les 
écrivains  du  XVIP  siècle.  Ses  poésies 
théologiques  et  philosophiques  occu- 
pent la  première  place  après  celles  de 
Dante;  mais  la  recherche  des  rimes, 
les  difficultés  étudiées  pour  se  donner 
le  plaisir  de  les  vaincre,  l'apreté  de 
certains  sujets  faisaient  dire  à  Cesa- 
rotti  que  «  Mazza  voulait  danser  avec 
"  les  ceps  aux  pieds,  et  voler  avec  les 
>'  ailes  liées!  «Aussi  plusieurs  passages 
de  ses  poèmes  sont  inintelligibles  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  de  j^rofondes  con- 
naissances en  philosophie  et  en  théo- 
logie. Le  même  Cesarotti  lui  écrivait 
que-  son  style  n'était  point  fait  pour 
le  menu  peuple,  ni  pour  les  petits-maî- 
tres du  Parnasse.  Otte  qualité ,  ou  si 
l'on  veut  ce  défaut,  s'il  n'ôte  rien  à 
la  gloire  du  poète  ,  nuit  beaucoup  à 
sa  popularité;  et  Mazza  le  savait  bien 
lui-même,  car  il  a  écrit  quelque  part  : 
"  J'ai  vécu  content  de  peu  de  Icc- 
'<  teurs  ".  Voici  les  principales  édi- 
tions de  ses  ouvrages  :  Les  plaisirs  de 
l'imagination,  traduits  d'Akenside, 
Paris  (Padoue),  1704,  in-8": — Poésies, 
Pise,  1790,  3  vol.  in-8";  —  Fers  sur 
f  harmonie ,  Florence,  1795,  in-4"; — 
Sonnets  sur  l'harmonie,  Parme,  1801, 
in-8".  —  Stances  à  Cesarotti,  Plaisan- 
ce, 1809,  in-'j.",  et  Parme,  1810,  in- 
S";  —  Odes,  Parme,  1815,  in-8^  — 
Olùivres  poe'tiijues  ,  Parme,  1819  ,  5 
vol.  in-8";  —  ()Fui<res  conipU-teSy  Par- 
me, Paganini,  1821  ,  0  vol.  in-8".  M. 
Pezzana,  littérateur  distingué,  a  in- 
séré ini(Mnléiessant«'  l)iographie  d'.V-n- 
};<•  Mazza,  dont  il  avait  été  l'ami, 
dans  sa  continuation  de  l'ouvrage  du 
pcn*  Ado  sur  les  écrivains  parmesans. 

A— Y. 

IWAZZANTI  (le  chevalier  Loris), 
|)eintre  romain,  originaire  d'Orvieto, 
na<|uit  en  lG7i,  et  fut  élèv»'  du  Ha- 
cicci.  Sa  lépulation  le  fit  aj)pcler  a 
N'aples,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs 
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tal)lcau\  conjointement  avcr  Solinicnc 
A  IU)ni(',  il  avait  oxt'cntô  nii  {;raii(l 
nombre  d'ouvia^ies  tant  à  ficsqnc 
«ju'à  l'huile,  notannnent  dans  l'église 
de  i>aint-l{;iiafc.  On  en  voit  encore 
(jnclqucs-inis  dans  la  petite  cfjlise  inté- 
rieure (le  la  Halinella,  au-dessus  de 
Frascati,  (jiii  appartenait  aux  Jésuites. 
Ils  se  distinguent  par  une  certaine 
(ji'àce  de  d(;ssin,  et  une  bonne  cou- 
leur. Mazzanti  mourut  à  Viterbe  , 
tn  1766.  •  V — s. 

MAZZOLA    (Joseph),  professeur 
de  peinture,   et  directeur  de    la  ga- 
lerie impériale  de  Milan,   naquit  le  5 
décembre  1748,    à  Valduggia,   dans 
le  Vercellais.    Il  étudia   les  premiers 
éléments  de  son   art,   à  Yaralio,  qui 
avait  été  la  patrie  de  plusieurs  artistes 
distingtiés,  et  passa,  en   1770,  à  l'é- 
cole de  Ferrari,    a  Parme.  Les  succès 
qu'il  y  obtint  attirèrent  l'attention  du 
roi  de  Sardaigne,  Vietor-Amédée  III, 
qui  lui   fourmt    les    moyens  d'aller, 
en  1774  ,    se  perfectionner  à  Rome, 
sous  la  direction  du   célèbre  Antoine 
Mengs  {voj.  ce  nom ,   XXVIIF  ,  299). 
Pom'    témoigner  sa    reconnaissance, 
Mazzola   offrit,  en  1780,  ui\e  Sain  te 
FamiUc  à  ce  prince,  qui  la  plaça  dans 
son    cabinet.  Il  envoya    peu  après  un 
grand  tableau  de  \ Assomption  de  lu 
yierge^  à   Grignasco,    petit  village  à 
quelques  lieues  de  sa  patrie.    Depuis 
lors,  il  produisit  un   grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  le    mirent    au    pre- 
mier   rang    des    peintres    contempo- 
rains.   Nonnné    peintre     du    roi,    en 
1789  ,  il  fut  chargé  d'exécuter,  pour 
l'Académie  des  sciences,  le  portrait  de 
Vietor-Amédée.  Quand  le  roi  Charles- 
Emmanuel  rv  ,  son    successeur,    fut 
chassé  deses  États  (1798),  Mazzola  se 
retira  dans  sa  patrie,  et  s'y  livra  pai- 
siblement à  son   art.   Il  se  rendit,  en 
1802,  à   Milan,    oii   il    emplova  son 
talent  à  faire  des  portraits,  et  obtint 


en  peu  de  temps  une  grande  répu- 
tation, l/année  suivante,  il  fut  atteint 
d'iUK;  tumeur  à  la  main  droite,  et  bien- 
tôt la  gan{;rèn(;  se  déclara.  L'amputa- 
tion du  poignet  devenait  indisj)ensable. 
L'artiste  (pi'une  telle  calamité  venait 
surpicndre  à  lapogée  de  son  talent, 
eut  préféré  la  mort  à  une  telle  muti- 
lation; aussi,  avant  de  s'y  résoudre,  il 
essaya  de  peindre  avec  la  main 
gauche,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être 
assuré  de  la  réussite,  qu'il  abandonna 
la  main  droite  aux  bistouris  du  chi- 
rtu'gien.  Deux  mois  après,  il  peignait 
le  Génie  de  l'art  pleurant  sa  disgrâce. 
Mazzola  lut  présenté  à  Napoléon,  lors 
de  son  couronnement  à  Milan,  en  1805, 
et  nonnné  plus  tard  professeur  à  l'école 
de  Ijrera ,  puis  vice-directeur  de  la 
grande  galerie.  Il  devint  directeur, 
en  1814,  après  le  rétablissement  de 
la  domination  autrichienne,  et  mou- 
rut le  26  nov.  1838,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  G — G— Y. 

MAZZOLIXI  (Loris),  peintre 
ferrarais,  né  vers  1487,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Mazzolino,  sur- 
nom donné  au  Parmesan,  par  Lo- 
mazzo,  dans  son  Idée  du  Temple  ou 
du  Théâtre  de  la  peinture.  Vasari  le 
nonnne  Malini,  d'autres  historiens, 
Marzoliiri,  ce  qui  est  cause  qu'on  en 
a  fait  deux  peintres  différents,  tous 
deux  nés  à  Ferra re,  et  tous  deux  élè- 
ves de  Costa.  Enfin,  pour  comble  de 
mésaventure,  Baruffaldi,  lui-même, 
paraît  l'avoir  peu  connu,  puisqu'il  ne 
le  mentionne  que  comme  un  élève 
de  Costa  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Il 
paraîtrait,  d'après  ce  jugement,  qu'il 
ne  l'avait  apprécie  que  d'après  ses 
productions  les  plus  faibles.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  réussit  point  également 
dans  les  grandes  compositions;  mais 
dans  les  figures  de  petite  dimension, 
il  eut  le  talent  le  plus  remarquable. 
On  voyait  à    .Saint-François  de   Bo- 
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logne,  un  labl«.-aii  ieprét.eulHiU  Jésuy- 
('firist  enfant  au  in'Uien  des  docteurs 
de  la  loi^  dont  les  connaisseurs  fai- 
saient le  plus  grand  cas,  mais  qui  a  été 
retouché  par  Cesi.  Plusieurs  de  ses  pe- 
tits tableaux,  qui  sont  une  répétition 
du  précédent  et  d'ui>€  Nativité  de  Jé^ 
<us-Clinst,  se  trouvent  dans  la  {paierie 
Aldobrandini,  à  Rome,  oii  ils  ont  été 
apportés  par  le  cardinal  Alexan- 
die  ,  qui  était  légat  du  pape,  à  Fer- 
rare,  du  temps  de  Ma/./olini.  On  eu 
voit  quelques  autres  dans  le  musée 
du  Capitole.  8on  exécution  est  d'un 
fini  presque  incroyable;  ses  petits 
tableaux  semblent  des  miniatures,  et 
cette  finesse  de  pinceau  se  Fait  re- 
nïarquer,  non-seulement  dans  les  fi- 
puve6,  mais  dans  rarcbilecture,  le 
paysage  et  jus(iue  dans  les  moindres 
accessoires.  Ses  têtes  ont  mie  viva- 
cité d'e.\j)ression  qu'aucun  de  ses 
contemporains  na  surpassée;  elles 
sont  pleines  de  naturel,  mais  d'un 
choix  un  peu  commmi;  surtojil  .st's 
lètes  de  vieillard,  qui  tombent  quel- 
quefois dans  la  caricature.  Sa  couleui 
e*t  bien  empâtée,  (juoiqu'<îlle  ne  soil 
pas  toujours  exenq)te  de  sécheresse. 
Il  a  introduit,  avec  sobriété  cepen- 
dant, de  la  dorure  dans  ses  draperies. 
.Sa  manière,  et  peutîétre  aussi  le  non» 
de  sa  patrie,  sont  cause  que  pln- 
.^icurs  de  ses  ouvrages  ont  été  attri- 
bués à  Gaiiden/io  t'errari.  C'est  ainsi 
<jue  l'on  a  donne  à  «e  dernier  peitUre 
im  petit  tableau  de  la  galerie  de  ilo- 
reiicc,  représentant  la  Vierge  et  l'en- 
fant Jésus  ,  auquel  sainte  Amie  oflrc 
des  fruits  et  qu'adorent  .saint  Joachim 
et  un  autre  saint.  Il  .sulfit  d(;  le  com- 
parer avec  les  tableaux  autlienti(|ues 
de  .Ma/.zolini,  pour  <''tre  convaincu  de 
Terreur.  Cet  habile  artiste  mourut  en 
1330.  I'       . 

MMllCiAlKhLi  [}v  <  h(  vahn 
l*iKHr.E-l'R\>co?M\  pcintrr  italien,  sui- 
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nonnrié  /<-  Moiuztoiœ^  du  noui  de  sn* 
ville  natale,  naquit  en  lo71.  Après 
avoir  acquis  les  premiers  éléments 
de  lart.  il  alla  à  Rome,  où  pendant 
plusiems  années  il  s'exerça  sur 
\(^6  meilleurs  modèles.  Revenu  à  Mi- 
lan, il  ouvrit  une  école  et  améliora, 
par  son  exemple,  le  stvle  suivi  jus- 
(ju'à  ce  moment.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  comparer  {Epiphanie 
(juil  avait  primitivement  peinte  à 
fresque  dans  une  chapelle  de  Saint- 
Silvestre  in  capite  à  Rome,  avec  une 
autre  Epiphanie  quil  peignit  par  la 
suite  à  Milan,  dans  l'église  de  Saint- 
Antoine,  abl>é.  La  première  n'a  de  re- 
marquable que  la  beauté  de  la  cou- 
leur, la  seconde  semble  êtie  d'un  tout 
autre  pinceau;  elle  brille  par  le  des- 
sin, par  l'efFet,  par  l'éclat  et  la  pompe 
de.i  diaperies  ;  on  la  prendrait  pour 
nn  tableau  vénitien.  Aussi  dit-on  que 
c«'  peintre  avait  fait  une  étude  parti- 
cidière  du  Titien  et  de  l'aul  Véronèsc. 
(  )n  coimaît  aussi  de  lui  (|uel([ues  ta- 
bleaux on,  a  re\em|)le  du  'J'intoret, 
il  a  un  peu  outré  la  longueur  des 
br.is  et  des  jambes  tle  ses  figures 
d'anges.  (Généralement  parlant  ,  le 
;;énie  du  Morazicone  est  plutôt  porté 
\ers  le  fier  et  le  gtandiose  que  vers 
l'aimable  et  \r  délicat,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  son  Saint  Michel 
l'uinqiieur  des  anyes  rebelles^  à  Saiut- 
.)ean-de-t!omo,  et  par  sa  Elmjclla- 
lion  dt'  J.-C.  qu'il  a  peinte  dans  une 
rhapelle  à  Varèse.  Vax  1()2(>,  il  fut  en- 
gagé à  venir  peindre  la  grande  cou- 
pole de  la  catlitidral»!  <le  Plaisance; 
mais  la  mort  le  surprit  au  moment  oit 
il  commen<;ait  cet  important  ouviage» 
<jui  fut  terminé  par  le  Ouerchin.  Il 
.ivait  déjà  peint  deux  figures  de  pto- 
phrtcs,  qui  partout  ailleurs  jouiraient 
d'une  grande  niputation  ,  mais  qui 
sont  effacées  par  le  voisina|;e  de  son 
sticces.seur.  de  ce  magici(Mi  de  la  pein- 
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tun',  ([ui  a  laisse  dans  i  t't  ouMa^j»'  la 
preuve  la  plus  ••lialaiilo  «le  la  jniis- 
saiicc  (le  son  art.  I,e  Moia/./.oin',  ou- 
tre ses  tal)lraii\  «j'enlise,  e:i  a  fait  un 
^rand  uoujlne  pour  diverses  galeries, 
il  a  surtout  travaille  pour  le  cardinal 
Fréderie  et  pour  le  du<-  de  Savoie 
t|iu  lui  eoiileja  le  litre  de  chevalier. 

P— s. 

MAZZrCCIIELLI  (l'abbé  Pikk- 
Hh),  pbilolo()ue  et  antiquaire  italien, 
naquit  à  Milan,  le  22  juillet  17C2. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
de  Saiiit-Alexandre,  diiigé  alors  par 
les  Barnabiles,  il  passa  à  l'université 
de  lîrcra ,  où  il  subit  avec  la  plus 
grande  distinction  les  examens  requis 
pour  le  doctorat  en  théologie.  Il  s'é- 
t.iit  adoinié  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  langues,  ce  qui  lui  valut  d'être 
attaché,  en  1785,  au  département  des 
manuscrits  de  lAmbroisienne,  et  d'ê- 
tre choisi  pour  secrétaire  de  l'habile 
orientaliste  J.-B.  Branca  ;  il  n'était 
alors  (jue  diacre.  Après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  il  refusa  un  bénéfice 
que  l'archevêque  Visconti  lui  offrait, 
ne  voulant  pas  renoncer  à  une  place 
peu  lucrative  sans  doute,  mais  tout  à 
fait  conforme  à  ses  goûts.  Cependant, 
sa  famille  ayant  éprouvé  des  mal- 
heurs, Mazzucchelli  se  fit  jouinaliste 
en  1804.  Dégoûté  bientôt  du  métier, 
il  se  chargea  de  diriger  et  de  classer 
le  cabinet  d'antiquités  et  la  bibliothè- 
que du  marquis  Jacques  Trivulce, 
auquel.il  dédia  depuis  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Va\  1823,  il  succéda  à 
l'abbé  Cighera  dans  la  place  de  pié- 
fet  de  f Ambroisienne.  Une  atta- 
que d'apoplexie  jeta  un  tel  trouble 
dans  le  cerveau  de  cet  homme,  qui 
connaissait  un  grand  nombre  de  lan- 
gues et  avait  déchiffré  une  foule  de 
manuscrits,  qu  il  ne  savait  plus  lire, 
c'est  à  peine  s'il  pouvait  épeler  quel- 
ques mots.  Il  fut  enlevé  par  une  se- 


(onde  attaque,  le  8  mai  IS20.  Maz- 
/ucchelli  a  publié  en  italien  :  1.  Histoire 
(1rs  t'colcs  de  la  doctrine  chrélienncy 
f  ondées  a  Milan  et  j)ropa(ji;es  ailleurs  j 
Milan,  1800,  in-i".  II.  Nouvelles  po- 
litiijurs,  Milan,  1804.  111.  Recherches 
sur  1rs  vionnuics  de  Jean-  Jacques 
Trivulcr,  marquis  de  Vigevano  et 
maréchal  de  France,  Milan,  1806,  in- 
8".  IV'.  Courte  explication  deb  gravures 
qui  ornent  l'ouvrage  de  Rosmini,  sur 
les  entreprises  militaires  et  la  vie  de 
Jean-Jacques  Trivulce,  dit  le  Grand, 
Milan,  1815,  2  vol.  in-fol.,  avec  pi. 
Y.  La  bulle  de  Marie,  femme  de  l'em- 
pereur Honorius,  qui  existe  au  musée 
Trivulce,  Mdan,  1819,  in-4".  \h  Pas- 
sages des  auteurs  cités  par  Dante  dans 
le  Convivio,  Milan,  1826,  in-8".  Vil. 
Observations  sur  l'essai  historico-criti- 
que  du  rit  ambroisien,  contenu  dans 
la  vinqt-cinquième  dissertation  des  an- 
tiquités lombardo-milanaises,  Milan, 
1828,  in-4''.  Mazzucchelli  a  été  l'édi- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Flavii 
Cresconii  Corippi  Johannidos,  seu  de 
bellis  lybicis  libri  VII,  Milan,  1820, 
in-4**.  II.  Lettere  ed  allre  prose  dî 
Torquato  Tasso,  Milan,  1822,  in-8^ 
III.  Lettere  inédite  di  Ànnibal  Caro, 
Milan,  1827,  in-8*'.  Mazzucchelli  avait 
recueilli  plusieurs  fragments  inédits 
de  classiques  grecs  et  latins,  mais  la 
mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de 
les  publier.  L'illustre  cardinal  Mai 
avait  été  son  élève,  et  lui  a  plusieurs 
fois  rendu  hommage  dans  ses  écrits. 

G— c— Y. 
MËAD  (Joseph),  capitaine  de  vais- 
seau anglais,  mort  en  1799  à  Sher- 
bourne  près  Warwick,  à  l'âge  de  92 
ans ,  est  l'inventeur  d'une  machine 
pour  nettover  l'intérieur  {thc  bottom) 
des  vaisseaux  en  mer.  ('et  appareil  est 
connu  parmi  les  matelots  sous  le  nom 
de  Mead's  hog.  Mead  e6t  auteur  d'un 
Essai  sur  les  courants  en  mer  (an  Es- 
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say  011  cuirt' nts  ;»t  sea;,  qui  lui  vaiul 
léîi  remeiTÎinents  de  l'amirauté. —  Un 
autre  Mk\d  ÇRobert)  fut  médecin  ,  de 
(Charles  II ,  ft  agent  de  ce  prince  en 
Suède,  vers  le  milieu  du  X VU'  siècle, 
il  a  donne  au  théâtre  quelques  co- 
médies. Z. 

MEADLEY  (^i;i:ougj.  Wilson), 
ficrivain  anglais,  iw.  en  1774,  à  Sun- 
derland,  dans  le  comté  de  Durliam  . 
reçut  sou  instiuction  classique  à  l'é- 
cole d'un  villajje  voisin,  et  se  fit  re- 
manjuer  surtout  par  sa  mémoire 
prodigieuse,  ainsi  ([ue  par  son  esprit 
d'ordre  et  tie  classi(i<atior).  Il  em- 
ploya plusieurs  années  de  sa  jeunesse 
à  voyager  en  Italie  et  dans  le  Levant, 
puis  en  Allemagne,  et  habita  pendant 
fjuelque  temps  sur  les  bordsdu  Hhin. 
Dans  l'intervalle  de  ces  divers  voya- 
ges, et  durant  un  séjour  (pj  il  revint 
Taire  sous  le  toit  paternel,  à  Bishop- 
Wearmoulh,  il  entra  eu  relation  avec 
le  docteur  Williaui  Palev  ,  alors  rei:- 
teur  de  cette  paroisse  ,  ci  continu;* 
•  l'entretenir  avec  ce  célébie  théolo- 
gien, un  commerce  presque  lamilier, 
dans  le(piel  il  put  recueillir  les  j)ai - 
ticularités  piecieuses  consignées  plu.-» 
tard  dans  des  mémoires  sur  l'auteur 
delà  Th(-olo(fic  nulnieUe  (ooj.Vk' 
rF.v  ,  XXXIl,  M)7).  Meadley  a\ait 
;ido[)t«>  en  politique  les  opinions  dc> 
whig»,  et  en  religion,  oellcs  des  uni- 
f.ùres.  Il  n  a  guère  piis  la  phnne  que 
pour  soutenir  les  idées  les  plus  liberii- 
let»,  et  ordinakement  dans  des  notices 
f>iogr<q)hi(|ues  sur  des  hounnes  illirN- 
tre»  ou  sur  iUi^  peisomies  avec  les- 
quelles il  ti'étail  trouve  en  contact. 
Se»  productions  se  distin{;ueiil  par  la 
liardiesj>e  des  pensées,  par  le  soin 
des  recherclns,  rexacliludcdcs  l,iii.«>, 
»t  par  l'énergie  plutôt  que  par  l'élé- 
);.inc.«Mlu  .style.  On  a  de  lui ,  ind»'- 
pendammenl  de  su  cncqiération  .1 
dem  ouvrages  périodiques,  notutnnieut 


au    Mayuîin   mensuel  (  the   Monthly 
-Magazine)  :  I.    Mémoires  de   fniliaju 
Paley,  1809,  in-S**,  réimprimés  l'an- 
née suivante.  Ce  théologien  est  connu 
eu  France  pai  la  traduction  qui  a  été 
laite  de  ses   ouvrages.   II.   Mémoires 
ilJlgeinon  Sydney,  1813,  in-8°.    UI. 
Mémoires  sur  mistriss  Jebb,  veuve  du 
docteur  John    Jebb,    brochure    qui, 
destinée  à  être  distribuée  à  des  amis, 
n  a  pas  été  livrée  au  commerce.  M'"' 
lebl)  était    une   lenune   d\m    esprit 
cultivé  et  d  un  caractère    énergique, 
fille  avait  adoptii  les  opinions  de  son 
mari  ,   et   elle  les  soutint    dans  les 
joinnaux,  sous  le  nom   de  Priscilla  ^ 
coïitre    les     evéques     anglicans.    IV.. 
fiésumc  de  diverses  profto^iitions  faites 
pour  une  reforme  cnnsùlutionneUc  du 
Parlement,  de  1770  a  181i>.  V.   3Iu- 
(ériaux   pour   érrire    ix    vie    de    John 
/lampden  (incomplets  et  partant  iné- 
dits). Meadléy  avait  également  couj- 
mencé  décrire  la  vie  de  John  Disney, 
ecclésiasti(pte  ,  son    ami,  auipiel  il  a 
dédié  les   mécnoires  d  A.  Sydney,  il 
mourut  le  18    novembre   1818,   âgé 
de  45  ar)s.  !.. 

UE ADOWCOl  UT  (Ui.nun»), 
critique  anglais,  né  en  1G97  dans  le 
comté  de  StralToid,  ht  ses  |)rincipales 
éludes  dans  l'univeisite  (rC)\lord  ,  y 
fut  agré{;é  au  collège  de  Merton,  et 
devint  chanoine  dtr  Teglise  de  \Vor- 
«ester.  Il  cultiva  les  Icllies  ;i\ec  suc- 
cès. On  a  (le  lui  «piehpu's  petits  traités 
contenant  deKreuhUipies  critiques  sur 
les  poètes  anglais,  notamment  une 
Dissertation,  acitunpagnée  île  notes, 
sur  le  l*<iriidis  reconquis^  de  Milton. 
imprimée  en  1732,  et  dont  une  <c- 
«•onde  édition  paml  en  17V8.  l/cvè- 
«pu:  Kewton  a  fait  de  ces  remarque> 
un  usage  utile ,  ainsi  qu'il  s'est  em- 
prcfisé  <le  le  rcionnaître  dans  la  pré- 
laie  <pii  précède  ce  poème  de  lllo- 
nièic  anglais.  Onze  sermons  de  Mea- 


\\r\ 

tl()\vo)urt  oiu  tlt>  {)iil)li('!.s.  (I  «si  iiioit 
«  WoiTostt  r,  cil  1761).  1- 

MKAKA  (ô).  Tov.  ()mi.ah\,   ail 

>iip|t|«'nHnl. 

AIKAlU'iS  (.Ikin),  iiavifjatcur  aii- 
[;lais,  avait  lait  ses  proniiArcs  cani- 
pa(;iics  sur  cirs  bâtiments  employés 
i  la  péclu'  (If  la  morne,  an  haiu;  i\r 
l'ei r»'-ÎVenvej  dans  la  paili»^  .sffilcn- 
ihoiiaie  de  l'Océan  Atlanli(jnc  il 
>»Mvil  ensuite  prndanl  la  }>u(Tre  de: 
1776  à  17813,  sur  les  ffiaiuls  la(;s  du 
('anada.  Il  déelare  (pie  ee  fut  à  celte 
(Hîole  r|u'il  prit  l'habitude  de  sup- 
porter les  travaux,  et  d'affronter  le:> 
périls  (h;  la  vie  navale  ,  et  (pi'il 
a^iprit  que,  pour  les  surmonter,  il 
faut  unir  le  sang-Froid,  la  patience 
et  la  perscîvérance  aux  connaissan- 
ces pratifpies.  De  C(js  parages  bru- 
ineux il  j)as,sa  dans  les  mers  de 
llnde,  el  v  acquit  la  lëputation  d'un 
marin  habile.  Des  négociants  du  lîen- 
•gale  jetèrent  alors  les  yeux  sur  lui 
pour  une  expédition  à  la  cote  nord- 
ouest  de  l'Amérique.  Le  troisième 
voyage  de  Cook  avait  fait  connaître 
les  proHts  considérables  que  procu- 
rait le  commerce  des  peaux  de  loutre 
marine,  achetées  dans  cette  contrée, 
irt  apportées  en  Chine,  Des  arme- 
ments considérables  avaient  dc'ja  eu 
lieu  à  Macao;  cet  exemple  lut  bientôt 
suivi  à  Calcutta  ;  une  compagnie  s'y 
foirnia,  et  équipa  deux  navires  :  le 
yoolhd,  de  trois  cents  tonneaux, 
commaudé  par  Meares;  le  Sea-Otter 
la  loutre  de  mer),  par  Guillaume 
Tipping.  lieutenant  de  la  marine 
rovale.  Meares  fit  voHe  le  12  mars 
1786,  toucha  à  Madras,  puis  à  Ma- 
laca,  et  le  1"^  août,  aper(;.ut  les  îles 
d'Anilac  et  d'Atclia,  dans  l'archipel 
des  Aléoutiennes.  Il  aboida  à  la 
première,  oii  il  eut  des  rapports  avec 
les  indigènes  et  avec  les  lUisses. 
Ktant   allé    plus    loin,    il   ne   put    se 
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procnnr  des  peaux  à  cause  du  haut 
prix  (pu;  l'on  (!n  demandait.  I.a  navi- 
i;ation  fui  difficile  et  pénible,  au  mi- 
lieu (\'\\nc  brunu;  épaisse  et  conti- 
mielle,  dans  un»;  mer  parsemée  d'é- 
«  iioils.  Ayant  ensuite  mouillé  assez 
avant  dans  le  Cook's-Uiver,  Meares 
traita  pour  quelques  peaux.  Ayant  en- 
tendu les  Indiens  n'[)étcr  avec  un  air 
de  SHtisfaction  le  mot  Ançjlain,  An- 
(jlais  ,  il  pensa  (|ue  d(;s  navires  de  sa 
nation  avaient  récemment  visité  cet 
endroit  :  la  suite  prouva  qu'il  ne  se 
trompait  pas.  Des  Russes  qui  avaient 
achevé  leur  trafic,  retournaient  pas- 
ser l'hiver  à  Codiak,  île  située  plus 
au  sud  ;  on  était  au  20  septembre, 
les  coups  de  vent  se  succédaient 
presque  sans  interruption.  Il  fal- 
lut quitter  la  rivière  ,  gagner  le 
William's-Sonnd  ,  qui  est  plus  à 
l'est,  et  hiverner  dans  une  anse. 
Meares  y  fut  à  l'abri  des  accidents 
de  mer,  mais  non  des  attaques  des 
indigènes,  qui  le  volèrent,  le  harce- 
lèrent, l'attaquèrent.  Contraiîit  de 
faire  feu  sur  eux  pour  ne  pas  devenir 
leur  victime,  Meares  ne  fut  plus  in- 
({uiété,  et  pour  plus  de  sûreté,  l'équi- 
page resta  sur  le  bâtiment,  qui  était 
|)ris  par  la  glace.  La  rigueur  exces- 
sive de  l'hiver,  l'obscurité,  la  pri- 
vation d'aliments  frais,  causèrent  un 
découragement  général;  le  scorbut 
exer(:a  des  ravages  atfreux  parmi 
l'équipage;  le  chirurgien  et  vingt- 
trois  hommes  moururent.  Quand,  au 
mois  de  mai  1 787,  un  chef  indien 
eut  annoncé  que  deux  vaisseaux 
avaient  paru  dans  le  voisinage.  Mea- 
res vit  arriver,  le  19,  des  canots  du 
Quee II  -  Charlotte  ,  que  commandait 
Dixon.  Meares  eut  à  .«e  louer  de  ce 
capitaine  :  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Portlock,  chef  de  fexpcdition,  et 
capitaine'  <lu  King- George.  Celui-ci, 
abusant  de  la  tr'iste  position  de  son 
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rorapatriote,  se  conduisit  envers  lui 
de  la  manière  la  plus   dure,  la  plus 
sordide ,    et  finit  par  exiger  de  lui 
un  engagement,  par  écrit,  de  ne  pas 
traiter  dans  la  baie.  Ce  fut  avec  bien 
de  la  joie   que  Meares  la  quitta,  le  2 
juin,  pour  gagner  les  îles  Sandwich, 
dont  il    s'éloigna,    le    2  septembre, 
avec  Tianna,   un  des  chefs  et  frère 
du  roi   d'Otouai.  Le   20    octobre  il 
attérit  à   Macao.   Le   Sea-Otter,   qui 
avait  appareille  de  Calcutta  peu    de 
jours  après  lui,  était  arrivé  aussi  à  la 
baie  du  prince  Guillaume  ;   des  na- 
vires anglais  l'y  avaient  rencontre  en 
décembre  1786.  Il  en  partit  bientôt, 
et  depuis  on  n'en  entendit  plus  parler. 
Meares,  que  son  premier  voyage  avait 
mis  à  même  d'acquérir  des  notions 
précises  sur  les  parages  où  l'on  pou- 
vait se  procurer  le  plus  avantageu- 
sement les  peaux  de  loutre,  s'associa, 
en   1788,   avec  plusieurs   négociants 
anglais  établis  dans  l'inde,  et  équipa . 
deux  navires  pour  une  nouvelle  en- 
treprise.   Il    commandait     la    Feticc , 
Douglas,   ÏJphigenia  :   les   équipages 
étaient  composés  d'européens  et  de 
(îhinois  ;  les    capitaines   furent   très- 
contents  de  ces  dernieis.  Meares  em- 
barqua sur    son  navire    Tianna ,  et 
plusieurs  de  ses   compatriotes   pour 
les  ramener  dans  leur  patrie,  puis  fit 
voile  de  Macao,   le   22   janvier,    tra- 
versa l'an-hipcl   <l«'s   L'hilippines,  eut 
des  rapports  avec  U)s   espagnols  «le 
Sanjbomgan,  sur  la  cote  méiidionale 
de  Miudanao,   ou    l'on   avait  relâché 
pour  réparer  <lrs  avaries  de   l'fphi- 
ffaniu:  ooninte  «lUs  drvait>nt  preudif.' 
un  certain  temps,  les  deux  capitaines 
«onvituenldc^  se  sj'parer.  Mrares con- 
tinua   sa    loute,    le    12    levritrr,    rut 
beaucoup  de  peine  ù  gagner  le  sud- 
est,   et  à   8ortir  du   labyrinthe  d'iiles 
rpii    s'étCTident    d(^     Mindanao    à    la 
pgne.  ]m   doublant   \c»  ile»   l'reewill 
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de  Carteret  {v.  VII,  230),  il  échangea 
du  fer  contre  des  cocos,  avec  les  in- 
sulaires qui  vinrent  à  bord,  et  dont 
quelques-uns  firent  entendre,  par 
leurs  gestes,  qu'un  de  leurs  compa- 
triotes s  était  embarqué  avec  ce  navi- 
gateur. En  avançant  au  nord-ouest, 
Meares  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
mauvais  temps;  plusieurs  animaux  et 
la  plupart  des  plantes  qu'il  avait  pro- 
jeté de  porter  aux  îles  Sandwich, 
périrent  par  1  intempérie  du  climat. 
Il  découvrit  des  îles  arides  dont  les 
brisants  l'empêchèrent  d'approchei  , 
et  qu'il  nomma  îles  Grampus,  parce 
que  1  on  avait  aperçu  tout  auprès 
un  gros  marsouin,  ce  qui  n'est  pas 
commun  dans  cette  partie  du  Grand- 
Océan.  Les  écueils  y  sont  nombreux, 
et  à  cette  époque  elle  était  encore 
peu  fréquentée.  Il  devenait  indispen- 
sable d'v  naviguer  avec  beaucoup  de 
précaution,  siu  tout  quand  des  amas 
de  goémons  flottants  mdiquaient  le 
voisinage  des  rochers,  dont  la  vio- 
lence des  vents  les  avaient  arrachés. 
Le  9  avril,  Meares  et  tout  l'équipage 
crurent  découvrir  un  vaisseau  qui 
faisait  force  de  voiles;  c était  un  ro- 
cher immense,  isolé  au  milieu  de  la 
mer  ;  il  fut  appelé  la  Femme  de 
l.otli.  Le  11  mai,  Meares  eut  con- 
naissance de  ^ootka-Sound,  et  le 
lendemain,  laissa  tomber  l'ancre  dan^ 
l'Viendly-Cove,  dans  l(;  Kin(;-Georges- 
Sound,  vis-à-vis  du  village  de  INoutka. 
Il  ramenait  avec  lui  un  des  chefs  du 
pays,  ce  qui  facilita  heaucuup  ses 
opérations.  Il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pont  (aire  de  I  eau  et  du  bois, 
radouber  son  navire,  et  mettre  sur 
le  chantier  un  petit  bàtim(!nt  destine 
a  l'aider  dans  la  traite  des  pelleteries 
le;  long  de  la  <'ole.  Celte  construction 
<'\i(;ea  autant  de  temps  (|u  ell(>  eprou\  a 
de  dilVicultés;  niais  les  «'Ihn  ts,  les  res- 
sources et  la  persé\éruuce  de  Meares 
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l(>  MirniotUt-i'ciil.  l'.i»  induit*  (rui|»N, 
>  t'It'vait  iiiic  maison  pour  mcltrt'  son 
monde  à  rai>ri  de  l'intcMnpéiio  du 
(limaU  ({ui  prrct-dcmmciit  lui  aMiii 
olf  si  lalalc.  Crs  travaux  allaiil  l)<)n 
Irain,  Mrarcs  (juitta  ^Joutka,  le  11 
juin,  pour  aller  avec  son  vaissean 
traiter  «les  pelleteries,  et  roeonnaîtro 
la  cote,  au  sud,  que  ('ook  n'avait  pas 
explorée.  Le  |)remier  chef  avec  le- 
(juel  il  trari([ua,  avait  vu  ee  p,rand 
navigateur  à  Noutka,  mais  les  l'uro- 
pécns  et  leurs  navires  étaient  in- 
roniuis  de  sa  peuplade,  l-a  nature 
des  aftaires  de  Mearcs  ne  lui  avait 
pas  pernus  d'examiner  cette  cote 
aussi  soi^meusemcnt  qu'il  l'aurait  dé- 
siré; il  supposa  que,  depuis  ÎNoutku, 
elle  est  coupée  de  canaux  nombreux, 
ijui  la  séparent  des  îles  dont  elle  est 
i)ordée  ;  les  découvertes  faites  posté- 
rieurement ont  confirmé  cette  con- 
jecture (  l'oy.  YANcorvER  ,  XLVIT  , 
i20).  Méares  découvrit  quelques  ports 
((ui  n'avaient  pas  encore  été  vus  des 
vaisseaux  européens,  et  voulut  s'as- 
surer de  l'existence  du  détroit  de 
lean  de  Fuca,  déjà  retrouvé,  en  1786, 
par  le  capitaine  HerklaN.  Le  29  juin, 
il  reconnut  l'entrée  de  ce  bras  de 
juer  telle  que  Tuca  l'avait  décrite 
^l'oj.  Fcc.v,  XVI,  137),  et  poursuivit 
sa  route  an  sud.  jusqu'à  un  c.',\\)  situé 
par  45**  30'  de  latitude  nord,  et  qu'il 
nomma  cap  Look-Ont.  Jugeant  (jue  la 
prudence  lui  commandait  de  s'arrêter, 
afin  de  n'être  pas  surpris  par  les 
coups  de  vent  d'équinoxe,  le  long 
d'une  côte  où  il  ne  connaissait  pas 
de  port  qui  lui  olfrît  nn  refuge,  il 
retourna  vejs  le  nord.  Lorsqu'il  re- 
passa devant  l'entrée  du  détroit  de 
.Ican  de  Fuca,  il  voulut  la  luire  vi- 
siter par  sa  chaloupe  .-  il  dit  qu'elle 
v  pénétra  jusqu  à  une  distance  de 
irente  milles  de  l'ouverture;  mais  à 
l'instant  où  ses  gens  se  disposaient  a 


ilesieudre  a  terre,  ils  lurent  .«ttacjué» 
irès-vivement  par  deux  pirogues 
lemplie» d'Indiens.  Plusieurs  reçurent 
«les  blessures  graves,  soit  des  coups 
(le  massue,  soit  des  flèches,  de  ces 
barbares,  qui,  en  outre,  firent  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  pierres. 
Les  Anglais,  meurtiis  pour  la  plu- 
pait,  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Malgré  cette  rac- 
saventuie,  Meares,  »  suivant  im  droit 
.  (jui,  ainsi  que  l  observe  Fleurieu 
"  {voj.  XV,  58),  peut  être  celui  de  la 
"  <;onvenance,  mais  que,  sans  doute, 
>  on  n'appellera  pas  le  droit  des 
-  geïis,  prit  possession,  au  nom  du 
H  roi  d'Angleterre,  d'un  pays  qu'as- 
•'  sûrement  les  propriétaires  ne  pa- 
»  laissaient  pas  disposés  à  partager 
<■  avec  sa  majesté  britannique  «. 
dette  lormalité  remplie,  Meares,  qui 
ne  se  dissimulait  j)as  limpossibilité 
de  reconnaître  l'étendue  du  détroit, 
se  hâta  de  rejoindre  son  monde  :  le 
26  juillet,  il  revit  le  Friendly-Cove. 
La  construction  du  petit  navire  était 
fort  avancée.  Ce  travail,  qui  avait 
excité  au  plus  haut  point  la  curiosité 
des  Indiens,  lut  complètement  fini  le 
20  septembre.  Ce  jour-là,  Meares 
eut  la  satisfaction  de  jouir  du  fruit 
de  ses  efforts  persévérants  ;  le  petit 
navire  fut  lancé  à  leau,  après  avoir 
reçu  le  nom  de  North-JFest-America 
(l'Américpie  nord-ouest).  C.e  succès  le 
consola  des  fréquents  désagréments 
((ue  lui  causa  la  mauvaise  conduite 
de  ses  matelots.  Dés  les  premiers 
tonïps  du  voyage,  ils  avaient  montré 
des  svmplômes  d  insubordination.  Les 
meneurs  avaient  été  punis;  mais  le 
prolongement  de  séjour  à  ?»outka, 
dans  un  pays  d'un  eliîuat  désagréa- 
ble, et  au  milieu  d'un  peuple  de 
cannibales,  avait  de  nouveau  dispose 
les  esprits  à  la  mutinerie.  L'n  com- 
plot se  forma  :1e  dessein  des  factieuK 
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utait  de  s'emparer  de  la  Felice,  et  de 
la  conduire  aux  îles  Sandwich,  pour 
s'y  refaire  de  leurs  fatigues.  Heureu- 
sement Meares  avait  pris  d'avance 
des  précautions,  qui  empêchèrent  les 
révoltes  d'achever  l'exécution  de  leur 
dessein.  Les  moins  ardents  se  rangè- 
rent à  leur  devoir;  huit  des  plus 
obstinés  étant  restés  sourds  à  toutes 
les  exhortations  d'en  faire  autant, 
Mearcs  put  aisément  en  finir  sans 
effusion  de  sang:  il  laissa  aux  cou- 
pables l'alternative  d'être  mis  aux 
fers,  ou  envoyés  à  terre  pour  y  rester 
avec  les  sauvages;  comme  ils  choisi- 
rent ce  dernier  parti,  ils  furent  dé- 
barqués avec  les  effets  qui  leur  ap- 
partenaient, et  toute  communication 
avec  euï  fut  interdite.  Un  chef  les 
reçut  dans  sa  maison,  après  y  avoir 
été  autorisé  ])ar  le  capitaine.  Alors 
on  vit  ces  hommes,  naguère  si  pré- 
somptueux et  si  insolents  ,  s'occuper 
de  besognes  auxquelles  les  seuls  es- 
claves des  sauvages  étalent  emplovés; 
ils  ne  pouvaient  quitter  la  maison  du 
chef  sans  êtie  accompagnés  dln- 
diens  d'un  jang  supérieur,  qui  leur 
donnaient  des  ordres.  Les  Indiens 
ayant  annoncé,  le  7  septembre,  que 
sons  peu  de  jours  ils  partiraient  pour 
leurs  ïjunrliers  d'hiver,  à  tr(înt(î  mil- 
les de  la  cote,  l(;s  l)annis  sentant 
qu'ils 'allaient  être  dc-nués  de  toutes 
ressources,  supplièrent  Mf-ares  de  les 
reprendre  à  boni.  (Connue  ils  avaient 
expié  leur  mauvaise  conduite  par  de 
longues  soulbanees ,  il  acquiesça  à 
leur  demande,  mais  en  leur  décla- 
rant (]u  ils  perdraient  neuf  mois  de 
gnges  qui  leur  étaient  dus,  et  que 
rv\i\  (pi'ils  recevraient  à  l'avetiii,  se- 
raient proportlorniés  à  l«'ur  manière 
<lc  se  comportcM".  Ils  acceptèrent  avec 
joie  ces  conditions  (|ui  n'étaient  (|ue 
justes.  Lors(ju'on  entra  dans  le  port 
<lo  (.ianlou.  Mearew  eut  pitié  d'eux,  et 
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leur  fit  paver  tout  ce  qui  leur  revenait. 
Quand  ils  l'avaient  quitté,  Meares  avait 
promis,  pour  calmer  les  esprits, 
qu'aussitôt  après  l'arrivée  de  VJphi- 
genia,  il  partirait  pour  les  îles  Sand- 
wich. Ce  navire,  dont  le  sort  commen- 
çait à  lui  causer  des  inquiétudes,  le 
rejoignit  le  26  août.  Plus  tard,  quand 
le  petit  bâtiment  fut  sorti  de  dessus  les 
chantiers,  Meares  le  gréa,  et  le  pour- 
vut d'un  équipage  et  d'un  capitaine 
qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  Dou- 
glas, pour  continuer  les  achats  de 
pelleteries  dans  ces  parages,  où  la 
quantité  des  navires  attirés  par  ce 
trafic  augmentait  sans  cesse.  Le  2-i 
septembre,  il  appareilla;  le  18  octo- 
bre, il  attéiit  à  Ovaihy,  la  principale 
des  îles  Sandwich,  et  le  23,  à  Atouaï, 
où  il  apprit  aux  insulaires  que  Tianna 
reviendrait  bientôt.  Le  5  décembre, 
il  mouilla  devant  Macao,  où  il  remit 
sa  riche  cargaison  aux  armateurs  de 
son  navire.  On  a  de  Meares,  en  an- 
glais :  l^oyagcs  faits  dans  les  auuées 
1788  et  1789,  de  Chine  à  la  côte 
nord  -  ouest  d'j-hnérique  ;  précédés 
d'une  introduction  contenant  la  ivla- 
tion  d'un  voyage  fait,  en  1786,  du 
Bengale  sur  le  uaviiv  le  IVootkay  ft 
suivis  d'observations  sur  l'existence 
probable  d'un  passage  par  le  nord- 
ouest  ,  ainsi  que  de  détails  sur  le 
commerce  entre  la  côte  nord-ouest 
d'.hnérique  et  la  Cliinc^  et  entre  ce 
dernier  pays  et  lu  Grande-Bretaque^ 
Londres,  1700,  in-i°,  cartes  et  fig.; 
ibid.,  1791,  2  vol.  in-8*,  caries  et 
fi[;.  (Quoique  les  opérations  de  coni- 
meice  prissent  la  plus  |;rande  partie 
(lu  teu)ps  que  Meares  passa  sur  la 
cote  nord-ouest  d'AuiériciiU',  il  sut 
néanmoins  en  trou\er  encore  pour 
ii'diger  ses  obsi-rvations  sur  les  diflPé- 
rents  pays  ou  il  fit  un  si  long  séjour 
et  sur  leshabitants.  <'o<ik,  cjui  l'y  avait 
piéet'dé,  uc  se  doutait  pas  (pi'ils  fus- 
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sentantl)ropoph.-){;cs.  Moarcscn  acquit 
l.«  jnu'uve;  ils  iii  couviiiront.  Ocpcn- 
<lant  iKs  se  iiioiitraient  (-onstaiiniKiil 
doux,  poli.s,  olili^cauts  dans  leurs  re- 
lations journalières  avec  les  Anglais, 
et  extrèiuciuenl  sensibles  aux  repro- 
<  lies  qui  leur  étaient  adresst-s  (|uand 
on  les  surprenait  en  faute,  ftleares 
décrit  très-bien  les  in<cui.s  de  ces 
sauvages,  dont  quelques  tribus  niarn- 
fesleut  des  dispositions  pour  la  sculj)- 
turc.Scs  rcinarque{)  sur  la  géo{jraphie 
pbysique  s'accordent  aiec  celles  de 
Cook,  cl  oui  èto  confirmées  pai'  les 
navigateurs  venus  après  lui.  Dixou, 
blesse  de  ce  que  Meares  avait  écrit 
de  sa  conduite  peu  bienveillante  en- 
vers lui  et  d'autres  navigateurs  ses 
compatriotes,  publia  :  Remarques  sur 
loi  voyages  de  Jeun  Meures^  etc.,  Lon- 
dres, 1790,  in-4"'.  Meares,  à  son  tour, 
Ht  paraître  :  Hé' panse  à  M.  G.  Vixori, 
Londres,  1791,  in-i".  Dixon  répliqua 
par  Nouvelles  remarques  sur  les  voya- 
ges de  Jean  Meares,  etc.,  Londres, 
1791  ,  in  -  4°.  Aussitôt  après  son 
ai  rivée  à  Noutka,  Meares  avait  a- 
cbeté,  du  cbef  du  canton  voisin,  un 
terrain  sur  lequel  il  bâtit  une, maison 
dont  il  a  été  question  précédemment, 
afin  d'y  séjourner  quand  il  revien- 
tlrait  dans  ce  lieu,  et  de  pouvoir  tra- 
fiquer plus  commodément  avec  les 
indigènes.  Il  y  arbora  le  pavillon  bri- 
tannique, et  la  fit  entourer  d'un  retran- 
chement sur  lequel  il  plaça  une  pe- 
tite pièce  d'artillerie.  Il  obtint  de 
deux  autres  cluls,  demeurant  plus  au 
sud,  en  échange  de  présents  considé- 
rables, la  faculté  de  trafiquer  libre- 
ment et  exclusivement  sur  leur  terri- 
toire, et  la  permission  d  y  construire 
i\cs  magasins  on  tout  autre  bâtiment 
(ju'il  jugerait  nécessaires.  On  a  vu 
plus  liant  que  Vlphigenia  ,  montée 
par  Douglas,  était  restée  à  .Sandjoin- 
gan  ,    lorsque    Meares    poursuivit  sa 
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route  vers  la  côte  nord-ouest.  ()ou- 
gdas  appariïilla  de  ce  port  le  22  fé- 
vrier 1788,  et,  du  2  au  G  mai,  se  trou- 
va entouré  d'un  archipel  d'îlots  et  de 
rochers,  qui  s'étend  sous  les  4°  10' 
de  latitud(.'  nonl.  Il  arriva  près  d'une 
pt'tite  île  qu  il  nomma  îh;  .lohustone, 
(jne  d'autres  navigateurs  virent  en- 
suite, et  à  laciuelle  chacun  imposa 
un  nom.  Des  matelots  nord-améri- 
cains, qui  ont  lait  naufrage  sur  ses 
côtes  et  y  sont  restés  long-temps,  nous 
ont  appris  que  les  habitants  la  nom- 
maient Tobi.  Elle  est  située  par  3"  11 
N.  et  13IM2'  E.  de  Grcenwich.  Le^ 
insulaires  semblaient,  à  leur  air  étonné, 
n  avoir  jamais  aperçu  de  navire  euro- 
])éen  ;  ils  vinrent  à  bord  de  Vlplùge- 
niay  et  obtinrent  des  morceaux  de 
fer  en  échange  de  cocos.  Contrarié 
[tar  les  vents ,  Douglas  n'avançait 
qu'avec  lenteur;  le  2  avril,  manquant 
de  bois,  il  rallia  deux  terres  basses, 
couvertes  d'arbres,  et  reconnut  que  la 
plus  grande  était  composée  d'un 
{jroupe  d'îles.  Plusieurs  pirogues  ac- 
costèrent le  navire  ;  comme  les  insu- 
laires répétaient  souvent  le  motji^;/- 
glish  (anglais) ,  Douglas  supposa  que 
Meares  avait  passé  par  là^Cependant 
il  continuait  sa  route;  une  embarca- 
tion le  suivit  bien  plus  loin  que 
les  autres,  et  de  temps  en  temps  un 
des  insulaires  criait  de  toute  sa  force  : 
Liban,  Liban ,  en  faisant  des  signes 
pour  que  le  navire  rebroussât  che- 
min. Lorsqu'il  vit  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  il  se  livra  au  plus  violent  dé- 
sespoir. Un  instant  après,  une  autie 
pirogue ,  montée  d'environ  vingt 
lionmies,  s'avança  à  force  de  rames  • 
Douglas  crut  d'abord  qu  elle  amenait 
un  Européen,  et  mit  en  travers  pour 
l'attendre,  mais  ayant  reconnu  qu'elle 
n'en  avait  pas,  il  fit  de  la  voile  parce 
(jue  son  navire  allait  en  dérive  sur 
l<'s  rochers.  linsulaire.  qui  témoigna 
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une  douleur  si  vive,  était  probabie- 
ment  AbbavThuUe  (voy.  LVI,  3),  chel 
le  plus  puissant  de  l'archipel  des  îles 
Pelew.  Douglas  ignorait  que  des  An- 
glais y  avaient  reçu  la  plus  bienveil- 
lante hospitalité  (voy.  Wilsoîc,  L,  608)  ; 
combien  il  dut,  plus  tard,  regrettei 
de  n'avoir  pas  cédé  aux  désirs  de  ces; 
hommes  si  compatissants  !  Le  30  mai, 
il  était  en  vue  d'Amlac;  ensuite  il  traita 
des  pelleteries  îi  Cooks-Rivor  et  à  Wil- 
liam's-Sound.  En  redescendant  la  côte, 
il  visita  plusieurs  points  qui  n'étaient 
pas  encore  connus  ,  un  entre  autres 
vers 55  tlegrés  de  latitude,  qu'il  nom- 
ma Port  de  Meares;  il  est  situé  du 
côtéscptentrionaldu  détroit  qui  sépa- 
re du  continent,  par  le  nord,  les  terres 
découvertes  par  La  Pérouse  en  1786. 
les  îles  de  Queen-Charlotte  des  cartes 
anglaises.  Il  paraît  que  Douglas  est 
le  premier  navi{;ateur  connu  qui  ail 
passé  par  ce  détroit,  eC  ainsi  pénétré, 
par  la  côte  du  nord  ,  dans  le  gollV 
ou  canal  qui  se  trouve  situé  entre 
les  îles  de  l'ouest  et  l'archipel  de 
.San  -  Lazaro  (voy.  Imjkstks,  XVI, 
t4ti  ).  Douglas  prolongea  ce  canal 
sur  toute  sa  longueur,  sans  jamais 
voir  la  terre,  de  deux  bords  ;  et  il  des- 
cendit jns(|U  à  Noutka-Sound  ,  où  il 
rejoignit  Meares.  (^uand  celui-ci  eut 
quitté  ce  porl,  Douglas,  conlormé- 
inent  aux  instiuctions  qu  il  lui  avait 
laissées,  y  resta  jiis(|u'au  '2(i  octobre 
1788.  Alors  il  partit  avec  son  navire 
ut  la  goélette  le  Norfh-ff^rst-/hnet'ictt. 
Le  fi  décembre,  les  pirogues  de  Movvi, 
lime  «le»  îles  San<l\vich  ,  accostèrent 
j7;;/it^cuttf;'l'ianna  lut  menéaOvaïhv, 
où  Tamméaniéa  (e.  XMV,  i87),  <|ni 
exeri^ail  rautorit<''  suprême,  lui  con- 
céda une  grande  éteuihu'  de  terrain. 
Après  avoir  visite  les  iles  voisines, 
D(ui{;las  ht  voile  avec  sa  <ouserv<'  le 
18  mars  1789;  <lécouvrit  le  lende- 
main, par  :i3"  r  N.  et   198"    10    I.. 
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une  petite  île  inhabitée,  qu'il  nom- 
ma Bird-Island  (île  des  oiseaux);  et . 
souffrant  du  manque  de  beaucoup 
de  choses  nécessaires  dans  une  lon- 
gue traversée ,  il  revit  Noutka  le 
24  avril.  La  goélette  y  arriva  peu  de 
jours  après  ;  le  29,  elle  fut  expédiée 
au  nord  pom-  traiter  des  pelleteries, 
et  examiner  le  détroit  où  Meares  était 
entré  l'année  précédente.  Le  6  mai, 
la  Priûceso,  frégate  espagnole  de 
26  canons,  commandée  par  Ét.-Jos. 
Martinez,  vint  mouiller  à  oNoutka  ;  le 
13  ,  elle  fut  rejointe  par  la  Guerido 
(la  Favorite),  corvette  de  16  canons. 
Douglas  ne  savait  que  penser  de  l'ap- 
parition des  Espagnols  ;  cependant 
tout  se  passa  d  abord  av=ec  beaucoup 
de  politesse,  et  Martine/-  lui  fournil 
même  des  vivres.  Dès  le  lendemain, 
la  scène  change;  Douglas  reçoit  l'or- 
dre de  venir  à  bord  de  la  frégate,  el 
quelle  est  sa  surprise  en  entendant 
Martine/,  lui  déclarer  qu'en  vertu  des 
instructions  <le  son  souverain,  le  roi 
d  Espagne,  seul  possesseur  légitime 
de  cette  côte,  il  l'arrête  prisonnier, 
et  va  se  saisn-  de  son  navire,  ce  qui 
est  exécuté  à  linstant,  et  leS  Anglais 
sont  amenés  sur  la  frégate.  Dans  le 
premier  moment,  Martinez  avait  fait 
arrêter  deux  bâtiments  américains 
<lestinés  à  faire  le  tour  du  globe,  el 
un  portugais  ;  tous  les  trois  hueni 
relâchés ,  après  (|u  il  eut  proclamé 
hautement  (pie  toutes  les  teries  com- 
prises eritie  le  cap  llorn  au  sud  et 
le  liO'"'  fl<'(;r('  de  lalitmhr  nord,  ap- 
partenaient au  roi  son  souverain,  par- 
ceque  diirérenls  navigateurs  espagnols 
en  avaient  pris  possession  en  son 
nom;  il  conmiandad  arborer  le  pavil- 
lon espaj'uol  el  de  prati<pier  tontes 
les  cérémonies  usitées,  enhn  d«'  re- 
nouv<?l«'i"  l'ach"  <le  prise  <le  possession. 
Il  était  le  plus  fort;  il  n'epiuuva  pas 
de  rontradirtiof).  Ce  coup  d'autorité 
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effectua,  il  sorrnpn  de  roniplir  l'objol 
«le  sa  mission,  (|ui  était  do  former  à 
Noiitka  lin  rtal)liss«Mi!fMit  fl\<».  Il  fi' 
l'Iever  dos  maisons  i\v  l>oi8  oi  <Ion 
ina^rasins,  et,  à  l'ontrôc  du  port,  uno 
batterie  <le  oanons,  converto  par  un 
[•arapot  dont  uno  p;ilissa<lo  (lôfondait 
l'ontn'o.  l/oquipa,';o  <lo  I  ijyh'ujfu'ut 
Jiif  oontraint  de  travailler  avec  les 
l'ispafynols.  J.es  hommes  (jiii  os- 
savaient  de  résister  étaient  punis  sé- 
vèrement. Martine/,  extorqua  de  Doii- 
(i;las,  par  menaces  et  par  promesses, 
uno  oblijjation,  an  nom  de  ses  arma- 
teurs, de  paver  la  valem'  à  laquelle 
son  navire  et  sa  carf^aison  seraient  esti- 
més, si  le  vire-roi  de  la  Noiivellc-Ks- 
paf;nc  le  déclarait  de  l)onne  prise.  Le 
:i(>  mai.  il  lui  renditie  commandement 
de  son  navire,  en  lui  d<'fendant  tou- 
teFois  de  partir  avant  le  retour  du 
J^orth-ff^est- America  ,  et  insistant 
pour  qu'il  lui  vendît  cette  corvette 
pour  400  piastres  ,  prix  auquel  les 
capitaines  américains  l'avaient  esti- 
mée. Doufjlas  retourné  sur  son  bâti- 
ment, trouva  qu'il  avait  été  dépouille^ 
de  tout ,  à  l'exception  de  douze  bar- 
res de  fer;  les  cartes  et  les  instru- 
ments nautiques  même  avaient  dis- 
pani.  Il  demanda  que  divers  objets 
et  des  vivres  lui  fussent  fournis;  il  ne 
les  obtint  qu'à  un  prix  exorbitant,  et 
fut  oblififé  de  donner  une  lettre  do 
olianffe  sur  ses  propriétaires.  Open- 
«lant  la  goolette  tardant  à  reparaître, 
Martinez  dit  .i  l)oup,las  que,  s'il  or- 
donnait qu'oUo  lui  fût  livrée,  il  pour- 
rait partir.  Douglas  écrivit  donc  au 
capitaine  de  ce  petit  navire  une  lettre 
conçue  en  termes  moins  précis  que 
ne  le  désirait  Martine/.,  qui,  par  son 
ignorance  do  l'anglais ,  no  put  s'en 
apercevoir.  T.e  1"*^  juin,  î)ouglas  appa- 
rr^illa  ,  fit  roiito  au  nord  ,  s'engagea 
de  nouveau  dans  le  détroit  qu'il  avait 
déjà  vu.  et  y  recomint  plusieurs  bras 
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rie  mer.  \.o  22,  étant  mouillé  dans  un 
port  de  la  côte  orientale  des  île»  <1«." 
la  Heine  Charlotte,  il  n'(;oliapj)a  (luo 
par  sa  vigilance  à  un  complot  dos 
Indiens  pour  le  piller.  Le  20  juillet, 
il  était  devant  Ovaihv,  oii  p(;u  s'en 
fallut  qu'il  no  (hîvînt  victime  de  la 
perfidie  des  insulaires.  Le  5  octobre, 
il  fut  de  retour  à  Macao.  Cependant, 
le  North-fVest'Amcrira  fut  saisi  par 
Martine/  au  moment  où  il  repanit 
devant  ?»Joutka;  deux  autres  navires 
anglais,  expédiés  de  Macao  à  Koutka 
par  la  même  compagnie  pour  la- 
quelle Meares  travaillait,  subirent  un 
sort  pareil.  Les  équipages  furent  en- 
voyés prisonniers  à  San-Iilas,  port 
<lu  Mexique  sur  le  Grand-Océan.  Mea- 
res, instruit  de  ces  faits,  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre.  Il  présenta,  le 
13  mars  1790,  à  la  Chambre  des 
Communes,  une  pétition  dans  laquelle 
il  les  exposait.  Déjà,  comme  dans  toute 
l'Europe,  ils  avaient  excité  une  vive 
fermentation  en  Angleterre  et  en 
Espagne;  ils  furent  sur  le  point  d'oc- 
casionner une  rupture.  La  conven- 
tion, signée  le  28  oct.  au  palais  de 
lEscurial,  stipula  que  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale  situées  au 
nord  des  possessions  espagnoles  , 
étaient  ouvertes  au  commerce  de  tou- 
tes les  nations.  Les  bâtiments  saisis 
furent  vendus  ,  et  une  somme  de 
210,000  piastres  fut  payée  par  l'Es- 
pagne, comme  dédommagement.  La 
relation  de  Meares ,  écrite  d'une  ma- 
nière intéressante ,  est  suivie  d'un 
supplément  qui  contient  les  morceaux 
annoncés  par  le  titre.  ÎS'ous  devons 
dire  ,  quant  aux  Observations  sur  le 
passiiqe  du  nord-ouest,  que  les  décou- 
vertes faites  dans  le  XfX*"  siècle  ont 
prouvé  qu'une  mer  ouverte  par  la 
nature,  mais  fermée  par  la  rigueur 
du  climat ,  borne  l'Aïnérique  au 
nord.    T,es    Xolice^  sur    le    eonnuerrr 
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entre  la  côte  nord-ouest  d'Jméri(fue  et 
la  Chine  oiFrent  des  renseignements 
utiles.  C'est  dans  ce  supplément  que 
J'on  peut  lire  la  pétition  de  Meares 
concernant  la  saisie  des  navires  an- 
glais. Son  livre  a  été  traduit  en  alle- 
mand ,  en  néerlandais  et  en  français. 
Cette  dernière  version  de  Billecoq  {voy. 
ce  nom,  LVIIJ,  286)  est,  il  faut  le 
dire,  mauvaise  et  quelquefois  dëfi{>u- 
rée  par  des  contre-sens.  K — s. 

MÉAULLE  (Jeas-Nicolas)  ,  con- 
ventionnel, né  en  1757,  fut  d'abord 
administrateur  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  puis  présidcnl  du 
tribunal  de  Chàteaubriant,  et  nom- 
mé député  suppléant  de  ce  départe- 
ment à  l'Assemblée  législative  ,  où  il 
ne  pr^t  point  séance.  Député  a  la 
Convention  nationale  en  1792,  il  > 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  de  la  ma- 
nière suivante  :  ^  Je  ne  puis  sous- 
»  traire  le  plus  grand  des  coupables 
,.  a  la  peine  <pnl  a  méritc'o  :  je  vof«.' 
n  pour  la  mort,  et  point  de  surfis  . . 
MéauUe  fut  souvent  envoyé  en  mis- 
sion, et  il  s(!Conda  particulièriïmeiil 
les  opérations  révolutionnaires  qui 
eurent  lieu  à  Lyon  (;l  dans  la  Vendée. 
Aussi  fut-il  accusé,  après  le  9  ther- 
midor (27  juillet  1794),  de  dépréda- 
tions et  d'excès  en  lout  genre.  Il  s  etail 
cependant  <léclaré  contre  Rob(!spierrc, 
au  9  tluMUjidor  ,  et  il  était  devenu 
par  suite  membre  du  comité  de  sûreté 
/rénéialc.  Il  Unl.i,  dès  les  premierd 
symptôuHS  de  la  réaction ,  de  com- 
battre ce  n(uiv(  au  syslème;  se  plai- 
gnit, en  septembre  179V,  des  pour- 
suites dirigées  contre  les  patriotes;  prit, 
le  27  février  1795,  l.i  d(-l«u.se  des 
membres  <lu  comité  révolutionnaire 
de  Nantes,  complices  de  Carrier,  ([ue 
l'on  voulait  fairc^  Haduir»;  à  un  nou- 
veau tribunal,  .»  la  suite  <lu  iu|;«'nu'ul 
«pii  les  ac(pntlait.  Après  le  Ci  veiulé- 
miairc  (5  octobre  1795),  il  réclama  h. 
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mise  en  libeité  de  tous  les  patriote). 
qui  n'avaient  fait  qu'exécuter  les  ordres 
des  représentants  en  mission;  et  ayant 
passé  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y 
embrassa  vivement,  le  19  mars,  la 
défense  des  terroristes,  qu'on  accu- 
sait de  commettre  des  crimes  dans  le 
Midi.  Il  sortit  du  Corps  législatif  en 
mai  1797;  entra  au  tribunal  de  cassa- 
tion, et  devint  ensuite  procureur-im- 
périal prés  le  tribunal  criminel  de 
Gand,  et  membre  de  la  Légion-d'Hon  - 
neur.  En  1811  ,  lors  de  la  recompo- 
sition des  tribunaux  ,  MéauUe  fui 
nommé  substitut  du  procureur-géné- 
ral de  la  Cour  de  Bruxelles,  et  il  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'à  f  évacuation 
de  la  Belgique  ,  en  1814.  Il  s  y  réfu- 
gia en  1816,  par  suite  de  la  loi  contre 
les  régicides,  et  se  fixa  à  Gand,  où  il 
uiourul  le  10  octobre  1826.     M-^dj. 

jHEAUHIE  (VivAM. ois),  docteur  en 
théologie  ,  lit  imprimer  à  ^iort,  en 
1626,  un  ouviage  intitulé. /.«  rojuu- 
Ir  inviolable  contre  les  injustes  armes 
ries  rebelles  de  ce  temps,  in-8"^.  Cet  ou- 
vrage fut  fait  à  l'occasion  tle  la  révolte 
des  Kochellais,  Pt  lauteur  s'y  Oicupe 
beaucoup  derontioverse.  Cet  ouvrage, 
consacré  à  la  louange  <lu  pouvoir, 
(tait  luie  apologie  sans  réserve  de  la 
politique  de  Uichelieu.  f-T-K. 

ME4  JIEL  (CuHKTiEN  de),  graveur 
>iuisse  ,  né  à  luMe  le  4  avril  17^17, 
devint  sénateur  de  eette  ville,  et  lut 
en  même  tenq>s  graveur  en  taille- 
douce  et  uiar«:liand  (f estampes.  On  a 
<le  lui  :  1.  /■'(i  tjttlerie  électorale  de  Dus- 
•n'IdortjOXX  Catulot/ne  raisonné  et  fitju- 
ré  de  ses  tableaux,  avec  le  texte  ivipri- 
nié  oui  en  donne  lexpliration  .  Baie. 
1778,  2  vol.  m-lol.  oblong.  IL  Lettres 
de  M.  CU.-L.de  ff  indiseh  surlejoneui 
d'échecs  de  Kevipelen  ,  tiatluit  de  l'al- 
lemand, Bàle,  178:J,  in-8''.  111.  (Vil«- 
hujne  raisonné  îles  tableaux  de  la  {ju- 
in ie    inipériiile    de    f'imne.    eompnse 
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ti'aprèi  larrnnqrment  qui  n  été  fait  de 
cette  ffalrrif  ru  1781  ,  TWMr ,  17KV, 
in-8".  Mrrli(>l  (Ml  A  lionne*  ou  mrtnr 
frm|)s  nnr  t-ditioii  Hllcniandc.        /. 

MKCIIIIVOT.  roy.  MMniîi>oT. 
■\\i  Su|)|)ltnjcnt.  tom.  liXXIV. 

.IIKCIIITAH.   /^n      MiKMiivt 
XXVIll.  172. 

MKCKRL  (.lEA?!-FRKn<^:iU(:),  inrdc- 
(ia  .Tlleiuaiid,  naquit  à  lîallo,  on  1781, 
d'une  famillo  illustre  dans  les  anna- 
les de  la  niddceine  (roy.  XXVIU,  o(> 
et  57).  Il  (étudia  dans  Inniversitr*  (\r 
sa  patrie,  on  il  se  fit  reeevoir  doetein . 
Lathè>e  (jn'il  soutint  à  cotte  orcasion, 
avait  pour  titre  De  couditionihtis  cor- 
f/iV  abuovmibn<;  ,  ot  elle  annonçait 
les  talents  que  Meckel  déploya  dans 
la  suite.  Après  avoir  voyajjé  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  France,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'anato- 
inie  comparée,  ot  Fut  nommé  y)rofcs- 
seurd'anatomieetde  physiologie  à  l'ii- 
niversito.  Meckel  employait  ses  mois 
de  vacance  à  des  voyag^es  scientifiques 
dans  les  principales  villes  de  l'Eiuo- 
pe,  et  il  travailla  constamment  à  com- 
pléter le  ma^jnifique  musée  anatomi- 
(pic  fondé  par  son  aïeul  et  continiu' 
par  son  père.  Il  mourut  à  Halle,  le  31 
octobre  1833.  On  a  do  lui  :  T.  T'ne  tra- 
duction allemandedc  t'Jnatoviie com- 
parée àe  Cuviev,  Leipzig,  1809,  1810, 
4  vol.  in-8'^.  II.  Maténaux  pour  servir 
à  V étude  de  Vanatomie  comparée^  Leip- 
zig, 1809-13,  2  vol.  in-8".  ITI.  Manuel 
d'anatomie  pathologique  ,  Leipzip  , 
1812-18,  3  vol.  in-8".  IV.  Manuel 
d'anatomie  humaine,  Halle,  1815-20, 
4  vol.  in-8**.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
avec  des  notes  par  MM,  .lourdan  el 
Brescbet,  Paris,  1824,  3  vol.  in-8". 
V.  Tabula;  anatomico  ~  patholonicn\ 
modos  omnes  quibus  partium.  eorporis 
humani  omnium  forma  externa  atque 
interna  a  norma  recedit ,  exhibentes  , 
ï^ipzig,  1817-26,    i  fase.  in-4«.  Vî. 
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S'ysti^me  d'anatomie  comparer,  Halle, 
1821-25,  2  vol.  in-8";  ouvrage  excel- 
lent, qui  a  mis  le  sceau  à  la  réputation 
d(>  Meckel,  et  a  été  traduit  en  Français 
avec  de»  noten  par  MM.  Schuster  et 
Alpli.  Sanson,  .^ous  ce  titre  :  Traité 
(/ruerai  d'auatomic  Comparée  ,  Paris  , 
1827-1838,10  vol.  in-8".  Meckel  a  dé- 
plus continué  l'excellent  recueil  qui 
prit, depuis,  le  titre  A' Archives  physio- 
logiques  de    Hccl,cl.  Halle,  1815   et 

amiées  suivantes.  R — n > 

MECKLEXBOl  RG - STRÉ - 

LITZ   ( < 'harles - l'RÉnÉnic - AroisTK 
duc  de),    naquit  à   Hanovre,   le  30 
novembre  1785.  H  était  second  fds 
d'un  feld-maréchal   dans    l'arme^  de 
la  Grande-Bretagne  et  lÏu  Hanovre , 
Frère  puîné  du  duc  régnant  de  Meck- 
lenbourg-.Strélitz.  branche  cadette  de 
cette    illustre    maison    de    Mecklen- 
bourg ,  la  plus  ancienne  maison  ré- 
gnante d'Europe,  et  qui  fait  remonter 
sa  g('nëalogie  jusqu'à  Aribert,  roi  des 
Wendes,  contemporain  de  Charlema- 
^16  et  descendant  au  septième  degré 
de  Genséric.  Entré  Fort  jeune  au  ser- 
vice de  Prusse,  il  était  capitaine  d'état- 
major  en  180i,  et,  deux  ans  après, 
rnajor  du   1"  bataillon  de  la  garde 
royale.  Il  donna  des  preuves  de  bra- 
voure et  de  talents  militaires  dans  la 
campagne  de  1806,  qui  fut  si  funeste 
au    roi    Frédéric -Guillaume  II.    En 
1813,  il  commandait,  sous  le  général 
Yorck ,  une  brigade  dans  l'armée  de 
Silësie.  Après  la    rupture  de  l'armis^ 
tice  au    mois  d'août,  il  se  distingua 
dans  diverses  renconti'cs  et  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  la  Katsbach. 
Ghargé  (îusuite  d'opérer   sa  jonctiou 
avec  les  généraux  Langeron  (  voy.  ce 
nom,  LXX,   182)  et  Sacken  ,  il  eut 
à  soutenir  le  choc  de  trois  colotmes. 
('omme  ses  troupes  commençaient' à 
plier,   il  saisit  un  drapeau,   se  pré- 
cipita à  la  tête  â\\n  bataillon,  et  re». 
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poussa  les  Français.  Le  3  octobre,  il 
reçut  l'ordre  de  tourner  le  flanc  de 
l'ennemi,  passa  l'Elbe  et,  remontant 
ce  fleuve,  il  s'empara  du  village  de 
Bleddin  ,  malgré  la  plus  vive  résis- 
tance. Grièvement  blessé  au  combat 
livré  le  16  octobre  près  de  Makern, 
où  les  Prussiens  laissèrent  172  offi- 
ciers et  6,500  sous-officiers  et  sol- 
dats sur  le  champ  de  bataille,  il  allait 
être  transporté  dans  une  voiture, 
lorsque  les  gémissements  d'un  offi- 
cier, qui  gisait  parmi  les  morts  cou- 
vert de  blessures,  parvinrent  jusqu'à 
lui  :  «  Arrêtez,  dit  le  prince  Charles 
«  à  ceux  qui  l'entouraient,  soignez 
«  d'abord  celui  dont  j'entends  les 
"  plaintes  ».  Il  fut  nommé,  en  1815, 
lieutenant-général,  puis  commandant 
des  grenadiers  de  la  garde  prus- 
sienne, et  enfin  président  du  conseil 
d'état.  Dans  l'exercice  de  ces  der- 
nières fonctions,  il  s'acquit  la  réputa- 
tion de  l'un  des  hommes  les  plus 
attachés  aux  principes  du  pouvoir 
absolu.  Il  mourut  à  Berlin  le  20  sept. 

1837.    MECKLENBOUnO  -  ScHWERIN 

{Frédéric- François^  grand-duc  de), 
naquit  le  10  décembre  1756.  Il  succé- 
da le  24  avril  1785,  à  son  oncle  Fré- 
déric {voy,  ce  nom,  XXVIII,  58)  qui 
n  avait  pas  eu  d'enfants.  Il  mourut  en 
1842. —  Frédéric-Louis,  prince  héré- 
ditaire, fils  aîné  du  précédent,  né  le 
13  juin  1778,  fut  enlevé  par  un  coup 
d'apoplexie  le  29  novembre  1819. 
La  princesse  Hélène,  duchesse  d'Or- 
léans, était  sa  fille  (1).        L — s — d. 

MÉDA  (CnARi.Es-ANDRK  Mcrda  (2), 
dit) ,  général  français,  (=tait  gendarme 
en  1794,  et  se  distinj'ua  lors  de  l'nr- 

(1)  I<a  rrino  F.ouise  de  Prusae  (voy.  XXV, 
961 }  était  de  la  ligne  de  ftoéUlt,  ateai  4u<>la 
reine  de  Hanovre,  sa  sœur,  el  leur  tante,  fem- 
me du  roi  d'Angleterre  Georges  UI. 

(2)  Il  avait  retninchi^  un  r  de  son  non»,  pour 
K  sou&trairc  aux  mauvaises  plaisanteries. 


MED 

restation  de  Robespierre  dans  la  jour- 
née du  9  thermidor.  Léonard  Bourdon 
l'emmena  trois  jours  après,  le  12  ther- 
midor an  II  (30  juill.  1794),  dans  la  salle 
de  la  Convention  nationale,  et  ayant 
obtenu  de  le  faire  monter  à  la  tribune 
avec  lui,  il  parla  en  ces  termes  :  •«  Ce 
"  brave  gendarme  que  vous  voyez, 
««  ne  m'a  pas  quitté  ;  il  a  tué  deux  des 
«  conspirateurs...  Nous  avons  troi^vé 
«  Robespierre  aîné,  armé  d'un  cou- 
««  teau  ;  ce  brave  gendarme  le  lui  a  ar- 
>«  raché;  il  a  frappé  Couthon  qui  était 
u  aussi  armé  d'un  couteau.  Je  deman- 
«  de  que  le  président  donne  l'accolade 
u  à  Méda,  »  ce  qui  fut  fait  au  milieu 
des  applaudissements  de  l'assemblée. 
Le  président  répéta  ensuite  les  paro- 
les que  Méda  venait  de  lui  dire  :  »  Je 
M  n'aime  pas  le  sang,  cependant  j'au- 
"  rais  désiré  verser  le  sang  des  Prus- 
«  siens  et  des  Autrichiens;  mais  je  ne 
«  regrette  pas  de  n'être  point  à  l'ar- 
«  mce ,  car  j'ai  aujoiud'hui  versé  le 
"  sang  des  traîties.  »  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  fait  mention  ho- 
norable de  son  dévouement,  et  char- 
gea le  comité  de  salut  public  de  lui 
donner  de  1  avancement.  Le  Direc- 
toire prit  aussi  des  mesures  en  ger- 
minal, an  VI  (août  1798),  pour  le  ré- 
compenser. Parvenu  ainsi  au  grade 
de  capitaine,  Méda  fut  nommé,  en 
1807,  chef  d'escadron,  et  l'année  sui- 
vante ,  colonel  du  l"  ré^^imcnt  de 
chasseurs  à  cheval.  Il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  toutes  les  guerres 
de  l'empire  ,  el  mourut  général  de 
brigade,  pendant  la  retraite  de  Mos- 
cou. Napoléon  l'avait  fait  baron  et 
officier  de  la  Légion-d'llonncut;.  On  a 
])ublié,  sous  le  nom  <le  Méda,  un  Pn^- 
cix  liistoriiiuc  des  événements  qiti  sf 
sont  piisiés  dans  la  soirée  du  9  ther- 
midor^ adressé  au  ministre  de  la  guerre 
en  l'an  A',  avec  une  noljce  sur  l'au- 
teiu',  p«r  J.-J.  B.   (Bervillç),   Paris 


18:^5,  in-8''.  Cv.  piéas,  icimpnmc  I;» 
inÎMiie  aniule,  tut  insëro  dans  la  A)/- 
lecùon  des  nirvioires  roialif'i  à  la  >•<•- 
vohition  frauralsr.  }.cs  ù\émcnlf>  (!<' 
cette  publication  avaient  (5tc'  foninis 
par  les  soeurs  de  MtMa ,  lesquelles 
demandaient  îi  Louis  XVIll  inie  pen- 
sion qui  leur  (ul  lefusee.On  v  trouve 
quelques  inexactitudes  dans  lesdelails 
relatifs  à  la  mort  do  Robespierre,  (pie 
l'on  sait  bien  n  avoir  pas  et('  tue  i\u 
eoup,  puisqu'il  fut  porte  vivant  sur 
l'ëcliafaud.  Il  avait  seulement  rcen 
une  {jravc  blessure  ,  que  quelques 
personnes  ont  cru  qu'il  s'était  lai(e 
lui-même  d\in  eoup  de  pistolet. 

AI— n  j. 
HÉDEK  (l'.-.l.;,  minéralogiste 
lusse,  né  en  1763  ,  entra  à  râfje  de 
I7  ans  dans  l'école  des  mines  de  St- 
Péteisbourg,  où  il  fit  do  rapides  pro- 
fyi'ès.  Après  quelques  années  d'étudej^, 
on  lui  confia  des  travaux  dans  l'Oural 
sous  la  direction  de  l'ingénieur  Kal- 
chki.  Il  était  de  retour  en  1792,  char- 
,oé  de  remettre  à  l'hôtel  des  monnaies 
de  St-Pélersbourj« ,  oOO  pounds  dor 
et  d*arf;ent.  L'année  suivante,  il  alla 
étudier  au\  Frais  du  gouvernement  a 
Freiberg .  où  enseignait  le  célèbre 
Werner,  dont  il  devint  l'ami.  Aléder 
visita  ensuite  les  mines  de  la  8axe,  de 
la  Bohême,  de  l'Autriche,  du  Tyrol. 
de  la  Hongrie,  de  la  Moravie,  de  la 
Transilvanie,  de  la  Prusse,  et  re»ourn;i 
à  Saint-Pétersbourg  en  1797.  Il  Hi' 
nommé  successivement  professeur  a 
l'Institut  pédagogique  ;  ehevaliei'  de 
Saint-AValdimir,  ^"^  classe;  inspecteur- 
général  des  mines  du  gouvernement 
de  Perm  ;  commandeur  du  corps  des 
mines  de  Saint-Pc'tersbourg,  chevalier 
de  Sainte-Anne,  seconde  classe,  et  dé- 
coré des  insignes  en  brillants  du 
même  ordre.  Cet  homme  savant  et 
laborieux  mourut  à  St-Pétersbourg 
le  15  avril  1826.  Ses  ouvrages  sont  : 
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I.  Jiinulis  (le  rliimiv  y  inseré(>ft  en 
grande  partie  dans  le  journal  de  Krell 
et  antres  recueils;  il  y  traite  surtout 
des  nouveaux  minéraux  trouvés  ru 
Hussie;  ce  qui  rend  son  écrit  tiès- 
rurienx  et  très -important  pour  la 
sciiiK'c.  TL  Giiiih-  drs  aalpf^trîers  rut- 
<^s.  M — nj. 

.\ili:i)ICIS    ou    MEOICÎ    (le 

chevalier  don  Lo»  is  m:),  ministre  na- 
politain, un  des  hommes  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  aux  événements  de 
noti'c  époque  en  Italie  ,  naquit  à 
IV'aples,  au  mois  d'avril  17S9  ,  des 
f)rinces  d'Ottajano  (1).  Cadet  de  fa- 
mille, don  Louis  était  destiné  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  des  goûts  actifs 
et  l'instinct  d'une  ambition  précoce,  à 
laquelle  la  perspective  du  cardinalat 
ne  suffisait  point ,  le  poussèrent  vers 

(1)  «  La  famille  des  Médicis  d'Ottajano , 
dit  M.  le  marquis  de  Salvo,  dans  ses  Mé- 
langes politiques  et  littévaircs  (  Paris , 
1832,  in-8°),  était  établie  à  tapies  depuis 
l'année  1532.  Charles- Quint,  à  son  passage 
à  Florence ,  avait  engagé  Bernardette  de 
Alédicis,  flls  d'Octavien  et  frère  du  pape 
Léon  XI,  à  s'étal)lir  dans  la  ville  de  Naples. 
L'empereur  aimait  la  famille  de  Médicis  ;  il 
avait  beaucoup  fait  pour  Alexandre  de  Médi- 
cis ,  et  il  donna  à  Bernardette  une  somme 
considérable  d'argent,  pour  le  décider  à  pren- 
dre racine  dans  la  ville  ou  le  royaume  de  Na- 
ples. Connaissant  l'influence  que  cette  famille 
avait  en  Italie,  et  surtout  à  Rome  et  à  Flo- 
rence ,  il  voulait  faire,  des  Médicis,  des  par- 
tisans servant  d'appui  à  son  énorme  puis- 
sance. Bernardette  consentit  à  l'émigration 
que  l'empereur  lui  proposa,  et  vint  s'établir 
à  Naples,  où ,  avec  l'argent  qu'il  avait  reçu 
de  Charles ,  il  acheta  la  terre  d'Ottajano.  Il  y 
avait  alors  à  Rome  le  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis,  son  oncle,  qui  le  raffermit  dans  cette 
idée ,  et  c'est  depuis  cette  époque  que  la  fa- 
mille des  Médicis  d'Ottajano  se  trouve  établie 
dans  le  royaume  de  Naples.  »  .Nous  regrettons 
que  M.  de  Salvo  n'ait  pas  encore  publié  le 
Tableau  de  Vhistoirc  -politique  du  royaume 
des  Deux  -  Siciles  ,  apn-s  l'avènement  de 
Charles  Ili,  dans  lequel  il  devait  donner 
la  continuation  du  Précis  historique  de  la 
rie  du  chevalier  de  }fédicis,  travail  qui  nous 
eût  été  plus  utile  que  les  matériaux ,  souvent 
contradictoires,  épars  dans  les  historiens  mo- 
dernes de  l'Italie,  tels  que  Boita,  CglleUa,  etc. 
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une  autre  carrière.  Devenu  orphelin 
de  bonne  heure,  il  fut  envoyé  par  sa 
mère  à  l'université  de  Turin,  pour  y 
étudier  la  théologie,  sous  la  direction 
d'un  oncle  qu'il  avait  dans  cette  capi- 
tale. Médicis   parut  d'abord  se  con- 
former aux  désirs  de  ses  parents  ;  mais 
sa  vocation  l'emporta  bientôt ,   et  il 
obtint  de  venir  faire  son  droit  à  Paris. 
Il  y  passa  trois  années,  de  1784  à  87. 
Le  nom  illustre  qu'il  portait  joint  à  ses 
qualités   personnelles  ,     lui  valurent 
l'accueil  le   plus  flatteur  à  la  cour  et 
dans  la  haute  société,  si  brillante,  de 
cette  époque.  On  était  à  la  veille  d'une 
révolution;   et  les  idées  philosophi- 
ques qui  comptaient  parmi  leurs  adep- 
tes les   hommes    les  plus   distingués 
par  le  rang,  l'esprit  et  la  fortune ,  ne 
devaient    pas    rester    étrangères    au 
jeune  Médicis.  Mais,  après  avoir  fré- 
quenté   quelque  temps  les  réunions 
à   la    mode  ,  il  fut  effrayé   de  l'im- 
piété qu'elles  affichaient  et  ne  voulut 
plus  y  reparaître.  Revenu  à    Naples, 
il   fut  nommé  juge  au    palais  (giti- 
dice  al  PalazzoJ.  En  1791,  le  gouver- 
nement ayant ,  à  la  suite  d'une  conspi- 
ration ,  pris  des    mesures  extraordi- 
naires pour  la    sûreté  de  la  capitale, 
confia   la  direction   de  la    police  au 
chevalier  de  Médicis  ,    avec    le  titre 
de  régent  de  la  Ficaria.  Cette  charge 
lui   conférait  des     pouvoirs    presque 
illimités  ,  et  servait   plus   que    toute 
autre  à  mettre  en  relief  son  aptitude 
aux   affaires.    Aussi  ,    bien  qu'il    eût 
rétabli  la  peine  du  fouet,  ordonné  le 
dépôt    préalable    des   prévenus  dans 
les  bagnes,  et  montré  assez  de  rigueur 
comme  membre  de  la  junte  charger 
de  poursuivre  les  délit»  politiijucs  ,  il 
acquit  en  peu  de  temps  bcnucoup  de 
popularité  et  \\n  crédit  immense.  Dès 
1794,  on  le  prônait  comme    devant 
succéder  prochainement  àActon  qui, 
odieux  à  tout  le  monde,  n'était  soutenu 
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que  par  la  faveur  de  la  reine  Caroline. 
Cette  princesse  avait ,  dans  plusieurs 
circonstances ,  manifesté  son  estime , 
sa  sympathie  même  pour  Médicis,  et 
elle  était  entretenue  dans  ces  dispo- 
sitions   par    la     marquise     de   San- 
marco  ,    sœur   du  chevalier,  et  qui , 
occupant  auprès  d'elle  une   des  pre- 
mières   places ,    avait    pénétré    fort 
avant    dans  son  intimité.  Actun  com- 
prit tout  ce   qu'il    avait   à   craindre 
d'un   tel    rival ,  et  il   résolut    de  le 
perdre.    Voici    par    quels    moyens. 
Au  nombre  des  condamnés  pour  cri- 
mes d'État,  se  trouvait  un  professeur 
de   mathématiques  ,  nommé  Annibal 
Giordano,  qui  avait  été  fort  lié  avec 
la  famille  de  Médicis.  C'était  un  hom- 
me d'esprit,  mais  pervers;  Acton  le 
choisit  pour  l'instrument  de  ses  pro- 
jets. Il  lui  promit  sa  grâce,  s'il  voulait 
accuser  Médicis  d'être  son  complice. 
Giordlano  ne  se  fit  pas  prier,  et  il  en- 
voya au  ministre  une  déposition  par 
écrit  contre  le  régent  de  la  Vicaria. 
Celui-ci  était  positivement  accusé  d'a- 
voir     entretenu     des     intelligences 
avec    La    Touche  -  Tréville    (  voy. 
ce    nom,   XLVI,  317),  dont  l'esca- 
dre s'était  montrée  devant  Naples  en 
1792,  et  qui,  après  avoirobtenula  sa- 
tisfaction qu'il  exigeait,  s'était  mis  en 
rapport  avec  les  autorités  napolitai- 
nes. Une  société  littéraire,  dont  l'abbé 
Monticelli  était  le  président,  crut  pou- 
voir lui  donner  un  banquet,  et  Médicis 
y  assista.  lîien  que  la  politique  eût  été 
tout-à-fait  étrangère  à  cette   réunion, 
Acton  feignit  de  la  considérer  comme 
un  club  révolutionnaire  ,   foyer  des 
intrigues  et  des  complots  qu'il  venait 
tl'éventer.  Il  se  procura,  par  les  mê- 
mes moyens,  de  nouvelles  délations; 
puis,  nmni  de  ces  pièces,  il  demanda 
uuQ  audience  particulière  à  Ferdinand 
IV  et  à   son  épouse.    Après  un    long 
exorde  ,  propre  à  jeter  le  trouble  et 
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1.1  Cl  .liiitc  dans  leur  esprit,  il  ilév(;li)|»- 
pa  tous  les  fils  de  la  préleiulne  con- 
juration ,    et  quand  il  crut  les  voies 
assez  bien  prepams  ,  l'astucieux  mi- 
nistre  prononça  le  nom  de  Miidicis, 
l'accusant  d'avoir  corrompu  plusieurs 
jeunes  {jens   des  meilleures  familles, 
(l'avoir  assiste  à  un  club  de  Jacobins, 
d  avoir  correspondu  avec  les  républi- 
cains de  France;  enfin,  pour  combler 
la  mesure,  il  ajouta  que  le  chevalier 
avait  proféré  des  paroles  outrageantes 
contre  le  roi  et  la  reine.  Son  discours 
finissait  ainsi  :  «  Je  ne  vois  que  deux 
"  partis  à  prendre,   fort    dangereux 
»  l'un  et  l'autre,  celui  de  la  clémence 
»  et   celui  de   la  rigueur.   Au  milieu 
»  des  objections  qui  se  balancent ,  il 
"  m'est    veim   à    l'esprit  l'idée  d'une 
»  solution,  plus   utile   peut-être  que 
»  juste;  leurs    majestés  en  jugeront. 
"  C'est  l'ambition  qui  fait  agir  leche- 
»  valier  de  Médicis  ;  ce  jeune  homme 
»'  impatient  ne  sait  pas  attendre  et  se 
»>  résigner  aux    chances   d'un  avenir 
«  incertain.  Si   votre  majesté  l'élevait 
'  au  rang  de  ministre,  il  renoncerait 
>»  sur  l'heure  à  ses  coupables  pensées, 
"  et  un  jour  lui  suffirait  pour  anéan- 
»  tir  une  conspiration  dont  il  connaît 
"  tous  les  secrets.  "  A  ces   mots  (Ac- 
ton  s'y  attendait  bien) ,    la  colère  de 
Caroline   éclate  :    «  Quoi  !    s'écrie-t- 
'•  elle,  sommes-nous  réduits  à  la  tris- 
»  te  nécessité  de  récompenser  la  tra  - 
"  hison  ?  »    Puis  se  tournant  vers  le 
roi  :  «  Sire ,  mon  avis  est  bien  diffé- 
"  rent  !  que  le  chevalier  de  Médicis 
"  et  ses  complices,  quelles  que  soient 
"  leur  richesse  et  leur  naissance,  su- 
bissent  la  commune  loi ,   et  qu'un 
»  tribunal    d'État   les    condamne.    » 
Alors  ,  Ferdinand  se  leva,  en  ordon- 
nant d'assembler  son  conseil  pour  le 
surlendemain   au    palais  de   Caserta. 
l.à  ce  fut  encore  Acton  qui  exposa  les 
faits,  et  l'on  décida,  à  l'unanimité,  que 
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Médicis  serait  mis  en  jugement,  ainsi 
(jue  tous  ceux  que  le   ministre  avait 
nommés.  De    crainte   que  les  mem- 
bres de  l'ancienne  junte  ne  montras- 
sent   (piclqne    indulgence    pour    un 
homme  qui  avait  siégé  au  milieu  d'eux, 
on  en  forma  une  nouvelle,  composée 
tie  juges  vendus  à  Acton    et  d'enne- 
mis personnels  du  chevalier.  Jusque- 
là,  tout  avait  été  conduit  dans  le  plus 
grand   secret,  afin    d'ôter  à  Médicis 
tout  moyen   de  justification.   Mais  la 
reine  ne  put  se  taire  ,  et  confia  à  la 
marquise  deSammarco  le  résultat  de 
la  conférence  de  Caserta  ;  elle  lui  dit 
même  que  son  frère  «   était  un  jaco- 
»  bin,  et  que,  si  on  le  laissait  faire,  il 
"  deviendrait  un  petit  Robespierre.  »» 
Cette  indiscrétion  faillit  déconcerter 
toutes  les  machinations  du  premier 
ministre.  Médicis ,  averti ,  court  au 
palais  royal  ;  mais  la  reine  refuse  de 
le  voir,   et  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'il  parvient  jusqu'au  roi,  qui  reste 
sourd  à  ses  explications  et  à  ses  priè- 
res. Le  même  jour,  Médicis  était  des- 
titué et   conduit   à  la  forteresse  de 
Gaëte.  Il   y  était  encore  quatre   ans 
après ,    et    rien   ti'annonçait  que    le 
procès  marchât  à  une  solution.  Ce- 
pendant le  pubhc  commençait  à  mur- 
murer,   ne  comprenant  pas  que  l'on 
tardât    tant  à  condamner  des  hom- 
mes contre  qui  Acton  avait  dit  pos- 
séder  des   charges  accablantes,  des 
preuves    irréfragables.   De  son   côté 
Ferdinand,  touché  des  plaintes  et  des 
supplications  que  lui  adressaient  les 
parents  des  accusés,  écrivit  à  la  junte 
pour  presser  l'instruction  du  procès. 
««  Ces  lenteurs ,  disait  -  il ,    nuisent  à 
«  la  justice,  c'est  un  exemple  fâcheux, 
»  et  peut-être   un  grand    nombre   de 
«  malheureux    souffrent-ils    sans     le 
«  mériter.  »  La  junte,  effrayée   d'un 
tel   langage,    s'assembla   aussitôt,   et 
comme  les  preuves  recueillie  s  ne    p 
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laissaient  pas    suffisantes  pour   mo- 
tiver une  condamnation,   Vanni,  qui 
remplissait    les    fonctions    daccusa- 
leur,  s'exprima   en    ces    teimes  :  «  Si 
"  les  preuves  ne  sont  pas  complètes  , 
«  c'est     que    nous     avons     néglige 
^  un    moyen    que     prescrivent     de 
.'  sages    législateurs     dans    les  cau- 
.   ses  de   lèse  -  majesté  :    ce  moyen , 
.<  c'est  la  torture.  Je  demande  donc 
'•  qu  elle  soit  appliquée  au  chevalier 
.'  de  Médicis   de  la  manière  la  plus 
»  rigoureuse,  que  la  loi   a  fixée  par 
"  cette    formule    ;    Torqueri     ucrilet 
(»  adhibitis     (juatuor  funlculis.    »    Le 
prince    de    Castelcicala    appuya    vi- 
vement cette  proposition  ;  mais  il  ne 
put,  malgré   tous  ses  efforts,  la  faire 
adopter  par  srs  collègues.  L'instrnc  - 
rion  terminée,  le  roi  nonmia  une  nou- 
^elle  junte  pour    prononcer  le  juge- 
ment; et,  cette  fois  encore,  Vanni  en  fil 
partie  conune  procuieur  fiscal.  Apres 
avoir    longuement    insisté     sur     les 
rlangersd'un  acquittement,  il  exposa, 
avec  une  exagération    lévoltante,  les 
«lénonciations,  les  délits,   les    preu- 
ves, et  conclut  de  nouveau  à  l'apjjli- 
cation  de  la  torture  avec  des  rigueurs 
aussi    impitoyables   que   s'il    se    fût 
agi   de.  cadavres    {tonnenti    spieiati 
rome    sopra   vaduveti  ).    (.^iiaiid    Vati- 
ni  eut  fini  de  parler,  la  junte  examina 
les  pièces  dont  se  couqi.osait  le  dos- 
sier  de    l'accusatiou,    La    [)rincipale 
était  une  lettre  adressée  parles  répu- 
blicains   français    à   Médicis,     dont 
elle    attestait     ainsi     la    connivcnre. 
Mais    Clîinigo,  l'un  des  juges,  ayant 
prouvé  jusqu'à  ftividenen  que  le  papier 
de  cc'tte  lettre  était  de  fal)ii(|ue  napoli- 
taine, Ht  soiipronner  l'oi  igiiiemèmedii 
pmcè»;  jetadu  discrédit  miu'  le»  antres 
ebef»  de  l'accusation,  et  Mi'dicis  lui 
acquitté.  Lorstjue  le»    Français  s'oni- 
parèrenl    de     Kaples,    en  1790  ,  iU 
lui    oOVirent     wur     place    iinportan- 
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te ,    persuadés    que  les  persécutions 
qu'il  avait  subies  le  rendraient  hos- 
tile   au    gouvernement   royal  ;    mais 
il    refusa,    ce     qui    lui    valut  d'être 
emprisonné  une   seconde   fois.   Fer- 
dinand  ne    tarda    pas   à    revenir    à 
Naples,    et    Médicis  ,     dont    il  était 
alors  impossible    de    méconnaître  le 
dévouement,  reprit  tout  son  crédit  à 
la  cour.  Après  la  retraite  du  minis- 
tic  Zurlo,    il  fut  nommé  vice-prési- 
dent du  conseil  des  finances,  et  mon- 
tra,   pour  la  première  fois,  sa  capa 
cité  dans  cette   branche  importante 
de  l'administration.  On  peut  dire  qu'il 
sauva   le  trésor  d'une   banqueroute. 
Il   liquida  la    dette    des  banques    et 
appliqua  au  paiement    les   biens  de 
l'État ,  ensuite  ceux  de  l'Église,  et  en 
dernier  lieu  les  dotations  même  des 
banques  ,  mais    il  ne  toucha  pas  aux 
biens  de     la     «ouronne  ni    aux    re- 
venus de  la  maison  royale.  Cepen- 
dant le  sort  des  armes  s'était  déclaié 
contre  Ferdinand,  et  ce  prince  était  en- 
«ore  forcé  de  chercher  uu  refuge  eu 
Sicile,  derrière  les  vaisseaux  de  fAn- 
vletei  re.  ^lédicis  l'y  suivit  et  fut  con- 
sulté dans  toutes   les  aff'aires  impor- 
tantes, mais  il  ne  devint  ministre  des 
linances  (pien  1810.  Malgré  les  subsi- 
des anglais,  le  trésor  était  épuisé  ,  et 
chaque  jour  rendait   la   pénurie  plus 
.';raiide.  Pour  faire   face  au\   besoins, 
Médicis   décida  le  roi  à  convoquer  le 
parlement,  espérant  le  diriger  à  son  gré 
et  eu  obtenir  i\v.^  subsides  extraordi- 
naires.   Ses    démarches  lurent    heu- 
reuses auprès  du  6ras  domanial;  plu- 
sieurs   des    r(!prcsentants,    librement 
(•lus  par  les  villes,  se  rendirent  à  ses 
promesses  ou  à  ses  présents;  d  autres 
hireut   nommés   sous    son    influence 
parliculière;  il  obtint  mênje,  et  c'éUiit 
un  d»!s  plus  grands  vi<'es  de  la  cons- 
titution du    pays ,   il    obtint    (jue   le 
ux^nc  indivitlu   réunît   le   mandat  de 


pliiâicurs  villes.  Ces   députcK  ctaiont 
tort   noinl)r(Mi\,   (l(>VHicnt    tout   à   la 
faveur  (Ir  Mcdiiis,  et  se  liouvaient  j»ar 
conse(|ucnt  dans  sa  dépendance.    Le 
ministre  avait  encore  habilement  ma- 
nœuvré  auprès   du    bras   ecclcslasù- 
qHt\  dont  beaucoup  de  mend)res  pa- 
raissaient  disposés    à    favoriser    ses 
desseins.  Se  croyant  sûr  de  ces  deux 
portions  de  l'assemblée,  il  crut  pou- 
voir braver  la  troisième,  c'est-à-dire, 
le    bras    baronnal,     et    fit    proposer 
l'impôt   direct   qui  devait  particidiè- 
ment    retomber    sur    les    seigneurs. 
Ceux-ci    opposèrent  la  plus  vive  ré- 
sistance, et  l'impôt  fut  rejeté.  Alors 
Médicis    voulut    convoquer    un    se- 
cond   parlement  ,    mais    Ferdinand 
ayant  préféré  imposer  un  pour  cent 
par  ordonnance,  le  ministre,  qui  pré- 
vovait  les  conséquences  de  cette  me- 
sure, donna  sa  démission  et  partit  pour 
l'Angleterre.  C'était  à  la  fin  dq  1811. 
Pendant  le  séjour  de  dix-huit  mois 
qu'il  y  fit,  il  s'appliqua  surtout  à  étudier 
cette  constitution    tant    vantée,    que 
l'on  voulait  à  cette  époque  introduire 
chez  tous  les  peuples  et  qui  avait  été 
récemment  tiansplanlée  en  Sicile.  Ce 
voyage  fixa  ses  idées,  et  fut  pour  ainsi 
dire  le  complément  de  son  éducation 
gouvernementale.  Après  une  longue 
maladie,  qui  faillit  le  conduire  au  tom- 
beau, Médicis  revint  en  Sicile,  où  l'ap- 
]>elaient  les  intérêts  de  son  souverain 
dans  la  crise  universelle  qui  se  prépa- 
rait. On  sait  que  par  un  traité  signé  avec 
l'Autiiche,  le  11  janvier  1814,  Murât 
avait  conservé  le    trône  de  Naples, 
moyennant    des   indemnités     conve- 
nables pour  le  roi  de  Sicile.  Mais  Fer- 
dinand   ne  voulut    accéder   à  aucun 
arrangement    et  envoya   au  congrès 
de   Vienne    le  commandeur  Uufo  et 
Médicis,  chargés    de    protester  con- 
tre la    convention   du   mois  de  jan- 
vier ,    et    d'en    faire  sentir  à    l'em- 
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|>creur  tout  le  danger   et  rinjuslice. 
Leurs  efforts  furent  couronnés  d'un 
|)lein  succès;  ils  conclurent,  au  mois 
de  février  1815,  un  traité  secret  par 
l(?(piel  François  I"  s'engageait  à  réta- 
blir  Ferdinand    IV    sur  le  trône  de 
i\a))les.  On  attendait  le  moment  fa- 
vorable pour  le  mettre   à  exécution, 
lorsque  arriva  la  nouvelle  que    Na- 
poléon, échappé  de  l'île  d'Elbe,  avait 
débarqué  en  France.    Craignant  que 
Murât,  inspire  par  la  prudence  ,  ne 
fît   cause  commune  avec     les     sou- 
verains alliés  ,  ce  qui  eût  compromis 
le  succès  des    négociations  clandes- 
tines,  Médicis   chargea   M.    le  mar* 
quis   de   Salvo ,    un    des    secrétaires 
de   la    légation    sicilienne    de   com- 
muniquer   le    traité    secret    au   duc 
de    Campochiaro  ,  ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  de  iNaples  à  Vienne. 
Alors  Joachim  ,   se  voyant  joué   par 
l'Autriche,  ne  garda  plus  aucune  me- 
sure; il  prit  les  armes  et  tomba  ainsi 
dans  le  piège  qu'on  lui   tendait.  La 
bataille  de  Tolentino    fut   son  Wa- 
terloo. Le  jour  même    où    Caroline 
Murât  quitta  Naples,    Médicis  y   ar- 
riva ,   muni   des  pleins  pouvoirs   de 
son  souverain,  et  prit  aussitôt   toutes 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. Le  point  le  plus  important  était 
de  connaître  les  plans  ultérieurs  de 
l'ex-roi,   qui,    bien   que    vaincu    et 
réfugié    en    C^orse  ,    conservait     un 
grand   nombre  de   partisans.  Médi- 
cis   envoya    auprès    de   lui  un  cer- 
tain    ('arabelli  ,     Corse    d'origine  , 
personnellement  connu   de  Joachim 
et  qui  avait  été  employé  par  lui  en 
différentes    circonstances.   On   a    dit 
que    Murât  ne   s'était  décidé  à  une 
descente  dans  le  royaume  de  Naples, 
qu'à  la  suite  de  perfides    conseils  des 
agents  de  la  police  napolitaine.  C'est 
une  erreur.  Médicis,  soit  loyauté,  soit 
crainte   des    résiUtats,   avait   chargé 
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(Jarabelli  de  le  détourner  par  toutes 
sortes  de  moyens  de  cette  folle  en- 
treprise. En  même  temps  la  plus 
prande  surveillance  était  exercée 
le  long  de  toute  la  côte ,  ot  une 
escadre,  commandée;  par  le  comte 
rie  Prévillc,  cherchait  dans  la  Médi- 
terranée la  flottille  sortie  de  laC^orse. 
On  connaît  le  dénouement  do  l'aven- 
tureuse expédition  de   Murât  (â).  La 

(2)  Voici  comment  le  généi'al  (.olleUa  en 
le'nd  compte  dans  son  Jlistov-e  du  royaume 
de  Naples  de  im  à  1825  :  L'accueil  popu- 
laire que  Mural  reçut  en  Corse,  lui  rendit  les 
illusions  de  la  royauté ,  et  il  lui  sembla  que 
la  fortune  recommençait  à  lui  sourire.  Aussi, 
disait-il  souvent  :  u  Si  des  peuples  qui  ne  me 
connaissent  pas  prennent  les  armes  pour  moi, 
■qncne  feront  pas  les  Napolitains  ?  J"en  accepti' 
l'augure,  n  C'est  alors  qu'il  forma,  sans  le 
révéler  à  d'auU'es  qu'à  ses  plus  sûrs  et  lidèles 
amis,  le  projet  de  débarquer  à  Salerne ,  où  se 
trouvaient  réunis,  et  dans  l'inaction,  .'5,000 
hommes  de  son  année,  qu'il  savait  mécon- 
tents du  gouvernement  des  Bourbons.  Ue  Sa- 
lerne  il  passerait  à  Avellino  ;  son  armée  se 
grossirait,  sur  la  rouie,  de  ses  partisans  et  de 
ses  anciens  soldats.  Il  gagnerait  troi.>  joints 
de  marche  dans  la  liasilicate  sur  U-a  iroupe» 
autrichiennes  ,  qui,  de  Naplcs,  s'a\anceraienl 
probablement  à  sa  rencontre.  11  ne  prévoyait 
pas  de  malheurs ,  et  se  soudait  pen  des  dan- 
gers, grâce  à  son  intrépidité  naturelle,  à  sa 
longue  habitude  <le  la  guerre  et  à  sa  confiance 
dans  la  fortune.  En  sn  livrant  à  ces  calculs , 
il  rassembla  un»*  petite  troupe  de  250  (k)rses, 
et  loua  six  barques  pour  se  transporter  a\ec 

••ux  sur  les  côtes  du  royaume  de  .Naples 

Cette  petite  (lotte  eut  six  jours  de  navigation 
heureuse  ;  ensuite  elle  fut  dispersée  par  lUie 
tempête  qui  dura  trois  jours.  Deux  biitiments 
sui  l'uo  desquels  sr  trou>ail  l'ex-rol,  erraient 
au  hasard  dans  le  golfe  de  Sainfe-liuphémie , 
deux  autres  en  vue  de  Policastro ,  un  cin- 
(|uit>me  dons  l«'s  parages  de  la  Sicile ,  et  le 
•>ixi^me  à  l'aventurt*,  irf's-loin  des  autres.  Tj> 
l'rovideuce  voulut  (]\w  W  «lél»arquemeni  pro- 
jeté à  Salerne  n<-  pût  avoir  lii*u Jouchini 

liési la  quelque  temps,  cl  pni^,  ranimé  par  le 
désespoir,  il  prit  la  résolulion  hardie  de  des- 
cendre sur  la  plage  de  Pinxo,  pi  d»-  niarchn-, 
d  la  télr  de  2K  s(ddaU,  à  la  rumiuOt)'  d'un 
royaume...  (i'élail  le  8  ocU»bre  18i:>,  un  jour 
d<;  f^le,  et  1rs  milices  urbaines  étaient  ran- 
gées sur  la  place,  o{i  «'lies  faisaient  l'exercice, 
quand  arriv«.>reut  Mui  ai  et  lus  sien»,  enseignes 
déployées.  A  la  vue  des  habitants,  ils  cri^- 
rent  auHsilAt  :  •  Vive  le  roi  Mural!  •  A  recrl 
la  population  reste  muette ,  pnWoyant  le  fu  - 


postérité  appréciera  la  conduite  de  ce 
prince  et  celle  de  ses  juges  ;  quant  à 

neste  dénouement  de  cette  entreprise  témé- 
raire. La  froideur  de  cet  accueil  détermine 
\Iurat  à  précipiter  sa  marche  vers  Monteleone, 
i^rande  ville  et  capitale  de  la  province,  qti'il 
espérait  trouver  prête  à  le  recevoir.  Mais  il  y 
avait  à  Pizzo  un  capitaine  Trentacapilli  et  un 
agent  du  duc  de  Tlnfaniado  ,  dévoués  tous 
deux  à  la  maison  de  Bourbon:  l'un  par  opinion 
el  par  sentiment,  l'autre  par  d'anciens  ser- 
vices. Ils  réunissent  en  toute  hâte  des  hom- 
mes de  leur  parti ,  se  mettent  à  la  poursuite 
de  Joachim,  l'atteignent,  et  font  sur  sa  petite 
noupe  et  sur  lui  un«;  décharge  de  coups  de 
lusil.  Mural  sarrèie  ,  et,  au  lieu  de  leur  ré- 
pondre sur  le  même  toti ,  les  salue  pour  les 
attirer  sous  son  drapeau.  Mais  celte  généro- 
sité donne  du  cœur  aux  plus  làcljes  ;  une  nou- 
\elle  décharge  tue  le  capitaine  Moltedo  et 
blesse  le  lieutenant  Peniice  ;  les  autres  se  dis- 
))Osent  à  combattre;  mais  l'ex-roi  le  leur  dé- 
fend, et  relève  de  sa  main  leurs  armes  diri- 
gées sur  Tenneinj.  Cependant  la  fouleaugmen 
tait;  des  gens  armés  couraient  la  campagne 
et  barraient  le  chemin;  nulle  retraite  possible, 
si  ce  n'est  par  la  mer,  et  encore  fallait-il  pas- 
ser par  dessus  des  crèles  de  montagnes,  ('e- 
pendant  Murât  s'élatice  de  ce  côté ,  et  arrive 
sur  le  rivage;  mais  il  >oh  le  navire  qui  lavait 
apporté  gagner  le  large.  Alors  il  appelle  de 
toutes  s(;s  forces  HarlKira,  Baibara  (c'était  le 
ncnn  du  capitaine  )  :  celui-ci  l'entend ,  mais 
s'éloigne  au  plus  vile  poui  rester  en  posses- 
sion des  bonanes  considéralJes  et  autres  ri- 
chi'sses  que  portait  le  navire  :  <e  qui  était 
it-la-fois  un  vol  et  le  comble  de  l'ingratitude. 
Joachim,  régnant  à  Naples,  avait  tiré  ce  misé- 
rable du  métier  de  corsaire  ,  cl,  quoique  Mal- 
tais, l'avait  fait  entrer  dans  sa  marine,  et  en 
peu  de  temps  élevé  au  rang  de  capitaine  de 
frégate,  avec  le»  litres  successifs  de  chevalier 
el  de  baron.  Tiivéde  celte  resst)urce,  et  sans 
espoir  du  côté  de  Barbara,  il  essait-  de  pous- 
ser dans  la  mer  une  petite  barque  laissée  sur 
la  plage;  uiais  la  force  lui  manque  i\  lui  et  à 
ses  compagnons,  et  pendant  qu'il  s'épuise  eu 
vains  elTorts,  survieiu  Trentacapilli  avec  la 
foulf  d'honunes  armés  qui  l'avaient  suivi  ;  il» 
entourent  Mural,  se  saisisseiU  de  lui,  lui  ar- 
rachent les  bijoux  (lu'il  |K>rlait  sur  son  cha- 
peau et  sur  sa  poitrine  ,  le  blessent  au  visage, 
laecnhlent  d'outrages  et  de  mauvais  traite- 
uu'uts.  Ce  lui  sans  doule  le  ujonu'nl  le  plus 
<  ruel  de  sa  vie  <'t  la  plus  grande  riguem  de 
la  fortune;  car  les  Insnltes  d'uni»  vile  popu- 
lace sont  piri-s  que  la  inort.  Us  r»  unnenèreni 
dan»  cet  état,  el  l'incarcéWÈrenl  dans  1.-  petit 
chilleau  de  Piî.zo ,  avec  cen-i  <!'  -^  compa- 
gnons qu'ils  avaient  faits  prisomii.  i>  ei  mal- 
in It^s  «le  la  m^'mc  manière.   La  renommée 
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Médii'is  ,  on  peut  HMUi'cr,  dès  au- 
jourd'hui ,    (jii  il     fui    (lljfiR'    tri'lofje. 

(i'alx)r(l,  01  puis  l(!s  lettres  écrites  de  Piz7.o, 
annonct'iMit  vvl  t'vt'nciucnt  aux  aiiloiil«^s  dr 
la  pix)viiir(\  qui  refusaient  d'y  ajouter  foi,  Le 
{(énéral  iNun/.iaiite,  rommandant  dos  C.aJa- 
brt's,  envoya  aussilAt  sur  les  lieux  le  capi- 
laine  Slratli  cl  quelques  soldais.  Arrivé  à 
l'iïzo,  Stratti  se  rendit  au  cli:\fean,  et  se  mit 
en  devoir  de  dresser  la  liste  des  prisonniers, 
lie  croyant  pas  lui-mOnic  que  Joachiu»  fAl  du 
nombre.  Aprî's  avoir  inscrit  deux  noms,  il 
pas^a  au  troisième  prisonnier,  et  lui  demanda 
le  sien  ;  celui-ci  répondit  :  a  Joachim  Mural, 
roi  de  Naples.  »  Ces  mois  frapi)<'rent  le  capi- 
taine Stratti  d'éfonnement  et  de  respect;  il 
bflissa  les  yeux  ,  invita  celui  qui  les  avait  pro- 
noncés à  passer  dans  un  appartement  plus 
convenable,  eut  pour  lui  quelques  attentions 
bienveillantes,  et  alla  jusqu'à  lui  donner  le 
titi«  de  Majesfc.  Nim/.iante  ,  qui  l'avait  suivi 
de  près,  arriva  sur  ces  entrefaites,  salua  res- 
pectueusement Joachim,  et  Ht  pourvoir  à  tons 
ses  besoins.  Ce  général  sut  concilier,  pendant 
la  courte  captivité  de  Joachim,  ses  devoirs  de 
tidéliié  envers  le  souverain  légitime  avec  le 
respect  dû  à  la  haute  infortune  de  Murât.  Le 
gouvernement  reçut,  par  le  télégraphe  et  par 
un  courrier,  les  nouvelles  de  Pizzo.  Le  roi  et 
les  ministres  Irémirenl  à  Tidée  du  danger 
qu'ils  avaient  couru.  Aux  premiers  senlimenis 
semblèrent  aussitôt,  dans  quelques  esprits, 
de  vieilles  haines  et  des  désirs  de  vengeance. 
On  \oulul  jeter  en  prison  les  nmratistes  les 
plus  contins  ;  on  se  borna,  pour  le  moment , 
à  envoyer  dans  les  provinces  et  en  Calabre , 
avec  des  pouvoirs  illimités,  le  prince  de  Qi- 
nosa  ;  on  doubla  les  gardes  du  palais,  et  on 
prit  toutes  sortes  de  précautions.  Mais  ces 
inquiétudes  ne  «iovaient  pas  survivre  à  la 
mort  de  Mural  :  on  le  savait  bien ,  et  l'on  prit 
fous  les  moyens  d'arriver  à  ce  but.  L'ordre 
lut  transmis  par  le  télégraphe  et  par  courrier. 
Un  tribunal  militaire  dut  juger  l'ex-roi  com- 
me eimemi  piibUc  Pendant  ce  temps,  Murât, 
prisonnier  au  château  de  Pizzo,  était  dans  la 
plus  parfaite  sécurité ,  soignant  sa  per- 
Mjnu'j  comme  à  l'ordinaire  ,  et  causant  avec 
Nunziante ,  à  qui  il  disait  qu'un  arrange- 
ment n'était  pas  difficile;  que  Ferdinand  n'a- 
xait qu'à  lui  céder  le  royaume  de  Naples  ,  et 
qu'il  lui  abandonnerait  la  Sicile.  Il  en  était  là 
quand  l'ordre  fatal  vint.  C'était  dans  la  nuit 
du  12  octobre  (pie  la  résolution  avait  été  prise. 
On  nomma  sept  jjjges,  trois  desquels,  ainsi  (fuc 
le  procureur  du  rr)i,  étaient  de  ceux  que  Mu- 
rat,  pendant  son  règne,  avait  tirés  de  lu  pous- 
sière, et  qu'il  avait  comblés  de  biens  et  d'hon- 
neurs. Le  tribunal  se  réunit  dans  une  salle 
du  château  ,  lorsque  l'ex-roi  dormait  encore 
dans  une  autre   salle  voi:iine.  Il  était  jour 
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Fidclc    a   8C8    devoirs  ,    il    se  mon- 
tra roiise(|U('iit  avec   ses  principes  et 

quand  Nuntiante  entra;  mais,  par  pitié, il  ne 
voulut  pas  l'éveiller,  et  il  attendit  auprès  de 
son  lit.  Mural  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  alors 
II'  général  lui  dit,  d'un  air  affligé,  que  le  gou- 
vernement avait  donné  l'ordre  de  le  faire 
juger  par  un  tribunal  militaire.  •  Eh  bien  I 
répondit  Miuat,  je  suis  p<;rdu  ;  c'est  un  arrêt 
de  mort.  «L'ne  larme  obscurcit  ses  yeux  ;  mais, 
rougissant  de  sa  faiblesse,  il  la  dévora,  et  de- 
manda si  on  lui  permettrait  d'écrire  à  sa 
femme.  Nunziante ,  trop  ému ,  et  incapable 
<le  proiK)ncer  un  mot  ,  répondit  par  un  si- 
gne aflirmatif;  sur  quoi  Murât  écrivit  à  sa 
femme,  coupa  ensuite  quelques  boucles  de 
ses  cheveux,  et  les  enferma  dans  le  papier 
qu'il  remit  et  recommanda  au  général  iNun- 
zianie.  Le  capitaine  Stratace ,  nommé  son 
défenseur,  se  présenta  pour  lui  annoncer  le 
doidoureux  office  dont  on  l'avait  chargé  au- 
près de  ses  juges.  «  Mes  juges  !  répondit 
Mural,  ils  ne  sont  pas  mes  juges,  ils  sont  mes 
sujets:  les  rois  ne  sont  point  justiciables  de 
simples  particuliers  ;  ils  n'ont  d'autres  juges 
que  les  peuples  et  Dieu. ...»  Cependant  Stra- 
tace insistait  pour  qu'il  se  laissât  défendre. 
Joachim  reprit  d'un  air  déterminé  :  «Vous  ne 
pouvez  pas  sauver  ma  vie;  faites  au  moins 
que  je  sauve  mon  honneur  de  roi.  Il  n'est  pas 
question  ici  de  me  juger,  mais  de  me  con- 
damner; ceux  qu'on  appelle  mes  juges  ne 
sont  que  des  bourreaux  ;  vous  ne  parlerez  pas 
pour  ma  défense,  je  ne  le  veux  pas.  »  Le  dé- 
fenseur se  retira  tristement,  et  laissa  entrer 
le  juge  chargé  de  l'instruction  du  procès. 
Celui-ci  demanda,  selon  l'usage,  le  nom  du 
prisoimier,  et  allait  ajouter  quelque  chose, 
quand  Joachim  lui  coupa  brusquement  la  pa- 
role ,  en  disant .  n  Je  suis  Joachim ,  roi  des 
Deux-Siciles,  et  le  vôtre.  Sortez,  délivrez-moi 
de  votre  présence.  »  Resté  seul,  la  tôle  incli- 
née vers  la  terre ,  et  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  ;  il  avait  les  yeux  fixés  sur  les  por- 
traits de  sa  famille,  et  ne  pouvait  les  en  déta- 
cher. A  ses  fréquents  souvenirs,  à  sa  profonde 
tristesse ,  on  sentait  qu'une  pensée  affreuse 
pesait  sur  son  cœur.  Le  capitaine  Stratti,  son 
bienveillant  gardien,  le  frouva  dans  cette  at- 
titude, et  n'osait  lui  adresser  la  parole  ;  mais 
Joachim  lui  dit  :  o  A  Pizzo,  on  se  réjouit  de 
mes  malheurs  (il  le  savait  ou  le  supposait), 
et  qu'ai-je  donc  fait  auxISaiwlitains  pour  avoir 
en  eux  des  ennemis  ?. .  Capitaine  Stratti,  re- 
prit-il ensuite  ,  j'ai  besoin  d'être  seul  ;  je 
vous  remercie  de  l'affection  que  vous  me 
montrez  dans  mon  malheur,  et  je  ne  puis  vous 
en  témoigner  autrement  ma  reconnaissance, 
soyez  heureux.  »  Joachim  se  tut,  et  le  capi- 
taine Stratti  s'éloigna ,  les  larmes  aux  yeux , 
pour  le  laisser  seul,  Murât  ne  connaissait  pas 
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les  actes  de  sa  vie  passée  ;  lui,  au 
m(Hns,  n'avait  jamais  été  le  courtisan 
du  malheureux  Joachim.  Après  le 
retour  de  Ferdinand  à  Naples,  Mé- 
dicis,  appelé  au  ministère  des  finan- 
ces, s'occupa  de  les  réorganiser.  Fer- 
dinand avait  contracté  de  grandes 
obligations  par  son  adhésion  aux 
actes  du  congrès  de  Vienne;  il  devait  à 
l'Autriche  vingt-six  milHons  de  francs, 
pour  prix  de  sa  conquête  ;  cinq  mil- 
lions au  prince  Eugène,  à  titre  d'in- 
demnité; neuf  millions  à  des  diplo- 
mates influents  du  congrès,  à  titre  do 

encore  son  arrêt,  quand  le  prêtre  Masdea  en- 
tra peu  après  dans  sa  chambre.   «  Sire ,  lui 
dit  cet  ecclésiastique,  c'est  la  seconde  fois 
que  je  parle  à  votre  majesté  :  lorsqu'elle  est 
venue  à  Pizzo,  il  y  a  cinq  ans  ,  je  lui  ai  de- 
mandé un  secours  pour  terminer  les  cons- 
tructions de  notre  église ,  et  V.  M.  m'a  donné 
plus  que  je  n'avais  osé  l'espérer.  Ma  voix  n'est 
donc  pas  malheureuse  auprès  d'elle  ;  et  au- 
jourd'hui, j'ai  l'assurance  qu'elle  écoutera  mes 
prières ,  qui  n'ont  d'autre  but  que  le  repos 
éternel  de  son  àme.»  Joachim  accomplit  alors, 
avec  résignation,  tousses  devoirs  de  chré- 
tien, et,  sur  la  demande  de  Masdea,  écrivit 
en  français  :  «  Je  déclare  mourir  en  bon  chré- 
tien. J.  M.  M  Tandis  que  ces  scènes  louchan- 
tes se  passaient  dans  une  pièce  du  château, 
le  tribunal    militaire  accomplissait  sa  mis- 
sion, dans  une  autre  salle   en  déclarant   que 
u  Joachim  Murât,  replacé  par  la  fortune  des 
armes  dans  la  condition  de  simple  particu- 
lier, oii  il  était  né,  avait  formé,  avec  vingt- 
huit  complices  ,  une   eulreprise  téméraire  , 
comptant,  non  plus  sur  la  guerre,  mais  sur 
la  sédition;  qu'il  avait  excité  le  peuple  à  la 
révolte,  attaqué  le  souverain  légitime,  tenté 
de  boule\ers<'r  Ir  royaunie  et   Tltalie  :  qu'à 
«:es  causes,  ennemi  public,  il  était  condamné 
h  mort ,  en    vertu  d'une  loi  rendue  pendant 
l'occupation  di^'ccnnaU'.  »  C'était  iMurut  lui- 
même  qui  avait  rendu,  sept  ans  auparavant , 
cette  loi  invoquée   eontre  lui.   Le  prisonnier 
entendit  froidement  cette  senteuce.  Conduit 
aussitôt  dans  une  pitite  cour  du  château,  il 
y  trouva  une  compagnie  dr  soldats,  en  ligne 
sur  deux   rangs.  On  vendait    lui  bamlrr  les 
yeux,  il  s'y  refusa,  enviiuigea  d'un  u-il  serein 
tout  cet  appareil  de  mort,  se  mit  en  position, 
présenta    sa    poilrinr,   l'i  dit  au\   soldats: 
«  Épargne/,  le  visage,  lire/,  au  eu'ur.  »  Il  lom 
\m  mort  à  la  premirre  décliarge,  t(;nanl  srri  es 
«lans  U  main  les  portraits  de  sa  famille.   On 
les  enscvelii  avec  ses  restes. 
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gratifications  et  comme  témoignage 
de  reconnaissance,  ou  raême  comme 
prix  convenu  de  leurs  suffrages,  il 
fallait  pourvoir  à  l'entretien  de  l'armée 
autrichienne,  de  l'armée  sicilienne 
qui  avait  suivi  le  roi,  et  des  débris 
de  celle  de  Murât.  Les  émigrés  vou- 
laient des  récompenses,  les  victimes 
de  leur  fidélité  à  l'intérieur,  pendant 
l'occupation  française,  demandaient 
du  pain ,  et ,  comme  toujours ,  les 
courtisans  étaient  avides  de  faveurs 
et  de  richesses.  Médicis,  grâce  à  ses 
habitudes  d'économie,  pourvut  à 
tout,  et  les  fonds  publics,  qui  étaient 
tombés  à  40,  s'élevèrent  à  1 00,  au  bout 
de  trois  mois.  Il  est  cependant  trois 
actes  de  son  administration  qui  ont 
prêté  à  la  critique.  Ce  sont  :  la  resti- 
tution aux  émigrés  des  biens  même 
vendus  ;  la  revocation  de  l'impôt  des 
patentes,  qui  était  une  source  abon- 
dante de  revenus  pour  le  trésor;  et 
enfin  l'im[)ôt  exorbitant  dont  il  frap- 
pa les  livres  étrangers.  Cette  der- 
nière mesure  excita  les  clameurs  des 
libraires,  qui  envoyèrent  au  ministre 
une  députation  pour  lui  représenter 
(•ombien  le  nouvel  impôt  était  con- 
traire même  aux  intérêts  du  trésor. 
Medicis([ui,snns  doute,  ne  voulait  pas 
découvrir  le  fond  de  sa  pensée,  se 
débarrassa  d'eux  par  ce  singulier  di- 
lemme :  <«  Les  livres  sont,  ou  bous,  ou 
'<  mauvais  :  s'ils  sont  bons,  on  ne  sau- 
-  rait  les  payer  trop  cher;  et,  s'ils  sont 
«  mauvais,  il  faut  les  empêcher  d'en- 
.<  trer.  »  ïl  est  juste  cependant  dédire 
(|ue,  pendant  sou  adiuinislration,  le 
iKimhre  des  imprimeries  s'accrut  rapi- 
dement dans  le  royaume  ;  la  ville  de 
Naj)l('S  ni  acquit  à  elle  seule  (juatoize 
nouvelles  <l;uis  IVspace  de  cpielques 
années.  En  1818,  Médicis  se  rendit  à 
Tn  racine,  chargé  de  rc{;lcr  les  con- 
ditions d'un  coucordnt  entre  la  cour 
de   Rome  et  le  gouvernement  napo- 
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iitain.  Il  montra  tant  de  f(M  moté  dans 
sus  nc(]ociatioiis  avec  le  cardinul  Oon- 
salvi,  t|ue  i:i'lui-<i  teda  .sur  plusicius 
points  en  litige,  et  le  concordat  fut 
signé  le  J()  février  1818.  îlevenu 
à  Kaples,  il  uut  en  vigueur  le  sys- 
lèujc  nu)nétairc  qu'il  avait  déjà  ébau- 
ché en  1805.  La  nouvelle  loi,  pro- 
mulguée le  ^0  avril  1818,  établit 
l'argent  connue  base  dcr  toute  tran- 
saction finaucièie  et  lit,  par  consé- 
quent, hausser  le  prix  des  efFets  pu- 
blics. A  cette  épo(ju(î,  les  bagnes 
regorgeaient  de  criminels  ;  Médicis 
«onclut  un  traité  avec  la  cour  du 
IJrésil,  par  lequel  le  gouvernement 
napolitain  remit  à  celui  de  llio-Ja- 
iieiro  2000  galériens,  pour  les  em- 
ployer comme  bon  lui  semblerait. 
Plusieurs  améhorations  proposées  par 
ce  ministre  ne  purent  être  développées 
que  lentement,  en  Sicile  surtout,  oii 
les  privilèges  de  ia  noblesse  et  du 
clergé  leur  opposaient  de  grands 
obstacles.  Un  nouvel  impôt  foncier 
(fundaria)  qu'il  Introduisit  rencontra 
beaucoup  d'opposition.  Au  mécon- 
tentement du  peuple,  accru  encore 
par  les  mesures  de  rigueur  (|ue  pre- 
nait le  prince  de  (>anosa,  ministre  de 
la  police,  se  joignit  bientôt  celui  de 
l'armée,  à  laquelle  le  général  ]\u- 
gent  venait  (riuq)oscr  le  réglemeni 
autrichien,  et  la  révolution  éclata. 
Médicis  n'avait  jusque-là  professé 
(jue  du  mépris  pour  toutes  les  .sectes 
maçonniques;  il  sétait  contenté,  étant 
ministre  de  la  police,  de  faire  en- 
fermer les  plus  fougueux  dans  des 
maisons  de  fous,  et  il  avait  toujours 
représente  au  roi  le  carboriarisnie 
conuiie  un  enfantillage.  Après  les 
événements  de  Kola ,  ou  ])lul6t  de 
.Monleforte,  et  le  progrès  toujours 
croissant  de  rinsurrcctioii,  Médicis  et 
Jugent  conseillèrent  à  l'erdinand  de 
s'embarquer    ave<'    sa    famillr,     pour 


l'Adiiatiquc,  cl   de   revenir  à  la  tête 
d'une  armée  autrichienne,   (jui  réta- 
blirait l'ancien  ordre  de  choses.  Ix- 
roi  païut  d'abord  céder  à  leurs  con- 
seils,   mais    gagné    ensuite    par    les 
prière*  de  son  fils,  le  duc  de  Calabre, 
il  se  décida  à   i ester.  Alors  Médicis 
(Ut  le  tort  de  donner  sa  démission  ; 
aussi  l'erdinand  ne  lui  pardonna-t-il 
jamais  de  lavoir  abandonné  dans  ces 
pénibles  conjonctures.  L'ex-ministre 
vivait  à  Naples,  fort  letiré,  loisqu'il 
apprit  que  les  carbonari,  dans  un  con- 
ciliabule nocturne,  avaient  décidé  la 
njort  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages importants.  On   faisait  courir 
plusieurs  listes  de  proscription,  et  pres- 
que toutes  portaient  à  leur  tête  le  nom 
de  Médicis.  Celui-ci,  elFrayc,  se  sauva 
par  mer,  àGività-Vecchia,  et  de  là  se 
rendit  à  Rome.  La  fuite  d'un  homme 
aussi  influent,  ne  contribua  pas  peu 
à  jeter  du  discrédit  sur  la  révolution 
napolitaine,     auprès    des    puissances 
étrangères.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,   Médicis  partit  pour  Paris. 
S'étant  présenté,  un  matin,  au  lever 
de   Louis  XVIII,  il   rest^   confondu 
dans  la  foule  des  courtisans,  et  sortit 
sans  avoir  été  remarqué.  Mais  le  mo- 
narque, ayant  été  averti,  le  fit  venir 
auprès  de  lui,  et  s'excusa  ainsi  de  son 
oubli  involontaire  :  «  Il  n  est  pas  éton- 
«  nant  que  je  ne  vous  aie  point  aper- 
«  çu,  car,  vous  le  savez  bien,  cheva- 
('  lier,  les  rois  souvent  sont  aveugles.  " 
Sur  les  instances  du  prince  de  Metter- 
nich,  Médicis  revint  à  Rome,  011  Fer- 
dinand se  trouvait.  ^Mais  ce  prince  lui 
gardait  rancune,  et  refusa  de  le  voir; 
ce  qui  l'affecta  beaucoup,  et  l'empêcha 
d'entrer  dans  une  nouvelle  combinai- 
son ministérielle.  ()ej)cndant  les  der- 
niers événements  avaient  jeté  le  plus 
grand  désordic  dans  les  finances.  Un 
cinpiMiiit  df'vcMiant  indispensable,  on 
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s'adressa  au  banquier  Rothschild,  qui, 
manquant  de  confiance  dans  l'habileté 
des  hommes  alors  investis  du  pou- 
voir, s'y  refusa  positivement.  Le  roi  fut 
ainsi  forcé  de  renouveler  le  ministère, 
et  malgré  son  antipathie  pour  Médicis, 
il  l'appela  au  département  des  finan- 
ces. Le  banquier,  rassure  sur  l'admi- 
nistration des  deniers  publics,  prêta  la 
somme  demandée.  Quand  Ferdinand, 
accompagné  du  prince  Alvaro  Rufo, 
se  rendit  à  Vérone,  et  de  là  à  Vienne, 
Médicis  fut  nommé  président  du  con- 
seil des  ministres,  et  conclut,  au  mois 
de  février  1824,  avec  la  maison  Roth- 
schild, un  nouvel  emprunt  de  2  mil- 
lions et  demi  sterling,  somme  qui  fut 
hypothéquée  sur  le  produit  des  doua- 
nes et  autres  impôts  indirects.  Après 
la  mort  du  marquis  de  Circello,  il 
cumula  trois  ministères,  les  finan- 
ces, les  affaires  étrangères  et  la  po- 
lice. Il  conserva  son  poste  éminent 
sous  le  règne  de  l'rancois  P"",  et  con- 
tribua beaucoup  à  délivrer  le  royaume 
de  l'occupation  autrichienne.  Lorsque 
ce  prince  conduisit ,  à  Madrid ,  sa 
fille  Marie-Christine,  qui  allait  épou- 
ser Ferdinand  VII,  Médicis  l'y  suivit. 
Ce  voyage  devait  lui  être  fatal.  Le  2i 
janvier  1830,  après  s'être  livré  à  un 
travail  pressé  poiu"  expédier  des  cour- 
riers, il  fut  obligé  de  se  mettre  au 
lit,  et  le  lendernniit  il  n'existait  plus. 
Comme  il  avait  eu  (juelqucs  temps 
iiuparavant  la  visite  d'un  membre  de 
l'inquisition,  à  laquelle  il  svtnh  ren- 
^  «lu  odieux,  par  les  cnnsoils  de  réfor- 
mes qu'il  avait  donnés  au  roi  d'F.spa- 
{;ne,  les  journaux  <le  l'opposition  li- 
bérale firent  «onrir  h'  bniit  «l'un  rm- 
poisomicment.  Mais  la  ciuisr  rccllc  de 
sa  mort  fut  la  rigueur  insolite  de  lu 
.saisfin,  qui  aggrava  un  asthme  dont 
il  souffrait  depuis  vingt  ans.  CeU«' 
rjouvclle  |)rodui8it  h  [Naples  une  sen- 
sation profonde,  et    fit  baisser   subi- 
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tement  le  cours  des  effets  publics. 
François  I"  n'était  pas  fort  attaché 
à  Médicis,  mais  il  rendait  justice  à 
ses  talents,  et  il  suivait  aveuglément 
ses  conseils.  «  J'ai  perdu,  dit-il  en 
••  apprenant  la  mort  de  son  ministre, 
"  le  seul  conseiller  qui  put  rétablir 
«  l'ordre  dans  les  finances.  »  Le 
corps  de  Médicis  fut  embaumé  et 
transporté  à  JNaples,  où  ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe.  Voici  le  portrait  qu'a 
tracé,  de  ce  ministre,  un  journal  napo- 
litain: «Doué  par  la  nature  d'une  in- 
'  telligence  vive  et  prompte,  il  avait 
«  encore  accru  cette  qualité  par  une 
"  longue  expérience  des  affaires.  Re- 
"  cherchant,  avant  tout,  l'utilité,  il 
<  préférait  le  solide  au  brillant.  Son 
«  expression  était  nette  et  précise 
u  comme  ses  pensées.  L'habitude  du 
"  commandement  s'était  si  bien  con- 
.<  vertie  en  lui,  en  nature,  que  dans 
■>  sa  bouche,  le  commandement  per- 
"  dait  tout  ce  que  d'ordinaire  il  a 
"  d'apre  et  de  sévère.  La  simplicité 
«'  de  ses  manières  était  telle  que,  qui 
«  ne  l'eût  pas  vu  revêtu  des  insignes 
«  de  ses  fonctions,  ou  entendu  parler 
"  des  grandes  affaires  qu'il  traitait,  ne 
»  l'aurait  pris  que  pour  un  homme 
■'  ordinaire.  Sûr  de  sa  gloire  future, 
<>  il  s'inquiétait  peu  de  l'approbation 
du  temps  j)résent,  et  méprisait  la 
'•  louange  aussi  bien  que  la  calom- 
"  nie.  Il  vécut  célibataire,  aimant  vi- 
"  vcment  sa  famille,  aflectueux  avec 
M  ses  proches,  gi-néreux  euvers  ses 
..  serviteurs,  (^uel  que    soit  le  juge- 

•  meut  que  la  postérité  porte  à  son 
"  égar<l,  elle  ne  pourra  lui  refuser 
»  une  place  distinguée  parmi  le»  mi- 

•  niutres  qui  ont  mérité  de  vivre  daUîj 
"  les  aimnles  dé  notre  monarchie,  et 

•  dans  celles  de  foutes  les  nations  ci- 
'  vilisées.  »  —  Mkhicis  (('«mi//*»  de), 
probablement   de    la    même   famille 
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que  le  pitrédcnt,  était  avocat,  à 
Napics,  dans  le  XVir  siècle,  et  publia 
deux  ouvra(;es  de  droit,  intitules:  lun 
Juris  responsa,  l'autre  de  la  Juridic- 
tion royale  y  en  italien,   1  vol.  in-8". 

A— Y. 
M£DI]\A  de  Medinillu  (Pedro 
de),  poète  espagnol  du  XVI'  siècle, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  renseigne- 
ments incomplets..  Madrid  et  Se  ville 
se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour  ;  mais  Lope  de  Vega  , 
son  ami  le  plus  intime,  lui  ayant  , 
dans  son  Laurel  de  Apollo^  donne 
le  titre  de  Sevilan,  il  semble  qu'un 
pareil  témoignage  devrait  suffire  pour 
fixer  le  lieu  de  sa  naissance.  Engagé 
dans  la  profession  des  armes,  Médina 
fut  envoyé  dans  les  colonies  espagno- 
les de  l'Amérique.  Son  départ ,  que 
Lope  a  déploré  dans  une  pièce  de 
vers  trc'S-touchante,  et  la  vie  aventu- 
reuse qu'il  mena  depuis,  l'empêchè- 
rent de  ti'availler  à  des  productions 
de  longue  haleine,  et  même  de  re- 
cueillir ses  ouvrages  qui  sont  épars 
dans  diverses  collections.  Sa  compo- 
sition la  plus  célèbre  est  VÉglogue^ 
sur  la  mort  d'Isabelle  de  Urbina  , 
la  première  femme  de  Lope.  Cette 
pièce,  réimprimée  dans  le  Parnaso  es- 
panoly  VII,  133,  suffit  pour  donner 
à  son  auteur  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  de  sa  nation.  —  Mé- 
dina (Salvador-Jacinto-Polo  dej^  poète 
espagnol,  naquit  à  Murcie,  dans  les 
premières  années  du  XVIP  siècle. 
Son  penchant  l'entraîna  de  bonne 
heure  vers  la  poésie  ;  et  quoiqu'il 
ait  vécu  dans  un  temps  peu  favorable 
à  la  littérature,  il  n'a  pas  laissé  de  se 
faire  une  assez  grande  réputation. 
Médina  n'est  pas  un  poète  du  pre- 
mier, ni  même  du  second  ordre  ;  mais 
il  avait  un  talent  très-remarquable 
pour  la  poésie  badine  (Parnaso  espa- 
noly  III,    24  ),    On    conjecture    qu'il 
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mourut  vers  1660.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  //fl.v  ui'odemias  dcl  jardin.  —  El 
buen  humor  de  las  musas.  —  Fabula 
de  Apollo  y  Dafnr. — Fabula  de  Pan 
y  Syringa,  Madiid,  1630,  in-S".  Un 
choix  des  pièces  qui  composent  ce 
volume,  a  été  publié  par  Joseph  Al- 
fues  sous  ce  titre  :  Dureo  de  las  mu- 
sas, ibid.,  1659.  L'éditeur  du  Parnaso 
espanol  en  a  tiré  la  Fable  d'Apollon 
et  Daphné  en  vers  burlesques  et 
quelques  e'pigrammes  qu'il  compare 
aux  meilleures  pièces  en  ce  genre 
des  anciens  et  des  modernes.  IL 
Gobierno  moral  o  Lelio ,  Murcie, 
1656,  in-S";  c'est  une  suite  de  douze 
discours.  Les  œuvres  de  Médina  ,  en 
prosa  y  en  verso,  ont  été  recueillies, 
Saragosse,  1664,  in-4*';  et  reproduites 
par  un  de  ses  admirateurs,  Madrid, 
1715,  in-4''.  Dans  la  préface  du  Go- 
bierno moral,  il  promettait  deux  au- 
tres ouvrages  qui  n'ont  point  paru  : 
Descanso  de  las  ver  as;  et  Irène  y  Carlos 
(voir  la  Biblioth,  hisp.  nova  de  Nicol. 
Antonio).  W — s. 

MEDIXILL  A  (B  althazar-Elisio), 
poète  espagnol,  naquit  en  1585,  à 
Tolède.  Disciple  du  célèbre  Lope  de 
Vega,  il  est  comparable  à  son  maître 
par  l'érudition  et  la  pureté  dn  style. 
Son  épître  à  Lope ,  sur  les  agréments 
que  la  campagne  offre  aux  poètes,  est 
un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de 
simplicité.  Medinilla  serait  devenu  l'un 
des  premiers  écrivains  de  sa  nation  s'il 
eût  poussé  plus  loin  sa  carrière  ;  mais 
une  mort,  qui  paraît  avoir  été  tragi- 
que, l'enleva  lorsqu'il  avait  à  peine  32 
ans.  Lope  a  cx)nsacré,  dans  le  Laurel 
d'Apolloy  le  souvenir  de  son  disciple; 
et  a  déploré  sa  mort  dans  une  tou- 
chante élégie.  Cette  pièce  se  trouve  à 
la  suite  de  l'épître  de  Medinilla,  dans 
les  éditions  récentes  des  œuvres  de 
Lope  ;  et  Sedano  les  a  recueillies 
dans  le  Parnaso  espanol,  IX,  35'<-68. 
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Les  critiques  citent  avec  ëloçe  le 
poème-de  Medinilla  sur  la  conception 
de  la  Vierge  ;  La  limpia  concepcion 
de  la  Virgen  nuestra  senora^  Madrid, 
1618,  in-S";  il  est  en  cinq  chants, 
distribués  par  octaves.  L'auteur  a  lais- 
se manuscrits  un  recueil  de  Rimas  y 
prosas,  'm-\°.  et  un  Discurso  del  re- 
medio  de  las  cosas  de   Toledo,  in-fol. 

W—s. 

MEDJD  el  Daulah.  Voy.   Madj- 
Eddaïlah,  XXVI,  94. 

MEDOWS  (sir  William),  géné- 
ral anglais,  petit-fils  de  sir  Philippe 
Medows,  chevalier,  maréchal,  et  ne- 
veu du  dernier  duc  de  Kingston,  na- 
quit le  31  décembre  1738.  Son  frère 
aîné ,  qui  prit  le  nom  de  famille 
de  Pierrepoint ,  fut  pair  d'Angleterre 
et  connu  sous  le  nom  de  lord  vicomte 
Newart.  Sir  William  Medows  entra 
d'abord  comme  enseigne,  en  1756, 
dans  le  5"'  régiment,  et  obtint  une 
sous-lieutenance  l'année  suivante.  A- 
près  avoir  servi,  en  1758,  dans  une 
des  expéditions  contre  les  côtes  de 
France,  comme  aide-de-camp  de  lord 
Ancram,  il  fit  la  guerre  en  Allema- 
gne en  1760,  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  et  du  mar- 
quis de  Grandby,  et  s'y  distingua.  Il 
servit  ensuite  en  Irlande,  comme 
capitaine  de  dragons  et  lieutenant-co- 
lonel. En  1775,  il  entia  dans  le  55« 
régiment  en  qualité  de  lieutenant-co- 
lonel, et  le  conduisit  en  Amérique. 
Il  fit  preuve,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance,  d'un  grand  courage 
et  de  beaucoup  d'Iiabilcté,  surtout  à 
la  bataille  de  lirandyvvin  où  il  fui 
blessé.  Il  rentra  en  1777  dans  le  5* 
régiment,  et  obtint,  «ju.lipies  mois 
apn>s,  le  grade  de  colonel  par  birvet. 
La  Fraiicc  Ayant  pris  le  parti  défi  in- 
surgés américains  ,  hr  colonel  Me- 
dows, devenu  brigadier-général,  bit 
envoyé  sous  le  major-général  Gmnt, 
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pour  coopérer  à  une  attaque  contre 
les  îles  des  Indes-Occidentales.  Il  se 
fit  particulièrement  remarquer  à  la 
prise  de  l'île  de  Sainte-Lucie ,  et  y 
fut  blessé.  Sa  conduite  lui  fit  accor- 
der, en  1780,  le  commandement  du 
89*  régiment.  Il  reçut  ordre  de  reve- 
nir en  Angleterre,  et  s'embarqua  avec 
le  Commodore  Johnston  pour  aller 
attaquer  le  cap  de  Bonne-Espérance-, 
mais  l'arrivée  du  bailli  de  Suffren 
ayant  arrêté  l'exécution  de  cette  en- 
treprise ,  une  partie  de  la  flotte  an- 
glaise se  rendit  dans  l'Inde,  où  le  gé- 
néral Medows  contribua  à  sauver  le 
Carnatic,  alors  attaqué  par  Tippoo- 
Sacb.  En  juin  1781 ,  il  fut  nommé 
major-général  dans  l'Inde,  et,  peu  a- 
près,  gouverneur  de  Madras  et  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes de  cette  résidence.  Il  s'opposa  à 
toutes  les  entreprises  de  Tippoo  et 
les  déjoua  habilement.  Lord  Cornwal- 
lis,  ayant  été  promu  à  l'emploi  de 
gouverneur-général ,  prit  en  même 
temps  le  commandement  de  toutes 
les  troupes,  ayant  Medows  pour  se- 
cond. Eu  mars  1791 ,  Cornwallis  ré- 
solut de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  le  territoire  de  Tippoo  et  com- 
mença par  l'attaque  de  Bangalore.  Il 
fut  vivement  secondé  par  Medows, 
qui  s'empara  du  fort  de  Nundridoog, 
après  être  monté  le  premier;»  l'assaut, 
et  servit  avec  sa  bravoure  accoutumée 
jusqu'à  la  cessation  des  hostilités,  le 
19  mars  1792.  A  cette  époque,  Me- 
dows revint  en  Angleterre,  fut  fait 
lieutenant-général  en  octobre  1793, 
avec  le  commandement  du  septième 
régiment  des  dragons  de  la  garde,  o\\ 
il  avait  d'abord  servi  conmrie  «rapitainc 
ri  comme  major.  Kn  juin  1801 ,  il  suc- 
cé(Va  au  marquis  de  Coniwtillis  dnns 
la  vice-royaùti'  d'Irlande,  et  fut  nom- 
mé membre  du  Conseil  privé  de  S.  M. 
Il  conserva  peu  de  temps  cet  emploi, 
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dans  lequel  il  fut  remplacé  par  le 
{joneral  Fox.  Medows  mourut  dans 
un  ago  avancé,  étant  f;()uverueur  de 
l'hôpital  de  Kilmainhani  en  Irlande. 

D — z — s. 

MEECKIiEEiX  (Jon  va>),  et  non 
ly/ckerccn,  chirurgien  hollandais,  né 
dans  Içs  dernièjes  années  du  XVP 
siècle,  fut  chirurgien  de  l'hôpital  et 
de  l'amirauté  d'Amsterdauï.  Il  inventa 
plusieurs  instruments,  tels  que  le  se- 
ringotomey  l  aiguille  cannelée^  et  per- 
fectionna le  iroicart,  instrument  qui 
sert  à  percer  l'œil  plein  d'eau  ou  de 
pus.  Meeckrcen  mourut  en  1660, 
après  avoir  formé  plusieurs  bons 
éJèves.  Ce  médecin  avait  l'habitude  de 
consigner,  dans  un  journal  particulier 
les  résultats  de  toutes  ses  cures,  qui 
furent  imprimés  plusieurs  fois  après 
sa  mort,  sous  le  titre  d'Histoires  mé- 
dico-chirurgicales^ en  hollandais,  Ams- 
terdam, 1668,  in-i**  ;  en  latin,  par 
Abraham  Blasius,  1682,  in-8",  et  en 
allemand,  Nuremberg,  177o,  in-S**. 

Z. 

MEEIV  (Saikt),  en  latin  Mevennus, 
([ue  la  légende  nomme  toujours  Co- 
nard-Méen^  et  que  les  Bas-Bretons  dé- 
signent aussi  sous  les  noms  de  saint 
Méven  et  de  saint  Neven  ,  naquit 
dans  la  province  de  Cambrie,  vers 
l'an  540.  Allié  de  saint  Samson,  il 
l'accompagna  en  Armorique,  et  prit 
part  à  tous  ses  travaux  évangéliques. 
On  croit  qu'après  la  mort  de  Sam- 
son, il  continua  de  résider  dans  le  mo- 
nastère de  Dol,  et  qu'il  y  passa  un 
grand  nombre  d'années  dans  la  pra- 
tique des  vertus  religieuses.  Un  jour 
qu'il  se  rendait  auprès  du  comte  de 
Vannes,  avec  lequel  il  avait  une  af- 
faire à  traiter,  il  lui  fallut  traverser 
une  grande  foret  qui,  divisée  en  plu- 
sieurs cantons,  forme  aujourd'hui  les 
forets  particulières  de  Paimpont,  de 
Brécihen,  de  la  Ilardouinaie,  de  Lou- 
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déac  et  de  la  JNouée.  Elle  séparait 
alors  la  Bretagne  en  deux  parties, 
dont  l'une  se  nommait  le  pays  en 
deçà,  et  l'autie,  le  pays  au-delà  de 
la  foret.  Méen  y  rencontra ,  non 
loin  du  bourg  de  Pacata  ,  un  riche 
soigneur,  nonnné  (^aduon,  proprié- 
taire de  presque  tout  le  canton.  Ce 
seigneur,  qui  lui  donna  l'hospitalité, 
passa  la  nuit  à  l'écouter;  le  lende- 
main, ne  pouvant  consentir  à  se  sépa- 
rer de  Méen,  dont  les  discours  l'a- 
vaient vivement  touché ,  il  lui  offrit 
tous  ses  biens  pour  fonder  un  mo- 
nastère ,  à  la  condition  de  venir  le 
ha  tir  et  l'habiter.  Méen  lui  promit  de 
satisfaire  ce  désir  si  ses  supérieurs 
n'y  mettaient  pas  obstacle.  Après 
avoir  heureusement  accompli  la  mis- 
sion qui  l'appelait  à  Vannes,  il  revint 
chez  Caduon,  qui  lui  fit  alors  dona- 
tion des  meilleures  terres  qu'il  possé- 
dait des  deux  côtés  de  la  rivière  de 
Meu,  terres  dont  la  réunion  formait 
une  seigneurie  nommée  Tre-Foss.  Le 
supérieur  du  monastère  de  Dol  ne 
consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  se  séparer  de  Méen;  toutefois,  il 
le  laissa  partir  avec  quelques  religieux 
dont  il  le  nomma  abbé.  Caduon  n'é- 
pargna rien  pour  l'aider  dans  la 
construction  d'une  église  et  d'un 
monastère ,  où  la  réputation  de 
sainteté  de  Méen  et  de  ses  compa- 
gnons attira  assez  de  personnes 
pour  que  la  communauté  devînt 
promptement  nombreuse  et  floris- 
sante. Telle  fut,  vers  l'an  600,  l'ori- 
gine de  l'abbaye  de  Saint-Jean-de- 
Gaël,  (Ile-et  Vilaine),  appelée  d'abord 
ainsi  parce  que  l'église  fut  dédiée  à 
Saint-Jean-Baptiste,  mais  nommée  de- 
puis Saint-Méen,  du  nom  de  son 
premier  abbé.  Il  fallait  que  la  règle 
observée  dans  cette  maison  eût  lé- 
gitimé sa  réputation  de  sainteté 
j)uisque,  dans  un   temps  où  la  Ere- 
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tagne  renfermait  un   grand  nombre 
de   maisons  religieuses ,    ce  fut  celle 
de  Saint-Méen  que  Judicaël,  roi  de 
Bretagne ,  choisit  pour   sa   retraite , 
lorsqu'il  échangea  la  pourpre  contre 
le  cilice.  Les  actes  de  saint  Méen  ren- 
ferment peu  de  détails  sur  la  vie  de 
cet  abbé;  mais  la  tradition  rapporte 
que,  comme  son  maître  Samson,  il  se 
soumit  aux  plus  rudes  austérités ,  et 
que,  comme  lui,  il  employait  le  jour 
à  catéchiser  le  peuple,  et  la  majeure 
partie  des  nuits  à  prier.  Il  fit  un  voya- 
ge à  Rome  pour  y  visiter   les  tom- 
beaux des  SS.  apôtres  ;  à  son  retour, 
il  passa  par  Angers,  où  il  prêcha.  Une 
dame  de  la  ville,  édifiée  par  sa  parole, 
ou,  suivant  la  légende,  pénétrée  de 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  chassé 
de  ses  terres  un  serpent  monstrueux, 
lui  fil    don   de    ses  terres,   oii   Méen 
fonda  un  monastère  qu'il  peupla  do 
religieux  tirés  de  celui  de  Saint-Jean - 
de-Gaël.  Ce  nouveau  monastère,  situe* 
en  Anjou,  est  appelé  dans  la  légende 
IHonopalium   ou    Monopalm.  Depuis 
cette  époque,  saint  Méen  résida  altei- 
nativement  dans  les  deux  monastères; 
mais  le  plus  fréquemment  dans  celui 
<le  Gaël,  où  il  mourut  le  21  juin  617. 

P.  T T. 

MEER  (Jf.\>  Vam  d™)  le  jeune, 
peintre  et  graveur  né  à  Schoonhoven 
en  1627,  fut  élève  de  Jean-  lîroers  et 
de  Berghem.  [In  voyage  en  Italie 
perfectionna  ses  talents.  Après  un 
séjour  prolorjf^é  à  Rome,  il  revintdans 
sa  patrie,  où  il  ('poiisa  une  jeune  veti- 
ve  fort  riche  qui  diiigeait  une  ma- 
nufacture de  blanc  (Ir  plomb  très-ac- 
crëditée.  Ce  changement  d'état  et 
d'orrupltion  lui  fit  prndanf  (piclque 
temps  négliger  son  ;uf;  mais  sa  manu- 
facture ayant  été  détruite  et  sa  maison 
pillée  et  brûlée  pendant  la  guerre  de 
1672,  il  se  remit  à  se»  ancieris  tra- 
vaux, et  son  talent  hji  ^'^w'uil  desres- 
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sources   suffisantes  pour  réparer  en 
partie  ses  pertes.  Il  peignait  le  paysa- 
ge avec  un  succès  remarquable.  Les 
figures  et  les  animaux  dont  il  ornait 
ses  tableaux  étaient  touchés  avec  es- 
prit et  finesse ,  et  la  perfection   avec 
laquelle  il  peignait  les  moutons  l'avait 
placé  même  au-dessus  de  Berghem  , 
et  de  tous  les  peintres  ses  compatrio- 
tes. Mais  quelque  parfaits  que  soient 
ses  paysages,  on  estime  encore  plus 
ses  marines.  Sa  couleur  est  chaude  et 
brillante,  ses  compositions  sont  pi- 
quantes ,    et  le  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire,  c'est  d'avoir  quelque- 
fois tenu  ses  fonds  trop  bleus.  Comme 
graveur  à  l'eau-forte,  on  connaît  de 
lui  quatre    beaux  paysages   avec    des 
moutons    et  un   agneau   qui    tette  sa 
mère,  pièce  marquée  J.  f^.  der  Meer 
de  Jongh  fecit^  1685,  d'une  exécution 
spirituelle  et  d'un  giand  effet.  Cet  ha- 
bile artiste  mourut  à  Harlem  en  1691. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Vaii 
der  Meer  le  fils,  et  un  autre  Jean  Van 
der  Mekr,   tous    deux  peintres,  mais 
d'un  talent  moins  distingué.  Ce  der- 
nier, né  vers  1665,  fut  élève  de  Berg- 
hem, et  joignit  d'abord  à  d'heureuses 
dispositions  un  tiavail  assidu  qui  lui 
mérita  delà  vogue,  il  épousa  alors  la 
sœur  de  Du  Sart  ;   mais ,  quoique  ses 
ouvrages  fussent  recherchés  et  payés 
fort  cher,  son  incondnite  détruisit  la 
forttme  que  lui  avaient   obtenue  ses 
talents,  et  abrégea  ses  jours.  Il  mou- 
rut à  Harlem  dans  la  misère.  Ses  pre- 
miers paysages  st)nt  estimi'»  ;  ils  sont 
peints  d'une   nianière    spirituelle  ,  el 
ornés  de  figures  et  d'animaux  exécu- 
tés avec  finesse.  Mais  ses  derniers  ta- 
bleaux se  ressentent  de  sou  genre  de 
\  ie;  ils  sont  peints  avec  une  telle  prë- 
«ipitation,  qu'on  les  croirait  d'un  autre 
n>aître.  Parmi  ses  meilleures  produc- 
tions on  cite  une  Vue  du  Hhin  qui  s<> 
trouve  à  La  Hnve.  P — ». 
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MEEIVVELDTi:MA\iM.i.ih>,(:oiii- 

10  de),  {;t'iicial  JditrichitMi,  né  dans  la 
Westplialic,  »'nl76G,  entra,  dès  l'îi{;c 
de  sci/c  ans,  au  service  de  rAutriclic, 
dans    le    rdgiment    des    dra{j;on.s    de 
l'empercnr,  avec  leqnel  il  Ht  la  (jueric 
de  Turquie,    et   celle   des   Pays-Bas. 
Nonnnc  ensuite  lieutenant,   puis  ca- 
pitaine dans  les  hussards  de  Graeven, 
en  1787,   il   fut  attache    au  général 
Wartenslehen,  comme  aiJe-de-canip  , 
fit  la  seconde  campagne  avec  son  ré- 
giment, et  fut  souvent  employé  dan"; 
des  opérations  difficiles  et  périlleuses. 
S'étant   fait  remarquer  du  maréchal 
Lascy,  il  fut  désigné  pour  retat-major- 
général,  où  il  entra,  comme  major, 
en  1790,  et  fut  attaché  en  cette  qualit<- 
à   la   personne  du  maréchal  Laudon, 
qui  commandait  l'aimée  autrichienne 
en  Moravie.  La  guerre  de  la   révolu - 
hon  française  lui  fournit  une  occasion 
de  développer  ses  talents;  il  servit  d'a- 
bord comme  aide-de-camp  du  prince 
de  Cobourg,  qui,  après  la  bataille  de 
Jemmapes,  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Dumouriez.  en  apparence 
pour    y     convenir    d'une     ligne    de 
(piartiers  d'hiver,  mais  probablement 
pour    d'autres   motifs.    Le    18    mars 
1793,  Meerveldt   contribua   au  gain 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  re- 
poussant,   avec   deux   bataillons,    les 
Français  qui  cherchaient  à  enfoncei 
l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne, 
sur  la  route  de  Saint-Trond.   Envoyé 
à  Vienne   pour  porter  la  nouvelle  de 
cette  victoh'e,   il  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel  par  l'empereur.    A   son 
retour,    le    prince    de    Cobourg    le 
chargea   d'aller    presser    les   tioupes 
alliées  de  hâter  leur  marche.  Peu  de 
temps   aprcVs,    le  duc  d'York  l'ayant 
demandé  au  prince  de  Cobourg  pour 
l'employer  auprès  de  lui,  Meerveldt 
sut  par  sa   conduite,    à  la  bataille  de 
Famars,  au  siège   de  Valem  irnnes  et 
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dans  (I  autres  occasions,  menlei  la  con- 
fiance du  général  de   l'arméo  britan- 
nique, et  hit  envoyé  en  Angleterre  avec 
une  iriit»8ion  importante.  Il  se  dislin- 
{;ua  encore  sons  les  yeux  de  l'empereur, 
dans  la  campague  de  1794,    au  siège 
de  l^ndiecies,  et  surtout  à  la  bataille 
du  22  avril,  où  la  défense  de  la  po- 
sition de  l'aile  droite  lui  fut  conhée. 
2sommé  colonel  d  état-major,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Marie-Thérèse , 
après  la  bataille  de  Tournay  où  il  s'é- 
tait distingué,    il    rendit    encore    de 
glands  scivices  a  la  défense  de  Mau- 
vaux  et  de  Turcoing,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Bientôt  échangé,  il  quitta  le 
service  pénible   de  l'état-major,  que 
laffaiblissement  de  sa  santé   ne  lui 
permettait  plus  de  continuer,  et  prit 
le  commandement  du   régiment  des 
chevaux-légers  d'Haraczay,  qu'il  con- 
duisit avec  tant  de  talent  et  de  bra- 
voure, à  l'affaire  de  Wetzlar  (1796), 
qu'on  lui  dut,  en   grande  partie,  le 
succès  de  la  journée.  Près  d'Ukeratli, 
il   contribua,    avec    une   division,    à 
sauver  l'artillerie  et  l'infanterie   qui 
étaient    fort    compromises.    Nommé 
général-major,  quelque   temps  après, 
il  devint  colonel  titulaire  du  régiment 
de    Mezaros,    et    fut   élevé  à  la  di- 
gnité de  chambellan.  Dans  la  même 
année,  il  conclut,  avec    Bonaparte, 
une  suspension  d'armes  de  dix  jours, 
près  de  Judenbourg,  et  fut,  avec  le 
marquis  de  Gallo,  l'un  des  plénipo- 
tentiaires qui  assistèrent  aux  prélimi- 
naires de  Leoben,   et  au  traité  défi- 
nitif de  Campo-Formio    (17  octobre 
1797).  Chargé   den    porter  la  ratifi- 
cation   à  Rastadt,  il  lesta  dans  cette 
ville,  en  qualité  d'envoyé  près  de  la 
Diète,  et  y  donna  des  preuves  de  son 
habileté    en   diplomatie.     La   guerre 
ayant  éclaté  de   nouveau,    en  1799, 
Meerveldt  se  trouva  encore  l  un  des 
premiers   sur  le  champ    de   bataille. 
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Il  se  distingua  près  d'Offenbourg,  et 
força  la  division  française  du  général 
Legrand  à  se  retirer  sur  Kehl.   L'an- 
née suivante  il  se  distingua  également 
près  de    Schwabmiinchen.    Il   avait 
occupé  Augsbourg,  le  6  juin,  et  porté, 
dans  la  soirée,  son  quartier-général  à 
Goggingen,   lorsque  le    lendemain  il 
fut   informé   que    Farriére-garde   de 
Lecourbe  occupait   encore   Schwab- 
miinchen. Il  fit   aussitôt  sommer  le 
commandant   de  ces    troupes  d'éva- 
cuer la  ville  ;  mais  cet  officier  s'y  étant 
refusé,  Meerveldt  fit  avancer  sa  cava- 
lerie, attaqua  les  avant-postes  fran- 
çais, et  les  culbuta  malgré  une  vive 
canonnade.  La  ville  fut  investie,  et 
21 3  hommes  et  8  officiers  supérieurs 
furent  faits  prisonniers.  Nommé  feld- 
maréchal -lieutenant ,  vers  la  fin   de 
1800,    Meerveldt    conclut    avec  Mo- 
reau  une  suspension  d'armes,  près  de 
Kremsmunster.  En  1805,  il  fut  chargé 
d'une  mission    diplomatique  près  le 
cabinet   de  Berlin  ;  mais   il  ne  resta 
que  peu  de  temps  dans  cette  capi- 
tale, et  revint  prendre  le  commande- 
ment d'une  division,  près  de  Brau- 
nau,  sous  les  ordres  du  général  russe 
KoutousofF,  qui  alors  avait   le    com- 
mandement en  chef  de  l'armée  aus- 
tro-russe. Ces  deux  armées,  trop  fai- 
bles pour  résister,  se  replièrent  der- 
rière laTraun  et  l'Eus;  mais  les  Fran- 
çais ayant  force  le  passage  de  cette 
rivière,   l'infatiterie   de  Meerveldt  se 
iépara  des  Busses,  (;t  alla  <lans  la  Sty- 
rie.  Attaqué  le  4  nov.,  et  obligé  de  se 
retirer  sur  Maria-Celle,   il  y  soutint 
un  combat  opiniâtre  rcuitre  le  maré- 
chal Havoust,  et  se  replia  sur  Gratz, 
avec   quatre    mille    honuu<;s,    après 
avoir  éprouvé   des  |)ertes  considéra- 
bles. Ayant  eoutiiuié  son  uiouveuient 
de  retraite,  il  passa  en  lloiigiie  et  se 
pôHa    sur     l'resbourg,     où    il    rrçul 
l'ordre  d'a{;ir  sur  le  llauc  de  l'ennoun. 


et  de  couper  ses  communications  avec 
Vienne.   Il   avait  exécuté   ce  mouve- 
ment, lorsque   la   paix  fut  conclue. 
Nommé  ambassadeur  près  la  cour  de 
St-Pétersbourg,  oii  il  résida  pendant 
plus  de  deux  ans,  il  y  reçut  sa  nomi- 
nation de  conseiller  intime,  et  épousa 
la  comtesse  de  Dietrichstein.   A  son 
retour,    en    1808,     il    fut   employé 
comme  divisionnaire  en  Gallicie,  et 
chargé,  en  1809,  de  couvrir,  avec  un 
corps  nombreux,  la  Bukowina  et  ime 
partie  de  la  Gallicie.  Sa  conduite  ho- 
norable dans  cette  province,  lui  mé- 
rita l'estime  de  tous  les  habitants.  Il 
resta  trois  ans  en  Moravie,  et  fut  nom- 
mé général  de   cavalerie ,  et  gouver- 
neur de  Théresienstadt.  Lorsque  l'Au- 
triche se  réunit  à  la  grande  coalition 
contre  la  France,  en  1813,  Meerveldt 
fut  d'abord  employé  à  la  frontière  de 
Silésie ,  et  il  prit  le  commandement 
du  deuxième    corps.    Il   repoussa   la 
gauche  des  Français,  au  combat  du 
17  septembre,  sur    les   hauteurs  de 
NoUendorf.  Dans  la  première  journée 
de  la  bataille  de  Leipzig  (16  octobre 
1813),   il   fut   chargé   d'effectuer    le 
passage  de  la    Pleisse,  sur  les   der- 
rières de  l'aile   droite   ennemie,  près 
de  Konnewitz.   Après  de  grands  ef- 
forts le  village  de  Dossen  fut  occupé 
dans   l'après-midi,   par    deux   batail- 
lons,  tantUs  qu'un  troisième  passait 
la    rivière    sur    des  planches ,   pour 
aller  s'établir  de  l'autre  côté;  mais, 
atta(pié  par  la  garde,   il  fut  repous- 
sé. Meerveldt,   (pii  était  à  la  tête  de 
ces  troupes,  eut  son  cheval   tué  sous 
lui,  et  reçut  une  blessure  à  la  cuisse. 
Resté   seul,    il    gagna    un  arbre,   s'y 
adossa,  et  s'.uuiaiit   de  son  sabre  et 
de  ses  pistolets,  il  résolut  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extiemité. 
Plusieurs  officier»   français   s'appro- 
chèrent alors  de  lui  pour  le  sommer 
<lr    se   ron<lre,    mais   cr   ne    lut   que 
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lorsqu'il  se  vit  couclui  on  \o\u:  par 
douze  [jr«;na(lici's,  ((u'il  consentit  ;"» 
remettre  ses  armes,  (louduil  aujuès. 
(le  JNapolcon,  il  en  fut  reçu  avec  dis- 
tinction, et  renvoyé  ie  lendemain  sur 
parole,  aprt\s  une  longue  conversa- 
tion que  le  baron  Fain,  secrétaire  de 
Honaparte,<a  ainsi  rapportée:  "  Cette 
"  querelle  devient  bien  sérieuse,  dit 
"  celui-ci,  vous  voyez  comme  on 
m'attaque,  et  comme  je  pie  défends. 
"  V^otre  cabinet  ne  pense-t-il  pas  à 
«  prévenir  les  suites  d'un  pareil 
"  acharnement.  S'il  est  sage,  il  doit 
"  y  songer,  il  peut  encore  tout  arré- 
»  ter;  il  le  peut  ce  soir,  mais  demain, 
«  peut-être,  ne  le  pourra-t-il  plus; 
"  cai'  qui  sait  les  événements  de  de- 
"  main?  Kotre  alliance  politique  est 
«  rompue,  mais  entre  votre  maîtie 
"  et  moi  une  autre  alliance  subsiste  ; 
"  et  celle-là  est  indissoluble.  C'est 
«  elle  que  j'invoque  ;  car  j'auiai  tou- 
«  jours  confiance  dans  les  sentiments 
■•■  de  mon  beau-père,  c'est  à  lui  que 
'<  je  ne  cesserai  d'en  appeler  de  tout 
"  ceci.  Allez  le  trouver,  et  reportez- 
'  lui  ce  que  je  lui  ai  déjà  fait  dire 

•  par  Itubna.  On  se  trompe  sur  mon 
'  compte,  je  ne  demande  pas  mieux 
■  que  de  me  reposer  en  paix...  Et 
.  cependant  votre  maître  sacrifie  à  la 
>i  peur  qu'il  se  fait  de  moi,  non-seu- 
"  lement  les  alFections  les  plus  natn- 

•  relies,  mais  ses  plus  chers  intérêts. 
^  Vous  craignez  jusqu  au  sommeil  du 

lion  ;  et  vous  ne  croyez  pouvoir 
"  être  tranquilles,  que  lorsque  vous 
>  lui   aurez  coupé   les  griffes   et   la 

crinière....  Vous  ne  voyez  pas  que, 
"  depui.s  vingt  ans,    tout  est  changé 

•  autour  de  vous,  que  désormais 
•'  pour  l'Autriche,  gagner  aux  dépens 
"  de  la  France  ,  c'est  perdre...  Ce 
u  n'est  pas  trop  dt;  la  l"ran(;e,  de 
"  l'Autriche  et  même  de  la  Prusse, 

•  pour  arrêter,  sur  la  Vistule,  le  (Ui- 


>>  bordcmcnt  d'un  peuple  essenliolle- 
"  ment  conquérant,  et  dont  l'immense 
'  empire  sétend  depuis  nous  ju.squ  a 
la  Chine.  Au  surplus,  'je  dois  finir 
'  par  làiie  des  sacrifices,  je  le  sais, 
"  je  suis  prêt  à  en  faire...  »  Quelle  que 
fût  la  confiance  de  Napoléon  dans  le 
comte  de  Mcervcldt,  qu'il  avait  déjà 
tant  de  fois  rencontré  sur  son  che- 
min, il  fallait  en  vérité  que  son  in- 
quiétude fut  bien  grande  sur  la  jour- 
née du  lendemain,  pour  qu'il  lui  parlât 
ainsi.  Il  alla  même  plus  loin,  et  lui 
indiqua  les  conditions  auxquelles  il 
était  disposé  à  traiter.  Si  l'on  en  croit 
son  secrétaire,  il  renonçait  alors  sin- 
cèrement à  la  Pologne,  à  la  confédé- 
ration du  Rhin,  et  consentait  à  l'in- 
dépendance de  l'Espagne,  de  la- Hol- 
lande, même  à  celle  de  l'Italie,  et  se 
soumettait  à  évacuer  sur-le-champ 
l'All.emagne,  à  se  retirer  derrière  le 
Rhin.  Il  congédia  Meerveldt,  en  l'in- 
vitant à  revenir  avec  une  prompte 
réponse.  Meerveldt  ne  revint  pas,  et 
le  lendemain,  18,  ce  général  combat- 
tait aux  côtés  de  son  maître,  le  com- 
mandement de  sa  division  ayant  passé 
au  général  Aloys  de  Lichtenstein.  Il 
fit  bientôt  la  campagne  de  France, 
et  il  y  reçut,  des  mains  de  l'empe- 
reur de  Russie,  la  croix  d'Alexandre 
IXewsky.  Envoyé,  le  14  janvier  1814, 
comme  ambassadeur  à  Londres,  il 
mourut,  dans  cette  ville,  le  5  juillet 
suivant,  à  l'âge  de  49  ans.  Le  ministère 
anglais,  pour  honorer  sa  mémoire  d'u- 
ne manièie  éclatante,  voulait  qu'il  fût 
enterré  aux  frais  de  l'État,  et  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  dans 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  con- 
iôrmément  à  ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  rendu  à  sa  veuve  et 
transporté  à  Vienne.  La  carrière  mi- 
litaire et  politique  du  comte  de  Meer- 
veldt offre  de  nombreuses  preuves 
de  >ies  talents  distingués.   Son  étude 
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assidue  de  l'histoire  et  de  l'art  de  la 
guerre,  sa  parfaite  connaissance  du 
terrain,  sa  grande  expérience  dans  le 
service  de  la  cavalerie  et  de  l' état- 
major,  lui  acquirent  la  réputation  de 
l'un  des  plus  habiles  dans  l'armée 
autrichienne.  Sa  bravoure  était  au- 
dessus  de  tout  éloge  ;  elle  approchait 
iilêrae  de  la  témérité,  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'une  grande  entreprise.  Les  ré- 
sultats de  ses  travaux  diplomatiques 
sont  encore,  en  grande  partie,  cou- 
verts d'un  voile  impénétrable;  mais 
les  fréquentes  missions  qui  lui  furent 
confiées,  prouvent  assez  qu'il  les  rem- 
pUssait  à  la  satisfaction  de  son  sou- 
verain. M — D  j. 

MÉGACLÈS^  riche  citoyen  d'A- 
thènes, dont  la  fortune  s'augmenta 
considérablement  par  son  mariage 
avec  la  fille  de  Clisthène,  tyran  de 
Slcyone,  fut  redevable  à  ce  mariage 
opulent  de  la  considération  attachée 
à  la  fortune,  et  devint  le  chef  du  parti 
modéré,  au  moment  où  Pisistrate,  aidé 
par  le  peuple,  voulait  usurper  l'auto- 
rité souveraine.  Mégaclès  flotta  quel- 
que temps  au  gré  d'une  humeur  ca- 
pricieuse, fut  d'abord  subjugué  par 
le  génie  de  Pisistrate  ,  parvint  ensuite 
à  renverser  le  tyran,  s'en  repentit 
bientôt  après ,  puis  rappela  les  parti- 
sans de  la  démocratie,  se  brouilla  de 
nouveau  avec  eux ,  et  fut  enfin  chassé 
d'Athènes.  Il  y  revint  cependant,  et 
mourut  dans  le  mépris  et  l'oubli , 
sort  comumn  des  hommes  sans  ca- 
ractère (de  594  à  584  avant  J. -('..). 

I? — p. 

MÉGLliM  (J.-A.),  médecin,  na- 
quit en  1756  àSultz,  en  Alsace.  Il  fut 
nommé  correspondant  «le  l'Athéni-e 
de  médecine  de  Paris,  et  mourut  à 
Colmar  le  13  mars  1824.  On  a  de 
lui:  I.  Analyse  des  eaux  de  Sultimatt 
en  IJuuU'-Àluœe,  177i),  in-8MI.  lU- 
chcrciu't  «I  observations  sur  la  névral' 
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gie  faciale,  maladie  contre  laquelle 
il  inventa  des  pilules  qui  portent  son 
nom,  Strasbourg,  1816,  in-8**.  III. 
Mémoire  sur  l'usage  des  bains  dans  le 
tétanos  y  Strasbourg  et  Paris,  1822, 
in-8''.  Il  a,  en  outre,  publié  avec  des 
notes  l'opuscule  suivant  :  Notice  his- 
torique sur  l'état  ancien  de  la  ville 
de  SultZy  département  du  Haut-Rhin, 
par  l'abbé  Grandidier,  historiogia- 
phe  de  France,  Strasbourg,  1817, 
in-8*'.  Z. 

MÉHÉE  de  la  Touche  (  Jeas- 
Clai'de-Hippolate),  l'un  des  hommes 
les  plus  méprisables  que  nos  révo- 
lutions aient  mis  en  évidence,  na- 
quit à  Meaux  vers  1760  ,  fils  d'un 
médecin  de  cette  ville ,  qui  passait 
pour  habile  (1).  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  études,  au  collège 
Mazarin,  à  Paris,  il  se  trouva  lancé 
fort  jeune  dans  le  tourbillon  des 
vices  de  la  capitale.  Né  avec  des 
passions  vives  et  des  goûts  de  dé- 
penses beaucoup  au-dessus  de  ses 
facultés,  il  se  mit  aux  gages  de  la  po- 
lice. Après  l'avoir  servie  dans  Paris^ 
il  passa  en  Pologne,  où  les  ministres 
de  Louis  XVI  envoyaient  alors ,  au 
lieu  de  secours  efficaces,  des  agents 
secrets  fort  inutiles  et  dont  les  servi- 
ces se  résumaient,  le  plus  souvent', 
en  des  frais  sans  objet.  Méhée  fut,  sans 
nul  doute,  un  des  plus  coûteux  et 
des  moins  utiles  de  ces  émissaires. 
Après  avoir  séjourné  sur  différents 
points  de  la  Pologne,  il  se  rendit, 
chargé  probablement  d'un  rôle  ana- 
lo{,ue,  à  Saint-l*étersbourg,   où   il  se 

(1)  Jean  Meiikk  de  la  Touche,  ptrc ,  fui 
profcssi'ur  à  l'IiApitnl  militaire  (rinstructinn 
du  Val-(le-CJr.1cT,  à  Paris,  apr^s  avoir  lUi'chi- 
riUKicn-in.'vJor  l't  cliinirgiea  eit  chef  de  dilT<^- 
rnUs  lu^pilaux  de  l'raiice.  On  a  de  lui  :  1. 
7'rai7«'  des  lissions  à  ta  tfle ,  V(^r  contre- 
coup», Meaux,  \Tii,  in-12.  II.  Traitt^  des 
plaies  d'annes  à  feu  ,  dans  lequel  on  dt'- 
moiiire  l'inulHitc  de  l'amputation  dca  ment- 
Ore%,  Paris,  <799,  iu-8°  . 
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fil  connaître  sous  le  nom  de  chevalier 
de  la  Touche^  qu'il  a  repris  ensuite 
dans  plusieurs  occasions.  Il  se  trou- 
vait encore  dans  ectlc  capitale,  vers 
la  fin  de  1791,  désespéré  de  ne  pas 
être  en  l'Yancc,  où  il  voyait  s'accom- 
plir une  révolution  qui  devait  favo 
riser  son  penchant  pour  la  dé[)ense 
et  l'intrigue.  Comme  tous  les  {jens  de 
son  espère,  il  se  hâta  d'accourir,  et 
vint  à  Paris,  au  conmiencement  de 
1792,  dans  le  plus  fort  de  la  crise. 
S'étant  aussitôt  lié  avec  les  meneurs 
de  la  faction  la  plus  exaltée,  il  prit 
part  à  tous  ses  complots,  et  fit  pa- 
raître, sous  le  titre  d'Histoire  de  la 
prétendue  révolution  de  Pologne,  avec 
l'examen  de  sa  nouvelle  constitutio7i^ 
une  brochure  dans  laquelle  il  traita 
avec  peu  d'égards  les  révolutionnaires 
polonais,  qu'il  mettait  fort  au-dessous 
de  ses  compatriotes.  Cette  publication 
lui  valut  la  faveur  et  l'intimité  de 
Tallien,  de  Danton  et  de  Marat.  Il  con- 
courut avec  eux  aux  révoltes  du  20  juin 
et  du  10  août,  et  lorsque  la  révolution 
eut  définitivement  triomphé  dans  cette 
dernière  journée,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  cette  commune  de  Paris,  qui, 
sans  autre  droit  que  la  violence,  s'em- 
para du  pouvoir  au  milieu  de  la  nuit, 
et  l'exerça  pendant  près  de  deux  ans, 
avec  un  despotisme,  une  audace,  qui 
firent  souvent  trembler  la  Convention 
nationale  elle-même.  Les  premiers 
actes  de  cet  odieux  pouvoir  furent 
consacrés  aux  arrestations  et  aux  mas- 
sacres, qui  devaient  en  être  la  suite 
dans  les  premières  journées  du  mois 
de  septembre.  La  part  que  Méhée 
prit  à  ces  cruautés  fut,  pour  le  reste 
de  sa  vie,  et  malgré  ses  dénégations, 
une  tache  indébile.  Comme  beaucoup 
d'autres,  en  pareil»  cas,  il  a  dit,  plus 
tard,  qu'il  avait  sauvé  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  royalistes, 
en  leur  délivrant  des  passeports;  mais 


plusieurs  écrivains,  Sénart  entre  an- 
tres, ont  révélé, 'lians  des  publica- 
tions ultérieures,  qu'en  effet  il  vendit 
fort  cher  des  passeports  à  des  émi- 
grés, à  de  inalhcuieux  prêtres,  qu'il 
fit  ensuite  arrêter  aux  barrières.  Et 
ces  mêmes  écrivains  ont  ajouté  leurs 
témoignages  à  ceux  qui  dtîjà  avaient 
étabh  que  Méhée  avait  signé  et  même 
rédigé  la  fameuse  circulaire  destinée  à 
faire  imiter,dans  toutes  les  communes 
de  France,  l'exemple  donné  par  les 
égorgeurs  de  Paris.  On  sait,  et  il  faut 
le  dire  à  l'honneur  de  la  France  de 
cette  époque,  que  cette  exhortation 
sanguinaire  n'eut  de  résultats  que  dans 
deux  ou  trois  communes,  notamment 
à  Meaux,  ville  natale  de  Méhée,  et  dans 
laquelle  on  doit  penser  que  ses  rela- 
tions personnelles  lui  donnaient  quel- 
que influence.  Une  autre  preuve  de  sa 
participation  aux  massacres  de  Paris 
existe  dans  les  bons  de  paiement  dé- 
livrés aux  massacreurs  par  le  secré- 
taire de  la  commune,  bons  signés  par 
lui,  et  que  plusieurs  amateurs  d'au- 
tographes #nt  conservés.  Si  après 
tout  cela  on  pouvait  encore  avoir 
quelques  doutes,  on  trouverait  une 
nouvelle  preuve  dans  la  description 
que  lui-même  fit  de  ces  massacres, 
lorsque,  après  la  réaction  du  9  ther- 
midor, il  voulut  en  rejeter  tout  l'o- 
dieux sur  Barère ,  Billaud-Varenne 
et  d'autres  montagnards  dont  il  s'é- 
tait séparé!  Cette  description  qu'il 
publia,  en  1795,  dans  une  brochure, 
intitulée  :  La  vérité  tout  entière  sur 
les  vrais  auteurs  de  la  journée  du  2 
septembre  1792,  complète  d'ailleurs 
le  tableau  que  nous  en  avons  pré- 
senté dans  l'article  Hillaud-Varenne 
{voy.  ce  nom,  LVIII,  272).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  comme  té- 
moin oculaire  ,  que  parle  le  secré- 
taire de  la  commune.  «...  A  peine 
«  Billaud-Varenne   était-  il    sorti   du 
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"  comité,  uue  les  opérateurs  fondent 
"  en  masse,  et  demandent  à  grands 
"  cris,  la  sonime  de  24  francs  par 
"  jour,  qu  il  vient  de  leur  allouer. 
"  Jamais  position,  ni  spectacle  ne 
«  furent  plus  horribles.  L'un  a  un 
«  sabre,  une  baïonnette  ensanglantée; 
»  l'autre  une  pique  cassée  et  cou- 
«  verte  de  cervelle  humaine;  un  autre 
«•  a  arraché  un  cœur  palpitant,  qu'il 
■*  porte  au  bout  d'une  hallebarde 
K  brisée  ;  l'autre  a  coupé  des  parties 
»  viriles,  qui  lui  servent  à  faire  aux 
«  femmes  des  plaisanteries  outra- 
«  géantes.  Voilà  les  tiophées,  les  jus- 
"  tifications  abominables,  sur  Ics- 
««  quels  ils  fondent  leurs  réclama- 
»  tions  menaçantes...  Croyez-vous  (jiw 
<♦  je  n'aie  gagné  que  24  livres?  disait 
M  hautement  un  garçon  boulanger, 
M  armé  d'une  massue.  J'en  ai  tué 
«r  plus  de. quarante  pour  ma  pari....  •■ 
Certes  il  faut  avoir  vu  de  bien  près 
des  faits  aussi  hideux,  pour  les  ren- 
dre avec  tant  de  vérité.  Méhée  ne 
s'en  défend  pas  ;  et,  dans  son  éton- 
nante brochure ,  itiipemble  dire 
comme  le  héros  de  l'Enéide  :  Quœquc 
ipse  miserrima  vidi  et  quorum  pars 
magna  fui.  Cependant  l'aspect  de  tant 
de  sang  lui  fit  quelque  impression,  et 
s  il  n'en  fut  pas  extrêmement  touché, 
\\  eu  conçut  du  moins  wnc  grande 
épouvante.  ï)opuis  cette  époque,  on 
ne  voit  plus  son  nom  figurer  parmi 
les  bourreaux.  Il  paraît  même  «pi' il 
ne  resta  pas  long -temps  à  la  com- 
mune. Certainement  il  n  y  était  plus, 
lorsque  son  ami  Danton  p«''rit  sons 
les  coups  de  Kobospicrre.  Devenu 
lui-même  alors  suHpect,  et  arrêté, 
pendant  «pielques  jour»,  par  ordre 
dn  comité  do  sûreté  générale,  il  ne 
«en  tira  qu  à  l'aide  de  nouvelles 
bassesses ,  et  en  déniant  ses  anus  et 
sci  opinions.  (Vest  dans  cette  position 
difficile  et   périlleuse    (pt'il  se  tron- 
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vait  encore,  quand  Robespierre  fut 
vaincu,  au  9  thennidor,  par  le  parti 
dantoniste.  Ce  grand  événement  était 
pour  Mehée  un  fort  heureux  jour  , 
et  on  le  vit  se  jeter  aussitôt  dans  le 
parti  de  la  réaction.  Mieux  qu'aucun 
autre,  il  pouvait  dévoiler  les  crimes 
de  cette  époque  ,  et  il  le  fit  avec 
quelque  franchise,  dans  sa  brochure 
sur  les  massacres  de  septembre,  dont 
nous  avons  parlé.  Il  publia ,  dans  le 
même  esprit,  La  queue  de  Robespierre. 
Rendez-moi  ma  queue j,  Défends  ta 
queuCy  Lettres  de  Sartine  à  Thuriot. 
etc.  ;  qu'il  signa  de  son  anagramme 
Felhemesi  ou  Méhée  /ils.  Il  écrivit 
encore  dans  le  même  sens  dans  di- 
vers journaux.  Mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt que  les  coups  qu'il  portait  ainsi  à 
ses  anciens  amis  lui  deviendraient 
funestes,  en  excitant  de  plus  en  plus 
a  la  haine  contre  les  auteurs  de  la 
révolution.  Il  reprit  donc  sa  place 
dans  leurs  rangs,  et,  lors  de  l'établis- 
sement du  Directoire,  il  travailla,  avec 
Real,  à  la  rédaction  du  Journal  des 
patriotes  de  1789.  S'étant  trouvé  com- 
promis dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf, il  refusa  d'être  le  défenseur  de 
Drouct,  qui  l'en  avait  prié  ,  et  prit  la 
fuite.  Revenu  dans  la  capitale,  par 
suite  de  la  il'vokition  du  30  prairial, 
an  VII  (1799),  faite  au  profit  du  parti 
le  plus  exalté,  il  parut  à  la  société 
du  Manège,  et  rédifjea  le  Journal  dci 
hommes  lihivs  ,  avec  Antonelle  et 
Vatar.  Il  obtint  même  un  emploi,  au 
ministère  de  la  guerre,  par  l'influence 
de  lU'rnadotte,  et  fiit  ensuite  pendant 
quelques  mois  chef  (fune  division  aux 
alfaires  étrangères.  Après  le  18  brn- 
maire,  où  il  s'était  peu  montré,  il  eut 
encore  un  moment  de  crédit  ;  mais 
ayant  été  surpris  dans  (piel(]nes  intri- 
gues <lu  parti  démagogicpie  par  la 
police  consulaire,  qui  ne  cessait  de  le 
surveiller,   il   fut   niis  en    arrestation 
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par  une  onlonnancc,  dans  laquelle 
il  était  qualifie  positivement  de  scp- 
tembriaenr.  Le  ministre  de  la  police, 
Fouchc,  (jui  le  connaissait  bien,  l'en- 
voya, en  surveillance,  à  Dijon  ,  puis 
en  prison  à  l'île  d'Oléron,  d'où  il  s'c- 
chappa  en  1803,  et  se  sauva  dans  l'île 
de  Guernesey.  C'est  là  que,  chan^jeant 
encore  une  fois  de  rôle  et  de  couleur, 
ou  plutôt  reprenant  son  ancien  mé- 
tier d  espion  diplomatique,  il  se  pré- 
senta au  général  Doyle,  gouverneur 
de  l'île,  comme  un  royaliste  persé- 
cuté, comme  un  ennemi  de  Bona- 
parte, et  en  obtint  de  l'argent  et  des 
recommandations  pour  le  ministère 
anglais.  Muni  de  tout  cela,  il  se  bâta 
de  passer  à  Londres  ;  mais  il  ne  trou- 
va pas,  dans  les  ministres  britanni- 
ques, autant  de  crédulité  qu'en  avait 
eue  le  gouverneur  de  Guernesey.  On 
ne  le  repoussa  pas  cependant  entiè- 
rement, parce  qu'au  fond,  l'on  pen- 
sait qu'il  pourrait  être  utile,  mais  on 
se  garda  bien  de  lui  confier  des  se- 
crets, comme  il  l'a  prétendu,  et  si  on 
lui  donna  de  l'argent,  ce  ne  fut  qu'en 
petite  quantité,  car  après  quelques 
mois  de  séjour  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre ,  il  fut  obligé  de  vivre 
d'emprunts,  et  finit  par  être  mis  en 
prison  pour  dettes.  Il  n'en  sortit  que 
par  les  secours  de  quelques  royalistes 
crédules,  et  par  l'assurance  qu'il  don- 
na effrontément,  que,  si  on  le  laissait 
retourner  eu  France  ,  il  se  faisait 
fort,  à  la  tête  de  ses  nombreux  parti- 
sans, de  renverser  Iq  gouvernement 
impérial.  Sans  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance en  ses  discours,  les  ministres 
lui  firent  encore  remettre  quelques 
sommes,  et  ils  chargèrent  M.  Drake, 
agent  de  l'Angleterre  à  Munich  , 
d'entrer  en  rapport  avec  lui ,  et  de 
recevoir  les  comnuniications  qu'il  en- 
verrait de  France.  8'étant  rendu  aus- 
sitôt en  Bavière,  Méhée  se  fit  encore, 
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8<îlon  sa  coutume,  donner  de  l'argent 
par  Drake,  à  qui  il  prodigua  de  plus 
en  plus  les  mensonges  et  les  pro- 
messes; puis  arrivé  à  Paris,  il  alla 
rendre  compte  à  la  police  de  tout 
son  voyage ,  arrangé  sans  doute  de- 
puis long-temps  avec  elle.  Pour  preuve 
de  satisfaction,  cette  police  lui  accor- 
da une  gratification  ;  et  Méhée  re- 
cevant ainsi  de  deux  ou  trois  mains  à 
la  fois,  se  trouva  dans  une  sorte  d'o- 
pulence. Comme  c'était  le  moment 
oii  venait  d'éclater  la  conspiration  de 
Georges  et  de  Pichegru,  la  police 
voulut  en  rattacher  quelques  circons- 
tances à  ces  intrigues;  et,  dirigé  par 
elle,  Méhée  ne  craignit  pas  de  recon- 
naître, en  public,  le  rôle  méprisable 
qu'il  avait  joué  ;  il  s'en  vanta  même 
hautement  dans  les  journaux,  et  dans 
une  brochure  qu'il  publia  sous  le  ti- 
tre d'Alliance  des  Jacobins  de  France 
avec  le  ministère  anglais,  1804,  in-8*'. 
Cette  publication  lui  valut  encore  de 
l'argent  de  la  part  de  la  police  impé- 
riale, qui  l'autorisa  à  recevoir  même 
celui  qu'il  avait  obtenu  des  Anglais 
par  ses  impostures,  il  reprit  alors  son 
ancien  nom  de  la  Touche.  Mais  avec 
ses  goûts  de  dépense,  tout  fut  bientôt 
dissipé,  et  il  ne  lui  resta  que  la  mo- 
dique pension  qu'en  pareil  cas  le  mi- 
nistère ne  manque  jamais  de  faire. 
Le  temps  des  intrigues  était  passé  ; 
et,  sous  le  gouvernement  impérial, 
Méhée  ne  pouvait  guère  compter  sur 
des  révolutions  qui  vinssent  rétablir 
ses  finances.  Il  fallut  que  la  Restau- 
ration survînt,  en  1814,  pour  faire 
sortir  l'ancien  secrétaire  de  la  com- 
mune du  néant  et  de  l'oubli  où  il  était 
tombé.  Toujours  prêt  à  se  ranger  du 
parti  vainqueur,  ce  ne  fut  pas  sans 
étonnement  qu'on  le  vit  alors  essayer 
de  paraître  royaliste  et  assurer  avec 
effronterie  qu'en  septembre  1792,  il 
avait  sauvé  beaucoup  de  prêtres  et 


408 


ME!I 


d'émigrés.  Comme  après  le  9  thermi- 
dor, le  voile  fut  bientôt  soulevé.  On 
renouvela  contre  lui,  dans  plusieurs 
écrits,  l'accusation  de  septembriseur-^ 
puis  les  plaintes,  les  injures  s'accru- 
rei^  bien  davantage  encore,  lorsqu'on 
le  vit  publier,  avec  son  nom,  contre  le 
gouvernement  de  la  Restauration,  une 
brochure  fort  audacieuse,  sous  ce 
titre  :  Dénonciation  an  roi  des  actea 
par  lesquels  les  ministres  île  S.  M. 
ont  viole'  la  constitution.  Alors  on 
ajouta  aux  premières  accusations  celle 
d'avoir  contribué  à  la  mort  de  Pi- 
chegru  et  du  duc  d'Enghien,  par  sa 
mission  d'espionnage  en  Angleterre, 
et  à  Ettenheim  où  il  était  allé  recon- 
naître les  lieux  pour  préparer  l'arres- 
tation du  malheureux  prince.  Le  Jour- 
nal Royal,  dont  l'imprimeur  Gueffier 
était  éditeur,  se  montra  surtout  fort 
acharné  contre  lui.  Mais  à  son  tour  le 
secrétaire  de  la  commune  de  1792,  le 
principal  agent  des  massacres  do  sep- 
tembre, ne  craignit  pas  d'attaquer,  de- 
vant les  tribunaux,  des  royalistes  con- 
nus, que  l'on  croyait  en  possession 
de  toute  la  faveur  dti  gouvernement 
royal,  et  même  de  les  poursuivre  de- 
vant la  Cour  royale,  quand  il  eut  suc- 
combé au  tribunal  de  première  ins- 
tance. Ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'il 
triompha  devant  la  Cour  suprême, 
et  que  le  procureur  <lu  roi  l'appuya 
de  ses  conclusions,  se  fondant  sur 
une  loi  faite  au  proHt  de  la  révolu- 
tion, oubliée  depuis  long-temps,  et 
qui  fut  alors  exhum(!e  par  les  Mont- 
gaillard,  les  Méhée  et  d'antres  misé- 
rables flétris  dans  l'opinion ,  mais 
dont  il  n'était  pas  permis  de  lappe- 
1er  les  crimes  sans  en  produire  une 
preuve  légale,  c'est-à-dire,  sans  avoir 
''ntre  les  mains  unarr/'U  ponrappnyei 
un  autre  arrêt.  Ainsi,  nial(;r('  l'évi- 
dence et  contre  l'opinion  publi(|ue, 
contre  l'opinion    des  jtiges  eux-mé- 
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mes,  l'imprimeur  Guefher  fut  con- 
damné comme  calomniateur  ;  et  Mé- 
hée de  La  Touche,  triomphant,  put 
insulter  ses  adversaires.  Il  publia 
un  mémoire  apologétique,  où  il  les 
ménagea  peu,  et  dans  lequel  il  s'ex- 
cusa des  signatures  qu'il  avait  don- 
nées aux  assassins  de  septembre,  à 
peu  près  comme  Carnot  s'est  ex- 
cusé de  sa  participation  aux  crimes 
du  comité  de  salut-public ,  alléguant 
le  grand  nombre  de  signatures  et 
la  nécessité  de  les  donner  de  con- 
fiance et  sans  examen.  Alors  Méhée 
plus  audacieux,  se  lança  dans  de  nou- 
velles intrigues,  et  il  prit  part  aux 
complots  qui  préparèrent  le  retour 
<le  Bonaparte  en  181 3.  Compris  en 
conséquence,  après  le  second  retour 
de  Louis  XVIII,  dans  lordonnance 
d'exil  du  2ï  juillet,  il  se  réfugia  en 
Allemagne,  puis  à  Bruxelles,  et  enfin 
à  Liège.  Il  publia  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1818,  sur  le  Mémo- 
rial de  Sain  te -Hélène^  attribué  à  \\o- 
naparte,  une  brochure  assez  bien 
(caractérisée  par  son  titre  :  C'est  lui , 
mais  pas  de  lui.  La  police  des  Pays- 
Bas  l'ayant  obligé  de  s'éloigner  en- 
core ,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
et  ne  revint  qu'en  1819,  a  Paris, 
avec  une  permission  de  la  police. 
Il  y  resta  dans  une  profonde  obscu- 
rité jusqu'au  moment  où  l'ancien  mi- 
nistre de  la  police  impériale,  Savary, 
ayant  publié  des  mémoires  dans  Ics- 
(juels  il  essayait  de  se  justifier  de  sa 
participation  à  la  mort  du  duc  d'Ln- 
ghi<în,  Méhée  reprit  la  plume  j)Our 
le  réfuter,  et  fit  paraître  une  nouvelle 
brochure  sous  ee  litre  :  t^xtrait  de 
mémoires  inédits  sur  lu  Révolution 
française.  VsC  fut  la  dernière.  Méhée 
mourut  en  1826,  dans  l'oubli  et  la 
misère,  (pu)ique  toujours  pensionne 
par  la  police.  Outre  les  ouvrages 
(jue  nous  avons   cités  ,    on  a  de  lui 
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l.  antidote  ou  Vannée  philosophique 
et  littéraire,  Paris,  1801,  in-8".  II. 
lytémoires  particuliers  extraits  de  lu 
carre spoudance  d'un  voyageur,  avec 
feu  M.  Caron  de  Beaumarchais  , 
sur  la  Pohuiue  ,  la  Lithuanic ,  la 
Hussie-Blanrhe ,  Pétersbourij  ^  Mos- 
cou, la  Crimée,  etc.,  publies  par  M- 
I).,  Ilanibourf}  et  Paris,  1807.  (^et  oii- 
vrafje  parut  sous  la  prolcclion  du 
pjOuvernement  impérial,  au  niouienl 
de  la  première  invasion  de  Napo- 
léon en  Pologne.  III.  Lettre  à  M. 
labbé  de  Montesquiou,  Paris,  1814, 
in-S".  IV.  Mémoire  a  consulter  et 
consultation  ,  par  J.-C.-H.  Méhée , 
contre  les  auteurs  de  libelles  anony- 
mes, et  de  l'article  communiqué  aux 
Journaux,  qui  se  mêle  à  l'affaire  de 
M.  Caulaincourt,  relative  à  l'arresta- 
tion de  monsriqneur  le  duc  d'En- 
(fhien,  Paris,  1814,  in-8''.  V.  Contes, 
nouvelles  et  autres  pièces  posthumes, 
de  G.-C.  PfeiFel ,  traduction  de  l'alle- 
mand, précédée  d'une  lettre  dédica- 
toire  à  M.  de  Chateaubriand,  et  suivie 
de  réflexions  sur  l'état  actuel  de  la  li- 
brairie et  de  l'imprimerie  en  France, 
1815,  in-8°.  VI.  Touquetiana,  ou  Bio- 
graphie pittoresque  d'un  grand  hom- 
me, en  réponse  à  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  M.  Touquet?  Paris, 
1821  ,  in-18,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Molto-C.uranle,  biographe 
a  demi-solde,  membre  de  trente  ou 
quarante  sociétés  plus  ou  moins  sa- 
vantes. M — D  j. 

MËfL  (Jea>-Giillalmk),  ffraveur 
a  la  pointe,  naquit  à  Altenbourg,  le 
•23  octobre  1732.  Il  se  livra  d'abord 
à  l'étude  des  sciences,  dans  les  villes 
de  Bayreuth  et  de  Leipzig;  mais  étant 
allé  à  Kcrlin  en  1753,  sa  vocation 
pour  les  arts  se  révéla.  Bien  qu'il 
travaillât  sans  maître,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès,  qu'il  fut  placé,  dès  son 
début,   au  rang   des   meilleurs   gra- 
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veurs.  Il  commença  par  dessiner  pour 
les  orfèvres,  les  joailliers  et  les  bro- 
deurs. Ces  travaux  contiimels  lui  don- 
nèrent dans  l'exécution  une  facilite 
extrême,  et  une  grande  pratique  dans 
linvention.  il  travailla  alors  pour  les 
libraires,  et  le  nombre  de  vignettes  et 
d'ornements  de  livres  qui  lui  furent 
ronfles,  est  très-considérable.  Toutes 
ses  petites  estampes  sont  gravées  d'u- 
ne pointe  légère  et  spirituelle.  Il  a- 
vait  pris  délia  Hella  pour  modèle,  et; 
comme  ce  maître,  il  est  remarquable 
par  la  grâce  exquise  de  ses  figures. 
Huber  et  Piost,  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l'art,  donnent  la  liste  de 
133  de  ses  pièces;  mais  on  peut  en 
voir  une  nomenclature  plus  étendue 
et  plus  détaillée  dans  le  Catalogue 
raisonné  du  cabinet  d'estampes  de 
Brandes.  Meil  mourut  à  Berlin,  le  2 
février  1805;  il  était  vice-directeur 
de  l'académie  des  Beaux-Arts,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a  pubhé 
un  opuscule  sur  les  Ecoles  de  dessin. 
—  Jean-Henri  Meil  ,  son  frère  aîné, 
aussi  habile  sous  le  rapport  de  l'in- 
vention ,  lui  est  inférieur  pour  le 
goût.  Il  s'était  établi  à  Leipzig,  où  il 
travailla  pour  les  libraires.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  distingue  une  suite  de 
112  sujets^  tirés  des  fables  de  Gellert. 

P— s. 
MEIXECKE  (Jean-Henri-Frédé- 
nic),  savant  allemand,  né  le  11  jan- 
vier 1745,  à  Quedlinbourg,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  pasteur 
de  l'église  protestante  de  Saint-Biaise^ 
dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages théologiques  et  des  mémoires 
•^ur  des  questions  d'histoire  naturelle, 
qui  ont  été  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  la  société  de  Berlin,  il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  travaux 
littéraires,  dont  voici  les  principaux: 

I.  Traduction  d'Elien,  avec  des  notes. 

II.  Recueil  de  fables.  III.  Synopsis  eru- 
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ditionis  univenœ.  IV.  Traduction  de 
Lucrèce.  V.  Synonymes  allemands. 
IV.  La  métrique  des  Allemands.  Mei- 
neck'î    mourut  à    Quedlinbourg,    en 

1825.  Z. 
MEISSEL  (Auguste-Henri),  di- 
plomate allemand,  naquit  à  Dresde 
en  1789.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  en  droit,  il  embrassa  la  car- 
rière diplomatique  et  remplit  avec 
succès  plusieurs  missions.  Secrétaire 
de  légation  en  1818,  il  fut  envoyé 
quelque  temps  après  à  Madrid,  avec 
les  mêmes  fonctions.  De  retour  à 
Dresde,  il  en  repartit  bientôt  pour 
voyager  en  Italie  et  en  Grèce.  Il 
mourut  à  Missolonghi,  le  22  octobre 
1824.  Outre  plusieurs  travaux  esti- 
mables insérés  dans  l'Allemagne  sw 
vante  y  Meissel  a  public  :  I.  Etat  poli- 
tique de  la  révolution  d'Espagne^  par 
un  témoin  oculaire,  Dresde,  1821, 
in-S".  11.  Matériaux  pour  l'histoire  de 
la  révolution  française.  III.  Cours  de 
style  diplomatique^  Dresde,  1823-24, 
2  vol.  in-8"  ;  trad.  en  français,  Paris, 

1826,  2  vol.  Z. 
>lElSS03Ji\IER    (  Juste-  Au  - 

nÈLEj,  architecte,  peintre  et  sculp- 
teur, naquit  à  Turin  en  1695.  Doué 
d'une  imagination  féconde,  il  mani- 
festa dans  ces  diverses  parties  une 
grande  facilité  d 'exécution,  mais  c'est 
surtout  i;ommc  orfèvre  que  sa  répu- 
tation est  le  |)liis  «solidement  établie. 
Il  obtint  de  Louis  XV  le  titre  de  des- 
sinateur du  ciibinet,  et  d'orfèvre  du 
roi,  et  les  pièces  d'orfèvrerie  qu'il  a 
exécutées  ont  lotig-lcinps  passé  pour 
des  monteaux  achevés.  Mais  ils  n'ont 
1  ien  de  la  simplicité  et  du  goût  anli- 
quc  f(uo  le»  artistes  <lo  nos  jours 
ont  fait  renaître  dans  cette  branche 
de  l'industrie,  («omme  peintre,  on  con- 
riatt  de  lui  les  ixntrditi  du  vicotnlf  tir 
Turennr  et  du  baron  J.-T.  de  lir-irti- 
nnty  colonel  des  qarde^'snissr^.  l^  prc- 
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mier  a  été  gravé  par  Lai'messin,  et  le 
second  par  Cl.  Drevet.  Lorsqu'il  fut 
question  de  rebâtir  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  Meissonnier  présenta  un  plan 
qui  n'eut  aucun  succès,  et  qui  suffit 
pour  démontrer  que  l'architecture 
était  la  partie  faible  de  son  talent. 
Mihzia  {voy.  ce  nom,  au  Suppl.),  dans 
son  Histoire  des  architectes,  regarde 
ce  plan  comme  un  des  ouvrages  les 
plus  extravagants  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Lors  du  mariage  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV,  Meissonnier 
donna  les  dessins  du  feu  d'artifice  qui 
fut  tiré  à  Versailles.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  livres  d'ornements , 
gravés  la  plupart  par  Huquier.  Les 
plus  remarquables  sont:  1.  Livre  d'or- 
nements en  30  pièces  de  différentes 
formes ,  gravés  par  Desplaces,  Du- 
brentie,  Huquier  et  Laureolli.  II.  Li- 
vre  ({orfèvrerie  d'église  en  6  pièces.  III. 
Livré  d'ornements  pour  décoration  de 
salles  à  manger,  en  15  pièces.  IV. 
Ornements  de  la  carte  chronologique 
du  roi  y  composée  de  trois  pièces, 
gravée  en  1733  par  Huquier.  Babel, 
Chenu  et  Audran  ont  aussi  gravé  d'a- 
près lui.  Il  mourut  à  Paris,  en  1750. 

P— s. 
MEISTEU  (Jacques-Hemu),  fils 
de  Jean-Henri  et  cousin  de  Léonard 
[voy.  Meistek,  XXVIII,  168  et  169), 
naquit  à  Zurich, le  6  août  1744.  Il  se 
destina  d'abord  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, pour  lesquelles  il  s  était 
préparé  par  des  études  solides,  sous 
la  direction  de  son  père;  mais  un 
essai  liistorico-philosophicpie,  intitulé 
Esprit  des  reliqions^  (|u  il  publia  très- 
jeune  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
avant  excité  des  doutas  sur  son  or- 
thodoxie, il  quitta  cette  carrière,  et 
se  voua  cxclusivenx^nt  aux  lettres  et 
a  la  philosophie.  Il  se  chargea  d'une 
éducation  particulière,  et  vécut  à 
Paris  de  1770   à   1789.   Lié  intime- 
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ment  avec  Diderot  ,  le  baron  U  Hol- 
bach et  Grinini^  ilontil  lut  secrétaire, 
ses  opinions  le  rapproi'haient  cepen- 
dant bcanconj)  plus  de  M.  et  de  M'"' 
Necker,  aiix(piels  il  ne  cessa  ,  juscpi  à 
leur  mort,  de  donner  des  preuves 
d'une  amitié  constante.  On  lui  doit, 
en  grande  partie,  la  traduction  des 
Œuvres  de  Salomon  Gcssnej-,  sou- 
vent imprimée ,  mais  particulière- 
ment en  deux  tomes,  Zurich,  1777, 
gi'and  in-i''  et  in-8",  avec  des  plan- 
ches et  des  vignettes  gravées  par  l'il- 
lustre poète  lui-même.  Elle  réunit 
l'élégance  à  la  fidélité.  Ses  propres 
ouvrages  sont  aussi  nombreux  que 
variés.  On  ne  peut  déterminer  la  part 
qui  lui  revient  dans  la  Correspondance 
de  Grimm  ;  mais  on  a  lien  de  croire 
qu'il  y  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  instructifs  et  piquants.  Après 
que  Grimm  eut  quitté  Paris ,  Meister 
continua  cette  correspondance  ,  et 
prit  des  mesures  pour  lui  donner  une 
suite,  depuis  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1789  ou  1790,  au  moyen  des 
renseignements  confidentiels  et  précis 
qu  il  sut  se  procurer  par  ses  amis  de- 
meurant en  France.  Son  Trailé  de  la 
morale  naturelle  a  eu  plusieurs  édi- 
tions :  la  première  est  de  Paris,  1788, 
grand  in-12.  On  a  de  lui  différents 
autres  essais  de  philosophie  et  de  mo- 
rale ,  remphs  d'observations  fines , 
et  dans  lesquels  il  revient  aux  prin- 
cipes religieux  dont  l'influence  de  la 
société  où  il  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie,  et  cet  empire  des  opinions 
dominantes  ,  auquel  les  esprits  les 
plus  sages  ne  peuvent  se  soustraire  , 
avaient  paru  l'éloigner  dans  sa  jeu- 
nesse. On  reconnaît  cette  tendance 
dans  ses  Lettres,  sur  iimagination  , 
Zurich,  1794,  in-12;  ses  Entretien^ 
sut  l'immortalité  de  l'âme  ,  Paris,  Re- 
nouard,  1807;  sur  la  Vieillesse,  ibid., 
1810;  ses  Etudes  sur  rhomme,  1811, 
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ibid.,  écrit   plein  d'idées  grandes  et 
consolantes  ,  élégamment  exprimées  , 
et  suivi  d'un  expose    succinct  et  lu- 
mineux  des   bases  de  la  morale  de 
Kant.  Meister  fit   paraître,   en  1816 
cl  1817,  des   Heures   ou  Méditations 
it'li(jieuses  ,    dans    les(juelles  le  pieux 
spectateur    des  événements   contem- 
|)orains  s'élève  à  cette  providence,  qui 
a  su  tirer  tant  de  bien  et  de  si  salu- 
taires leçons  de  tant  de  maux  et  de 
perversité.  Dans  une  autre  classe  des 
productions  de  la  plume  de  Meister, 
on  peut  comprendre  les  Souvenirs  de 
mes  voyages  en    Angleterre ,  Zurich, 
179o,    2   vol.  in-12;    Souvenirs   de 
mon  dernier  voyage  à  Pari.v,  Lausanne, 
1797,  in-12;  Poésies  fugitives,  1798," 
in-8**;  phisieurs  morceaux  d'érudition, 
semés    de    réflexions    intéressantes  , 
insérés  dans   des  ouvrages    périodi- 
ques, par  exemple,  dans  les  Archives 
littéraires,  où  l'on  distingiie  des  Re- 
marques sur  les  propriétés  de  la  lan- 
gue grecque;  dans  le  Publiciste,  dans 
le  Journal    Général   de    1817,    deux 
articles  piquants  sur  Homère  ,  auquel 
Meister  attribue  le  dessein  de  rendre 
ridicule   la    mythologie  grecque,   et 
dont  les  poèmes  lui  paraissent  appar- 
tenir au  genre  héroï-comique.  L'in- 
sertion de  ces  deux  articles  est  le  der- 
nier objet  littéraire  dont  ait   été  oc- 
cupé Suard  ;  il  les  avait  reçus  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  de  Meister,  un 
de  ses    plus  anciens   amis  (1).  Nous 
devons  encore  faire  mention  particu- 

(1)  C'est  (le  J.-H.  Meister  que  M.  Suafd  re- 
çut en  1812  le  manuscrit  de  la  deuxième 
portion  qui  fut  alors  publiée  de  la  Corres- 
pondance de  Grimm  et  Diderot.  Celui  qui 
signe  cette  note  a  conservé  le  billet  par  lequel 
cession  en  était  faite,  et  c'est  lui  qui  fut 
chargé  du  soin  de  retrancher  du  manuscrit 
les  inutilités ,  rt  surtout  des  passages  bles- 
sants pour  des  individus  et  des  familles.  M. 
Suard  lui-même  n'y  éiait  pas  ménagé,  et  s'il 
eût  prétendu  dissimuler  ici  sa  participation, 
comme  éditeur,  il  n'aurait  eu  peut-Otre  qu'à 
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lière  d'un  écrit  intitulé  ;  Aux  mânes 
de  Diderot ,  qui  a  été  imprimé  deux 
fois  ;  la  dernière  édition  est  augmen- 
tée d'une  comparaison  de  Diderot  et 
d«  Lavater.  Si  la  vivacité  d'imagina- 
tion et  l'enthousiasme  qui  distinguè- 
rent ces  deux  hommes  célèbres,  d'ail- 
leurs si  dissemblables ,  ne  motivent 
pas  suffisamment  ce  singulier  paral- 
lèle, il  ne  laisse  pas  de  faire  honneur 
au  caractère  de  Meister.  Ayant  eu 
autrefois  à  se  plaindre  de  Lavater,  il 
ne  cessa  pas  cependant  de  rendre  jus- 
tice à  ses  vertus  et  devint  un  de  ses 
amis  zélés.  Attaché  à  la  mémoire  de 
Diderot,  et  constant  dans  le  culte  de 
l'amitié,  il  aurait  voulu  jeter  dans 
l'oubli  les  erreurs,  ou  atténuer  les 
torts  du  philosophe ,  en  relevant  ce 
qu'il  y  avait  de  noble  et  d'aimable 
dans  l'homme.  Il  manquerait  à  cette 
notice  sur  Meister  une  partie  essen- 
tielle ,  si  nous  ne  rappelions  les  écrit» 
du  publicistoetla  conduite  du  citoyen, 
au  milieu  des  dissensions  civiles  qui 
agitèrent  la  Suisse  après  l'invasion 
française.  Fédéraliste  de  sentiment  et 
d'opinion,  mais  animé  d'un  esprit 
conciliateur,  il  défendit  sa  cause  sans 
aigreur  et  avec  modération.  C'est 
dans  ces  principes  que  Meister  rédi- 
gea un  écrit  sur  le  Gouvenicmenl 
fcdératif  de  la  Suisse ,  publié  en  1800. 
Lorsqu'en  1802,  l5onapartc  rendit 
à  la  Suisse  ses  formes  fédératives, 
Meiêter  dut  à  la  considération  per- 
sonnelle dont  il  jouissait,  d'être  appelé 
à  présider  la  rominission  «Jiargéc 
de  mettre  le  nouveau  pacte  en  acti- 
vité dans  le  canton  de'Znricli.  S'étant 
acquitté  de  cvs  fonctions  à  la  satis- 
laction  de  ses  concitoyens, il  fnt  |)oi  té 
par  leurs  vœux  h  une  place  dans  le 
gouvernement  ;.  mai»    il    »'y    refusa 

laiiiiicr  subsister  certains  trait»  plus  ou  moins 
malInH  ;  niais  il  n'a  pas  v(»nlu  cniploytr  «:♦• 
moyen  île  se  dt^guisur.  I,. 
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constamment,  et  rentra  dans  la  vie 
privée,  oij  il  ne  cessa  de  se  livrer  à 
des  travaux  utiles,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  octobre  1826.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  Meis- 
ter a  publié  :  I.  Logique  à  moyi  usage, 
Amsterdam,  1772,  in -8**.  II.  Les 
premiers  principes  du  système  social 
appliqués  à  la  révolution  présente , 
Nice  et  Paris,  1790,  in-8'».  IIl.  Ynkle 
et  Yariko,  supplément  aux  œuvres  de 
Gessner,  traduit  de  l'allemand,  1790, 
in  18.  IV.  Traduction  de  la  Fie  de  Gess- 
ner, par  Hottinger,  1797,  in-12.  V. 
Entretiens  philosophiques  et  politiques 
suivis  de  Betzi,  ou  V j-lmour  conim.e  il 
es«,  Hambourg  (Paris),  1800,  in-12; 
réimprimés  en  1801  et  en  1803.  VI. 
Essai  de  poésies  religieuses ,  Paris  , 
1801,  in-12.  VII.  Cmq  nouvelles  hel- 
vétiennes,  Paris,  1805,  in-12.  VIII. 
Traité  sur  la  physionomie,  par  le  SO' 
phiste  Adamantus,  ou  Extrait  des  phi- 
losophes anciens  et  physionomistes  mo- 
dernes, suivi  d'un  éloge  de  Lavater, 
comparé  avec  Diderot,  Paris,  1806, 
in-8''.  IX.  Voyage  de  Zurich  à  Zurich 
par  un  vieil  habitant  de  cette  ville , 
Zurich,  1818  et  1825,  in-12.  X. 
Hîon  voyage  au-delà  des  Alpes,  Berne, 
1819,  in-S".  XI.  Berne  et  les  Bernois, 
Zurich,  1820,  in-12.  XII.  Mélanges  de 
philosophie,de  morale  et  de  tittératutr, 
Onève  et  Paris,  1822,  2  vol.  in-8". 
Meister  s'est  servi  de  préfc'rcnce  de  la 
langue  française,  (juil  écrivait  avec 
élégance  et  purett*.  U — i. 

]liE.IA\(M.vrnK.K),  né  vers  1765, 
était,  avant  la  révolution,  avocat  au 
Parlement  de  Provence;  il  partit  en- 
suite pour  Paris  où  il  exerça  sa  pro- 
fession pondant  phisievu'S  années, 
cl  devint  avocat  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Il  fnt  nn  dos  hommes  qui  se 
prononcèrent  avec  le  plus  d'énerjjie 
ponr  le  rétablissement  des  Potu- 
bons,    en   18H,  et  publia,   pendant 
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les  Cenl-Joiii\s,(juatro  brochures  qu'il 
ne  craignit  pas  de  signer.  Maurice 
Mejan  mourut  à  Provins  en  1823. 
On  a  (le  lui  :  î.  Code  du  divorce  et  de 
Fétat  civil  des  citoyenHy  avec  fonuules 
et  notes  instructives,  1793  ,  in-12  et 
in-8".  H.  Recueil  des  causes  célèbres 
et  des  arrêts  qui  les  ont  décidées ,  Pa- 
ris, 1809  et  années  suiv.,  21  vol.  in- 
8*.  III.  Histoire  du  procès  de  Louis 
AT/,  dédiée  à  S.  M.  Louis  XFIII,  Pa- 
ris, 1814,  2  vol.  in-8".  IV.  Quelques 
réflexions  sur  les  deux  discours  pro- 
noncés à  la  Chambre  des  pairs  par  31. 
le  maréchal  duc  de  Tarente ,  relative- 
ment aux  biens  des  émigrés  et  aux 
dotations^  Paris,  1815,  deux  éditions 
in-8".  V.  Réflexions  sur  les  danqers  de 
l  impunité  et  sur  les  moyens  de  termi- 
ner la  révolution  j  Paris  ,  1815,  in-8*'. 
VI.  Réfutation  de  l'opinion  de  M.  le 
comte  Lanjuinais  ,  sur  la  loi  concer- 
nant les  mesuj-es  de  sûreté  contre  les 
prévenus  d'attentats  politiques^  Paris, 
1815,  in-8**.yil.  Réponse  au  mémoire 
justificatif  de  M.  le  comte  Lanjuinais^ 
Paris,  1815,  in-8«.  VIII.  Histoire  du 
procès  du  maréchal-de-camp  Bonnaire 
et  du  lieutenant  Aliéton,  Paris,  1816, 
in-8**.  IX.  Plaidoyer  prononcé  en  fa- 
veur de  la  dame  Dumont^  devant 
le  tribunal  correctionnel  de  Rouen, 
Rouen,  1818,  in-i".  X.  Histoire  du 
procès  de  Louvel,  assassin  du  duc  de 
Berrj,  Paris,  1820,  2  vol.  in-8«.  XI. 
l\'tit  catéchisme  politique  à  l'usage 
(les  habitants  des   campagnes  ,  Paris, 

1820,  in-12.  XII.  Histoire  du  procès 
de  la  conspiration  du  19  aoaf ,  Paris, 

1821,  in-8'.  Z. 
MEL  AINE  (Saint),  né  à  Platz,  à 

peu  près  dans  l'endroit  qu'on  nomme 
aujourd'hui  lUains,  près  Redon  ,  dans 
le  diocèse  de  Vannes,  en  462,  suivant 
Albert  Le^rand  ;  et ,  suivant  d'au- 
tres, en  452,  ou  456,  appartenait  à 
une  des  premières  familles  de  la  Bre- 


MEL 


il  3 


tagnc.  il  fut  élevé  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  contid,  jusqu'à  l'Age  de 
(juinze  ans,  à  un  vertueux  précep- 
teur dont  les  soins  furent  secondés 
par  ceux  de  plusieurs  évoques  et 
abbés,  également  versés  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Aussitôt 
que  ses  études  furent  achevées ,  ses 
parents  l'envoyèrent  à  la  cour  du  roi 
Hoël,  qui  résidait  à  Rennes.  Melaine 
y  passa  trois  ans  en  qualité  de  page 
de  ce  prince,  et  se  perfectionna  dans 
tous  les  exercices  auxquels  se  livraient 
les  jeunes  seigneurs.  Mais ,  loin  d'être 
séduit  par  les  plaisirs  du  monde,  il 
chercha  promptement  à  s'en  déga- 
ger pour  se  vouer  exclusivement  au 
service  de  Dieu.  Les  délices  de  la 
cour,  les  faveurs  du  roi,  les  honneurs 
dont  il  était  comblé,  tout  lui  devint 
importun;  son  seul  bonheur  était  de 
visiter  les  églises,  de  fréquenter  les 
monastères ,  les  hospices ,  d'y  assistei- 
les  malades ,  et  de  méditer  les  saintes 
écritures.  Le  roi,  voyant  que  ses  solli- 
citations et  les  avantages  qu'il  offrait 
à  Mélaine  ne  pouvaient  le  retenir  au- 
près de  lui ,  consentit  à  ce  qu'il  quittât 
la  cour.  Il  se  retira  aussitôt  dans  le 
monastère  de  Platz,  à  l'insu  de  sa  fa- 
mille, qui  tenta  vainement  de  le  faire 
changer  de  résolution.  Son  noviciat 
terminé,  il  se  livra,  pendant  quatre 
ans ,  à  l'étude  de  la  théologie,  et  fut 
ordonné  prêtre  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  25^=  année;  l'abbé  du  monastère 
étant  mort  peu  après ,  il  fut  nommé 
son  successeur  à  l'unanimité.  Pendant 
qu'il  gouvernait  cette  maison,  à  la 
grande  édification  de  Reimes  ,  saint  « 
Amand,  évéque  de  cette  ville,  attaqué 
pai'  la  maladie  qui  devait  l'enlever, 
manda  le  saint  abbé  qu  une  révéla- 
tion lui  avait  indiqué  comme  son  suc- 
cesseur, et  auquel  il  recommanda  son 
troupeau.  La  désignation  de  saint 
Amand  jeta  la  consternation  dans  le 
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monastère  de  Platz,  désolé  de  perdre 
soH  guide  spirituel  ;  il  en  fut  tout  au- 
trement dans  la  ville,  car,  aussitôt 
quon  eut  célébré  les  obsèques  de 
saint  Amand  ,  les  principaux  habi- 
tants et  le  clergé  allèrent  trouver 
Melaine,  l'enlevèrent  malgré  sa  résis- 
tance, et  l'élurent,  d'un  commun 
consentement,  pour  leur  évêque.  Il 
fut  sacré  peu  de  temps  après ,  en  pré- 
sence du  roi  Hoël  II  et  de  toute  sa 
cour,  en  Tan  485.  Malgré  son  désir 
de  rester  étranger  aux  affaires  tempo- 
relles ,  il  remplissait  les  fonctions  de 
chancelier,  quand  Clovis,  sollicité 
par  le  pape  Sy m maque,  assembla  , 
en  511,  à  Orléans,  un  concile  de  32 
évêques  ayant  pour  mission  de  main- 
tenir la  pureté  de  la  foi  et  de  préve- 
nir le  schisme  ou  l'hérésie  qui  mena- 
çait d'envahir  la  foi  naissante  des 
Francs.  Saint  Melaine  fut  l'amc  de 
cette  assemblée.  <•  Effectivement,  dit 
«  l'auteur  anonyme  de  ses  aétes ,  in- 
«  sérés  dans  BoUandus  (t.  1«%  p.  327- 
•<  333),  la  préface  de  ce  concile  fait 
«  foi  que  notre  saint  évéque  se  dis- 
«  tingna  d'une  manière  particulière 
«  entre  tous  les  autres,  soit  en  réfu- 
Y  tant  les  objections  des  hérétiques , 
"  soit  en  établissant  solidement  les 
«  dogmes  sacrés  de  rÉglisc.  Ali  reste, 
«  «il  l'on  veut  savoir  plus  en  détail 
«  ^cls  ont  été  les  chapitres  dont  on 
«'  est  redevable  en  particulier  à  saint 
»  Melaine  ,  on  n'a  (ju'à  consulter  les 
«•  actes  de  ce  concile,  etc.,  on  ven;» 
..  qu'il  fut  le  principal  auteur  de  ces 
u  saints  canons.  »  (lett^  opinion, 
dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui 
vérifter  fexajrtitud»!  par  suite  de  la 
pert^'Ass  actes  de  ce  concile ,  a  été 
confirmée  par  pliisieiuA  ha{;iol<>gneH 
qui  avaient  lu  ces  mêmes  acte»  dans 
le  lé{jendairo  de  l'abbaye  de  la  Cou- 
ture, et  dans  les  mnnuscrit.s  de  \:\ 
reine  de  Suède,  au  Vatican  ,  n"  1280-, 
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ils  y  étaient  plus  étendus  que   ceux 
qu'a  rapportés  BoUandus  sur  une  co- 
pie défectueuse.  Toutefois,  il  existe 
encore  trente-un  canons  du  concile 
d'Orléans,  soit  dans  le  tome  I"^  des 
preuves  de  l'histoire  de  Bretagne,  par 
dom  Morice(col.  186-187),  soit  dans 
la  vie  de  saint  Melaine,  par  domLobi- 
neau.  Après  la  séparation  du  concile, 
Melaine  retourna  à  Rennes,  et  fit  une 
tournée  dans  son  diocèse  pour  y  veil- 
ler à  l'exécution  des  décrets  qui  ve- 
naient  d'être    rendus.  Mais    Clovis , 
informé  du  zèle  et  du  talent  dont  il 
avait  fait  preuve  à  Orléans,  désira  se 
l'attacher  et  le  fit  prier,  par  le  roi 
Hoël,   de   se  rendre  auprès  de   lui. 
Malgré  toute  sa  répugnance  à  s'éloi- 
gner encore  de  son  diocèse,  Melaine 
accéda  à  la  demande  de  Clovis,  qui  le 
fit  entrer  dans  son  conseil  et  le  char- 
gea, concurremment  avec  saint  Rémi, 
de  plusieurs  affaires  importantes  (1). 
Pendant  les  deux  années  qu'il  passa 
à  la  cour  de  Clovis,  Melaine  se  livra 
avec  ardeur  à  la  prédication  et  à  la 
conversion  des  Francs   qui  n'avaient 
pas  encore  embrassé  la  religion  chré- 
tienne. Revenu  dans  son  diocèse,  ^Me- 
laine y  fit  de  nombreux  miracles,  et 
continua  son    œuvre   de  conversion 
dans  la  Breta^ie,  qui,  à  cette  épo- 
que, n'avait  pas  encore  entièrement 
abjuré  l'idolâtrie.  Les  légendaires  et 
les  biographes  ne  s'accordent  pas  sur 
I  époque    précise  de   sa   mort  :  dom 
Lobinenii  la  met  au  ()  novembre 535, 
Albert  Legrand  au  6  janvier  567,  et 
le  P.  Lecointe  assiu'C  qu'elle  eut  lieu 
a  iMat/,  le  6  novembre  530.  P.  L~t. 

IVIELAIXDEU  (Otto.n  SciiwAim 
MANN ,  plus  connu  sous  le  nom  grécisé 
de),  juri.sconsulte,  fit  .ses  études  àHi- 

(1)  I.anoui*,  dans  son  Syntagma  de  sanctis 
Vraudcr.  cancrUariis  ,  Paris,  16M,  in-ft",  et 
.strasIiovuK.  nt'»,  plan»  salni  Melaine  on  K^u» 
dos  clianoclicrs  do  Franco. 
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cadoinie  de  Murbouq; ,  où  il  soutint, 
en  1593  pour  le  doctorat,  une  thèse 
De  tutelii.  Ayaiil  abjuré  le  piotestan- 
liâine,  il  hit  uouuue  coubeiller  im- 
périal, et  mourut  en  1640,  à  69  ans. 
OuUe  quelques  traités  de  droit  ,  ou- 
bliés depuis  long-temps,  on  a  de  lui  : 
loconini  atque  seriorum  ttini  novorum 
tunt  sclectoriim  liber  unus,  Liclia , 
1602,  iM-8";  ibid.,  1604,  in-8'\  Cette 
édition  est  augmentée  d  un  second 
livre.  Melander  s'est  justifié  d'avoir 
composé  ce  recueil,  par  une  pièce  de 
vers,  à  la  suite  de  laquelle  il  donna  la 
la  liste  de  vingt-deux  personnes  gia- 
ves  qui,  comme  lui,  ont  publié  des 
facéties  pour  se  distraire  de  travaux 
sérieux.  Le  livre  de  Melander  a  été 
réimprimé,  Marbourg,  1609,1617;  et 
Francfort,  1626.  Ces  différentes  édi- 
tions sont  également  recherchées  des 
^curieux.  W — s. 

MELANDRI-COIVÏESSI  (Jé- 
rôme), médecin  italien  ,  naquit  en 
1784,  à  Bagnacavallo,  dans  les  États 
pontificaux.  Après  avoir  étudié  la  chi- 
mie à  Ravenne,  puis  à  Bologne,  il 
passa  à  l'université  de  Pavie,  où  il  se 
ht  recevoir  docteur  en  1806.  L'année 
suivante,  il  publiait ,  avec  Moretti , 
plusieurs  Mémoires  qui  lui  valurent 
la  chaire  de  chimie  à  l'université  de 
Padoue.  Il  ne  cessa  d'enseigner  avec 
distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
22  fév.  1833.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  insérés  dans  le  Jour^ 
nal  de  chimie  et  de  physique  de  Pa- 
vie, dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Padoue  ,  dans  les  Annales  des 
sciences  du  royaume  Lombardo- Véni- 
tien^ et  autres  recueils,  Melandri  a 
publié,  en  1826,  un  Traité  de  chimie, 
qui  contient  plusieurs  expériences 
nouvelles.  /. 

MELCIUORIS  (AiBFjiT-GuiL- 
LAUMk).  Foy.  We^kmno,  L,  396,  iio- 
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IMELCIIISÉDECII  (dont  le 
nom ,  en  hébreu ,  signifie  roi  de  jus^ 
tire)  y  prélre  du  Trèa-Haut  et  roi  de 
Salem  ,  offrit  à  Abraham  du  pain  et 
du  vin,  après  la  victoire  que  ce  pa- 
triarche avait  remportée  sur  Chodor- 
lahomor  (1912  avant  J.-C);  il  le  bé- 
nit; et  Abraham  lui  domia  la  dîme 
du  butin  pris  à  l'ennemi  (voy.  Abba- 
iiAM ,  1 ,  104).  C'est  tout  ce  que  l'Écri- 
ture rapporte  de  Melchisédech  ,  que 
les  saints  pères  ont  regardé  comme 
la  figuie  de  Jésus-Christ  instituant 
l'eucharistie.  On  ne  connaît  aucune 
autre  circonstance  de  sa  vie.  Les  rab- 
bins ont  prétendu  que  c'était  le  pa-; 
triarche  Sem,  qui  vivait  encore  à  cette 
époque  ;  Origène  a  cru  que  c'était  un 
ange.  Enfin  des  hérétiques  soutinrent 
que  Melchisédech  était  le  Saint-Esprit, 
d'autres  le  Messie,  etc.  ;  ils  furent  con- 
damnés par  l'Église,  et  appelés  mel- 
chisédéciens.  Quant  à  la  ville  de  Sa- 
lem ,  dont  Melchisédech  était  roi , 
quelques  interprètes  l'ont  confondue 
avec  Salim,  ville  des  Sichimites,  où 
Jacob  s'arrêta  en  revenant  de  la  Mé- 
sopotamie (GenèsCf  ch.  33),  et  qui  est 
citée  aussi  dans  l'évangile  de  saint 
Jean  (ch.  3);  mais  on  croit  commu- 
nément que  Salem  était  la  même  ville 
que  Jérusalem.  Z. 

AIELI  (Jeau),  célèbre  poète  sici- 
lien, naquit,  le  4  mars  1740,  à  Paler- 
me ,  d'une  famille  honorable  et  fut 
élevé  dans  le  collège  des  Jésuites. 
Doué  dé  l'imagination  la  plus  vive,  et 
nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  é- 
cri vains,  anciens  et  modernes,  il  ne 
tarda  pas  à  faire  connaître  son  talent 
pour  la  poésie.  A  dix-huit  ans,  il  pu- 
blia la  Fata  galante,  poème  regardé 
par  ses  compatriotes  comme  une  es- 
pèce de  prodige.  Quelques  années  a- 
près,  il  reçut  le  laurier  doctoral  à  la 
Faculté  de  médecine,  et  alla  exercer 
pondant  cinq  ans  à  Cinisi,  petit  vil- 
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lage  appartenant  aux  Bénédictins.  Ce 
fut  là  quil  écrivit  les  poèmes  des 
Quatre  saisons,  de  Polémon  ,  et  qu'il 
conçut  l'idée  d'un  ouvrage  médico- 
philosophique,  intitulé  :  Mécanisme 
de  la  nature.  iNommé  ensuite  profes- 
seur de  chimie  à  l'académie  de  Pa- 
lerme,  les  devoirs  que  cette  place  lui 
imposait  ne  ralentirent  point  son  ar- 
deur pour  les  lettres.  Dans  ses  diver- 
ses compositions,  Meli  n'employa  ja- 
mais que  le  dialecte  sicilien ,  et  l'on 
peut  le  regarder  comme  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  les  grâces  de  ce 
langage  naïf  et  les  ressources  qu'il 
offre  à  la  poésie.  Ses  Bucoliques  ei 
ses  Canzoni ,  dans  lesquelles  il  se 
montra  l'heureux  imitateur  de  Théo- 
crite  et  d'Anacréon  ,  présentent  de 
gracieux  tableaux,  de  riantes  images, 
des  pensées  naturelles,  revêtues  d'un 
style  à  la  fois  simple  et  cloquent. 
Dans  son  Don  Quichotte,  poème  ber- 
nesque,  Meli  jeta  le  ridicule  à  pleines 
mains  sur  ces  novateurs  orgueilleux^et 
fanatiques  qui,  sous  prétexte  de  faire 
la  guerre  aux  abus ,  troublent  sans 
cesse  l'ordre  établi.  Il  s'est  permis, 
dans  ce  poème,  des  personnalités,  et 
on  lui  en  a  fait  un  leproche  ;  mais 
dans  ses  Capitoli,  comme  dans  ses 
Satires,  il  a  constamment  observti  le 
précepte  d'Horace,  qui  recommand(\ 
en  attaquant  le  vice ,  d'épargner  le 
vi(i''ii\.  Le  talent  flexible  de  Meli 
se  pliait  a  t(jus  les  genres.  Il  composa 
«les  Fables  (|ui  renferment  d'utiles  le- 
çons, et  qui  peuvent  être  mises  en 
parallèle  avec  les  meilleures  de  l'Italie* 
Son  dithyrambe,  iiuilc;  île  Bucco  de 
Redi,  est  supérieur  à  son  modèle;  en- 
fin, (|uoi<jue  son  caraclèir  lui  fit  don- 
ner la  prélérenci*  aux  sujet i»  gais,  il  a 
lait  des  élégies  pleines  d'une  doure 
sensibilité.  Les  ouvrages  de  iVleli,  ac- 
cuci'.lis  avec  enthousiasme  par  ses 
compatriotr's  à  mesure  qu  iU  parais- 
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saient,  ont  été  traduits  en  italien' 
néanmoins  un  grand  nombre  «de  lit- 
térateurs toscans  apprirent  le  dialecte 
de  Sicile,  pour  goûter  le  plaisir  de 
lire  dans  l'original  ces  charmantes 
productions.  Visité  par  tous  les  voya- 
geurs qui  parcouraient  la  Sicile ,  sa 
réputation  s'était  étendue  dans  toute 
l'Europe,  et  cependant  il  était  à  peine 
connu  de  la  cour  de  Naples.  Jamais 
le  bon  et  modeste  Meli  n'avait  reçu 
la  moindre  faveur  de  son  souverain. 
Ferdinand  IV,  expulsé  de  Naples  par 
les  Français,  en  1798,  vint  chercher 
un  asile  à  Palerme ,  et  s'empressa 
de  réparer  ses  torts  involontaires 
à  l'égard  de  Meli ,  en  lui  assignant 
une  pension  de  trois  cents  ducats. 
Le  prince  de  Salerne  fit  frapper  une 
médaille  en  l'honneur  de  ce  grand 
poète.  Meh  ne  jouit  que  peu  de  temps 
des  bienfaits  de  son  souverain  ;  il  mou- 
rut d'une  maladie  de  poitrine,  le  20 
décembre  1815.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pompt'. 
Son  buste  a  été  placé  dans  une  salle 
«le  la  Bibliothè([ue  de  Palerme  avec 
une  inscription.  La  première  édition 
des  œuvres  de  Meli  est  celle  de  Pa- 
lerme, 4814,  7  vol.  pet.  in-8».  Cette 
édition,  revue  et  augmentée  par  l' au- 
teur, est  accompagnée  de  notes  gran)- 
rnaticales  propres  a  faciliter  l'intelli- 
gence du  texte  aux  persoimes  qui  ne 
sont  pas  familiarisées  avec  le  dialecte 
sicilien.  Le  tome  premier  contient  les 
Bucoliques ,  le  se«'ond,  les  Odes  on 
Canzoni  et  les  Sonnets;  le  troisième, 
les  Satires  et  les  Capitol!  ;  le  «piatrit^- 
iii(%  la  Fée  qalante ,  poème  en  huit 
chants  ;  le  ciiuiuième  et  le  sixième,  le 
Don  (htichottr  ,  poème  en  «Ion/»' 
«liants;  et  enfin  le  septième,  les  Flé- 
7»>i,  les  Fpitres  et  les  Fables.  Il  faut 
y  joindre  un  luiitième  volume,  pnbli«, 
«'u  1820,  par  Augustin  Gallo,  l't'lèv«' 
«I»'  Meli,  «'l  «pii  «ontu'nt  los  Opusi  ule^ 
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iiudits  lin  |i(H'|(',  (loiil  pliiMiiiiN  oui 
Irait  aii\  (Icmicrcs  rilvolutioiis  du 
loyaiiinc  «le  Naplcs.  il  a  paru  »lc- 
piiivS,  à  Païenne,  tlcux  autres  éditions 
(les  (}Liii'n-i  cofiifilt'ti's  (le  ce  porte,  la 
pictnicre  en  \KM),  H  vol,  in-l:i;  la 
seconde  en  IS.II),  an(;nien(ee  de  plu- 
sieurs j)ieit  s  inédites  en  vers  et  en 
pio.se.  On  trouve  une  notice  sui"  Mcli 
dans  la  Sunia  drlLt  Icttcrut.  ituliatia^ 
par  I.oinhanlo.  \V — s. 

MELIK  I:1V-1VA1I1M  {Amv 
INasii  Kiiosnor  Fyrouz),  11'  sidthaii  de 
l?a{;lulad  ,  de  la  dynastie  des  liowaï- 
dcs.  Ayant  a[)pris  quesou  père  Abon 
Kalindjar  Maizaban  Ezz-el-Molouk 
était  mort  le  i"  djoumadv  1^'  ii0(16 
octobre  1048),  dans  le  Kennan  ou  il 
était  allé  combattre  le  gouverneur 
révolté,  il  se  Ht  prêter  serment  de  H- 
délité  par  les  troupes  de  r>a{;lidad,et 
obtint  du  kiialyfc  (',aim,  rinvesliture 
et  les  marques  honorifiques  de  la  di- 
gnité dEniyr  al-Omrah  {voy.  IUdy- 
BiLLAii,  XXXVI,  533).  -Maître  de  l'Irak- 
Araby,  il  le  devint  aussi  du  Khouzis- 
tan  et  du  Farsistan,  la  même  année, 
par  la  défaite  de  son  frère  Abou-Man- 
sour  l'oulad-Sotoun ,  qu'il  fit  enfer- 
mer, ainsi  que  sa  mère  :  n^is  ce  der- 
nier s'évada  de  sa  prison  et  entra 
dans  Chyiaz ,  Tannée  suivante.  La 
guerre  qui  eut  lieu  entre  les  deux 
fi'ères,  les  troubles  excités  à  l'ajjbdad, 
par  les  rixes  fréquentes  des  (Jliyites 
et  des  Sunnites,  raml)ilion  tin  fameux 
Bessasiry,  commandant  des  milices 
turkes,  qui  se  saisit  d'Anbar  et  de 
Waseth  ,  et  les  progrès  de  Tliogrul 
Beyg  qui,  par  la  prise  d'Ispalian,  a- 
cheva  la  conquête  de  l'Irak-adjeni, 
et  affermit  la  dynastie  des  Seldjouki- 
des,  préparaient  la  chute  des  lio- 
waïdes.  Destroui)es  fournies  par  Tho- 
grul,  envovefespai  Melik  Er-Rahimet 
commandées  par  Abou-Saui,  un  de 
se3  frères,  reprirent  Chyraz  en  445, 
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et  le  nom  de  ces  trois   prin<-es  y  fut 
proiiofK  (i  dans  la  Khothbali.  Cepen- 
dant le  klialvfe,  alarmé  des  menaces 
«•t  deshoslilitésfh;  Uessasiry,  et  ne  pou 
vaut  compter  sur  la  jjroteclion  de  son 
Kmyr  al-Onnalupii  s'était  contente-  de 
déposer  ce  factieux,  implora  le  secours 
de    'rho{;liiul.    ( le   prince  entra  dans 
15a{;hdad,  le  iio  ramadlian447  (17  dé- 
cembre 1055),  après  avoii- juré  de  re- 
connaître (jaim  pourkhalyfe  et  den'at- 
tenlcr  ni  a  la  personne  ni  aux  piero- 
gatives  de  Mélik  Er-Rahim.  Mais  quel- 
ques-uns de  SCS  soldats  ayant   pris 
querelle  avec  des  marchands    de  co- 
mestibles ,  il    en  résulta  ime  sédition 
générale  qui  fit  couler  beaucoup  de 
sang  de  part  et  d'autre.  L'ordre  ré- 
tabli, Mehk  Er-Rahim,  par  le  conseil 
du  khalyfe  et  sur  l'invitation  de  Tho- 
ghrul,    se   rendit    au    quartier  de  ce 
prince,   pour  lui  pi^ouver  qu'il  n'a- 
vait   eu  aucune   part  à   la    sédition  ; 
mais  il  fut  aussitôt  arrêté  avec  tous 
les  émyrs  qui  l'accompagnaient,  ren- 
fermé dans    le  château    de  Siravan, 
puis   transféré   dans  la    citadelle  de 
Reï,  oii  il  mourut  en  état  de  démence 
fan  450   (1058).  La  charge  (fEmyr 
al-Orarah  et  la  sulthanie  de  Raididad 
qu'il  avait  possédées  un   peu  plus  de 
sept  ans,  et  qui  étaient  restées  dans  la 
maison  de  Rowaiali  pendant  113  ans, 
})assèrent  alors  dans  celle  de  .Scidjonk 
fc.  MoFy.z-Ei)-DvuLAn,  XXIX,  209,  et 
TnoGiuïri.-r,i:io,  XLV,  435).Abou-\fan- 
sour,  frère  de  Mélik  Er-Rahim,  remon- 
ta sur  le  trône  de  Chyraz,  après  avoir 
vaincu  son  frère  Abon-.Saïd,  (jui  pé- 
rit dans  la.  bataille,  l'an  448;  inais  il 
lut    bientôt  lui-même  détrôné,  em- 
prisonné et  mis  à  mort  |>asson  vezyr, 
l'adiiiowyah  ibn-Cbebankarèh  ,  fon- 
dateur de  la  dynastie    des  Cheban- 
karides  qui    régna    près    d'un   siècle 
dans   le  i'arsistan,  connue  triJJutaire 
des  sultans  Seldjoiikides.   Abou-Aly; 
27 
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Kai-Khosrou,  le  plus  jeune  des  prin- 
ces Bowaides ,    après  avoir    disputé 
plusieurs  années  le  Farsistan  à  l'u- 
surpateur, se  soumit,  l'an  455  (1063), 
au  sultan  Alp-Arslan,  successeur  de 
Thoghrul,  et  se  retira  à  la  cour  de  ce 
prince  qui  lui  céda  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Naubendjan,  avec  le  privilège 
de  marcher  précédé    de    l'étendard 
et  des  timballes.  Abou-Aly  mourut 
dans  cette  retraite,  l'an  487  (1095),  et 
fut  le  dernier  de  la  famille   des  Bo- 
waides, qui  avait  régné  en  Perse  133 
ans  (voy.  Im.\d  Ed-D\iilau  ,  XXI,  196, 
et  Alp-Arslan,  I,  607).  A — t. 

MÉLISSUS  (Caïus),  grammairien 
dont  Suétone  a  fait  une  honorable 
mention,  De  illustr.  grammaticis,  na- 
quit à  Spolète,  en  Ombrie,  de  parents 
libres.  Comme  ceux-ci  vivaient  en 
mauvaise  inteUigence,  le  pauvre  en- 
fant, victime  de  leurs  querelles  do- 
mestiques, fut  exposé,  suivant  l'impi- 
toyable droit  que  la  loi  romaine  don- 
nait au  père  de  famille.  Recueilli  eté- 
Icvé  par  un  citoyen  dont  on  n'a  pas  gar- 
dé le  nom,  il  profita  si  bien  de  l'éduca- 
tion qu'on  lui  donna,  qu'il  devint  un 
grammairien  asspz  distingué  pour 
être  offert  au  premier  ministre  d'Au- 
guste, à  Mécène,  qui  aimait  à  s'en- 
tourer d'esclaves  lettrés.  Honoré  de 
la  confiance  de  son  maître,  (jui  l'associa 
même  à  ses  travaux  d'administration, 
Mélissus  fut  reconnu  et  réclamé  par 
sa  mère;  mais  lui  ne  voulut  pas  re- 
connaître celle  qui  l'avait  abandonné, 
et  il  préféra  la  servitude  à  la  liberté, 
(ini  était  pourtant  m»  droit  de  sa  nais- 
sance. Touché  du  dévouement  (juc 
révélait  cet  esclavage  volontaire,  Mé- 
cène affranchit  son  s(m  viteui-,  (jui  res- 
ta son  ami,  qui  devint  même  cèhji 
d'Auguste.  Kn  témoignage  de  son  ami- 
tié, renq)creur  lui  confia  le  soin  d'or- 
{«^aniser  sa  {grande  bibliolhècjuedu  |)()r- 
tiquc  d'Octavic.  (i'cst  là  «pi'à  soixante 
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ans ,  et  comme  pour  se  distraire  de 
ses  ti'avaux  politiques  et  littéraires, 
Melissus  composa  un  petit  recueil 
de  plaisanteries,  Jocorum  libellus.  Il 
avait  auparavant  composé  des  comé- 
dies, d'un  nouveau  genre,  dans  les- 
quelles les  chevaliers  romains  jouaient 
les  principaux  personnages.  Il  les  a- 
vait  de  là  appelées  traheatœ  ,  le  vê- 
tement des  chevaliers  s' appelant  tra- 
bea,  La  nouveauté  du  genre  et  la  ré- 
putation de  Melissus  rendent  la  perte 
de  ces  pièces  infiniment  regrettable, 

D— H— E. 
MELISSUS  (Paul),  l'une  des 
gloires  de  la  savante  Allemagne,  na- 
quit le  20  décembre  1539,  à  Mel- 
richstadt,  en  Fianconie. Son  père  s'ap- 
pelait Balthazar  Schede,  en  latin  Sche- 
dius,  et  sa  mère  Attilia  Mélissa.  Il  prit 
le  nom  de  sa  mère  (1),  probablement 
parce  qu'il  était  d'origine  grecque  et 
poétique  ;  et  de  bonne  heure  il  l'illus- 
tra dans  la  poésie  et  dans  la  musique, 
dans  la  poésie  surtout,  car,  au  sortir 
de  ses  classes,  parcourant  les  acadé- 
mies de  l'Allemagne,  il  fut,  en  1564, 
à  Vienne,  proclamé  poète  lauréat  par 
l'empereur  Ferdinand  1".  Peu  d'exis- 
tences ont  été  plus  agitées.  Après  la 
mort  de  co  prince,  Melissus  quitta 
Vienne,  et,  pour  se  distraire  de  sa 
«louleur,  parcourut  la  Bohême,  d'où 
par  l'Elbe  il  descendit  jusqu'à  Wittem- 
berg.  Il  entendit  les  professeurs  do 
<ette  ville  et  ceux  de  Leipzig.  I/évéque 
de  VVurtzbourg,  charmé  de  ses  talents, 
voulut  se  l'attacher  par  im  emploi  ho- 
norable; mais  il  fut  bientôt  rappelé 
par  l'empereur  Maximilien,  qu'il  ac- 
compagna dans  son  expédition  dellon- 
(;rie,  et  ensuit«îà  la  diète  d'Augsbourg. 
lin  1567,  Melissus  vint  à  Paris,  et  s'y 
lia  d'une  amitié  particulière  avec  Rn- 

(1)  ^\i)Tp60tv  nxlntOott,  voyez  sur  cet  usa- 
Kc  (le  quelques  |K>u|)les  anciens,  II<^roUute  , 

1. 1 ,  ch.  ns. 
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mtis,  Pornt  et  Laiiil)iii.   Il  tiail  à  Or- 
léans K)is<jnc  la   fjucno  civile  so  lal- 
luina;  nt*  vonlaiil  pas  s'exposer  imi- 
incnienl  à  dc^s   <laii{;ci.s  (ju'il  jxmvail 
éviter,  il  se  (lin(;ea  sur  (ienève.  Dans 
le  trajet,  il  fnt  nnvte  deux  fois,  l'une 
à  la  Charitc-sur-Ix)iie  par  les  Trancais, 
et  l'antre  ù  Dôle  par  les   Espa{i;n()ls, 
dont  il  paraît  qu'il  eut  beaucoup  a  so 
plaindre.  Il  s'arrêta  trois  mois  à  Be- 
sançon pour  se  reposer  et  attendre 
des  nouvelles  d'Allemagne.  Enfin,  il 
gagna  Genève,  où  il  reçut  un  accueil 
très-flatteur  des  savants  réfugies  dans 
cette  ville   pour   leurs   opinions    re- 
ligieuses, tels  que  Fr.  Portus,  P.  Pitliou, 
H.  Estiennc ,  etc.   Rappelé  par  l'em- 
pereur, en  1570,  il  le  suivit  à  la  diète 
de  Spire.  Il  profita  de  cette  occasion 
pour  présenter  ses  hommages  à  l'É- 
lecteur palatin;  et,  sur  la  demande  de 
ce  prince,   il   fit  une  traduction   des 
Psaumes^  en  vers  allemands,  adaptés 
à  la  musique  de  Goudimel  (i'.  ce  nom, 
XVIII,  169).  Depuis  long-temps  Me- 
lissus    désirait  de    voir   l'Italie;  à  la 
raort   de  l'Électeur    (1577  )  ,  il  put 
satisfaire  sa   curiosité.   Pendant    son 
séjour  à  Padoue  ,  en  1579,  il  fut  créé 
comte,  chevalier  doré,  et  citoyen  ro- 
main par  Ferdinand  Amadis,  qui  te- 
nait de  l'empereur  Charles-Quint  le 
pouvoir  de  conférer  ces  différents   ti- 
tres. En    quittant  l'Italie  ,   il  avait  le 
projet  de  traverser  la  France  pour  se 
rendre  en  Angleterre;  mais  il  changea 
d'idée  et  reprit  la  route  de  l'Allema- 
gne: il  assistait,  en   1582,  à  la  diète 
d'Augshourg.  L  Age  n'avait  point  af- 
faibli son  goût  pour  les  voyages  ;  en 
1584  ,  il   revint  en  France,  s'arrêta 
quelque  teiups  à  Metz  près  de  Bois- 
sard,  fameux  antiquaire  ,   et  se  rendit 
ensuite  à  Paris,    où  Bayf  lui  trouva, 
dans  un  des  faubourgs,  un  logement 
agréable  et  commode.  Il  était  venu  à 
Paris  avec  l'intention  de  publier  une 
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nouvelle  édition  de   ses  poésies.  Dès 
(pi'elle  fut  terminée ,    il    s'embanpia 
pour  l'Angleterre  vers  la  fin  de  1585. 
Admis  à  l'audience  de  la  reine  Elisa- 
beth, dans  son  château  de  Richmond, 
il  eut  l'honneur  de   lui  présenter  un 
exemplaire  de  ses  œuvres.  I,a  reine  le 
rc^tint  à  sa  cour   pendant  l'hiver,  et 
lui  fit  des  offres  avantageuses  pour  le 
fixer  dans  ses  Etats.  Mais,  après  avoii- 
visité  les  académies  d'Oxford  et  de 
(Cambridge,  Melissus  sollicita  la  per- 
mission de  retourner  en  Allemagne , 
et  finit  par  l'obtenir.  Fatigué  des  tra- 
verses et  des  faveurs  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune,  il   chercha 
pour  le  reste  de  sa  vie,  un  refuge  dans 
la  ville  ou  plutôt  dans  la  bibliothèque 
palatine  d'Heidelberg.    Il    avait  alors 
47  ans.  Son  immense    savoir,  ses  ser- 
vices politiques,  de  puissantes  ami- 
tiés, lui  obtinrent  la  garde  et  l'admi- 
nistration de  cette  magnifique  biblio- 
thèque, et  il  en  fut  jusqu'à  sa  mort, 
3  février   1602,  le  conservateur,  6/- 
bliothecarius    palatinus  ,    avec    toute 
l'intelligence,  toute  l'obhgeance  d'un 
homme  dévoué  aux  lettres  et  sans  en- 
vie. Aussi  regarde-t-on  comme  une  ca- 
lomnie ce  que  Joseph  Scaliger  a  écrit 
({uelque  part  (Scaligerana,  p.   262)  : 
"   Mélissus,    qui    était    bibliothécaire 
u   de    la    bibliothèque  palatine ,    n'y 
«   laissait  entrer  personne  ».  Ses  con- 
temporains, en  effet,  Sylburge  entre 
autres,  Gruter,   son   successeur  dans 
la  place    de  bibliothécaire ,  tous  les 
princes   de    la    critique  d'alors,    ont 
laissé     des    témoignages    bien    diffé- 
rents  et    plus    authentiques  ;    dans 
leurs  correspondances   latines  ,  tous 
célèbrent    son   aménité,   sa    bienveil- 
lance et  son  immense   érudition ,  qui 
embrassait  touie^  les  langues  et  tou- 
tes les  littératures  de  l'Europe.  Com- 
me poète,  surtout  dans  le  genre  ly- 
ri(jue,  ses  œuvres  latines  et  alleman- 
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(les  ont  été,  dans  leur  temps,  recueillies 
avec  enthousiasme  (2)  et  justifient  en- 
core aujourd  hui  l'estime  qu'en  firent 
ses  contemporains  et  le  titre  glorieux 
qu'ils  lui  donnèrent,  en  l'appelant  le 
Pindare  de  la  Germanie.  lîoissard  a 
publie  la  vie  de  Melissus,  précédée 
de  son  portrait,  dans  la  Bibl.  illustr. 
viror.,  II,  30-34,  ainsi  que  Frédéric 
Creuzer  dans  la  préface  de  Sylburgi^ 
Epistolœ  quinque  ad  Melissurn,  Fran- 
cofurti,  in  8".  D — n — e. 

MELLET  (.Tkan),  théologien  pro- 
testaut,  né  à  Oron  ,  dans  le  pays  de 
Vaud,  devint,  en  1G50,  curé  de  l'é- 
glise allemande  reformée  de  Sainte- 
Marie,  dans  l'Alsace.  Il  travailla,  de 
concert  avec  Dury,  à  la  réunion  des 
églises  réform(''es,  et  il  publia  diffé- 
rents écrits  sur  cet  objet.  On  a  en- 
core de  lui  :  Arlificiinn  vcre  catholi- 
cunijqua  arsconjucjalivci^  novnctmiri- 
fica^ita  traditur  ut  a  llrotir  uloueopaii- 
cis  addici  postiit,  etc.,  (îenéve,  1(172, 
in-12.  l— I. 

AIELLI.\ET  (l'iivNçois),  conven- 
tionnel,  naquit,  en  1741,  à  Nan- 
tes, oh  son  père  exerçait  la  j^rofession 
d'apothicaire.  Comme  tant  d'autres,  à 
cette  époque,  il  fut  élevé  dans  des 
sentiments  peu  favorables ;iu  pouvoir. 
Ils  lui  avaient  été  inspii('s  par  l'irri- 
tation qu'avait  causée  dans  sa  famille 
la  persécution  exercée,  en  1728,  con- 
tre son  otK  le,  docteur  en  théologie, 
et  auteur  d'Oh'icri'dtiinis  sur  tes  reli- 
ques de  suint  (Icvmain  d' Auxvnv.  Ar- 
rêté à  Nantes,  en  1728,  comme  jansé- 
niste opposant  a  la  bidle  l'iiiijctiilus , 
cet  oncle  fut  conduit  à  la  Pastille,  où 
il  resta  pendant  plusieurs  aimées,  et 
fut  ensuite  exilé  à  Auxcire.  ('es  per- 
st'cutions,    (pii   s'étendirent    a    beau- 

(2)  Melis.ti  C'urmina ,  !■  ruiicvliit  li ,  iblU. 

—    K.Jdsdnii    Sihcdiusinuta    ptutifu    mitllu 

-aurtiorn,    LiUffia* ,  \7)H(\.  —  KJiisdrin  imlr- 

tnnala,  \b\)[t,  rdii.  nova,  lluhi',  l025.— Voir 

au»!ii  tome  IV,  Vcliciœ  poci.  genn.,  p.  24'J. 
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coup  d'autres  Nantais,  laissaient  dans 
les  familles  des  semences  de  haine 
contre  la  royauté ,  encore  vivaces 
quand  éclata  la  révolution.  Elles  ex- 
pliquent la  part  active  que  prit  Mel- 
linet  aux  événements  qui  en  signalè- 
rent le  début  dans  sa  ville  natale. 
D'un  esprit  actif,  entreprenant,  il  se 
livra  fort  jeune  aux  spéculations 
commerciales,  à  une  époque  où  la 
prospérité  de  la  place  de  Nantes  était 
immense  et  s  augmentait  chaque  jour, 
grâce  à  la  probité  proverbiale  de  ses 
négociants.  Mellinet  semblait  possé- 
der cet  esprit  d'entreprises  utiles,  si 
répan(hi  de  nos  jours  par  la  force 
bien  comprise  de  l'association ,  lors- 
qu'elle ne  se  déshonore  ni  par  l'intri- 
gue n'i  par  Fimprobité.  Aussi  s'appli- 
(jua-t-il  à  en  favoriser  le  développe- 
ment, par  la  création  de  ])lusieurs  é- 
tablissements  manufacturiers.  L'un 
d'eux  est  le  vaste  édifice  qu'il  fit  bâtir 
dans  les  marécages  desséchés  de  la 
Clié/.ine ,  et  qui,  désigné  sous  le  nom 
d'Eiilrcpàt  des  cal'('.<  ^  a  doimé  nais- 
sance au  quartier  de  l'Entrepôt.  Il  se- 
conda aussi  Graslin,  son  ami,  dans 
l'exécMition  de  pres(jue  tous  les  pro- 
jets qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
cet  homme  estimable.  Si,  dans  la  dis- 
tribution bien  entendue  des  établisse- 
nients  quil  fonda,  on  recc)nnut  le  fa- 
bricant habile  et  prévoyant,  on  ap- 
précia Ihonime  de  {;<>ût  dans  Cf  déli- 
cieux Jardin  ehinoi'i  <ju  il  avait  créé 
sur  les  bords  de  la  (Ihé/ine,  et  dans 
lequel  il  reçut,  en  17î)0,  le  célèbre 
peintre  David,  appelé  à  Nantes  par 
une(l('lil)éiation  du  conseil,  pour  laiit? 
le  portrait  du  maire  Kervégan.  On  se 
disputa  David,  c 'é'iait  à  <|ui  le  fé(«M  ail, 
el  sa  |)ri"sence  devint  1  Occasion  d  une 
suit»'  «le  dîners,  où  les  santés  à  la-  li- 
berli-  et  au  Unbens  du  siècle  se  sur- 
«•('•(l.rcnt  sans  interruption;  niais  oii 
des  contestations  très-vives  s'élevèrent 
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aussi;  et  il  fallut    luuU'  la  pnulonrc 
,1(.   Molliu.l    i.our    <iUilKs   n'iusscul 
,,as(l.'  làrluux  nsuUats.  Au  rosi.-,  il 
u'avail  pas  altenau  celle  ('[muiih'  1><>»" 
n.auireslcT  son  zèle  en  taveur  (U>   la 
•Tévolulion.    l.e   i    noveuibre  178S, 
]c    eouM'il  »  ouununal  s'ctanl  asseui- 
l.ié  peur  anêter  la  ivduelion  des  do- 
léanees  (|ui  devaient   èlve  présenlces 
par  les    diipulcs  do    la  province  aux 
États-Généraux,    au    n.onieiit  même 
de    la    si{{nauue   du    laliier  (pii    les 
contenait,  un  grand  nombre  de  nota- 
bles habilanls,   dont   Mellinet    fais;ut 
partie  ,    reunrenl  au   conseil  une  re- 
quête on   leurs    vœux  étaient   consi- 
gnés. La  connnunauté  inscrivit  cet  ae- 
te  sur  ses  re{iislres,  et  déclara  qu'elle 
le  joindrait  à  ses  remontrances;  mais 
l'envoi   de  ces  remontrances,  tardant 
trop    au  (Trc  de  limpatienic jeunesse, 
elle  nonnna    elle-ujcnne   des  députés, 
chargés  daller  porter  au   roi    le  vœu 
.d'un    jyeuple  plein   d'amour  et  de   i-e- 
ncration  pour    su  personne    sacrée.  La 
commune  n'osa    ni  approuver  ni  nn- 
prouver    cette    élection   extra-lé[jale. 
Les  électeurs  s'enhardirent ,    et,  vers 
la  rin  du  mois,  un  second  conseil  mu- 
nicipal, formé  en  dehors  du  seul  qui 
fut  lé{;alemenl  institué,    approuva  le 
choix  qu'avaient  fait    les  députés  de 
plusieurs    personnes,    ayant    mission 
d'entretenir  avec  eux  une  correspon- 
dance pendant    le  temps  de   leur  dé- 
pulation.  Mellinet  fut  un  de  ces  cor- 
respondants. Les  membres    du  nou- 
veau   conseil    se    substituèrent   eux- 
mêmes  à    l'ancien,    en  le   prévenant 
otHciellement  que  la  commune   (c'est 
le  tiue  qu'ils   se  donnaienl)  s'assem- 
blerait, le  lendemain,  à  riiùtel-de-vil- 
le.  L'ancieujie  comnume,  docile  à  l'in- 
jonction (pie    renfermait  cet  avis,  li- 
vra les  ciels  du  lieu  de  ses  séances.  Le 
parlement  ne  se  monlra  pas  aussi  bé- 
uévole;  il  prononça  la  suppression  de 


la  requête  de  la  nouvelle  commune , 
(pii,  (le  son  coté,  déclara  qu'elle  eu  r('- 
fêrerait  au  roi,  ctcharjjca  dou/c  nou- 
veaux députés  de  cette  mission.  Mel- 
liin't  y  fut  encore  compris.  Toulelois, 
ivite  levée  de  boucliers    n'eut  aucun(; 
siiiK;,  parce  (pie,  vin{jt  jours  après,  la 
Kjnnnune  donna  de  nouv(;aux    iiou- 
Toirs  à  ses  députés,  et  Mellinet  fui  un 
de  ceux  (pr(;lle  envoya  exlraordinaire- 
mcnt  aux  Liais  de  la  province.  Le  l*^-^ 
avril   1789,    il    fut    nommé    l'un  des 
douze  délé{]ués  chargés  de  lédiger  le 
cahier  des  doléances  et  demandes  du 
Tiers-État    de    la     sénéchaussée    de 
Nantes.  Le  1"  juillet  suivant,  une  im- 
mense réunion,  provoquée  par  le  fa- 
meux serment  du  jeu  de  paume ,  eut 
lieu  à  la  halle  neuve  de    Nantes.  Le 
serment  à  la  Constitution  y  fut  prêté, 
et  Mellinet  fut  choisi,  avec  trois    de 
ses   compatriotes,  pour  porter  à  l'As- 
seml)léc   nationale    une    adresse    où 
elle  était   félicitée  de  l'énergie  qu'elle 
avait  déployée  dans  une  circonstance 
si  importante.  La  nouvelle  de  la  prise 
de  la  F,astille    accrut    l'e{Fervescen(:c 
populaire,  et  le  commandant  du  châ- 
teai^  fut  sommé  de  le  livrer  ;  il  céda, 
en  mettant  pour  condition  que  le  ser- 
vice serait  fait  par  la  bourgeoisie  con- 
jointement avec  la  garnison.  Unxorps 
"de  volontaires  se  forma  spontanément, 
en  dehors  de  la  garde  bourgeoise,  qui 
lut  néanmoins    augmentée.    Pendant 
que  ces  événements  se  passaient,  des 
lettres  du  sénéchal  de  Paimbœuf  vin- 
rent accnjître  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  relativement  à  la  disette  des 
grains,  craintes  d'autant  plus  fondées, 
qu'il  en  était  descendu  de  Nantes  au 
bas  de  la  rivière,  destinés  à  être  ex- 
portes,  et  il  offrait  de  les  faire  saisir, 
si  les  besoins  de  la  ville  l'exigeaient. 
Dans  ces  ronjoncinres  difficiles,  Mel- 
linet se  dévoua,  avec  plusieurs  mem- 
bres de  la  commune  et   de  la  milice 
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bourgeoise,  pour  travailler  à  calmer 
l'irritation  populaire  et  arrêter  les  me- 
sures propres  à  prévenir  les  malheurs 
qu'on  redoutait.  Ce  fut  vers  cette  ë  - 
poque  que  se  formèrent  plusieurs 
cinbs,  dont  l'un  prit  le  nom  de  So- 
ciété des  amis  de  la  Constitution.  Eta- 
bli dans  un  moment  d'exaltation,  il 
ne  tarda  pas  à  se  modifier  et  à  subs- 
tituer la  théorie  à  l'action,  par  la- 
quelle il  avait  d'abord  gêné  l'admi- 
nistration. L'un  de  ses  rêves  était  l'al- 
liance des  peuples.  Les  amis  de  la 
Constitution  s'enthousiasmèrent  en 
apprenant  qu'une  société ,  à  l'instar 
de  la  leur,  s'était  formée  en  Angle- 
terre, pour  rendre  boni  mage  à  la  ré- 
volution française.  Ils  décidèrent,  sur 
la  proposition  d'un  membre  qui,  de- 
puis, se  fit  connaître  sous  le  nom  de 
l'rançais  de  Nantes,  que,  pour  expri- 
mer leur  gratitude  de  cette  sympa- 
thie, ils  offriraient,  le  23  août  1790, 
une  fête  à  tous  les  Anglais  rési- 
dant à  Nantes.  Mellinet  paya,  com- 
me les  autres,  son  tribut  à  la  fiè- 
vre d'anglomanie  alors  régnante.  <•  Il 
<«  pourra  donc,  dit-il  à  cette  fête,  il 
"  pourra  donc  enfin  se  réaliser,  ce 
"  projet  de  paix  perpétuelle  et  uni- 
«  verselle,  cette  sainte  union  que  la 
"  France  régénérée  tlésire  !  Montrons- 
»  le  ce  pacte,  ainsi  qu'une  nouvelle 
<•  législation,  à  tous  les  peuples  de 
"  l'univers,  connue  le  gage  assuré  de 
•'  notre  bonheur,  qui  ne  peut  être 
"  parfait  et  durable  que  lorsqu'ils  se- 
'•  ront  tous  appelés  à  \r.  partager. 
'•  Qu  au  nom  do  cette  unposante  fc- 
'  dération,  les  philosophes  de  toutes 
»  les  nations  ,  Stanhopc  rt  la  société 
"  (pi  il  pK'.sidc,  l'auii  des  l'iançais; 
"  l'ox,  l'ami  «les  peuples  ;  Priée,  l'u- 
■  mi  des  honnnes  ;  Smith  et  Shei  i- 
'<  dan,  l(Mirs  déf<Miseurs  et  leurs  Ham 
'»  beaux;  Kayrial,  Heiuardin  <lo  Sawit- 
•<  Pierre  et  l5ar^hélemY^  nos   maîtres 
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«»  dans  les  études  de  la  philosophie , 
'<  de  la  nature  et  de  l'antiquité  ;  Fran- 
"  klin,  que  je  devais  nommer  le  pre- 
"  mier,  lui  qui  arracha  la  foudre  au 
"  ciel  et  le  sceptre  aiix  tyrans  ;  que 
««  ces  philosophes,  tous  amis  des  pre- 
"  miéres  lois  et  de  la  liberté  ;  que 
"  nos  courageux  législateuis ,  qui 
«  viennent  de  fonder  ces  lois  et  cette 
«  liberté ,  reçoivent  nos  hommages  et 
"  nos  vœux ,  dans  la  personne  de  ces 
•>  illustres  philanthropes,  leurs  collé- 
"  gués,  les  nôtres,  comme  nous  leurs 
«  admirateurs,  et  (jue  nous  avons  ici 
'«  le  bonheur  de  posséder!  Qu'ils  di- 
"  sent  à  tous  les  peuples,  qu'ils  di- 
%  sent  à  leurs  concitoyens,  ces  illus- 
'  1res  rivaux,  que  nous  appellerons 
•  désormais  nos  frères ,  que  lAngle- 
"  terre  et  la  J^'rance  réunies  veulent 
'  répandue  sur  toute  la  surface  du 
"  globe  leurs  lois  et  leur  liberté  ; 
»  qu'ils  disent  qu'ils  ont  marché  sous 
i.  la  bannière  (jui  est  peut-être  le 
"  présage  du  pacte  universel  qu'ils 
<«  vont  jurer  de  porter  jusqu'aux  der- 
"  nières  limites  du  inonde.'  »  Com- 
posé de  l'élite  de  la  bourgeoisie  nan- 
taise, le  club  des  Amis  de  la  (jOiifiti- 
tution,  s'il  faisait  de  la  propagande 
extérieure  ,  n  était  luillement  disposé 
à  favoriser  les  excès  intérieurs;  aussi, 
(juand  trois  mois  après,  une  scis- 
sion entre  la  garde  nationale  et  les 
volontaires  donna  lieu  d'appréhender 
de  funestes  résultats  ,  s'euq)ressa-t-il 
d'niviter  la  mimicipalitc,  par  forgane 
de  Mellinet  ,  à  opérer  une  fusion 
des  dillérents  corps  armés  pour  la 
sûreté  de  Nantes.  Déjà  plus  d'un  mou- 
vement séditieux  s'était  manifesté  lors- 
«pi'il  accepta,  en  novembre  171)0, 
les  «lifficilcs  fonctions  d'oHicier  mu- 
nie ipal,  dans  l'exercice  des(juelle8  il 
oui  le  bonheur  «le  «'onrourir  à  allé- 
nuer  les  effets  de  nouveaux  dosor- 
«Ires.   Ce  fut  pour  prévenir  les  pro- 
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jets   (le  leurs   auteurs  cl   assurer    la 
liberté   des    votes,  (jue  l'eleetion  des 
députés  Fui  transférée  à  Aueeuis,  où 
Mellinel  fut  de  nouveau  élu.  I-«s  sen- 
timents   <iu'il    apporta    furent    ceux 
d'un  lioninie   eoiiseieneieux   et   mo- 
déré, aux  y(Hix  duiiuei  le  maintien  de 
l'ordre   et    celui  de  la  liberté  récla- 
maient   une   é(;ale    éner{]ie.    Indigné 
de   voir    la  Convention  donner  ellc- 
nicme,  dans  ses    séances,    l'exemple 
de    la  licence,   il  s'efforça  de  la   ré- 
primer,   dès   les    premiers   jours  du 
mois  dejanvier  1793,  par  une  motion 
sur  les  moyens  de  faire  cesser  le  trou- 
ble presque  habituel  de  ses  séances.  Il 
proposa    la    formation    d'un    comité 
censorial,  composé  d'un  membre  par 
département.  L'impression  de  sa  mo- 
tion  fut  votée,  mais  quelques  mem- 
bres des  extrémités  en  demandèrent 
le  renvoi  au   comité  d'aliénation  l.... 
Celte  ironie  fut  accueillie  par  de  vio- 
lents   murmures,  et  l'assemblée  dé- 
cida que  le  projet  de  Mellinet  serait 
discuté.  Il  n'en  fut  pourtant  rien  ;  la 
minorité  domina  les  bommcs  d'ordre, 
cl  le  tumulte  des  délibérations  s'accrut 
de  jour  en  jour.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  Mellinet  vola  pour  l'appel 
au  peuple  et   pour  la  réclusion  pen- 
dant la  yuerre,  avec  le  bannissement 
à  la    paix.   Sur  la  question  préjudi- 
cielle :  Louis  XVI  peut-il  être  jugé?  il 
prononça  un  discours,   remarquable 
par  les  principes  de  droit  et  d'équité, 
dont  l'impression  fut  ordonnée.   Vi- 
vement alarmé  par  le  résultat  des  vio- 
lences auxquelles  avaient  cédé  un  grand 
nombre  de  députés,  il  écrivit  aux  ad- 
ministrateurs de  la  Loire-Inférieure,  le 
jour  même  de  la  mort  du  roi ,  poiu" 
leur  exposer  la  situation  politique  du 
moment.  Pressentant  que  la  Conven- 
tion serait,  avant  peu ,  débordée  elle- 
même  par  les  factions,   il  exprima  le 
désir  que,  dans   le   cas   d'un  danger 
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imminent,  Icsdépartemcnts  envoyas- 
sent des   déput('S  suppléants  à  Hour- 
gcs,    (pnl   regardait   connue  la  ville 
la  plus  centrale   et  la  mieux    appro- 
visionnée, pour  que  la  nation  ne  res- 
tât   pas   un   instant   sans   gouverne- 
ment. L'administration  départemen- 
tale   répondit  à  cet  appel  par  un  ar- 
rêté prescrivant  éventuellement  cet- 
te mesure.  Le  31  mars  suivant,  Fou- 
ché,  comme  lui  député  de  Nantes, 
ayant   exposé  la   situation  effrayante 
du   département   de    la   Loire- Infé- 
rieure, où  il  était  en  mission,  Melli- 
net compléta,  par  les  détads  stiivants, 
le  sinistre,   mais    véridique    tableau 
que  Fouché    avait   fait  de  la  guerre 
civile    à    laquelle    cette    partie     de 
l'Ouest  était  en  proie.  «  J'annonce  à 
«  la  Convention,  dit-il,    que,    depuis 
«  Ingrandes  jusqu'à  Mauves,  la  rive 
«  gauche  de   la  Loire    est   couverte 
<•  de  révoltés   qui  y  ont   établi  des 
«  batteries  de  canon,  lis  étaient  rc- 
«i  tranchés,  au  nombre  de  3,000,  à 
ti  Pornic,    où   ils  avaient  des  pièces 
»  de  canon  de  36  :  ils  ont  été   atta- 
«  qués  avec  une  vigueur  qui  aurait 
«  dû  leur  en  imposer.  Quatre-vingt- 
«  cinq    patriotes   leur  ont   livré  ba- 
t  taille,  en  ont  tué  deux  cents  et  fait 
«  trois  cents    prisonniers,  que,  dans 
«  leur  fureiu',   ils   ont  aussi    mis   à 
n  mort.     Malgré    un    aussi    terrible 
<i  exemple,  ils  sont  revenus  à  la  char- 
•»  ge   avec  une  telle   force,    que   les 
».  quatre-vingt-cinq  patriotes  sont  ac- 
«  tuellement  leurs  prisonniers,  etc.  « 
Mellinet  représenta  qu'il    était  d'au- 
tant plus  important  de  porter  à  ces 
derniers  de  prompts  secours,  qu'une 
descente    des    Anglais    était    immi- 
nente,  et  que  le   <iri   vivent  les  An- 
glais était  alors  le  signal  de  ralliement 
des    royalistes,   conmiandés  par  des 
chefs  expérimentés,    qui  avaient  en- 
foré   des   canons  précédemment  en- 
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cloués.     Sa    motion    fut    accueillie, 
et  un   décret   prescrivit  au  ministre 
(le  la  marine  fh;  rendre  compte,  dans 
les  vingt-quatre  heures*,  des  mesures 
(pi'il    aurait    prises    pour   préseiver 
de    l'invasion   les  côtes  de  la  Breta- 
gne et  du  Poitou.  Le  lendemain,  un 
décret,  provocpié  par  Mellinet,  sur 
la    demande    des    communes   et   de 
Nantes,  admit  les  bâtiments  des  J£tats- 
Unis  et  ceux  des  autres  nations  qui 
n'étaient  pas  en  guerre  avec  la  répu- 
blique,   à  la   traite  de  la  gomme  du 
.Sénégal,  pourvu  qu'ils  dissent  armes 
dans   les  ports   de  France  et  pour  le 
compte  de  négociants  français.  Le  i24 
avril ,    il    demanda    que   des   foices 
imposantes    fussent     envoyées    dans 
les  départements  de  la   Mayenne   et 
de  la  Loir*,  afin  qu'au  lieu  detuerles 
hommes     égarés     qui      participaient 
à  la   guerre  civile,  on   les  subjuguât, 
ce  (pii  ne  se  pouvait  faire  qu'en  leur 
opj)osant    des  loices  suj)érieurcs.    Il 
indiquait  l'envoi  d  une  giande  aiint-e 
comme  moyen  de  faire  cesser  promp- 
lement,    et  sans  elFusion  tle  sang,  la 
guerre  intérieure  dont   la    prolonga- 
tioti    lui   semblait    devoir    livrer  nos 
côtes   à    l'ennemi,   en    même    temps 
qu'elle   aurait  amené   la  famine  cl  la 
dévastation  des  canq)agn(;s.  Lc^mai, 
une  députation.de  la  ville  de  iNant«s 
s'étant  présentie  à  la  barre  pour  pres- 
ser l'envoi,   de  plus  en   plus  urgent, 
des  secours  jiroinis  et  contre-mandés, 
Il    (lonverjlion ,    sui     la    motion    de 
Mellinet  ,     ordomia     «  que     le     ri'cit 
'   dé(;lutaut  des  deux  administrateurs 

•  de    la   liOire-lulérieure   serait    im- 
()rimé,  affiché,   inséré  au   bullelin, 

'«  envoyé    aux     «léparlemeuls  ;     cpu' 

•  mention  lionoiiible  y  serait  faite 
'  de  lt!iu'  courage,  et  (|iie  le  Conseil 
'  exéculif  aurait  à  icndre  eonq>te 
>•  des  persoimes  ou  «les  causes  aux- 
quelles   élaieuf   <lus   les    eonire-or- 
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«  dres    qu'avaient    reçus   les  gardes 
«  nationaux  de  la  Meuse,   de  la  Dor- 
'  dogne,  de    la  Manche  et  des  autres 
u  départements   qui    marchaient    au 
«  secours  de  la  Vendée.  »  Étranger 
aux  luttes  des  partis,  absorbé  par  les 
préoccupations    qu'excitaient    en    lui 
les  déchirements  du  département  de 
la  Loire -Inférieure   et   <les  départe- 
ments   voisins,    Mellinet    s'occupait 
activement  de  l'exécution  des  décrets 
de  la  Convention  qui  les  concernaient. 
L'anarchie    sanglante     de     fOuest , 
prélude,  à  ses  yeux,  d'une  prochaine 
iitvasion  élrangère,  lui  semblait  au- 
trement grave  que  celle  de  Paris;  il 
s'abusait    même    siu'    la     nature    de 
celle-ci ,  lorsque,   le  19  mai  1793,  il 
écrivait  aux    administrateuis    de    la 
Loire-Inlérieure    ([u'elle     approchait 
de  son  terme.  »  Le  masque  des  faux 
><  patriotes,  disait-il,commeuce  à  touj- 
«  ber,  et  les  traits  hideux  de  Tanar- 
I'  <'liie    exciteront    bientôt    l'indigna- 
«  tion    de   ceux    qu  un     [)restige    hi- 

<'  neste     avait    abusés Ma    santé 

«  (l('lal)rée  n'a  jamais  ralenti  mon 
"  zèle,  et  j(î  vous  proteste  (jue  j  ai 
'  bien  mérité,  par  nu.'S  démarches  et 
»  mes  sentiments ,  d'être  compris 
.'  dans  la  liste  dé  proseriplioii  qui 
"  sera  un  joui-  le  meilleiu'  brevet 
de  patriotisme  ipu*  nous  ayons  à 
«  opposer  *à  nos  ennenns  et  à  ceux 
..  de  la  iéj)ubli(pic.  »<  Lpuisé  par  les 
lati{jues  de  la  députai  ion,  il  succom- 
ba a  l'aris,  dans  le  courant  de  juin, 
a  une  maladie  (|u Clles  avaient  dévelop- 
pée. Il  ('tait  à;;é  de  ,')  1  ans.  Sa  mort 
l'enipèelia  de  mouler  sur  léchafaud  ; 
mais  <'lle  ne  calma  pas  les  terroristes 
d(>  [Santés  cpii  ne  lui  pardonnaient 
passa  courajjeuse  modération,  car, au 
luoisd'oct.  1793,  la  Commission  des 
Sept(c'esl  ainsi  (pie  se  m)nnnaiJ  l'espèce 
«le  tribunal  secret,  précurseur  de 
Cari  ici),    envahit    le   domicile  «le  sa 


▼riivo.ArriiS('fMl';ur.'i|)ai(Mnont,|Miv<;c  srs   srrrcs  sont  visitcos  |);»r  tous  les 
«le  l'appui  (le  SOT»  HIs,  alMs  aux  arnidcs,  ('tranffcis.    Son  Frèro,    \u'    <-m    1770, 
cloii  il   n««  (levait   n'Vi-nir  (jne   |)oiir  prit    iino   part    active    aux    premiers 
^e    le  premier  accusateur  <Io  Car-  cveiiemcnts    de    la    révolution,    luit 
rirr,    clic    trouva    «laiis   son    ('ncr{>ic  lieutenant-colonel  sur  lo  champ  <leba- 
JR    forctî    nc'ccssaire    poiu-    intimider  lailie,cn  179:2,  ponr  sa  belle  (léFcn.so 
»os    sai),';uinaircs     visiteuis.    Mellinet  du  |)ont  de  Cdret;  (Umt  il  disputa  seul 
offrait  l)cancou[)  de  ciiarmes  «lans  la  le   pas.sa{jc,  puis  adjudanl-{;cn(''ral  peu 
conwrsation  ;  son  uibanilé  et  son  ins-  après,  il  fut  momentanément  proles- 
truction  lui  avaient  procuré  Tamilié  .seju-d'histoirccà l'école central(;d(-' Nan- 
ties hommes   les  phrs  manpiants  de  tes.  Ilentré  daiw  la  carrière  militaire, 
l'époque,  l'iorian,  secrétaire  des  com-  il   obtint   un    avancement,    du    a  de 
mandements  du    du(^  (h;  Penthièvre ,  nombreux  traits   de  courage,  plutôt 
ayant  «'té  envoyé  à  INantcs,  parce  prin-  <pj'à   la  faveur  de  Napoléon,  qui  ne 
ce,    en    177V,    ponr    y   remphr    une  lui  pardonnait   pas  son    étroite   liai- 
mission     toute     de    bienfaisance,    y  son' avec  Sieyes.  Exilé  en  1815,  u  se 
contracta    avec   Mellinet  une  étroite  fixa  à  lUuxelles,  où  il  s  occupa  de  la 
haison,  suivie  d'nne  correspondance  rédaction  et  de  la  mise  en  ordre  de 
qui  fut  lonf'-lemps  conservée  dans  la  nombreux  mémoires    sur    lart  mili- 
hïmille    et    brûlée   connne    suspecte  taiîc.  Il   a  publié  quelques  ouvrages 
pendant  la  terreur.  ()uand,  en  1777,  sur  cette  partie  des  sciences.  — Son 
.loseph    II  vint   à   Nantes,  incognito,  fils,  Camille  Mellinet,  est  inq^rimeur  a 
aucune  réception  ne  lui  fut  faite.  Il  Nantes.  !*•  1^ — '*• 
descendit  a  l'b.otel  de  brctagne,  rue          AÎELLII\'C     (  Antoink- Ig^ack)  , 
de  Garges,    et   désira    voir   le  port,  peintre  i)aYsagiste,  naquità  Carlsriihe, 
Mellinet,  auquel  on  l'avait  adressé  ,  le  27  avril  1763.  Neveu  de  Joseph 
racconii>agnant    dans    cette    prome-  Melling,    peintre   de    l'académie    de 
nade,    l'enqjereur    lui    dit    :    «  Vous  Strasbourg,  qui    lui    donna    les    pie- 
«  avez   la,   .Monsieur,    une   belle   ri-  mières  leçons  de  l'art,  il  passa  ensuite 
u  vière.  »  —  «  Oui,     M.    le    comte,  a   Clagenfurt    en    Carinthie    où    son 
«  mais  elle  n'est  pas  aussi  belle  que  frère  était  ingénieur,    ce  qui   le    dé- 
u  le  Danube.  »  —  «  Ne  nous  enviez  cida    à  se  livrer  aussi  à    l'étude    des 
»  pas  le  Danube,  répliqtia  le  prince,  mathématiques    et   de   l'architecture. 
•«  il  ne  vaut  pas   à  mon  pays  ce  que  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  par- 
«  la  Loire  vaut  à  la  France;  elle  en  lit  ponr  l'Italie,    qu'il    parcourut   en 
M  est  la  veine-cave  :  c'est  la  prini:jpale  artiste;  puis  son  goût  voyageur  1  en- 
•«  source  de  sa  richesse  et  de  sa  pros-  traîna  en  l^lgypte,  à  Sm^ne,  et  enfan 
«  périté.  » — MeUinet  laissa  deux  fils,  à  Conslantinoi)le  ,    où   il  se   fixa.  De 
Francois-Aimé  (et  non    pas  Antoine,  là,    il    fit  de   longues   et    fréquentes 
«!ommc  l'ont  écrit  quelques  biogra-  excursions  dans  les  îles  de  l'x\rchipel, 
phes),  et  Charles.   Ce  dernier,  livré  dans  l'xAsie  mineure  et  dans  la  Ciimée. 
à  la  carrière  administrative,  fut  long-  Nommé  en  1795,  architecte  de  la  sui- 
temps  chef  du  bureau  de  la  guerre  à  tane  lladidgé,  sœur  de   Selim  III,  il 
la  mairie  de  Nantes,  et,  après  avoir  remplit    ces   fonctions  pendant  cinq 
pris  sa  retraite,  il  s'est  occupé  d'hor-  ans,  et  s'elforca  de  r('{;énércr  l'archi- 
ticulture.  Il  est  parvenu  a  acclimater  lecture    sur   les    rivos  du   liosphore. 
de  nombreuses  plantes  exotiques,  et  Ses    moments    de   loisir  étaient  cm- 
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ployes  à  un  ouvrage  qui  devait  con- 
tenir les  principales  vues  de  Constan- 
tinople.  Quand  il  eut  recueilli  assez 
de  matériaux,  il  vint  en    France  et 
coramença  la  publication  de  son  tra- 
vail qui  eut  beaucoup  de  succès,   et 
valut   à  l'auteur   le  titre   de  peintre 
paysagiste  de  l'impératrice  Joséphine. 
Quelques    tableaux   qu'il  exposa   au 
Louvre   lui    obtinrent  une    médaille 
d'or.  Il  était  attache  au  ministère  des 
affaires  étrangères  en  qualité  de  pein- 
tre dessinateur,  lorsque  la   restaura- 
tion arriva.  Il  fut  alors  nommé  pein- 
tre paysagiste  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi,  puis  chevalier  de  laLé- 
gion-d'Honneur,  après  la  publication 
de  son    Voyage   pittoresque   dans   les 
Pyrénées  françaises.  Melling  mourut 
à    Paris   dans  les  premiers  jours   de 
juillet  1831,  à   la  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie.  On  a  de  lui  : 
J.    Voyage    pittoresque    de    Conslanti 
nople  et  des  rives  du  Bosphore^  Paris, 
1807-182*,  1  vol.  in-fol.  Le  texte  esl 
de  M.  Lacretellc.  (Jet  ouvrage  est  un 
des  plus  beaux  que  l'on  connaisse  en 
ce  genre.  11.  Voyage  piltorcsifue  dans 
les  Pyrénées  françaises  et   les  dépar- 
tements   adjacents,    Paris,    1825-30, 
in-fol.   oblong.    Le   texte  est   de   M. 
(lervini.  Melling  a   compose;  avec  sa 
fille  deux  tableaux,  représentant,  l'un 
ÏEntrée  de  Louis  XVIII  dans  Paris, 
l'autre    la    Distrihution   des    drapeaux 
lie  lu  gtirde    nationale.  On  a  encori' 
de  lui  les  Vmes  des  châteaux  de  IVar- 
it'ir/i,  de  Gosfiste,   d' Hartwel ,  on  An- 
f;leferre,  avec  lepisode  <iu  dé|>art  «le 
Louis    XVIII    de    re  dei  nier   rliAteaii 
pour  la    l'ianre,  et  luie  eur  peinte  à 
ra(|uarelle  du  château  et  du  jardin  des 
Tuileries.  '/.. 

Ml'iLljO  (('rn.i.AiMK  de),  prêtre 
vX  rhanoine  d«'  Iqjliae  rolléj;i;ile  «le 
JNotre-|);uiie,  a  Nantes,  naquit  en 
cette   ville  ,    on    l'un  de  se»  parents, 
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peut-être  son  père,  était  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine,  lors 
de  la  maladie  contagieuse  qui  désola 
Nantes,  en  1625,  maladie  sur  la- 
quelle il  publia  un  écrit.  Nous  n'a- 
vons aucun  détail  sur  la  vie  du  cha- 
noine Mello,  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  ses  ouyages.  Ce  sont  :  L  Les 
élévations  de  l'âme  à  Dieu  par  les  de- 
grés des  créatures ,  tirées  du  latin  de 
l'éminentissime  cardinal  Bellarmin , 
et  réduites  en  forme  de  paraphrase^ 
Nantes,  1666,  in-4**.  Dans  la  préface 
de  ce  volume  de  théologie  ascéti- 
que, dédié  à  très-haute  et  très-puis- 
sante dame  Louise  de  Balzac,  com- 
tesse d'Avaugour,  de  Vertus ,  de 
Goclo,  etc. ,  Mello  annonce  que  cet 
ouvrage  est  le  premier  qui  soit  sorti 
de  sa  plume ,  mais  qu'il  espère 
traduire  les  quatre  autres  petits 
traités  de  Bellarmin.  Il  ne  semble  pas 
(ju'il  ait  exécuté  ce  projet.  IL  Le  de- 
voir des  pasteursy  extrait  des  senti- 
ments des  pères  de  l'église,  traduit  du 
latin  de  IK  Barthélémy  des  Martyrs^ 
Paris,  1672,  in-12.  III.  f^es  divines 
opérations  de  Jésus  dans  le  cœur  d'une 
Ame  fidèle,  par  G.  D.  M.  ((joe  Barbier 
appell*' ,  à  tort ,  Gabriel  de  Mello), 
docteur  en  théologie,  Paris,  1673, 
in-12.  IV^.  Le  prédicateur  évangéliifur. 
Paris,  1685,  7  vol.  in-12.  On  le  croit 
aussi  l'auteur  d'un  lecueil  hagiogra- 
phique (|ui  parut,  en  ï  vol.  in-S",  a 
Paris,  en  168S,  soiuj  ce  titre  :  La  vie 
des  Saints  pour  tous  les  jouis  de  /'an- 
née, et  idée  de  la  vie  chrétienne. 

P.  I T. 

iUFiLLO  l'ivirc  dos  lieis  (Vascaui- 
JosK  de),  publieiste  ]>ortU{;ai8,  naquit 
le  6  avril  1736,  an  bourg  d'Anciao, 
d'une  famille  liotionible.  Lnv(»yé  à 
l'université  <le  Counbre,  où  un  de 
ses  oncles  («fait  «'hanoine,  le  jeune 
Mello  fil  <le  rapides  progrès,  et  bit 
leeu  (loeleiir  en  droit   avant  d'avoir 
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atteint  sa  viiif^tiènio  anni*»'.  Il  avaii 
iiionti'c,  dans  les  dpreuv(!s  académi- 
ques, tant  de  science  et  de  talent  que 
les  cxaininatonrs  étonnt's  le  dérlarè- 
rcnt  di{;ne  d occuper  une  plate  par- 
mi eux.  Ce  ne  fut  cependant  que 
plusieurs  années  après,  en  1765,  qu'il 
concourut  pour  une  chaire  de  droit 
iDuiain;  mais,  quoi{|u'il  l'enl  emporté 
de  beaucoup  sur  tous  ses  rivaux,  il 
se  vit  préférer  mi  lionmie,  dont  tout 
le  mérite  était  Tancienneté  de  grade. 
Pombal  avant  réformé,  en  1772,  les 
éludes  universitaires,  Mello  fut  con- 
sulté sur  le  choix  des  professeurs,  et 
nommé  en  même  temps  à  la  chaire 
<le  droit  portugais  que  l'on  venait  de 
créer.  Il  enseignait  depuis  deux  ans 
avec  la  plus  grande  distinction,  lors- 
que Marie  I"  (yoy.  ce  nom,  ci-dessus, 
|).  174)  l'appela -à  Lisbonne  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  dix  ju- 
risconsultes chargés  de  la  révision 
des  lois.  Mello  rencontra,  dans  ce  tra- 
vail, plusieurs  obstacles  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  le  rendre  aussi  par- 
lait qu'il  en  eût  été  capable.  Il  obtint, 
en  récompense,  des  titres  honorifi- 
ques et  des  places  importantes,  mais 
ses  dernières  années  furent  empoi- 
sonnées par  d'odieuses  tracasseries. 
Mello  mourut  à  Lisbonne  le  24  sep- 
tembre 1798.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  I.  Historiœ  juris  lusi- 
ffiui  liber  saïqularis,  ouvrage  qui  a 
obtenu  plusieurs  éditions  ;  la  troisiè- 
me parut  en  1820.  IL  Jnstitutioman 
jtiris  civili<;  lusitani  libri  quatuor.  III. 
Juris  crimiiiali^  lusitani  liber  sinqu- 
laris.  IV.  Mémoire  xur  les  jurisconsul- 
tes portugais.  V.  Mémoire  sur  l'inter- 
prétation des  lois.  V — A. 

MELLO  (dom  JosK-MAnu)  était 
évé(pie  de  l'Algarvc,  lorsquil  fut 
choisi  pour  confesseur  de  la  reine 
Marie  1"  (t'oy.  ce  nom,  dans  ce  vol., 


p.  174),  et  nommé  en  même  temps 
grand-inquisiteur.  Dans  cette  posi- 
tion éminente,  il  appuya  de  tout  sou 
pouvoir  la  demande  en  réhabilitation 
(jue  ne  cessaient  de  réclamer  le  juar- 
quis  deTavova  et  les  autres  personnes 
condamnées  pour  l'attentat  commis 
en  1758  {voy.  JosKPir  I",  XXII,  27); 
mais,  malgré  son  influence  sur  l'es- 
prit de  la  reine,  il  n'obtint  qu'un  de- 
mi -succès.  Quand  Marie  eut  tout-à- 
fait  perdu  l'usage  de  sa  raison,  Mello, 
accusé  assez  ridiculement  d'y  avoir 
contribué,  fut  exilé  de  Lisbonne  par 
le  prince-régent.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'invasion  française.  A 
cette  époque,  il  fit  partie  de  la  députa- 
lion  portugaise  qui  se  rendit  à  Rayon- 
ne, chargée  de  demander  à  Napoléon 
un  roi  de  son  choix.  Mello  soutint  avec 
assez  bonne  grâce  les  plaisanteries 
de  l'empereur  sur  sa  qualité  de  grand- 
inquisiteur,  et  s'acquit  ainsi  la  répu- 
tation d'homme  facile  et  tolérant.  Il 
habitait  Bordeaux,  quand  les  événe- 
mens  de  1814  le  rappelèrent  à  Lis- 
bonne, où  il  mourut  vers  1817.  On 
a  de  lui  une  Lettre  pastorale,  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  Blan- 
chard, Londres,  in-8'\  F — a. 

MELLO  (Pedro  de),  diplomate, 
naquit  à  Lisbonne,  vers  1760,  d'une 
lamille  illustre.  Il  embrassa  la  carriè- 
je  de  la  magistrature  et  parvint  aux 
premières  charges.  Ayant  accepté, 
pendant  l'occupation  fiancaise  ,  la 
place  de  secrétaire  des  finances,  il 
fut  destitué  au  retour  de  Jean  VI. 
Mello  rentra  en  grâce  quehpie  temps 
après,  et  fut  nommé  ambassadeur  à 
Home.  Suspendu  de  ses  fonctions 
pendant  les  événements  de  1821,  il 
les  reprit  à  la  contre-révolution  ,  et 
les  exerça  jusqu'en  1825;  alors  il  fut 
envoyé  à  Paris  en  qualité  de  minis- 
tre. Il  quitta  cette  capitale  en  1827, 
pour  aller  remplir  ù  Lisbonne  le  pos- 
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te  de  ministre  de  justice.  Mais,  un  35  morts  et  70  blessés.  La  conduite 
mois  après  son  arrivée,  il  fut  obligé,  honorable  deMelvill  en  cette  occasion 
parlesintrifjuesdcscs  coiièfjfues  et  de  lui  valut,  de  la  part  de  son  gouverne- 
l'ambassadcur  d'Angleterre ,  sir  A.  ment,  la  permission  de  porter  deux 
Court,  de  donner  sa  démission.  Par  épaulettcs  d'honneur  et  un  panache 
compensation,  on  le  nomma  conseiller  blanc  au  chapeau.  Cet  officier  fit  en- 
d'État  effectif.  Mello  était  fort  attaché  suite  différentes  croisières,. fut  nom- 
à  la  constitution  que  dom  Pedro  avait  mé  contre-amiral  en  1789  ,  et  em- 
donnée  au  Portugal;  ne  pouvant  ca-  ployé,  en  1793,  contre  l'invasion  de 
cher  son  antipathie  pour  dom  Mi-  Dumourirz,  auquel  il  disputa  fenlrée 
guel,  il  fut  emprisoimé  par  ordre  de  de  la  Hollande  par  tous  les  moyens 
ce  prince,  à  la  tour  de  Saint-Julien  ,  en  son  pouvoir.  Il  contribua  puis- 
maigre  son  âge,  ses  infirmités  et  une  samment  à  la  défense  deWillemstadt, 
cécité  presque  complète.  Il  y  mourut  dont  les  Français  furent  obligés  de 
le  31  décembre  1830.                 F — a.  lever  le  siège.  Dans  la  même  année, 

MELLO  e  Castro.  Voy.  Ai.mkida,  le  gouvernement  des  P»ivinces-Unies 

LVI,231.  lui    confia  le  connnandement  d'une 

AIELVILL  (le  baron  PiERr.fc;  de  escadre  de  huit  vaisseaux,  avec  la- 
Cahnbék),  amiral  hollandais,  naquit  à  (juelle  il  conduisit  d'abord  une  flotte 
J)ordrecht,  le  2  avril  1743.  Entré  marchande  de  90  voiles  dans  la  >hi- 
couune  volontaire  au  service  de  lama-  <hterranée,  et  partit  ensuite  pour  aI- 
rine,  le  22  février  1757,  il  fut  nommé  ger,  afin  d'y  négocier  la  paix  avec 
premier  lieutenant  en  17()o  et  capi-  le  dev.  Après  avoir  réussi  dans 
laine  en  1777.  Il  <)l)tirjt,  l'armée  sui-  cette  mission,  il  lut,  vers  la  fin  de 
vante,  le  commandement  du  Castor.,  179i,  chargé  une  seconde  fois  de  la 
frégat(!  de  36  «aiions,  avec  laquelle  il  défense  de  la  réj>ubli(iue  sur  les  fleu- 
fit  un  v<)ya{{u  à  Surinam,  puisaxVljjer;  ves  qui  lui  servent  de  boulevart.  Les 
cioisa  ensuite  dans  la  Méditerranée,  Français  s'étant rendus  maîtresdulUa- 
et  fut,  le  30  mai  1781,  attaqué  avec  haut  septentrional  ,  le  contre-amiral 
le  capitaine  hollandais Oorthuis,  corn-  Melvill  forma  une  ligne  tle  chaloupes 
mandant  de  la  hrgate  le  Bricl  «'gale-  canoiuiicressur  la  Meuse,  pourempé- 
MKMit  (le  3()  canons,  par  les  frégates  cher  l'ennenn  de  pénétr(îr  plu»  avant. 
anglaises  lu  floni  et  /r  Crcsceiit^  près  S(îcondé  par  le  général  anglais  Aber- 
du  «létroit  <le  (;ibiallar.  Le  combat  croniby,  il  prit  d'assaut  le  lort  de 
fut  sanglant  :  pendant  plus  d'une  do  Saint-André,  et  repoussa  les  Français 
mi-heme,  !<•  capitaine  M(;lvill  s»»  au-delà  de  Merwaardcn.  il  se  uiaiu- 
tronva  engag»!  a  uik;  portée  de  pis-  tint  dans  celle  position  juscpi  à  la  fin 
tolet  avec  les  deux  bàtinuMils  angolais,  de  décembre,  épo(jue  a  laquelle  les 
et  ensuite,  pendant  plus  du  deux  heu-  Hollandais,  al)an<lonnés  par  leurs  ai- 
res, avec  Al  /'Vo/vj  seule,  arniiM-  de  ïï  Wva  ,  ne  purent  plus  ilelendre  leur 
pièc(;s  de  gros  «alibrc,  (;l  qu'il  coin-  territoire  contre  linvasion,  lavonstre 
battit,  bord  à  bord,  avei  un  aeliarne-  eiicoïc  par  une  gelée  sa n«  exemple 
nient<inci-oyable.  Après  avoir  eu  pi  es-  dans  les  annales  Ars  Pays-Has,  et  «|ui 
que 'toiiKî  s(»n  artillerie  <h;inoiiJee,  ses  reiulil  nulle  la  delense  par  eau.  li- 
ai'rès  liachéH  et  son  uavin-  «lemàté,  «lèle  a  la  maison  de  jNnssau,  iMelvdl 
et  ttur  le  point  découler  bas,  il  lut  reiioina  alors  à  tout  emploi.  Mais, 
obligé   d  amener    p.nilloFJ ,  ayant  en  lorsqu'au    mois  (!«•  novembre   I8l.l 
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les  évoncnionts  do  la  (jucnc  firent 
naître  l'espoir  du  retablissciuenl  de 
cette  maison,  il  j)rit  une  part  active 
aux  opéiations  (jui  en  lurent  l'objet, 
et  tut  pailiculièrement  eharyé  des 
affaires  de  la  marine,  lin  recompense 
de  ses  services  ,  le  prince  iouverain 
des  Pays-lJas  le  nomma  vice-amiral 
en  1814,  et  conmiandeur  de  lordie 
militaire  de  Guillaume,  l'année  sui- 
vante. Il  mourut  quelques,  aimées 
plus  tard,  dans  un  âge  lort  avancé. 

M — D  j. 

MELV-JAlVIA^.     Foyez    Janin, 
LXVIII,  8i. 

MELZi  d'Eril  (François),  duc  de 
Lodi,  né  à  Milan,  le  6  mars  1753, 
d'une  famille  illustre  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres,  fut  élevé  au  collège 
des  nobles  de  cette  ville.  INommé,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  chambellan 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  fit 
bientôt  partie  de  la  municipalité  de 
Milan;  d'abord, comme  un  des  soixan- 
te décurions  nobles,  et,  plus  tard, 
comme  un  des  douze,  dits  dclla  ca- 
merelta.  En  1782,  il  partit  pour  Ma- 
drid, où  il  venait  d'hériter  du  majo- 
rât d'Eril  qui  lui  donnait  le  titre  de 
grand  d'Espagne  de  1"'  classe.  Il  re- 
vint ensuite  à  Milan ,  mais  il  ne  s'y 
arrêta  que  le  temps  nécessaire  aux 
préparatifs  d'un  long  voyage  qui  de- 
vait embrasser  presque  toute  l'Eu- 
rope. Il  visita  successivement  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  l'Angleterre,  \\i- 
cosse,  rirlimdc,  et  retourna  en  Italie 
par  la  France.  I  orsque  les  armées  de 
la  iépul)li(jue  française  conquirent  le 
Milanais,  Melzi  fut  mis  à  la  tête  d'une 
dcputation  que  les  lùats  de  Eombar- 
die  envoyèrent  à  lîonaparte,  et  con- 
tribua puissamment  à  l'établissement 
de  la  ré[)ul)lique  cisalpine.  Envoyé 
par  celle-ci  au  congrès  de  llastfidt, 
il  so  conduisit  avec  tant  d'habileté 
qu'il    obtint  de     Cobentzl    la    note 
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par  laquelle   l'empereur   prenait  une 
sorte     d'initiative     pour    la     recon- 
naissance   de    la     nouvelle     républi- 
que :  «  Ee  soussigné,  ministre  pléni- 
«  potentiaire  de  S.   M.   I.    et  H.,  n'a 
«  pas  manqué  de  faire  parvenir  à  son 
«  auguste  maître  les  différentes  notes 
"  qui  lui  ont  été  remises   par    le   ci- 
«  toyen   Melzi  d'Eril;    et,  en  conse- 
il (juence  des  ordres  formels  qu'il  a 
"  reçus,  jl    est  autorisé  à  assurer   le 
«  citoyen  Melzi  d'Eril  que   8.    M.    a 
«  reçu,   avec   beaucoup  de  satisfac- 
«  tion,  l'expression  des  sentiments  de 
««  la  république  cisalpine  envers  elle.» 
Peu  de  temps  après,   le  congrès  fut 
dissous  et  les  hostilités  recommencè- 
rent.  Alors   Melzi  vint  à  Paris,   et  se 
rendit  ensuite  à  Sarragosse  ,   auprès 
de  la  comtesse  de  Palafox ,  sa  sœur. 
Il   comptait    fixer  sa   demeure    dans 
cette  ville  lorsque  I>onaparte  l'appela, 
en   1801,  à  Paris,  pour  y  traiter  des 
affaires  de  l'Italie.  Melzi  refusa,  d'a- 
bord,  en   prétextant  le  mauvais  état 
de  sa  santé;  mais  il  partit,  en  1802, 
sur  les  instances  du  prince  de  la  Paix 
et  du  roi  d'Espagne ,  que  le  premier 
consul  avait  fait  intervenir.  Il  assista 
à  la  consulta  de  Eyon,  qui  transforma 
la  cisalpine  en    république  italienne , 
dont  il  fut  nommé  vice-président.  Il 
fit  chérir  son  administration,  qui  lé- 
tablit  lordre,  l'économie,    la  justice 
et  la  tranquillité.  Lorsqu'une  députa- 
tion  d'Italiens  vint  offrir  à  INapoIéou 
le  titre  de    roi   d'Italie,    le  18  mars 
1805,  Melzi  adressa  au  nouvel  em- 
pereur un  discours  dont  les  expres- 
sions contrastaient  péniblement  avec 
les  actes  de  sa   vie  passée.  Le  vice- 
président  de  la  république   italienne 
espérait,  sans  doute,  devenir  vice-ioi, 
honneur  dont,  au  reste,  il  n'était  pas 
indigne,  et  auquel   il   eût  été  appelé 
si  l'on  avait  consulté  le  vœu  de  la  na- 
tion.  Aussi ,  quand   la  vice-royauté 
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eut  été  donnée  au  prince  Eugène ,  le 
comte  Melzi  ne   put   cacher  son  res- 
sentiment. Ni  la  charge  de  grand-chan- 
celier d'Italie,  ni  le  titre  de  duc  de 
Lodi,  qu'il  reçut  en  1809,  ne  lui  pa- 
•^i^rurent  une  compensation  suffisante, 
et  il  voua,  dès-lors,  un«  haine  secrète 
à   Napoléon.   L'administration    fran- 
çaise en  Italie,  malgré  les  bonnes  in  - 
tentions  du  prince  Eugène,  était  pro- 
pre à  aliéner  les  esprits  ;  M^lzi  entre- 
tint ce  mécontentement  par  une  dé- 
sapprobation silencieuse,  mais  visi- 
ble ,   ou    par   des    plaisanteries    qui 
furent  bientôt  dans  toutes  les  bou- 
ches. Né  dans  le  pays  qu'il  avait  gou- 
verné pendant  quatre  ans  avec  le  plus 
grand  succès,  il  avait  appris  à  le  con- 
naître ,    et  pénétrait   facilement    les 
actes  du  prince  qui  lui  avait  succédé. 
Lorsque ,  dans  les  occasions  impor- 
tantes ,  on  lui  demandait  des  conseils, 
il  ne  les  donnait  qu'avec  une  certaine 
réserve,  et  rumait  ainsi,  sans  paraî- 
tre le  vouloir,  le  crédit  du  vice-roi. 
Mais  ce    fut  surtout  en  1814,  après 
l'abdication    de   Napoléon ,  qu'éclata 
son  antipathie  pour  le  prince  Eugène. 
Celui-ci ,  menacé  de  tous  côtés  ,    et 
connaissant  le  crédit  et  l'influence  de 
Melzi ,  le  fit  prier,  par  son  secrétaire 
Méjan  ,  de  solliciter  l'intervention  du 
sénat    auprès    des   souverains   alliés. 
Mel/i,  prétextant  un  accès  do  goutte, 
adressa,  à  ce  premier  corps  de  l'État, 
un  message  conçu  en  termes  équivc- 
(jucs ,  où  il   linvilait  à  envoyer  une 
députation    à    Icniperciu-  d'Autriche 
pour    demander    l'indépondance    du 
royaume,  son   iul({;rité,    et    Kngène 
pour  roi;  démarclu;  (|ui  «K'vait  faire 
échouer  cette  dernière  demande.  Los 
Autrichiens    entrèrent    à   Milan    peu 
après, et  Mel/.i  se  déclara  un  do  leurs 
plu»  tUvouos  partisans;  aussi,  tandis 
ciue  l'ambassadeur  d'Autriche   intri- 
l'uaità  Paris,  afin  d'cnlevoraux  liom- 
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mes  de  l'empire  les  titres  empruntés 
aux  pays  étrangers,  Melzi  était  con- 
firmé dans  celui  de  duc  de  Lodi,  que 
lui  avait  donné  Napoléon ,  et  il  con- 
servait sa  dotation.  Cet  homme,  aussi 
remarquable  par  son  caractère  que 
par  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  s'est  trouvé,  mourut  à  Milan,  en 
1816.  Passionné  pour  les  lettres,  il 
forma  une  magnifique  bibliothèque  , 
riche  surtout  en  éditions  italiennes 
du  XV''  siècle,  et  donna  une  splen- 
dide  édition  de  de'Marchi,  qui  lui 
coiita  plus  de  15,000  sequins.  Un  de 
ses  ancêtres,  Louis  Melzi,  mort  en 
1617,  est  auteur  des  Regole  militari 
sopra  il  governo  e  servizio  particolare 
délia  cavallcria.  A — y. 

MÉMOll  (Scata),  poète  latin  , 
frère  de  Turnus ,  naquit  à  Arunca , 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  avait  composé  une  tragédie 
d'Hercule^  dont  un  seul  vers  nous  est 
resté,  grâce  au  grammairien  Fulgen- 
tius  Planciades ,  qui  le  cite  dans  son 
livre  de  Prisco  sermone.  Joseph  Scali- 
ger,  dans  une  lettre  écrite  à  Saumaise 
en  1607,  attribue  à  Mémor  la  tragé- 
die (XOctaviej  qui  a  toujours  été  mise 
au  nombre  de  celles  deSénèque.  Mar- 
tial a  consacré  des  épigrammes  à  ce 
poète;  elles  ont  été  traduites  en  vers 
par  M.  Progot  du  liUt,  dans  ses  Xon- 
f'taitx  Mélanges  pour  setvir  à  l'his- 
toire de  Lyon.  La  première  est  ime 
inscription  pour  \c.  portrait  de  Mé- 
mor : 

Ci'inl  «l'une  onironiK'  immoriollf, 
Ilonm'ur  du  roiliurnc  romain , 
IVU'inor  respire  en  cv  tableau  Adèle 
Qu'un  Apt'IU's  ujoderuf  a  tracii  de  sa  main. 

Voici  la  seconde  : 

Turnus  que  l'un  a  vu,  prenant  un  mible  «>ssnr. 
Donner  h  la  satire  un  ton  niàle  et  M^vèie  , 
Aurait  pu  du  llu'Atre  a^randir  la  carrirre  ; 
IMais  il  aurait  M  le  rival  de  Mil'nior, 
Et  ce  Méinor  était  son  frère. 

Il  est  donc  certain  que  Mémor  avait 
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composé  plusieurs  pièces  pour  le  théâ- 
tre, et  qu'il  était  en  {jrande  réputation, 
car  Sidoine  Apollinaire  ne  craint 
pas  de  le  citer  à  côté  de  Lucrèce  et 
rie  Catulle.  On  içnorc  l'époque  de  sa 
mort.  Z. 

MEi\A  (Philippe  Gii.  de),  peintre 
(le  Valladolid,  naquit  en  1600,  et  fut 
élève  de  Vander  Hanjen,  peintre  fla- 
mand établi  à  Madrid.  Il  surpassa 
bientôt  tous  ses  condisciples  ;  son 
maître,  charmé  de  ses  progrès  et  de 
ses  rares  dispositions  ,  lui  donna  des 
soins  particuliers  et  lui  confia  même 
l'exécution  deplusieurs  de  ses  ouvrages. 
Sa  réputation  s'étendit  tellement,  qu'il 
pouvait  à  peine  suffire  à  tous  les  travaux 
qu'on  lui  demandait.  Il  excellait  dans 
le  portrait;  ses  tableaux  en  ce  genre 
sont  pleins  de  vie  et  d'un  naturel 
admirable.  Appelé  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fut  chargé  d'exécuter  plusieurs 
compositions,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles  qu'il  peignit  pour  la 
communauté  des  Orphelines  et  le 
cou\rent  de  Saint-François  de  Valla- 
dolid. Il  avait  transformé  sa  maison 
en  académie  ouverte  à  tout  le  monde, 
et  où  il  se  plaisait  à  donner  les  soins 
et  les  conseils  les  plus  désintéressés. 
Il  avait  fait,  pour  cet  établissement, 
un  grand  nombre  de  dessins  et  de 
modèles,  qui,  après  lui,  furent  vendus 
plus  de  mille  ducats.  Il  mourut  en 
1 674. — Don  Pierre  de  Mena,  sculpteur 
natif  d'Adra,  dans  l'Alpujurra,  vers 
1620,  et  mort  à  Malaga  en  1693,  fut 
élève  de  son  père,  qui  l'envoya  ensuite 
à  Grenade,  pour  se  perfectionner  à  l'é- 
cole d'Alonzo  Cano.  Le  1"  ouvrage 
qui  le  mit  en  réputation  fut  un  groupe 
de  la  Conception  de  la  Vierge,  qu'il  fit 
pour  l'église  d'Algcndin,  près  de  Gre- 
nade. Les  travaux  qu'il  exécuta  suc- 
cessivement pour  Grenade,  Malaga, 
Madrid,  Cordoue,  Tolède,  etc.,  aug- 
mentèrent la  vogue  que  lui    avaient 
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méritée  ses  premières  productions. 
Les  plus  remarquables  sont  un  Saini 
Antoine  de  Padoue,  tenant  dans  ses 
bras  V Enfant- J ésus  ,  que  l'on  voit  à 
Grenade;  une  Madeleine  pénitente  ^ 
placée  dans  la  maison  professe  des 
jésuites  de  Madrid,  et  dont  on  admire 
l'expression  et  la  vérité.  Il  avait 
peint,  pour  le  prince  Doria,  un  Christ 
à  l'agonie,  qu'il  regardait  comme  la 
plus  parfaite  de  ses  œuvres,  et  qu'il 
envoya  à  Gênes  après  y  avoir  mis  la 
dernière  main.  Doué  d'une  grande 
facihté  d'exécution ,  il  a  fait  un  nom- 
bre considérable  d'ouvrages  qui  jouis- 
sent de  l'estime  de  ses  compatriotes. 
Plusieurs  de  ses  élèves  se  sont  distin- 
gués; le  plus  connu  est  Michel  de 
Zayas,  qui  termina  quelques  travaux 
que  Mena  avait  laissés  imparfaits. 

P— s. 
MEIVARD  (Pierre),  seigneur  d'I- 
zernay  et  des  Grands-Champs,  né  à 
Tours  en  1606,  fut  l'un  des  hommes 
de  son  temps  qui  passa  pour  avoir 
le  plus  d'érudition  et  de  connaissances 
aussi  variées  que  solides  en  mathé- 
matiques et  en  histoire  ;  possédant  à 
la  fois  les  langues  grecque  et  latine, 
italienne,  espagnole  et  allemande;  il 
faisait  même  ,  de  la  poésie  latine, 
l'objet  de  ses  délassements.  Exer- ' 
çant  la  noble  profession  d'avocat  au 
Parlement  de  Paris,  son  habileté  dans 
les  affaires  lui  fit  confier  la  direction 
de  celles  des  maisons  d'Aiguillon  et 
de  Bassompierre.  Le  maréchal  de  ce 
nom  lui  portait  une  affection  particu-  ^ 
Hère;  Menard,  de  son  côté,  ne  lui 
portait  pas  moins  d'attachement,  et  il 
le  lui  prouva  surtout  pendant  sa  lon- 
gue détention  à  la  Bastille.  Dans  les 
noms  de  François  de  Bassompierre, 
il  avait  trouvé  :  France,  je  sors  de  ma 
prison.  Il  avait  fait  de  cet  anagramme 
un  sonnet  qu'il  présenta  au  maréchal 
le  jour  de  sa    sortie  de  prison,  pour 
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rentrer  en  grande  faveur,  après  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ré- 
duisit plus  tard  son  sonnet  en  cçs 
quatre  vers  : 

Enfin,  sur  l'arrière-saison, 
La  fortune  d'Armand  s'accorde  avec  la  mienne; 
France,  je  sors  de  ma  prison, 
Quand  son  âme  sort  de  la  sienne. 

Ayant  amassé  une  grande  fortune, 
l'amour  de  l'étude  et  le  besoin  de  la 
tranquillité  le  ramenèrent  dans  sa  pa- 
trie, où  il  épousa  Madeleine  Houdry, 
d'une  famille  très -distinguée.  Il  en 
fut  nommé  maire  en  1665,  et  y  mou- 
rut généralement  regretté  en  1701, 
âgé  de  95  ans.  Il  a  publié  :  I.  L'Aca- 
démie des  Princes^  Paris,  1678,  in-8°. 
II.  La  nouvelle  science  des  temps^  ou 
Moyen  de  concilier  les  chronolocjies^ 
Paris,  1675,  in-12.  Il  mit  depuis  ce 
même  ouvrage  en  latin,  en  y  ajoutant 
le  traité  de  la  Chronologie  d'Kratos- 
thènes  ;  mais,  quoiqu'il  l'eût  promis, 
il  ne  l'a  pas  fait  imprimer.  111.  FAo- 
qium  Gabriclis  A/irhcl  de  la  Roche- 
Maillet.  Ce  morceau  a  été  imprimé 
dans  la  Bibliothèque  des  coutumes. 
IV.  Fita  beati  Martini  per  annos  di- 
qesta  ex  Sulpicio  et  Grejorio  quorum 
concordia  declaralur.  V.  Gregorii  Tu^ 
ronensis  chro7iolo(jia  cu7)i  notis.  Ces 
deux  derniers  travaux  ont  été  irisérés 
dans  [Lcclesia  Tnroncnsis  de  Maau, 
OÙ  le  nom  de  rautoiu-  est  latinise  pai 
celui  de  P virus  Mcnnnder.  Meiiard 
d'Izernay  a  en  outre  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  ,  notamment  les 
"Vies  dfs  philosophes  {;rc<s,  un  l'A- 
posé  de  la  philosophie  de  l'ylha^jorc, 
un  Commentaire  latin  sur  Aulu-Cellc, 
une  partie  de  rAnlholo|;ic  greapie 
iraduitc  <"n  vers  latins,  un  livre  4  e- 
i)i{'raunucs  latines  ,  di'dié  au  duc 
François  de  Saint-Aiguan ,  gouver- 
neur d<'  'romaine.    Mais    on    iguon- 
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MÉIVARD  (Jean)  ,  prieur  d'Au- 
bord,  et  membre  de  l'Académie  de 
INîmes,  naquit  dans  cette  ville  en 
1637.  Il  jouit  de  1  estime  et  de  la  con- 
fiance de  l'évêque  Séguier,  qui  le  ht 
promoteur  de  son  diocèse.  Ayant  ac- 
compagné ce  prélat  dans  sa  visite  é- 
piscopale,  Ménard  en  écrivit  le  jour- 
nal que  Léon  Ménard ,  son  neveu ,  a 
inséré  dans  les  preuves  de  l'histoire 
de  iSînies.  Cette  pièce  est  un  docu- 
ment curieux  ;  elle  fait  connaître  le 
rapport  de  la  population  protestante, 
avec  la  population  cathoHque  ,  dans 
les  nombreuses  paroisses  qui  alors 
appartenaient  toutes  à  l'évêché  de  INî- 
mes ,  et  qiù ,  depuis ,  ont  été  partagées 
entre  ce  diocèse  et  celui  d'Alais.  Mé- 
nard a  écrit  un  ouvrage  de  morale 
intitulé  ••  Paraphrase  sur  l  Ecclésiasti- 
que, 1710,  in-8",  dont  l'impression  ne 
lut  achevée  qu après  sa  mort.  (]e  li- 
vre fut  mis  en  parallèle,  dans  le  temps, 
avec  la  paraphrase  des  iVoi'e;/^e5  et  de 
ÏLcclesiaste,  que  Marie  de  Rohan,  ab- 
besse  de  Mjilnoué,  avait  publiée  quel- 
ques années  auparavant  sous  le  titre 
de  Morale  du  Saije^  et  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation.  Ménard  a- 
vait  composé  quelques  autres  ou- 
vrages du  métue  genre  restés  inédits,, 
et  un  recueil  de  seiinons  cliloiaisoiis 
funèbres  prononcés  en  divers  lieux. 
Les  talents  de  Ménard  furent  aj)pr(:- 
ciés  par  lléehier,  successeur  de  .Séguier 
dans  le  siège  épiscopal  de  Niuies,  et 
ce  n'est  paî*  uu  faible  litie  de  gloin? 
pour  le  pri(  ur  d'Auboi'd,  cpio  d'avoir 
(■lé  le  eiuiridenl  le  plus  intime  et  lauu 
le  plus  cher  de  cet  illustre  prélat,  dont 
la  fm  fut  accélérée  par  la  douleiu 
(uiil  resseulil  de  la  perte  de  Ménard, 
mort  le  6  janvier  1710.        V.  S.  L. 

AIK.\(Ù  (N.  de),  né  en  rrovence, 
d'une  ancienne  et  bonne  fauùlle,  vers 
17'((),  elait  «onseiller  au  rarlemenl 
d'Aix  depiùs  six  années,  lorscpie   la 
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révolution  opérée  dans  la  magistra- 
ture, .par  lo  chancelier  Maupeou,  le 
contraignit  à  suivre  une  antre  direc- 
tion. Il  acheta  une  charge  de  maître 
des  requêtes,  en  1774,  et  déploya, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  une 
aptitude  qui  Fut  bientôt  appréciée 
par  le  ministère.  On  lui  confia  le 
rapport  de  plusieurs  affaires  impor- 
tantes ou  délicates,  et  le  garde-des- 
sceaux  le  clioisit  pour  faire  partie 
d'une  commission  chargée  de  la  re- 
cherche, de  l'interprétation,  et  de  la 
réunion  en  un  corps,  des  ordon- 
nances des  rois  de  France,  et  de  tous 
les  autres  documents  relatifs  à  la  lé- 
gislation et  au  droit  public  de  la  mo- 
narchie française  (1).  Mais  il  ne  prit 
part  que  pendant  peu  d'années  aux 
travaux  de  la  commission.  Il  périt, 
par  suite  d'un  accident,  chez  son 
ami,  Laurent  de  Villedeuil,  au  mois 
de  novembre  1784.  Le  pamphlétaire 
Baudouin  de  Guemadeuc  (  voy.  ce 
nom,  LXVI,  205),  qui  a  tracé  le  ta- 
bleau le  plus  hideux  de  ses  confrères 
les  maîtres  des  requêtes,  ne  reproche 
à  Mène  que  d'avoir  été  mis  au  corps- 
de-garde,  pour  s'être  battu  avec  le 
suisse  de  la  Comédie-Française  (2). 
Une  imputation  plus  grave  lui  a  été 
faite  dans  les  Mémoires  secrets.  On 
prétend  que  le  défaut  de  fortune  /'« 
fait  plusieurs  fois  gauchir  dans  ses 
fonctions  de  magistrat  (3).  il  faut  se 
garder  d'ajouter  foi  entière  aux  pro- 
pos recueillis  fort  légèrement  par  les 
auteurs   de   ces    mémoires,    dans   le 

(1)  CcUf  commission  fut  composée  de  qua- 
tre magistrats  (MM.  de  Saint-Génit's,Pastoret, 
Le  Coigneux  et  IMenc  ; ,  de  quatre  membres 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
{MM.  La  Porte  du  Theil,  Bréquigny,  Paulmy 
et  Clément),  et  de  quatre  Bénédictins  (dom 
Poirier,  dom  Brial ,  dom  La))l)at  et  dom  Liè- 
ble). 

(2)  Espion  dévalise,  1"82,  in-8",  p.  217. 

(3)  M  moires  secrets  pour  servir  à  l'hiS' 
toirc  de  la  République  des  Lettres ,  1786,  in- 
12,  p.  2. 
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but  d'amuser  la  malignité  publique. 
Mène  était  d'ailleurs,  disent  les  mê- 
mes Mémoires,  un  homme  d'esprit 
et  de  mérite.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction estimée  des  Réflexions  de 
Machiavel,  sur  la  première  décade  de 
Tite-Live,  avec  un  discours  prélimi- 
naire, Paris,  1782,  2  vol.  in-S".  Le 
traducteur,  dans  ce  discours  remar- 
quable par  la  profondeur  des  vues, 
a  devancé  l'opinion,  généralement  re- 
çue aujourd'hui,  qui  absout  Machia- 
vel du  reproche  d'avoir  cherché  à 
propager  des  principes  pernicieux  en 
politique.  —  Menc  (le  P.  P aul- An- 
toine) ,  prieur  des  Dominicains  de 
Marseille,  sa  patrie,  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
remporté  le  prix  à  l'Académie  de 
cette  ville  :  1"  en  1755,  sur  cette 
question  :  Le  bonheur  est  plus  com,- 
mun  chez  les  petits  que  chez  les 
grands;  2**  en  1756,  sur  celle-ci  : 
L'homme  est  plus  grand  par  l'usage 
des  talents,  que  par  les  talents  eux- 
mêmes;  3**  en  1766,  pour  son  Éloge 
de  Gassendi,  qui  a  été  imprimé  à 
Marseille,  1767,  in-12;  4«  en  1767, 
sur  cette  question  :  Quelles  sont  les 
causes  de  la  diminution  de  la  pèche 
sur  les  côtes  de  Provence,  et  quels 
sont  les  moyens  de  la  rendre  abon- 
dante. Ersch  (France  littjér.,  2^  supp., 
1806,  p.  360),  et  M.  Quérard,  après 
lui,  fixent  la  date  de  la  mort  du  P, 
Mène  à  l'année  1784.  Mais  sa  vie  ne 
s'est  pas  prolongée  jusque-là.  C'est 
au  maître  des  requêtes  que  cette  in- 
dication doit  s'appliquer.     L — m — x. 

MEiVCKEIV.     Foyez     Mencke  , 
XXVIII,  269. 

MEjVDOÇA  ou  MEADOZA 

(André  IIlhtado  de) ,  général  portu- 
gais, issu  d'une  illustre  famille,  na- 
quit vers  le  milieu  du  XYI'  siècle. 
Doué  d'un  grand  courage,  d'une  rare 
intelligence  et  d'ime  expérience  pro- 

28 


^3*  M?N 

fonde ,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  de  brillants  exploits.  Il  s'é- 
tait fait  une  telle  réputation,  que, 
dans  toutes  les  Indes,  théâtre  de  ses 
immortelles  expéditions,  on  ne  s'en- 
tretenait que  de  sa  valeur  et  de  son 
audace.  Au  commencement  du  rè- 
gije  de  Philippe  lien  Portugal  (1581), 
aidé  de  deux  braves  officiers,  il  pour- 
suivit plusieurs  pirates  Malabares 
qui  croisaient  aux  environs  de  l'tle 
de  Goa,  et  leur  enleva  trois  galiotcs. 
En  quelques  années,  il  purgea  les 
mers  de  Malabar  des  corsaires  Cali- 
cutiens.  il  n'y  eut  aucune  partie  des 
Indes,  où  les  Portugais  possédaient 
des  établissements,  qui  ne  sentît  la 
puissance  de  ses  armes.  Charge  en 
1589,  par  le  vice-roi  des  Indes,  Ma- 
thias  d'Albuquerque,  d'aller  humi- 
lier les  rois  de  Jafarnapatan  et  <1(: 
Candéa,  il  réussit  pleinement  dans 
cette  expédition.  Depuis  long-temps 
toutes  les  côtes  des  Indes  étaient  in- 
festées par  un  audacieux  corsaire,  que 
tous  les  autres  forbans  reconnais- 
saient pour  leur  chef.  Il  était  secrè- 
tement favorisé  par  les  princes  in- 
diens, à  cause  des  dommages  qu'il 
causait  aux  Portugais.  Il  avait  obtenu 
du  Zamorin ,  empereur  de  Calicut , 
la  permission  de  balir  une  forteresse 
dans  ses  Etats.  Ce.  fut  encore  Men- 
doça  que  le  vi(!e-roi  choisit  pour 
aller  briser  la  danjjereuse  puissance? 
de  ce  corsaire,  au  seiîi  môine  de  sa 
forteresse,  appelée  de  sou  nom  (ali- 
gnai. Le  3  «lécembre  loî)î),  Mendoça 
s'éloigne  du  port  de  ('.<);i,  à  la  tête 
d'une  flotte  puissante.  Sur  sa  loute, 
il  n'roncilic  i\ni\  piincrs  doiii  la  <li- 
vision  pouvait  nuin.'a  ses  de.s.srins,  vt 
s'empare,  dnns  le  royaume  de  Cana- 
nor,  d'iui  port  (Miilaim)  (»ii  il  lijinx- 
trois  mille  sacs  de  ri/,  (pi'nn  alliiit 
transportei  d.uis  la  lorleresHe  «If  Oii- 
;;n;d.  Aprrs   15  jours  de  navigation,, 
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il  arrive  en  vue  de  ce  repaire  qu'il 
a  juré  de  détruire.  Bientôt  il  voit  ve- 
nir à  sa  rencontre  l'empereur  de  Ca- 
licut lui-même.  Il  s'entretient  lon- 
guement avec  ce  prince,  et  cherche 
à  lui  persuader  qu'il  est  de  son  in- 
térêt de  se  réunir  aux  Portugais,  pour 
abattre  un  insoient  corsaire  qui  l'a 
menacé  lui-même.  Le  Zamorin,  en- 
traîné par  les  paroles  de  Mendoça, 
fait  alliance  avec  lui,  et,  pour  garan- 
tie de  sa  foi,  lui  remet  deux  otages 
choisis  parmi  les  princes  mêmes  de 
sa  famille.  Mendoça  lui  en  donne 
deux  à  son  tour.  Dés  lors  il  n'est  plus 
occupé  que  des  moyens  de  faire 
réussir  son  importante  entreprise. 
Vêtu  en  simple  soldat,  il  parcoiu't 
avec  soin  tous  les  lieux  qui  environ- 
nent la  forteresse  de  Cugnal.  Il  se 
présente  sous  ce  costume,  au  palais 
du  Zamorin,  et,  par  cet  acte,  ne  lui 
permet  pluj»  de  douli-r  de  sa  bonne 
foi.  Il  s'adresse  ensuite  à  trois  princes 
Arioles  qu'il  force,  en  les  menaçant, 
à  entrer  dans  ses  vues.  Il  en  obtient 
<lu  bois,  des  charpenliers,  des  pion- 
niers et  des  éléphants,  et,  ce  qui  était 
plus  important,  un  édit  par  lequel  ils 
interdisaient  à  tous  leurs  sujets  d'en- 
voyer le  moindre  secours  à  Cugnal. 
Il  cherche  ensuite,  et  réussit  a  se  ujé  - 
nager  des  intelligences  dans  cette 
place.  Il  apprend  de  trois  cents  Tuirs, 
([ui  en  sont  sortit»  a  sa  sollicitation, 
(|u'elle  mancpu*  de  vivres  et  (|u  elle  n  est 
défendue  que  par  huit  cents  houuucs. 
Enfin,  le  1(1  jiiuvier  1000,  il  com- 
mence? les  opérations  du  siéjje  de  Cu- 
gnal, n'ayant  sous  ses  ordres,  que 
<l<nr/('  « cnts  IN)rtugais  et  quelques 
troupes  fournies  par  ses  alliés. 
Celte  forteresse,  située  dans  une 
pi'-ninsule  d'environ  «leux  mille  pas  de 
<iuuit,  était  diileudue,  du  eolc  de  la 
lerre  ferme,  p:u"  une  palissade  et  JUie 
Miurnille    flampiée    de    deux    boule- 
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varts  ;  ol  (lu  coti-  du  port  par  un 
boulcvart  d'une  grande  solidité.  Un 
bourç,  au  niiliou  duquel  s'élevait  une 
mosquée,  avait  été  bâti  autour  de  la 
forteresse.  Cu^jnal  était  un  corsaire 
plein  de  valeur,  d'expérience,  d'ha- 
bileté, et  qui  n'avait  négligé  aucune 
précaution  pour  assurer  sa  retraite. 
Le  général  portugais  parvient  d'a- 
bord à  se  rendre  maître  de  la  rivière 
sur  laquelle  le  fort  était  construit. 
Malgré  les  chaînes  de  fer,  les  gros 
jnats  et  les  ancres,  avec  lesquels  l'en- 
nemi a  ferme  l'entrée  du  port,  il  y 
fait  entrer  dix-sept  vaisseaux.  Il  s'em- 
pare en  même  temps  de  tous  les 
points  environnants  d'où  Cugnal 
pourrait  tirer  quelques  secours.  Un 
assaut  donné  le  7  mars ,  et  où  il  paie 
de  sa  personne,  le  rend  maître  des 
fortifications  qui  défendent  le  bourg 
et  du  bourg  lui-même.  Il  ne  lui  reste 
plus  que  la  forteresse  à  emporter.  Cu- 
gnal tremble;  il  fait  offrir  au  Zamo- 
rin  cent  mille  écus,  s'il  veut  favoriser 
son  évasion.  Informé  d'une  proposi- 
tion qu'il  croit  pouvoir  séduire  le  Ca- 
licutien,  Mendoça  va  le  trouver  et  lui 
adresse  ces  énergiques  paroles  :  «  ëe 
"  suis,  parla  grâce  de  Dieu,  celui  qui 
u  sait  faire  trancher  la  tête  aux  rois 
«  parjures,  et  qui  sait  remettre  leur 
«  sceptre  en  des  mains  plus  dignes 
"  de  le  porter.  Ne  vous  abusez  donc 
"  point.  Je  jure  par  le  sang  de  Jésus- 
«  Christ  que,  si  vous  favorisez  l'éva- 
«  sion  de  Cugnal,  j'irai  (il  lui  mon- 
«  trait  ses  compagnons)  avec  ces  Por- 
"  tugais  porter  le  fer  et  le  feu  jusque 
«  dans  Calicut.  »  Le  Zamorin  intimi- 
dé signe  à  l'instant  une  promesse  par 
laquelle  il  s'engage  à  livrer  au  terri- 
ble général,  Cugnal  mort  ou  vif  et 
quarante  de  ses  compagnons.  Men- 
doça et  l'empereur  s'embrassent  en- 
suite. Peu  de  jours  après,  Cugnal, 
forcé  de  se  rendre,  fut  remis  aux  Pnr- 
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tugais,  et  conduit  à  Goa  oii  il  eut  la 
tête  tranchée  avec  ses  compagnons. 
Mendoça  vola  bientôt  à  de  nouveauv 
combats:  le  vice-roi  des  Indes  l'ayant 
chargé  de  châtier  les  faibles  rois  de 
Java  et  de  Sumatra  dont  il  avait  à  se 
plaindre,  mais  surtout  de  combattre 
les  Hollandais,  qui  cherchaient  à  ren- 
verser la  puissance  portugaise  dans 
les  Indes,  il  partit  de  Goa,  au  mois 
de  mai  1601,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
6  gros  galions,  de  18  galiotes  et  d'une 
galéace.  En  faisant  voile  vers  le  détroit 
de  la  Sonde,  il  aperçoit  7  vaisseaux 
hollandais,  vers  lesquels  il  se  di- 
rige; mais  ceux-ci  profitent  du  vent 
pour  disparaître.  Alors,  changeant  de 
route,  Mendoça  se  rend  à  l'île  d'Am- 
boine,  dont  la  citadelle  allait  tomber 
au  pouvoir  des  Hollandais  ;  il  la  dé- 
livre, la  fortifie  de  nouveau,  fait  ra- 
douber les  vaisseaux  que  contenait 
le  port,  et  s'éloigne  rapidement  pour 
aller  punir  les  habitants  d'Itto  et  de 
Rosatel,  de  l'alliance  qu'ils  avaient  con- 
tractée avec  les  Hollandais.  Peu  de  jours 
lui  suffisent  pour  soumettre  ces  deux 
villes,  quoiqu'elles  soient  munies  de 
fortifications  solides,  et  défendues  par 
des  hommes  dévoués.  Après  cette 
double  victoire,  l'infatigable  général 
vole  à  l'île  de  Varinula  où  les  Hol- 
landais etlesTernatins  occupaient  cha- 
cun un  fort.  A  son  approche,  la  ca- 
pitale de  l'île  est  abandonnée  par  ses 
habitants;  il  la  pille,  la  brîde,  et  rase 
les  deux  forteresses.  De  là,  Mendoça 
fait  voile  vers  les  Moluques,  où  les  Por- 
tugais avaient  continuellement  à  se 
défendre,  dans  l'île  de  Tidor,  contre 
les  efTorts  combinés  des  Hollandais  et 
des  Ternatins.  Selon  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  il  commence  aussitôt  le 
siège  de  Ternate,  mais  il  est  forcé  d'y 
renoncer,  parce  que  la  saison  est  avan- 
cée, que  son  armée  est  en  proie  aux 
maladies,  et  surtout  parce  qu'il  nian- 
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que  de  munitions.  Depuis  trois  ans 
que  duraient  ses  expéditions,  il  n'avait 
reçu  de  secours  d'aucune  espèce.  E- 
tait-ce  négligence  ou  envie  de  la  part 
du  vice-roi  des  Indes  ?  Mendoça  se 
retira  promptement  à  Malaca  dont 
il  prit  le  commandement.  A  peine  y 
était-il  arrivé,  qu'un  ordre  du  vice- 
roi  Martin-Alphonse  de  Castro  l'o- 
bligea de  détacher  de  sa  flotte  quatre 
vaisseaux  de  guerre,  pour  escorter 
en  Europe  la  flotte  qui  revenait  de  la 
Chine.  Cet  ordre  le  privait  de  ses  meil- 
leurs soldats  et  du  peu  de  munitions 
qui  lui  restait.  Ainsi  affaibli,  Mendoça 
s€  vit  attaqué  le  29  avril  1606,  dans 
Malaca,  par  une  armée  hollandaise, 
grossie  des  troupes  de  plusieurs  prin- 
ces indiens.  La  place  était  sans  vi- 
vres, sans  munitions,  et  ne  contenait 
plus  que  cent  quarante-cinq  Portu- 
gais et  quelques  Japonais.  Cepen- 
dant il  ne  perdit  pas  courage,  et  fit 
brûler  toutes  les  maisons  (|ui  entou- 
raient Malaca,  puis,  passant  en  re- 
vue le  petit  nombre  de  ses  soldats,, 
il  les  exhorta  à  combattre  avec  cou- 
rage. Chaque  jour,  il  leur  permettait 
de  faire  des  sorties,  pour  aller  cueil- 
lir dans  la  campagne  des  racines  et 
des  herbes,  ils  rentraient  souvent 
vainqueurs,  et  chargés  du  butin  qu'il* 
avaient  fait  sur  l'ennemi.  Mais  les  as- 
siégeants s'emparèrent  successive- 
ment des  retranchements  (ju'il  avait 
fait  élever.  Son  opiniâtre  défense  du- 
rait depuis  trois  mois,  et  le  momtMit 
.ipprochail  oîi  il  allait  être  contraint  de 
capituler,  lorsqu'il  lut  délivré  par  le 
vice-roi  lui-uUMue,  (|ui,  informé  <les 
dangers  ()ue  courait  Malata  ,  s'é- 
tait mis  en  route  pour  venir  la  secou- 
rir. Mendoça  reçut  lc«  éloge»  et  les 
récompenses  ({u'avait  mérités  sa  va- 
leur. (^ut'I(|uc  UiMps  après,  1  arclxv 
vû(|ue  de  (ioa,  sucrewseur  de  Castro 
dans  la  vice-rovaute  des  Indes,  se  <lé- 
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mit  de  sa  charge  en  faveui-  de  l'illus- 
tre général.  Ce  ne  fut  pas  sans  jalou- 
sie qu'on  le  vit  élevé  à  une  si  haute 
dignité.  Des  hommes  ,  animés  de  ce 
vil  sentiment ,  cherchaient  tous  les 
moyens  de  le  décréditer  dans  l'es- 
prit public,  en  assurant  que  Men- 
doça n'était  bon  que  pour  obéir  et 
pour  combattre,  qu'il  manquait  des 
talents  nécessaires  à  l'homme  d'état, 
et  qu'en  conséquence  un  pareil  poste 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Le  nou- 
veau vice-roi  des  hides  savait  tous 
ces  discours,  et  s'en  inquiétait  peu.  Il 
préparait  un  armement,  dont  il  atten- 
dait de  grands  avantages,  quand  il  fut 
remplacé  dans  la  vice -royauté  des 
Indes  par  Laurent  de  Tavora.  Il  quit- 
ta ses  fonctions  sans  regret,  comme  il 
les  avait  prises  sans  orgueil,  cl  partit 
pour  retourner  en  Portugal.  Ce  grand 
homme  fut  privé  de  la  douceur  de 
revoir  sa  patrie  ;  il  mourut  dans  la 
traversée.  On  transporta  ses  restes  à 
Lisbonne,  oii  ils  furent  iidmmés  avec 
une  pompe  digne  de  sa  naissance  et 
de  ses  nobles  services.  —  Dont  Fran- 
cisco  de  Mendoça,  commandant  de  la 
ville  de  l'Assomption ,  capitale  du 
l'araguay,  fit  procéder,  en  1549,  à 
l'élection  d'un  nouveau  chef  pour 
toute  la  colonie,  s'imaginant  rounii-  les 
suffrages  ;  mais  ses  compatriotes  ayant 
élu  Diéyo  Abreu,  son  compétiteur, 
qui  prit  possession  à  l'instant  même, 
Mendoça,  trompé  dans  ses  espéran- 
ces, pid)lia  tjuc  l'i-lcction  était  ludle, 
et  se  lit  quehpicvs  partisans  au  moyen 
desquels  il  voulut  chasser  Abreu , 
qui  le  prévint  ,  et  le  fit  pendre 
(Id5()). --  Mkm)o<a  y  liios,  capitaine 
de  la  marine  espagnole,  mort  à  Lon- 
dres h'  '2'2  janvier  1816,  avait  publié 
plusieius  ouvra{jes  en  anglais  et  «n 
espagnol.  {U\  seul  a  été  traduit  en 
fiançais;  il  a  poiu-  titre  :  Heclivrches 
'iiir  les  solutions  lies  priiuipaux  pro- 
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hlt'tncs  de  l^fitronomie  uaulitiue,  lues 
à  la  soriétci  loyalc  tic  I.ondies,  Lon- 
dres, 1797,  in-i".  Ses  Tables  pour 
divers  usajjcs  de  la  navigation  sont 
très-estimdes.  li — v. 

MEXDOÇA.    roj'.  Costa,  LXÏ, 
i29. 

MEIXÉ     (Maurice    du),     {;entil- 
homme  breton,  issu  de  la  maison  du 
Guerlesquain,    servit    d'abord     sous 
Louis  XI,  qui  le  fit  capitaine  de  cent 
liommes  d'armes  des  ordonnances,  et 
l'employa  dans   les  guerres  de  Flan- 
dres   et    du    Roussi  11  on.  La    réputa- 
tion que  Mené  s'y  acquit  détermina  le 
roi  à  l'appeler  dans  son  conseil,  et  à 
lui    confier    plusieurs    négociations, 
ainsi  que  le   gouvernement  de  Guise. 
De  plus  en  plus  satisfait  de  ses  ser- 
vices, Louis   XI   lui  donna,   en  usu- 
fruit, la   seigneurie  de  La  Ferté-Ber- 
nard,   la  ville  d'Aigues-Mortes  et  le 
bailliage  de  la  Charbonnière,  dont  il 
jouit  jusqu'à  la  mort  de   ce  prince. 
Il  abandonna    peu   après  le    service 
de  la  France,    pour  reprendre  celui 
du  duc  de  Bretagne,   François  II  :  ce 
fut  à  la  suite  de  désordres  graves  sur- 
venus à  Pontoisc,  où  était  cantonnée 
une  des   compagnies  qu'il  comman- 
dait.  Après  une    querelle  entre   les 
habitants  et  les  soldats,  ceux-ci  ayant 
eu  l'avantage,   pillèrent  et  brûlèrent 
presque  toute  la  ville.    Deux  des  fils 
de  Mené  furent  punis;  quant  à  lui,  il 
tomba  en  disgrâce  auprès  de  la  cour, 
et  s'estima   fort    heureux   d'être  ac- 
cueilli par  le  duc  de  Bretagne,  qui  le 
fit  capitaine  des  archers  de  sa  garde. 
Lors  des    discussions   qui  sifjnalèrent 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce 
prince  et  la  minorité  de  la  duchesse 
Anne,    sa    fille.    Mené    embrassa    le 
parti  du  maréchal    de  Rieux.  Il  était 
dans  l'armée  du  duc,   en  1487,  lors- 
que les  Français  mirent  le  siège  de- 
vant Ploërmel.  Mené  fit  entendre  aux 


Bretons,  qu'il  y  avait  des  inlolligcnccs 
entre  les  Français  de  l'armée  du  roi 
et  ceux  de  l'armée  du  duc;  et  qu'aus- 
sitôt qu'on   en  viendrait  aux  mains, 
ils    se    tourneraient   tous    contre    les 
Bretons.  Ce  langage  fit,   dit-on,  une 
telle  impression  sur  les  Bas-Bretons, 
qu'ils  désertèrent  presque  tous,  et  que, 
de  seize  mille  hommes,   il  n'en  resta 
que    quatre   mille,    avec    lescjuels    le 
duc  fut  réduit  à  se  jeter  dans  Van- 
nes, ce  qui  laissa   Ploërmel  sans  dé- 
fense.  Aussi   cette   ville  ne  tint-elle 
que  peu  de  jours,  au  bout   desquels 
elle   fut    pillée    et    mise     à   rançon. 
D'Argentré,  qui  attribue  aussi  à  Me- 
né la  défection   de  l'armée  bretonne, 
dit  qu'abusant  de  son  influence   sur 
les  soldats,  il  les  entraîna  à  déserter, 
en  leur  disant  que   le  duc  les  menait 
à  la  boucherie,   gouverné  qu'il  était 
par  les  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
ne  paraît  pas  que  les  propos  de  Mené 
aient  eu  la  gravité  qu'on  leur  a  attri- 
buée ;  car  le  duc  continua  de  l'em- 
ployer,  soit    dans  son   armée,   oli   il 
combattit  avec  courage  à  la  bataille 
de  St- Aubin- du-Cormier,  soit  comme 
chambellan.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  joignit  les  deux  emplois  succes- 
sifs de  capitaine  deMorlaix  et  de  Jos- 
selin,  à  celui  de  capitaine  des  gardes 
de  la  duchesse  Anne,  dont   il  quitta 
le  parti,  en  1489,  pour  commander, 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  le  débar- 
quement  des    Anglais,    qu'elle   avait 
appelés  à   son  secours.   Le  maréchal 
de  Rieux,  auquel  il  n'avait  cessé  d'être 
attaché,    se    prévalant  de   la  tiédeur 
qu'il  avait  apportée  dans  sa  mission, 
voulut  le  faire  rentrer  en  grâce  au- 
près  de   la   jeune    princesse,   et   le 
chargea  de   veiller,  dans  l'évêché  de 
Cornouailles,    à   ce   qu'il    ne    s'y    fït 
rien  qui  pût   retarder  la  pacification 
qu'on  feignait  alors  de  désirer.    Mais 
Anne,    se   défiant   d'un   homme  qui, 
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depuis  peu  d'années,  avait  embrassé 
tant  de  partis,  se  refusa  à  ratifier  le 
choix  du  maréchal,  en  prétextant 
(jue  les  rois  d'Angleterre  et  d'Es- 
paçne  décideraient  si  Mené  était 
digne  de  cette  marque  de  confiance. 
Il  contribua  au  mariage  de  la  du- 
chesse Anne  avec  Charles  VIII,  et  ce 
prince,  pour  le  récompenser  de  ses 
bons  offices,  lui  donna  la  terre  de 
Duault-Quélen.  Devenu  vieux,  il  se 
retira  à  Carhaix,  dans  une  maison 
qu'il  avait  bâtie  depuis  1478,  suivant 
Ogée,  et  où  il  exerça  lui-même  l'hos- 
pitaUté,  en  expiation,  dit  d'Argentré, 
de  ses  fautes  passées  et  du  saccage- 
ment  de  Pontoise.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort  ;  mais  elle  dut 
/•tre  postérieure  à  li93,  puisqu'il 
figure,  cette  année,  pour  une  réduc- 
tion de  100  livres,  sur  un  état  de 
diminution  des  gages  et  pensions 
dressé  afin  de  subvenir  aux  frais  de 
la  conquête  de  Naples.  C'est  dans  la 
maison  fondée  par  Mené,  (]ue  les 
Dames  hospitalières  vinrent  s'établir, 
en  1663,  à  la  demande  des  habi- 
tants ,  et  avec  l'agrément  de  M.  du 
Mené  du  Perrier,  l'un  des  descen- 
dants du  fondateur.  Elles  y  restèrent 
jusqu'en  1665,  qu'elles  furent  transfé- 
rées dans  la  maison  qui  fut  bâtie 
pour  elles,  et  qu'elles  ont  toujours 
occupée  depuis.  P.  L — t. 

MKNEl\l>E%  (  Michki-Hyacin- 
iiie),  peintre  d'Oviédo ,  naquit  en 
1679,  et  alla  étudier  la  peinture  à 
Madrid,  oîi  il  fit  des  {irogiès  rajiides 
dans  toutes  les  parties  de  cet  art.  Il 
devint  aussi  savant  dessinateur  qu'ha- 
bile coloriste,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  sous  le  ra|>port  de  l'invention. 
En  1712,  Philippe  IV  lui  accorda  le 
titre  de  peintre  tlu  roi.  (Vest  à  Ma- 
drid (pu;  l'on  voit  la  plupart  de  ses 
productions.  Les  j)lus  renouunées 
«ont  le»  deux  tableaux  de  la  Fie  du 
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yrophète  Elle ,  qu'il  a  peints  pour 
les  Carmes-Chaussés  ;  la  Madeleine^ 
qu'il  fit  pour  les  Récollets,  et  les 
Apôtres  pour  l'église  Saint-Gilles.  Il 
avait  ébauché  les  peintures  de  l'éghsc 
de  Saint-Philippe-le-Royal.  La  mort 
l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main 
à  ces  tableaux,  qui  furent  terminés  par 
André  de  la  Colleja,  son  élève.  Jean- 
Rarnabé  Palomino  a  gravé,  d'après  lui, 
une  estampe  représentant  Saint  Isi- 
dore à  cheval  et  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux.,  exterminant  les  Maures. 
— fran  rois- A  n  toine  Menesdez,  peintre 
de  genre  et  de  portraits,  né  à  Oviédo, 
en  1682,  était  frère  du  précédent,  et 
étudia,  comme  lui,  à  Madrid.  Une 
occasion  d'aller  en  Italie  s'étant  présen- 
tée en  1699,  il  la  saisit  avec  empres- 
sement, et  visita  successivement  Gê- 
nes, Milan,  Venise,  Rome  et  Naples. 
Mais  il  avait  entrepris  ce  voyage 
avec  trop  peu  de  réflexion.  Dénué 
de  fortune  et  de  protecteurs,  son 
talent  ne  put  le  tirer  de  la  misère; 
réduit,  à  Naples,  aux  plus  dures  ex- 
trémités, il  ne  trouva  d'auti'e  res- 
source pour  vivre  que  de  se  faire 
soldat.  Il  s'engagea  donc,  en  1700, 
dans  l'infanterie  espagnole.  Mais  les 
devoirs  de  son  nouvel  état,  qu'il 
remplissait  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
suivre  les  leçons  des  plus  habiles  ar- 
tistes de  Naples;  il  fit  des  connais- 
sances avantageuses,  et  il  se  vit  enfin 
en  état  de  tirer  parti  de  son  talent. 
Les  changements  (}ui  survinrent  à 
cette  {';po(jue,  dans  h;  gouveriUMuent 
napolitain,  lui  rendirent  la  liberté  ;  il 
revint  à  Rome,  où  il  put  se  livrer 
sans  obstacle  à  ses  éludes.  Quoique 
niari<i  et  ayant  ])lusieurs  cnf<int8,  il 
ne  put  résister  au  désir  <le  revoir  sa 
patrie.  Il  retouina  donc  à  Madrid  , 
en  1717,  abandoiuianl  le  bien  de  sa 
femme,  afin  que  rien  ne  pût  l'arrêter. 
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Il  se  mit  alors  à  peindre  la  minia- 
ture, et  son  talent  eut  do  la  vo^jiic. 
Durant  son  séjour  en  Italie,  il  avait 
été  frappe  de  l'utilité  des  Académies  : 
il  résolut  d'en  faire  jouir  sa  patrie,  et, 
en  172G,  il  présenta  .lu  roi  un  mé- 
moire sons  ce  titre  :  Représentation ^  à 
l'effet  de  mettre  sous  les  yci^x  de  S. 
M.  les  avantages  que  ion  peut  tirer 
de  l'établissement  d'une  Académie  des 
arts^  du  dessin^  de  la  peinture^  de  la 
sculpture  et  de  i architecture,  a  l ins- 
tar de  celles  de  Rome  et  d'autres 
ffrahde  s  villes  dîtalie,  de  France, etc., 
le  lustre  qui  doit  en  rejaillir  sur  la 
ville  de  Madrid,  et  V honneur  qui  doit 
en  résulter  pour  la  nation  espagnole. 
Menendez  n'eut  pas  d'abord  le  succès 
dont  il  s'était  flatté.  Ce  fut  en  1744 
seulement  qu'on  ouvrit  un  atelier  de 
dessin,  dont  il  devint  directeur.  Cet 
atelier  fut  l'orijjine  de  l'Académie 
de  Saint-Ferdinand,  qui  ne  reçut  une 
orgatiisation  stable  qu'après  la  mort 
de  Menendez.  Le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  une  marine ,  représen- 
tant la  tempête  qu'il  essuya  en  reve- 
nant d'Italie.  Les  effets  en  sont  d'une 
vérité  frappante  et  de  la  plus  grande 
énergie.  Ce  beau  tableau,  qui  existait 
à  ISotre-Dame  d'Atochn,  a  été  trans- 
porté à  Madrid,  dans  l'église  du  Ro- 
saire. Menendez  eut  trois  fils  ,  qui 
cultivèrent  comme  lui  la  peinture,  et 
auxquels  il  sut  inspirer  les  bons 
principes  qu'il  avait  puisés  dans  l'é- 
tude des  chefs-d'œuvre  des  diverses 
écoles  d'Italie.  P — s. 

ME.XESES  Osorio  (  François  ), 
peintre  espagnol,  florissait  à  la  fin  du 
XVI P  siècle.  Élève  de  Murillo,  il  est 
celui  de  tous  ses  disciples  qui  s'ap- 
proche le  plus  de  sa  manière  et  de 
la  grâce  de  son  coloris.  Quelques- 
unes  même  de  ses  productions,  no- 
tamment ses  figures  d'enfants,  res- 
semblent tellement   à   celles  de  son 


maître,  (jue  l'œil  le  plus  exercé  peut 
à  peine  les  distinguer.  Meneses  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Jean  Gar- 
zon,  élève,  conmie  lui,  de  Murillo, 
et  par  la  suite  ils  se  plurent  à  tra- 
vailler ensemble.  Élu,  en  1668,  ma- 
jordome de  l'Académie  de  Séville,  il 
peignit  pour  sa  réception  une  Con- 
ception, qui  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme et  placée  avec  honneur  dans 
la  salle  d'assemblée.  Parmi  les  ou- 
vrages remarquables  qu'on  doit  à  cet 
habile  artiste,  on  cite  :  Elie  nourri  pat 
l'ange  dans  le  désert,  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise de  Saint-iVIartin  de  Madrid;  et 
Saint  Philippe-Néri  prosterné  devant 
la  Vierge,  qu'on  voit  à  la  Congré- 
gation de  Séville.  Mais  l'ouvrage  qui 
a  mis  le  comble  à  la  réputation  de 
Meneses,  est  le  célèbre  tableau  de 
Sainte  Catherine,  qui  orne  le  maître- 
autel  des  Capucins  de  Cadix,  tableau 
que  Murillo  n'avait  fait  qu'ébaucher, 
et  auquel  Meneses  mit  la  dernière 
main.  Il  mourut  à  Séville,  vers  l'an- 
née 1700.  C'est  un  des  plus  habiles 
artistes  qu'ait  produits  la  célèbre 
école  de  cette  ville.  P — s. 

MEIVGAUD  (Antoine),  parent  du 
directeur  Rewbell,  naquit  à  Béfort 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier,  et 
fut  envoyé  secrètement,  sur  la  re- 
commandation de  son  cousin,  auprès 
du  fameux  Passwan-Oglou,  pour  prc^ 
parer  son  agression  contre  la  Tur- 
quie ;  puis  en  Suisse,  comme  chargé 
d'affaires  de  la  république  française. 
Il  s'y  fit  remarquer,  dès  son  arrivée, 
par  des  notes  menaçantes,  et  présida, 
pour  ainsi  dire,  à  la  révolution  de  ce 
pays,  au  moment  où  les  troupes  fran- 
çaises y  pénétrèrent.  Il  exigea  d'abord 
l'expulsion  du  ministre  anglais  Wic- 
kam,  et  le  renvoi  des  émigrés.  «  Les 
«  porte-croix  sont  affiliés  aux  Ven- 
*  déens,  écrivait-il  à  la  régence  :  ceux 
«  qui    souffriront    qu'on    porte    ces 
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»  croix  seront  envisagés  comme  favo- 
"  risant  des   conspirations.    »   Il  fixa 
un  terme  à  la  régence  de  Berne  pour 
l'acceptation    du   projet   d'une  répu- 
plique  helvétique;  et  quand  la  révo- 
lution  fut  opérée  dans    cette  ville, 
il  adressa  un   discours   au    peuple , 
et  pressa  le  gouvernera  en  l  de  Schaf- 
house  de    briser  le   joug    aristocrati- 
que. Lorsqu'il  fut  accrédité    comme 
chargé    d'affaires    auprès    du    corps 
helvétique ,  il  répondit  aux    félicita- 
tions du  général  Dufour  :   «  Tu  fas 
'^  dit ,    Dufour ,     le    Directoire ,    en 
"  m'appelant  au  poste  honorable  et 
«  délicat  de  son  représentant,  a  cru 
"  reconnaître   dans   moi  un   civisme 
"  bien   prononcé.  En   te  demandant 
«  Taccolade     fraternelle    ainsi     quà 
'  l'état-major  d'Huningue,  je  provo- 
«  que  de  ta  part  et  de  la  sienne  l'exa- 
"  men  le  plus  sévère  de  ma  conduite  » . 
S'étant  ensuite  4rouvé  en  opposition 
avec  Rapinat,  autre  envoyé  du  Direc- 
toire, et  beau-frère  de  Rewbell,  Mcn- 
gaud  approuva  que  le  gouvernement 
helvétique  fît  apposer  son  sceau  sui- 
les  caisses  publiques,    pour   les  sous- 
traire à  la  rapacité  de  son  rival.  Mais 
ses  efforts  ne  purent  empêcher  l'enlè- 
vement de  ces  caisses;  il  lut  rappelé, 
et  Hapiuat   resta  maître  du  pays.  Vax 
1791),  après  la    crise  de   prairial  (19 
juin),  Mengaud  adressa  aux  Conseils 
léijislatifs  une  accusation  conlre  Sché- 
rer  et  le  conuuis.sairc;    Ilivaud.  Il  fut 
nommé,  en   1801,  ronunissaire  dans 
les  ports  de  la  Manclic,  et  s'y  fit  re- 
douter par  «a   riguem-.  Les  réclama- 
tions qui  s'élevèrent   contre  lui  le  fi- 
rent  destituer   en    iKOi.    Depuis   <e 
tenjps,  il  vécut  dans    l'obscurité,  et 
mourut  vers  \v.  counuiiHcuicut  de  la 
restauration.  Il  a  publié  (jurl(pies  bro- 
chure» politicjucs,  entre  autres  :  /•-'»/- 
rore    un  mot  au  peuple   suisse,   Hàle  , 
1798,  in-8".  .VI— Dj. 
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MEXGOTTI  (François),  célèbre 
ingénieur  hydraulique,  naquit  vers  le 
milieu  du  XVIIl^  siècle,  dans  les  États 
de  Venise.  Il  étudia  d'abord  dans  sa 
patrie  la  jurisprudence  et  les  lettres 
avec   un  succès  brillant.    Ayant  ac- 
quis  une  grande  réputation    comme 
jurisconsulte,  il  se  fit  presque  aussitôt 
un  nom  dans  les  lettres  par  deux  Mé- 
moires qui  remportèrent  les  prix  pro- 
posés  par  des  académies  hançaises: 
le   premier  sur   le  Commerce  des  Ro- 
mains,et  le  second  surV  Administration 
(lu  grand  Colbert^   dans  lequel  il  dis- 
cuta la  question  de  savoir   s'il  valait 
mieux  protéger  l'agriculture   que  le 
commerce,  et  conclut  par  faffirma- 
tive.  Lors  de  la  réunion  des  États  de 
Venise  au  nouveau  royaume  d'Italie, 
Mengotti  fut  invité  à  se  rendre  à  Mi- 
lan, et  placé  dans  le  Sénat  dès  la  for- 
mation  de    ce    corps,    le  19  février 
1809.  Il  avait  déjà  reçu  la  décoration 
de  la  (^ouronne-de-Fer;  et  alors  il  fut 
créé  comte.  En  1810,  il  publia  le  pre- 
mier tome  in-i"  d'un  grand  ouvrage 
scientifique,   qui,  les  années  suivan- 
tes, fut  porté  à  trois  volumes,  sous  le 
titre  modeste  de    ^ng(jio  suite  aajuc 
cortenti.  Dans  cet  écrit,  non-seulement 
il  offiit  tout  ce  que    les    Italiens  ses 
prédécesseurs,    qui  ont   donne  nais- 
sance à  la  science  de  régler  et  maîtri- 
ser les  Heuves  impétueux,  avaient  en- 
seign(*  pour  emprMiuM-  leurs  ravages; 
il   y    ajouta   encore    des    idées    nou- 
velles, et  l'on  jugea   (ju'il  avait  sur- 
passé les   Coriiaro,   les   Lupiciui,  les 
Cartelli,   parla  proloiideur  des  vues 
et  surtout  par  l'agrénuMit  et  félégance 
<lu  style.  Le  second  tome  parut  en 
1811.  Dans  le  troisième,  qui  fut  pu- 
blic- en  1812,  l'auttMu-  exposa  iliverses 
expériences  faites  sur  les  cours  des 
(leuves,  sur  Icins   confluents  ,  leurs 
dirviations,   les   causes  de  lélévation 
et  de  la  vélocité  qu'il»    acquièrent  en 
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diverses  drcoiistances.  C'est  là  (|u  il 
fiait  sentir  ronihien  il  importe  (le  re- 
monter jusqu'au  berceau  des  fleuves, 
sur  les  monta{jU(îs,  pour  eommcncer 
à  les  maîtriser,  eu  les  y  environnant 
d'obstacles  tels  que  des  arbres  et  des 
arbustes,  comme  la  nature  y  avait 
pourvu  dans  l'origine  ;  par  où  l'on 
comprend  que  Mengotti  se  récriait  fort 
contre  la  cupidité  si  ardente  à  dë- 
j)ouiller  les  montagnes  de  ces  orne- 
ments utiles,  ('e  dernier  volume  est 
enricbi  de  cinq  tables  arithmétiques, 
où  sont  calculées,  d'après  des  expé- 
riences, les  hauteurs  et  les  vélocités 
diverees  des  eaux  courantes.  En  A\- 
lemagne,  on  se  hâta  de  traduire  cet 
important  ouvrage,  qui  mériterait  de 
l'être  en  français.  INotre  collaborateur 
Prony,  qui  exécuta  sur  le  Pô,  en  mê- 
me temps  que  Mengotti,  des  travaux 
analogues,  faisait  beaucoup  de  cas  de 
son  livre.  Mengotti  était,  à  l'époîjue  de 
la  chute  de  iSapoléon,  l'un  des  se- 
crétaires du  Sénat  et  membre  dé  l'Ins- 
titut de  Milan.  Il  est  mort  depuis  quel- 
ques années.  •  M — d  j. 

MENGOZZI  (Bernard),  Chan- 
teur et  compositeur  italien,  naquit  à 
Florence,  en  1758.  Après  avoir  par- 
couru les  principaux  théâtres  de 
ritalie,  il  fit  partie,  en  1788,  de  la 
troupe  des  boufF?s  attachée  au  théâ- 
tre de  Monsieur,  à  Paris.  Cette  troupe 
ayant  été  dissoute,  le  11  août  1792, 
Mengozzi,  qui  avait  épousé  une  ac- 
trice française,  Sarah  Louvain,  con- 
tinua de  résider  à  Paris,  et  donna 
des  leçons  de  chant.  Nommé  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  il  forma  de 
bons  élèves,  et  mourut  eu  mnrs  1800. 
Outre  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, qu'il  avait  intercalés  avec 
bonheur  dans  les  opéras  de  Pai- 
siello  et  de  Ciniarosa ,  il  donna  aux 
théâtres  de  Monsieur,  Montansier, 
Feydeau  et  Favart,  plusieurs  opéras 


(jui  eureilt  du  çuccès  :  L'Isola  disa- 
bitata  (l'île  déserte);  —  Aujourd'hui', 

—  Isa hc lie  de  Salisbury  ;  —  Le  Ta- 
bleau parlant  ;  — Les  Deux  visirs  ;  — 

—  Pourceaugnac  ;  —  Vavare jaloux  ; 
Sclico;  —  La  Journée  de  l'Amour;  — 
Une  Faute  par  amour;  —  Brunet 
et  Caroline  ;  —  La  Dame  voilée  ;  — 
Ljes  Habitants  de  Vaucluse.  Z. 

MÉIVIL-DURAIVD  (  François- 
Jk\n  t>k  Graindoroe  d'Orckville  , 
baron  de),  tacticien  distingué,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Norman- 
die, eut  pour  aïeux  Richard  de  Grain- 
dorge,  vicomte  de  Trun,  en  1553; 
Paul  de  Graindorge,  officier  supé- 
rieur au  service  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  François  de  Grain- 
dorge, adjudant-général  du  prince 
de  Furstemberg,  commandant  sous 
Chavigny,  au  siège  de  Graves,  le  9 
juillet  1672.  François-Jean,  son  petit- 
fils,  sujet  de  cet  article,  naquit  à 
Lisieux,  le  9  novembre  1729,  et 
mourut  à  Londres,  le  31  juillet  1799. 
Nommé  page  du  roi  à  quinze  ans,  il 
fit  la  campagne  de  1747,  à  l'issue  de 
laquelle  il  obtint  une  épée  d'honneur. 
A  la  sortie  des  pages,  il  préféra,  à 
une  compagnie  de  cavalerie  qui  lui 
fut  offerte,  entrer  dans  la  carrière 
du  génie  ,  pour  y  perfectionner  ses 
études  mihtaires.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  livra,  avec  cette  ardeur  féconde 
qui  lui  était  naturelle ,  à  la  lecture 
et  à  la  méditation  de  nos  grands 
tacticiens.  Employé  aux  fortifications 
du  Havre,  et  ne  pouvant  se  livrer 
suffisamment  à  ses  études  favorites, 
il  se  retira  à  sa  campagne  (à  Ménil- 
Durand-sur  Vie ,  près  de  Livarot). 
C'est  dans  cette  agréable  retraite  qu'il 
composa  ,  à  l'a^je  de  vingt -deux 
ans,  son  grand  travail  ;  Projet  d'un 
ordre  français  en  Tactique.  Il  était, 
dit-il,  dans  des  mémoires  qu'il  a  lais- 
sés, vivement  frappé  de  plusieurs  ré- 
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flexions  auxquelles  il  se  livra  avec 
toute  la  vivacité  et  la  hardiesse  xle 
son  âge.  Dans  le  cours  de  l'année 
1753,  durant  laquelle  il  s'occupa  de 
«on  ouvrage  ,  il  fut  encouiagé  par 
plusieurs  généraux  distingués,  tels 
que  Chevcrt  et  Maillebois.  Deux  ans 
après,  il  fit  imprimer  le  fruit  de  ses 
veilles,  à  Paris-,  en  1755  (chez  Bou- 
det,  1  vol.  in-4*'),  sous  le  titre  de 
Projet  cCun  ordre  français  en  tactùjue^ 
ou  la  phalange  coupée  et  doublée, 
soutenue  par  le  mélange  des  armes, 
proposée  comme  système  général, 
«»  dont  on  prouve  l'excellence  et  la 
«  supériorité,  en  la  comparant  perpé- 
«•  tuellement  à  la  méthode  actuelle- 
"  ment  en  usage,  celle-ci  qui  n'est 
'«  autre  chose  que  le  système  de  Fo- 
•'  lard  étendu  et  développé,  auquel 
«  on  a  joint  les  idées  des  plus  grands 
«  maîtres,  particulièrement  du  maré- 
«  chai  de  Saxe;  fortifiant  le  tout  par 
"  un  grand  nombre  de  nouvelles 
»  preuves,  autoiités,  et  réponses  aux 
"  objections  ».  Ce  savant  projet,  di- 
visé en  quinze  cha[)itres,  a  pour  ob- 
jet de  substituer,  pour  l'ordre  de  ba- 
taille, au  système  qui  était  en  usage, 
des  bataillons  minces  composés  de 
685  hommes  ali{jncs  directement,  des 
colonnes  de  708  houmies  à  2i  de 
Iront  et  32  de  hauteur.  L'auteur  ac- 
comj)aj;tic  chacune  de  ces  colonnes 
(qu  il  désigne  sous  le  nom  de  Plé- 
sions)  de  deux  jx'lotons  île  grenadiers 
formés  chacun  de  48  hommes  à  3  de 
hauteur,  rt  ({ui  sïtablirainit  à  (|U('I- 
(|ues  |)as  en  arritirc,  siu  le  llaiir  »lr.>s 
plésions.  Il  pliice  enbuit(;  deux  petilcA 
tioupes  de  cavalerie,  chacune  de  2i 
hommes  sur  deux  rangs,  m  arrière 
des  grenadiers.  Il  «huma  à  ce  pro- 
jet un(î  Suite  en  1756  (1  vol.  in-i"). 
(iOmiuc  les  di'lails  de  ce  sysièuu' 
Jic  p(!uv<iit  ititéresser  (pie  des  taiti 
cien»   de   ])roles8iou ,   nous   les  rcn- 
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voyons  à  l'ouvrage  même  qui  fut  bien 
accueilli  par  un  grand  nombre  d  hom- 
mes habiles  en  stratégie.  Au  surplus, 
cette  grave  question ,  dans  laquelle 
iVIénil-Durand  avait  pour  objet  de 
faire  valoir  la  supériorité  de  l'OuDRi. 
i'ROF0>D  sur  I'Orure  mimce  proposé 
par  le  comte  de  Guibert,  ne  tarda 
guèie  à  partager  les  plus  saVants  tac- 
ticiens de  l'époque ,  et  elle  occupa  vi- 
vement et  avec  constance  l'auteur  du 
Projet.  Il  recueillit  de  ses  travaux 
l'honneur  d'être  nommé,  au  commen- 
cement de  la  fameuse  guerre  de  Sepl- 
Ans,  aide-de-camp  du  maréchal  d'Es- 
trées,  aux  côtés  duquel  il  se  tionvait 
au  passage  du  Wéser  et  à  la  bataille 
de  liastembeck,  en  1757.  Le  duc  de 
Broglie  ayant  succédé  au  maréchal 
d'Estrées,  Ménil-Durand  fut,  en  1759, 
attaché  à  son  état-major,  en  qualité 
d'aide-  major- général  -  des  -logis  de 
l'armée.  Ce  fut  à  cette  époque  (5  juil- 
let 1759)  qu'il  épousa  Louise-Elisa- 
beth-jNicole  de  Livarot,  issue  de  la 
maison  d'Oraison,  famille  noble  de 
Piovence,  dont  le  nom  passa  à  la  fa- 
mille de  Livarot.  Toujours  occupé 
de  son  projet  favoii,  il  eut  le  bon 
esprit  de  se  donner  le  temps  d'étu- 
dier consciencieusement  la  matière , 
car  ce  ne  fut  tpi'en  1764  qu  il  livra  à 
l'impression  ses  Fragments  de  tucti- 
(jucf  qui ,  connue  les  autres  produc- 
tions de  l'auteur  du  Projet,  parurent 
sous  le  voile  de  I  anonyme.  Cet  ou- 
vrage est  composé  de  six  mémoires, 
sur  les  chasseurs  et  la  <harge,  sur  la 
nuuueuvre  de  1  iuiantci  le,  sur  la  co- 
lonne, sur  l'essai  général  de  tactique, 
etc.  (l  vol.  in -4").  Ces  ria{;njents  no 
tardcrent  pas  à  être  suivis  d'une \uilr 
contenant  trois  nouveaux  mémoires 
(vol.  également  iui").  A  la  |vii\  <1(* 
t7(>2,  >hiiil-l)iH  and  avait  élé  uonnue 
(olouel  dim  rcgimiul  (|u  il  «levait 
loruier  suivant  ses  principus  de  Pie- 
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.sioiis  ;  inais  il  hit  birntO)t  après  enve- 
loppe dans  les  intrifjnos  du  duc  d'Ai- 
{;nillon  contre  le  maréchal  de  iîroglic, 
comnie  auteur  supposé  d'un  mémoire 
contre  le  duc.  I-a  dis(>ràcc  du  maré- 
chal et  du  baron  de  Ménil-Durand 
fut  l'effet  de  ces  intri^jurs  si  fata- 
les (jui  tourmentaient  fréquemment 
la  cour  de  Louis  XV\  lîroglie  ayant 
été  rappelé  en  1768,  le  baron  fut 
nommé  enfin  colonel  d'état-major, 
employé  immédiatement  eu  cette 
qualité  comme  inspecteur  des  côtes, 
ports  et  travaux  de  la  Manche  ,  et 
deux  ans  après  (1770),  il  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis ,  si  bien  méritée  par 
des  travaux  de  tout  genre..  Ce  fut  en 
1772  qu'il  mit  au  jour  ses  Observa- 
tions sur  le  canon  par  rapport  à  l'in- 
fanterie en  général  et  à  la  coloiine  en 
particulier,  suivies  de  (juelcjues  ex- 
traits  de  l'essai  sur  l'usage  de  l'artille- 
rie y  Paris,  1  vol.  in-4''.  Comme  on  l'a 
vu,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  substituer  un  nouvel  ordre  de  ba- 
taille à  celui  qui  était  alors  commun 
à  la  France  et  aux  autres  puissances 
de  l'Europe.  Folard  avait  dès  long- 
temps attaqué  le  système  dominant, 
parce  qu'il  avait  cru  voir,  dans  la  pro- 
fondeur de  l'ordonnance  de  bataille 
des  Grecs,  la  principale  cause  de  la 
supériorité  stratéjjique  qu'il  leur  at- 
tribuait sur  les  tacticiens  modernes 
Cvoy.  FoLARu,  XV,  140).  Ce  fut  sur- 
tout durant  la  paix  qui  suivit  lu 
guerre  de  1741,  que  cette  opinion 
du  commentateur  de  Polybe  occa- 
sionna une  grande  discussion  ,  à 
l'importance  de  la(|uelie  donna  prin- 
cipalement lieu  l'ouvrage  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  intitula  :  lUes  rêveries^ 
qu'il  avait  composé  en  treize  nuits  et 
qu'il  avait  fini  en  décembre  173:2  (im- 
primé en  1757).  Après  le  système 
proposé  et  défendu  par  le  baron  de 
Ménil-Durand,  la  polémique  se  rani- 


ma plus  vive  sur  ce  sujet  important 
011  Maizeroy ,  auteur  de  la  Tactique 
discutée  publiée  en  1773,  s'était  réuni 
au  défenseur  de  l'ordre  piofond,  qui 
avait  donné  au  public,  en  1772,  ses 
Observations  sur  le  canon  ;  en  1774, 
ses  Fragments  de  taciiquey  et  en  1775 
des  Mémoires  et  des  Fragments  sui" 
le  même  sujet,  in-i".  Pour  répondre ^ 
ces  deux  habiles  tacticiens,  le  chevalier 
Tronson  du  Coudray  fit  imprimer,  en 
1776,  une  brochure  anonyme  qui  avait 
pour  objet  de  considérer  les  deux  or- 
dres par  rapport  aux  effets  de  l'artille- 
rie. De  son  côté,  le  brillant  auteur  de 
\ Essai  général  de  tactique^  le  comte 
de  Guibert,  s'était,  en  1773,  rangé  du 
côté  des  partisans  de  l'ordre  mince, 
parce  que,  disait-il,  «  f  artillerie  étant 
«  le  principe  le  plus  destructeur  de 
K  tout  ordre  profond,  il  suffisait  seul 
«  pour  empêcher  cet  ordre  de  se  ré- 
"  lablir,  quand  même  il  serait  le 
'<  plus  avantageux  de  tous  pour  la 
«  mobiUtc  et  la  facilité  des  disposi- 
«  tions  ».  C'est  là  que  du  Coudray 
avait  renfermé  le  fond  de  la  question. 
Ménil-Durand,  fort  de  ses  convic- 
tions ,  ne  laissa  pas  sans  réfutation 
les  objections  de  du  Coudray  :  il  pu- 
blia en  1776,  dans  l'année  même  de 
l'apparition  de  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier, une  Réponse^  forte  de  discussion 
et  de  style,  à  la  brochure  intitulée  : 
\ Ordre  Profond  et  l'Ordre  Mince  con- 
sidérés par  rapport  aux  effets  de  l'ar- 
tillerie,  Paris,  177G,  in-S".  La  discus- 
sion ayant  acquis  plus  de  vigueur  et 
son  objet  plus  d'importance  ,  le  gou- 
vernenient  se  décida  à  livrer  aux  é- 
preuves  d'une  expérience  publique  les 
deux  systèmes  stratégiques  ;  il  ordon- 
na la  réunion  de  30,000  hommes  en 
un  camp  de  manœuvres,  à  Vaussieux 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
r.ayeux,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Broglic,  partisan  de  ce  qu'il  a  plu 
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au  baron  de  Bésenval  d'appeler  légè- 
rement «   la  difficile  et  diffuse  tacti- 
«  que  de  M-   de  Ménil-Durand  ».  Le 
maréchal  fit   donc  essayer  les  deux 
ordres   au   camp    de    Vaussieux,    en 
1778,  et,  comme  disait  Guibert,  mit 
ainsi  un  poids  immense  dans  la  ba- 
lance. Toutefois  cette  grande  influen- 
ce ne  fit  pas  réussir  autant  qu'on  s'y 
attendait  les  nouvelles  doctrines  pro- 
posées,  dont  l'essai  ne  fut  peut-être 
pas  fait  comme  devait  l'espérer  l'au- 
teur. Quoi  qu'il  en  fût  ,    le  maréchal 
de  Broghe  commanda  lui-même  au 
camp  de  Vaussieux  l'Ordre  profond, 
avec  une  armée  supérieure  qui  n'en 
fut   pas   moins   battue  constamment 
par  le  général  Luckner  auquel  avait 
été  confié  le  commandement  de  l'Or- 
dre Mince.  Ménil-Durand  dit  quelque 
part  que  son  système,  essayé  en  1775, 
dédaigné  en  1776  par  l'effet  du  ca- 
ractère futile  du  ministre  Saint-Ger- 
main, avait  été  prati(|uc,  en  1778,  par 
une  armée,  lorsque  les  défenseurs  de 
la  méthode  en  usage  virent  l'affaire 
devenue  sérieuse  et  l'objet  d'attaques 
plus   vives  que  jamais.  Le  défaut  de 
succès  ne  découragea  pas  Ménil-Du- 
rand,   et  la  protection  constante  du 
maréchal  ne  ferma  pas   la   bouche  à 
rruibert,  qui  se  crut  obligé  de  défen- 
dre et  (\\ù   défendit  habilement  l'opi- 
nion d«!  l'armée    contre  <:clle  de  son 
général  ,  dans    un    livre    dont    nous 
donnerons  le  litic  |)hi.s  biis.  l'.n  1770, 
la  poléiui(|ue  eoutinuait  dans  les  ou- 
vrages périodi(|urs,  tels  (jue  le  Jour- 
nal militaire,  le  Journal  des  sciences 
et  (les  beaux-arts,  et  le  Journal  enev- 
elopé(li(|iie.  Ou  lit  daus  la  Correspon- 
dance de  (>rinun,  à   la  date   de  mai 
1771)  :  »  (le  lut  à  la  fuile  du  eainp  dcr 
Hayeux  (|ue  celte?  grande  (|uc.stiou  lui 
agit«:<.'  avec  le  plus  de  vivacité.  M.  «le 
Guibert  a   réveillé  \c»  esprit»  sur  cet 
objet  inti'ressant  par  un  ouvtage  iuti- 
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tulé  :   Défense   du  système  de  guerre 
moderne^   ou  Réfutation  complète  du 
système  de   M.  de  Ménil-Durand.  M. 
de  Rroglie  continue  de  favoriser  le 
système  de  l'Ordre  profond,  malgré  la 
réclamation   presque   universelle    de 
l'armée.  »  On  sait  au  surplus  que  cette 
.discussion  brouilla  Guibert    avec   le 
maréchal.  Le  baron  de  Ménil-Durand 
ne  se  tint  pas  pour  battu,  quoiqu'il 
lui  fallût  combattre  contre  forte  par- 
tie. Il  publia,  en  1780,  une  Collection 
de  diverses  pièces   et  mémoires  pour 
achever  d'instruire  la  grande  affaire 
de    tactique,    et  donna   les    derniers 
éclaircissements   sur    l'ordre  fiançais 
proposé  (Paris,  1780.  2  vol.  in-S"-)- 
C'était  le  fruit,  bien  élaboré  assuré- 
ment, de  27  années  de  réflexions  sé- 
rieuses   et    d'études    assidues.    Nous 
avons  laissé  S'Iénil-Durand,  en  1770, 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis:  en 
1776,  Saint-Germain  le  nomma  colo- 
nel en  second  du  régiment  de  Navar- 
re; mais  à  la  mort  de  ce  ministre,  il 
reprit  son  emploi  d'inspecteur.  Aide- 
niarcchal-dcs-lo(;isde  l'armée  rassem- 
blée sur  les  côtes  de  Normandie,  le 
savant  tacticien  reçut,  en  1779,  le  gra- 
de de  colonel  dun  régiment  de  gre- 
nadiers royaux.  Le  brevet  de  maré- 
chal-de-camp, fut,  en  1784,  le  juste 
prix  de  ses  longs  et  oonseieneieux  tra- 
vaux. ^'om!né  connnandaiU  de  la  pro- 
vince de  Normandie,  en  1787,  il  con- 
tribua puissanmient  à  ces  travaux  im- 
portants du  port  de  (".herbomg,  qui 
avaient    pour  but,   en    réalisant    les 
vues  du  maréchal  de  Vauban,  d'as- 
smer  dans  la  Manche  une  retraite  qui 
;ivait   nian({ué,  en    1602,    à   la   flt)tte 
française  après  la  bataille  de  La  IIo- 
i;ue,  et  de  pouvoir  plus  ceitainenuMit 
(!l  de  plus  près  menacer  lAngleterre. 
Avec  le  même  titre  il  se  trouvait  au 
Havre    lorsque    la  révolution  éclata. 
\vant  (pjitt('  ses  fonctions,  il  cnil  de- 
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voir  émiyrei  ot  servit  on  (qualité  de 
inaié(h;il-(le-(amj)  à  l'armeo  des 
princes  durant  la  tampafjne  de  1792. 
Hetiré  en  An(;Ieterrc,  dans  le  cours 
de  1795,  il  y  fit  imprimer  (1797, 
in-S"  de  48  p.)  des  Lettres  sur  les  sys- 
tèmes et  les  esprits  sjste'jnatiques  dans 
les  sciences  et  dans  les  affaires;  sui- 
vies de  pensées  sur  l'ambition^  sur  le 
désir  et  les  moyens  de  s'avancer.  Nous 
devons  rappeler  aussi  que  Ménil-Du- 
rand  s'était  occupé  d'un  projet  de 
pont  sur  le  Grand-Vé,  où  il  était  si 
dangereux  de  traverser  à  g^ué  la  ri- 
vière de  Vire  :  construction  d'une 
haute  importance  ,  d'une  grande 
difficulté,  et  d'une  dépense  considéra- 
ble, qui,  depuis,  fut  entreprise  sur  le 
Petit-Vé  et  qu'il  était  donné  à  notre 
époque  de  voir  complètement  exécu- 
ter. Outre  les  productions  que  nous 
avons  fait  connaître ,  Ménil-Durand 
avait  composé  une  brochure  curieuse, 
très-rare  ,  imprimée  en  1784  (vrai- 
semblablement à  Lisieux,  chez  Mis- 
tral); elle  a  pour  titre  :  Journal  ex- 
traordinaire en  un  seul  volume,  ou 
Extrait  de  quelques  ouvrages  assez 
intéressants,  les  uns  philosophiques , 
les  autres  militaires  ,  par  une  société 
d'officiers  français,  Genève  ^  1  vol. 
in-8'',  de  269  p.  Ces  extraits,  au  nom- 
bre de  neuf,  offrent  des  réflexions 
sur  diverses  productions  de  Raynal, 
etc,  et  principalement  sur  des  ouvra- 
ges de  tactique  du  baron  de  Bohan, 
du  général-major  Warneri,  du  comte 
d'Ilodicq  et  du  chevalier  de  Buffon. 
Le  neuvième  et  dernier  article  est  un 
conte  allégorique,  intitulé  :  Tactique, 
par  ***,  brigadier  des  armées  du  roi. 
—  Des  deux  fils  du  baron  de  Ménil- 
Durand,  l'un,  ancien  collaborateur  des 
dictes  des  apôtres ,  faussement  accusé 
de  conspiration,  fut  exécuté  à  Paris, 
le  6  thei  midor  an  II  (24  juillet  1794); 
l'autre,  rentré  de  l'émigration  sous  le 
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consulat,  vit  encore  et  a  pour  fils  M. 
Gaston  Craindorge  d'Orgeville  de 
Ménil-Durand,  lequel  est  membre  des 
sociétés  littéraires  de  Falaise  et  de  Li- 
sieux. D — B — s. 

MEIVJADD,  peintre,  fils  d'un 
notaire  de  Paris,  naquit  vers  1772. 
Il  fut  pensionnaire  du  gouvernement 
à  Rome,  et  mouiut  à  Paris,  le  27  fé- 
vrier 1831.  Il  avait  exposé  au  Louvre, 
en  1822,  /a  mort  du  duc  de  Berri  ; 
Raphaël,  le  Tintoret  et  VArétin  ;  et  en 
1827,  François  \"  tenant  un  sanglier; 
les  adieux  de  Girodet  a  son  atelier. 
Ses  meilleurs  tableaux  sont  le  Tasse 
couronné  ci  la  Communion.  Z. 

MENLOES  (Damel),  professeur 
de  physique  expérimentale  à  l'Uni- 
versité de  Lund,  mourut  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle.  Il  s'était  appliqué 
surtout  à  l'hydraulique ,  et  il  fut 
employé  à  l'exécution  de  plusieurs 
entreprises  importantes,  en  Suède. 
L'académie  des  Curieux  de  la  Nature 
le  reçut  parmi  ses  membres  en  1736. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations, et  un  Tmité  de  l'usage  et 
de  l'utilité  de  la  balance  hydrostati- 
que ,  imprimé  en  suédois  à  Sto- 
ckholm, en  1728.  C — au. 

MEIVNESSOIV  (Jean-Baptiste- 
Pbosper),  avocat,  député  des  Ardeuv 
nés  à  la  Convention  nationale,  naquit 
à  Chaîeau-Porcien,  le  1*='  avril  1761. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  pro- 
nonça un  discours  très-courageux 
pour  prouver  «  que  ce  n'était  pas  à 
«  la  Convention,  mais  au  peuple 
«  à  juger  le  roi  ".  Il  vota  cependant 
la  mort,  mais  avec  appel  au  peuple , 
et  sursis  à  l'exécution  jusqu'à  ce 
que  le  duc  d'Orléans,  contre  lequel 
il  fit  une  sortie  assez  vive,  fût  dé- 
porté, ainsi  que  toute  la  famille  des 
Bourbons.  Mcnnesson  est,  par  consé- 
quent, un  des  quarante-six  dont  le 
vote    fut    compris   dans  la   minorité 
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qui  se  déclara  contre  l'arrêt  de  mort. 
Il  donna  sa  démission  après  les  évé- 
nements du  31  mai  1793,  et  fut  de- 
puis administrateur  du  département 
de  la  Marne.  Il  mourut  à  Hautvilliers 
près  d'Epernay,  en  août  1807.  On~a 
de  lui  :  I.  Déclaration  d'un  député  des 
Ardennes  a  V Assemblée  convention- 
nelle^ Paris,  1792,  in-8^.  L'auteur  s'y 
élève  avec  force  contre  les  journées 
des  2  et  3  septembre,  qu'il  faudrait, 
dit-il,  effacer  des  jours  de  l'année, 
et  comme  le  disait  ,  de  celui  de  la 
Saint-Rarthélemi  ,  le  chancelier  de 
Lhopital  ,  »  n'attribuer  à  aucun  siè- 
'  cle  ».  Il  demandait  en  même  temps 
que  les  septembriseurs  fussent  pour- 
suivis pardevant  les  tribunaux.  II. 
Coup  d'œil  sur  les  premiers  temps  de 
ta  Convention  nationale ,  pour  servir 
d'introduction  à  [histoire  du  régime 
révolutionnaire,  Reims,  1793,  in-8". 
Mennesson  rend  compte  à  ses  com- 
mettants des  motifs  de  sa  démission, 
dt  prédit  une  partie  des  malheurs  que 
produisit  la  journée  du  31  mai.  111. 
L'Instituteur  français,  ou  Instructions 
familières  sur  la  religion  et  la  morale, 
considérées  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  rapports,  Épernay  et  Paris , 
1802,  iii-12.  IV.  Le  Conservateur,  ou 
/es  Fondements  de  la  morale  pidilifjue 
comparés  avec  les  syslèmes  de  la  phi' 
Idsophie  'moderne  et  considérés  dans 
leurs  rapports  }iécessaires  avec  l'exis- 
tence et  le  honheur  des  peuples,  Paris, 
1805,  4  vol.  ili-12.  V.  L'Observateur 
rural  de  la  Maine,  F.pcrnay,  180(î, 
in-12.  —  Mk>nk.sso>  ou  A/cnessnn , 
auteur  drauiaticpio  ,  fut  sccn-tairc 
de  l)u{;ué-Ha{;uols,  ititciidanl  d(; 
Flandres,  et  mourut  à  Paris,  vu  17'i2, 
Agé  de  80  ans.  Il  avait  piil)li(  I. 
ManU)  la  fée,  tra{;édie-lyri<pMMii  ciiK^ 
actes  et  en  vers  libres,  Paris,  1712, 
in-4";  v{  Amslrrdaui,  \uv\\\v  année, 
iii-12.  11.  La  Vliii^'widv  la  paix,  lial- 
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let  en  trois  entrées  avec  un  prologue» 
en  vers,  Paris,  1715,  in-4".  III.  Ajax. 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres,  Paris,  1716,  in-4'';  Lyon, 
1742,  même  format.  A — y. 

MEIVON ,  écrivain  culinaire  ,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  que  n'ont  pas  fait  oublier 
les  travaux  plus  récents  de  Beau- 
villiers  et  de  Carême  {voy.  ces  noms, 
LVII,  424,  et  LX,  157).  IVous 
n'avons  pu  recueillir  aucun  détail 
sur  la  vie  de  ce  savant  gastronome  ; 
mais  on  peut  dire  qu'aucun  auteur 
n'a  obtenu  plus  d'éditions.  Ses  écrits 
sont,  sans  contredit,  ceux  que  l'on 
consulte  le  plus  souvent  ;  les  voici  : 
1.  Nouveau  traité  de  la  cuisine,  sans 
nom  d'auteur,  Paris,  1739,  1742,  3 
vol.  in-12.  II.  La  Cuisinière  bour- 
geoise, suivie  de  l'office,  à  l'usage  de 
tous  ceux  qui  se  mêlent  de  la  dépense 
des  maisons,  etc.,  Paris,  1746,  2  vol. 
in-12.  Ce  livre  est  encore  aujourd'hui 
un  de  ceux  qu'en  France  on  réim- 
prime le  plus  souvent.  III.  La  Science 
du  mai tre-d' hôtel  cuisinier,  avec  des 
observations  sur  la  connaissance  et  la 
propriété  des  aliments,  sans  nom 
d'auteur,  Paris,  1749,  1768,  1776, 
in-12.  IV^  Les  Soupers  de  la  cour,  ou 
l  art  de  travailler  toutes  sortes  d'ali- 
ments, pour  servir  les  tnet Heures  ta- 
bles, suivant  le<:  quatre  saisons,  sans 
nom  d'autour,  Paris,  1753,  4  vol. 
in-12;  1778,  3  vol.  in-12.  V.  Cuisine 
i-f  office  de  santé,  propres  à  ceux  qui 
vivent  avec  économie  et  régime,  sans 
non»  d'auteur,  Paris,  1758,  1767, 
in-12.  VI,  Truite  historique  et  pra- 
tique de  lu  cuisine,  sans  nom  d'au- 
teur, Paris,  1758,  2  vol.  in-12.  VU. 
f,r  nouveau  ('uisinier  français,  3  vol. 
in-12.  VIII.  Le  Manuel  des  officiers 
de  bouche,  sans  nom  «l'auteur,  Paris., 
1759,  ili-12.  1\.  Almanach  de  cui- 
'iinr   pnur    l'année    1761,     in-24.    X. 
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Àlmanach  d'office  pour  l'année  1761. 
\I.  Almanach  du  tableau  de  l'Uni- 
«rrv,  1763.  XII.  Le  petit  tableau  de 
l'Vniverf:^  1763,  in-12.  XIII.  Etrennes 
(/éographiquea^  1760,  in-12.  XIV.  La 
Science  du  maître-d'hôtel  confî&eur,  à 
l'usage  des  officiers^  avec  des  observa- 
tions sur  la  connaissance  et  les  pro- 
priétés des  fruits,  sans  nom  d'auteur, 
1768,  1777,  in-12.— Mrnon  (l'abbé), 
correspondant  de  rAcadémic  des 
sciences,  a  inséré  deux  Mémoires  sur 
le  bleu  de  Prusse,  dans  le  tome  P*" 
lin  Recueil  des  savants  étrangers  de 
1  Académie  des  sciences,  publié  en 
1750.  — Menon  (M'^')  a  traduit  de 
l'italien  \ Assemblée  de  Cythère  d'Al- 
jO^arotti,  1758,  in-12. — Menon  {Louis- 
François- Henri),  marquis  de  Tur- 
l)illy,  est  auteur  de  la  Pratique  des 
défrichements ,  dont  la  4*"  édition  a 
])aru  en   1811,   Paris,    in-8".       Z. 

MEiVTELLE  (  François-Simon  ), 
ingénieur  géographe  français  et  frère 
puîné  d'Edme  Mentelle  (y.  XXVIII, 
323),  naquit  à  Paris  en  1731.  Afin 
de  suivre  avec  le  plus  de  fruit  pos- 
sible la  carrière  vers  laquelle  il  se 
sentait  appelé,  il  joignit  aux  leçons  de 
Buache  le  géographe  (VI,  188)  celles 
de  l'astronome  Lalande  (XXIII,  215), 
sachant  que,  sans  la  connaissance  du 
ciel ,  il  est  impossible  de  déterminer 
avec  précision  la  position  des  lieux 
sur  la  surface  du  globe,  (^e  zèle 
trouva  sa  récompense ,  car  Mentelle 
fiit  employé  à  coopérer  au  beau  tra- 
vail de  la  cai  le  de  France  de  C.-F. 
Ossini  (Vil  ,  303).  Pendant  qu'il  y 
était  occupé ,  le  gouvernement  arrêta 
le  projet  d'une  colonie  d'Européens  à 
la  Guvane.  Mentelle  reçut  Tordre  de 
partir  dans  la  première  expédition, 
qui  n'attérit  à  Cayenne  qu'en  juillet 
1763.  Arrivé  à  la  télé  d'une  compa- 
gnie d'ouvriers,  Mentelle  les  conduisit 
))ient6t  à  Kourou  pour   exécuter  les 
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travaux  ySréparatoires  et  les  maisons 
destinées  à  recevoir  les  émigrants  qui 
«levaient  successivement  v  être  en- 
voyés.  Il  traça  d'abord  le  camp  de 
Kourou  sur  un  plan  régulier  et  des- 
tiné à  être  celui  de  la  ville  qui  serait 
bâtie  plus  tard.  Ces  travaux  multipliés 
et  pénibles  n'étaient  pas  encore  ache- 
vés, que  les  navires  qui  transportaient 
les  nouveaux  colons  et  les  approvi- 
sionnements survinrent  coup  sur 
coup,  de  sorte  que  les  hommes  furent 
entassés  dans  les  logements  et  que  les 
vivres,  exposés  en  plein  air,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  corrompre.  On  sait 
quelle  fut  l'issue  désastreuse  de  cette 
tentative  (  voy.  Turgot,  XLVII,  84), 
qui  a  rendu  le  nom  de  Kourou  tris- 
tement fameux.  Mentelle  échappa  au 
typhus  épouvantable  qui  moissonna 
presque  tous  les  colons  ;  il  se  réfugia 
à  Cayenne,  et  remplit  ses  fonctions 
d'ingénieur,  se  livrant  aux  opérations 
topographiques  et  géodésiques  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  dresser 
et  à  perfectionner  les  cartes  de  la 
Guyane.  Vers  cette  époque ,  il  fut 
chargé  de  la  voirie  et  des  aligne- 
ments de  la  nouvelle  ville.  Après 
beaucoup  de  sollicitations  inutiles 
pour  obtenir  de  faire  un  voyage  dans 
la  Guyane  centrale,  dont  on  ignorait 
à  peu  près  la  géographie,  il  put  enfin 
satisfaire  son  désir  en  1766.  Les  In- 
diens vivant  sur  la  rive  droite  du 
Maroni,  qui  coule  au  nord-nord-ouest 
de  Cayenne,  envoyèrent  une  députa- 
tion  au  gouverneur  de  la  colonie,  pour 
réclamer  sa  protection  contre  les 
nègres  marrons  de  Surinam  qui,  fran- 
chissant le  fleuve,  les  désolaient  par 
leurs  incursions.  Mentelle  fut  associé 
au  détachement  de  militaires  expédié 
pour  secourir  les  Indiens.  La  route 
que  l'on  suivit  peut  paraître  singu- 
lière ,  car  on  partit  par  mer  le  19 
mars,   pour  gagner  l'embouchure  de 
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l'Oyapokqui  est  au  sud-est  de  Cayen- 
ne  ;  puis  on  remonta  ce  fleuve  jus- 
qu'au point  où  il  reçoit  le  Camopi, 
ensuite  cette  rivière  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  la  Tamouri,  enfin  celle-ci 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  cesse  d'être 
navigable.  Alors  on  débarqua  ,  et 
après  un  long  portage  à  travers  un 
pays  désert  et  presque  inconnu  ,  on 
descendit  par  les  ruisseaux  de  Tau  et 
d'Araoua,  vers  le  Maroni.  On  revint  à 
Cayenne  le  13  juin,  ayant  ainsi  par- 
couru une  distance  de  cinquante 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
avoir  reconnu  que  les  sources  du  Ma- 
roni n'étaient  éloignées  que  de  quinze 
lieues  de  celle  de  l'Oyapok;  mais  il 
fut  impossible  d'entrer  en  communi- 
cation avec  les  indigènes,  qui  s'en- 
fuyaient aussitôt  que  les  Européens 
s'approchaient.Ce  voyage,  rapporté  à 
l'année  1790  dans  quelques  livres 
sur  la  Guyane,  n'offrit  pas  d'incident 
remarquable.  Les  nègres  marrons  s  c- 
taient  déjà  retirés  avant  lapparition 
du  détachement.  On  ressentit  dans 
le  territoire  des  Aramichaux  une  se- 
cousse de  trembleiuent  de  terre. 
Mcntelle  faillit  se  noyer  à  Yroucan- 
porti,  sur  la  côte  de  la  mer  à  peu  de 
distance  à  l'est  de  l'eniboucliure  du 
Maroni,  mais  il  avait  pris  les  précau- 
tions requises  pour  qu'en  cas  de  nau- 
frage ,  son  travail  ne  fût  pas  perdu. 
(Chaque  soir,  il  faisait  deux  copies  de 
ses  notes  du  joiu',  et  les  plaçait  dans 
deux  canotw  différents  ;  cpiant  à  s;i 
boussole,  elle  ne  le  (|iiittait  pas.  "  Nous 
t<  étions  insépaial)li*s  ,  dil-il  dans  son 
¥  iournul ,  et  en  cas  d'évéticuierit, 
M  I10U8  devions  uou.s  perdre  nisem- 
.<  ble.  ••  Il  ciressa  la  cart('  de  ce  voya- 
ge, (Mii  existe  au  dép«')t  de  Cayenne. 
Dans  sa  route,  il  jeconnut  plusieurs 
arbres  de  la  famille  des  rubiacées  et 
des  simaioubées,  cl  en  coin  lui  <|uil 
n'était   |»as  impossible  de    rencontrci 
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dans  ces  forêts  le  genre  quinquina 
conjecture  qui  ne  manque  pas  de  pro- 
babilité, M.  Auguste  de  Saint-Hilaire 
ayant  trouvé  ce  végétal  au  Brésil  dans 
les  régions  analogues  de  la' Guyane 
française,  à  une  très-petite  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Jus- 
qu'en 1777,  les  relevés  du  terrain,  les 
plans  et  tous  les  matériaux  géogra- 
phiques relatifs  au  pays  étaient  dis- 
persés dans  les  archives  du  gouver- 
nement et  dans  les  papiers  des  ingé- 
nieurs, des  arpenteurs  et  des  géogra- 
phes. Mentelle  qui,  malgré  ses  ser- 
vices, venait  d'être  mis  à  la  réforme  , 
conçut  l'idée  de  les  conserver  dans 
un  dépôt  dont  il  devint  le  garde. 
Grâce  à  une  circonstance  fortuite, 
Malouet  (y.  XXVI,  404),  nommé  or- 
donnateur à  Cayenne,  apprécia  bien- 
tôt le  mérite  de  Mentelle,  et  se  plai- 
gnit au  ministre  de  ce  qu'il  était  mis 
de  côté  et  laissé  sans  récompense;  il 
demanda  pour  lui  une  place  d'ingé- 
nieur, garde  du  dépôt  des  cartes  de 
la  Guyane  et  des  mémoires  géogra- 
phiques, avec  un  traitement  de  deux 
mille  livres.  Mentelle  en  reçut  le  bre- 
vet au  mois  de  juillet.  Il  accompagna 
Malouet  dans  son  voyage  à  Surinam, 
qui  avait  poui  but  de  recoimaître  les 
méthodes  (le  culture  <les  Ni-erlautlais, 
dans  les  terres  basses ,  et  les  jîerfjî'r- 
tionnemcnts  de  leur  ;igriculture.  En 
noven)bre  1777,  Meu telle  dressa  la 
carte  de  ce  voyage,  qui  a  été  gravée 
pour  les  mémoires  de  Malouet.  Fn- 
suite  il  lit  les  plans  de  tous  les  tra- 
vaux pjiblics  (|ui  lurent  entrepris.  Il 
aiuait  voulu  pousser,  jusqu'à  la  mon- 
tagne d  Argent,  (|ui  seit  de  )>oinl  de 
reconnaissance  pour  l'embouchure  de 
lOyapok  e»  au  cap  d'Orange  ,  à  l'est 
<le  ce  fleuve  ,  la  tiiangulation  de  la 
C.uyaue,  (pii,  «n  178.S,  iw  s'étendait 
guère  qu'à  dix  lieues  au  nord-est  et 
au   sud -ouest   de  Cavennc.  Mais    le 
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concours  tlu  {jouvernenionl  lui  man- 
qua dans  oette  oii  ronstant'e,  (le  même 
que    <lans   qnch^iiPs     autres   :    il   <lc- 
nianda    imjtilouicnl    un»;     montre    à 
longitude  pour  fatilitersos  opérations. 
Malçi'é  ces  contrariétés ,  son  zèle  ne 
diminuait  pas.  Depuis   lonjf-temps  il 
n'existait   a  (Mayenne    aucun    moyen 
pour  le  public    do  ré(;l<'r   les  mon- 
trés   et    les  horlo{jcs;   la   méridienne 
tracée   par  la  Condaniine  (IX ,  383) 
au  couvent  des  jésuites,  avait  été  dé- 
truite. Mentellc,   pour  la  remplacer, 
construisit,  dans    la  cour   de  l'inten- 
dance, un  cadran  solaire  horizontal  qui 
remplissaitXoutes  les  conditions  requi- 
ses pour  la  position  péoçrapliique  i\i\ 
lieu.  Ses  lon^js  et  utiles   sci'vices  fu- 
rent récompensés  en  1788  ;  le  roi  lui 
donna  la  croix, de   Saint-ljouis.  Indé- 
pendamment de  ses  travaux  géop,rà- 
phiques,  Mentelle  Hl,  pendant  plus  de 
trente  ans,    des  observations  sur' la 
météorolofjie  et  sur  les  marci.'S.  Elles 
ne  furent  jamais  interrompues,  pai  - 
ce  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  se 
faire  remplacer  lorsqu'il    était  oblijjY; 
de  s'absenter.  Cette  longue- suite  d'ob- 
servations se. trouve  aux  archives  de 
l'Observatoire  de  Paris;  elle  a  souvent 
été  consultée  avec  fruit.  Pendant  plus 
dctrenteans,  Mentelle  a  rédi(jé/'^i//mu- 
nach  de  Cayenue,   dans  lequel  il  an- 
nonçait la  force  des  marée»  pour  les 
nouvelles  et  les  j>leines  lunes ,  et  que 
les  planteurs  (le   Surinam  et  de  Do- 
merary  TechcFcliaient  beaucoup,  par- 
ce que  cette   indicc«fion  leur  était  ex- 
tiémeraent  utile  pour  h;s  travaux  du 
dessèchement  des    terres    basses ,   et 
pour  la  navi^^ation  des  rivières.  Men- 
telle avait  observé  <|ue  la  déclinaison 
de  raifjuilleainianlée  variait,  à(>ayen- 
ne,  depuis  zéro  de  degré  jusqu'à  o" 
vers  le  nord-est,  et  que,  parveinie  à 
son  maximum,  elle  rétrogradait  jus- 
qu'à son  point  de  dépat't.  ('e  j)hëno 
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mène,  resté  jusqu'ici  sans  "«xplication 
comme  tant  d'autres ^d  été  auss^ob- 
ser\é  dans  ces  demrers  temps,   ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les    Annales 
mftriiùnes  (1823-1827).  Cette  coïnci- 
dence d'observations  constate  un  fait 
jusqu'alors    inconnu;  c'est    un   jalon 
dans  l'espace  pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  théorie*  du  magnétis- 
me. On  a  aussi  de  Mentelle  des  ob^ 
scrvations  barrtmétriques'pour  les  lé- 
ffions  éqtiinoxiales,  qui  ont  une  grande 
conformité   avec  celles    d'autres   au- 
teurs exacts.  On  a  vu  {)récédemmcnt, 
qu'il    n'avait    pas   tenu  'a  lui  que  la 
France  ne  possédât  une  carte  géné- 
rale de  ses  possessions  ertGuyane  cons- 
truite d'après  des' observations  ligou- 
reuses  et  des  méthodes  savantes.  En 
1798,   les  déportés  du  18  fructidor 
venaient   d'arriver  :    ils    apprennent 
qu'il  existe  dan)<  la  colonie  un  savant 
homme,  simple,  et  laborieux,  auprès 
Vluquel  ils  pourront   se  procurer  des 
livres  et  des  notions    exactes  sur  le 
pays.  Mentelle,   qu'ils   font  prier   de 
venir  les  voir,    s'empresse  de  courir 
à  eux;  il    a  de  longs  entiCtiens  avec 
ces  infortunés,  notanlment  avec  P.ar- 
thélemy,  Barbé-Marbois    et   Fjrotier. 
Jl  eut  avec  «e  dernier  de  fréquentes 
conversations  sur  l'astronomie,  et  lui 
prêta  des  instruments  pour  observer; 
à    tous   il   prêta   des   livres,  directe- 
ment et  indirectement.  Plus  tard,  lors- 
qu  ils  furent  transportés  sur  les  ri- 
ves duSinaniary,à25  lieues  au  nord- 
ouest  de  C!avenne,  Mentelle  entra  en 
correspondance  avec  plusieurs  d'en- 
tre eux,  malgré  le  dangei'  qu'il  cou- 
rait delà  part  des  agents  d'ini  gouver- 
nement soupçonneux  et  vindicatif.  Le 
commerce  de  lettres  de  Mentelle  fut 
snrtout  très-actif  avec  Marbois:  nulle 
question  de  polificpie  n'y  était  traitée. 
En  1799,  Mentelle,  constammenl  oc- 
cupé des  movens  de  rendre  la  Guvane 
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française    florissante ,    eiait  en  ti'ain 
de  rédiger  un  mémoire  spr  la  possi- 
bilité d'établir   des   cultivateurs  eu- 
ropéens dans  cette  colonie.  Il  tomba 
malade  :  le  conseil  de  revision,  dont 
il  faisait  partie,  devait  se  réunir  à  jour 
fixe  ;  afin  de  ne  pas  ajourner  sa  con- 
vocation, il  poussa  fort  avant  dans  la 
nuit  le  travail  du  rapport  dont  il  était 
çhar^jé.  Cet  excès  de  zèle  lui   coûta 
la  vie;  il  expira  le  lendemain,  21  dé- 
cembre, dans  les  convulsions  affreu- 
ses d'une  colique  de  miserere,  sans 
que  tout  l'art  des   médecins  pût  ap- 
porter du   soulagement   à  ses  dou- 
leurs atroces.  Le  cimetière  qui  reçut 
sa  dépouille  mortelle  fut  abandonné 
et  concédé  par  le  gouvernement  por- 
tugais, lorsqu'en  1809  il  s'empara  de 
Cayenne.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  désas- 
tre qui   fondit  sur  Men telle  après  sa 
mort.  Formé  par  ses  soins,  le  dépôt  des 
cartes  avait  pris  une  grande  extension. 
Le  nombre  des  pièces  qu'il  contenait 
s'élevait  à  plus  de  250,  dont  Mentelle 
avait  levé  et  construit  plus  du  quart. 
Des  copies  de  toutes  les  cartes,  de  tous 
les  plans,  de  tous  les  mémoires,  étaient 
expédiés  exactement  au  ministère  de 
la  marine  à   Paris.  Le  gouvernement 
portugais  viola  et   pilla    le  dépôt   de 
Cayenne  ainsi  que  les  autres  archives 
qui,  par  la  capitulation  du    12  jan« 
vier,  devaient  êtie  mises  à  la  dispo- 
sition   de  l'administration    française. 
Il  ne  reste  plus  de  celte  |>récieuse  col- 
lection que  des  débris,  qui  sont  main- 
ttMiant  réunis  aux  arcliivcs  du  {;ouver- 
nement.     INéaninoins    ils     snlliraient 
pour   fournir  d'excellents  matériaux 
à  la   composition    «l'une  carte  de   la 
Cuyane.   Les  ravagen    des    l'ortugais 
s'étendirent  ausîii  au  cadran   solaire 
<lc  Mentelle;  il  fut  mutilé  et  l'on  n'en 
voit  plus  la  moindre  trace.  Ment(îllc 
n'a    pas    laissé    d'ouvrage    imprimé; 
loui  les  livres  (jui  traitent  de  laCuya- 


ne  font  une  mention  honorable  de 
ses  travaux  ~  on  cite  notamment  sou 
mémoire  qui  porte  la  date  de  1799, 
et  dans  lequel  il  démontre  qu'il  se- 
rait injuste  d'attribuer  au  climat,  de 
La  contrée  les  désastres  de  l'expédition 
de  Kourou.  Nous  avons  puisé  les  prin- 
cipaux détails  de  cet  article,  dans  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
S.  Mentelle,  par  M.  Noyer,  insérée 
dans  les  Annales  maritimes  (mars  et 
avril  1834).  Nous  avons  aussi  con- 
sulté les  relations  de  la  Guyane  qui 
ont  été  à  notre  portée.  Toutes  s'ac- 
cordent à  parler  de  Mentelle  comme 
d'un  ingénieur  très-habile,  très-labo- 
rieux et  très-modeste ,  de  mœurs  ex- 
trêmement simples,  habitant  seul  la 
maison  où  étaient  ses  bureaux,  n'ayant 
point  de  domestiques,  couchant  tou- 
jours dans  un  hamac,  et  ne  se  mettant 
dans  un  lit  que  lor.sque  la  maladie  l'y 
contraignait;  d'ailleurs  gai,  enjoué  et 
affable.  E — s. 

MEIVTON  (FnAN(,ujis),  peintre,  né 
en  1550,  à  Alckuiaer,  fut  élève  de 
Franc-Flore,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  une  grande  réputation.  Il  dessi- 
nait avec  grâ(^,  facilité,  et  sa  cou- 
leur donnait  mi  nouveau  prix  à  ses 
ouvrages.  Ses  compositions,  pleines 
d'esprit,  sont  remarquables  par  la 
finesse  et  le  pi^iuaiit.  Il  abandonna 
cependaiit  le  genre  de  l'histoire,  pour 
le  portrait  (]ui  lui  semblait  plus  lu- 
c/'atif.  Menton  acijuit ,  par  ses  travaux 
multipliés,  une  fortune  indépendante, 
légalement  habile,  connue  graveur, 
il  a  laissé  eu  ce  genre  plusieurs  piè- 
ces qui  se  font  distinguer  par  le 
goût  et  la  fintt«S(>.  8a  réputation  lui 
avait  procuril  un  {jran<l  noud)rc  d'é- 
lèves. Il  mourut  eu  l<i05.        P — s. 

M£i\%(>(:(:UI  (François),  pein- 
tre, né  ;j  Forli,  vers  1550,  manifesta 
presque  au  sortir  de  l'cnfaDce  ,  le 
goût  le   plus    vif  pour    le    <lcâ8in» 


Avant  d'avoir  rcru  cincun   principe, 
il  s'amusait  ù  dessiner  deu\  tableaux 
de  Marc  Parmigiano,  de  Forli,  placés 
dans    le   dôme    de    l'église  de   celle 
ville,  et  qui  passaient  pour  les  meil- 
leures productions  de  ce  temps.  Jé- 
rôme Genga,  étant   vemi  dans  cette 
église,  pour  y  peindre  la  chapelle  de. 
Saint-François,  aperçut  le  jeune  Men- 
zocchi;  il  s'approcha  de  lui,  et,  frappé  ' 
de  ses  rares  dispositions,  il  le  reçut 
au  nombre  de   ses  élèves,   lui  voua 
depuis   une    amitié    particulière,    le 
logea    dans   sa    maison,     et   s'en    fit 
aider  dans  la  plupart  de  ses  travaux. 
Les  villes  de  Forli,    d'Crbin   et   de 
Pesaro  possèdent  plusieurs  ouvrages 
de  Menzocchi,  qui  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.    On    cite    aussi,  avec 
éloge,  les  tableaux  tirés  de  l'histoire 
(le  Psychéy   qu'il  a  peints   à  Venise, 
pour  le  patriarche   Grimani,    et  qui 
ne  le  cèdent  point  à  un  morceau  de 
Salviati,  auprès  duquel  ils  sont  pla- 
cés. Mais  ce  qui  a  mis  le  sceau  à  sa 
réputation  ,    (uî    sont    les  peintures 
de  la   chapelle    du  Saint-Sacrement, 
dans   l'église   de   Xotre-T)ame-de-I.o- 
rette.   Elles   consistent  en  deux  fres- 
qu{;s,  représentant  la  rencontre  d'A- 
braham   et    de    Mclchisédechy     et    le 
Miracle  de  la    viaiine  danx  le  désert. 
Il  exécuta,    en   outre,   sur  la   voûte;, 
quinze  petits  sujets  tirés  de  la  vie  de 
.Tésus-Christ  ;  dont  neuf  sont  peints, 
et   six    en   ronde-bosse.   Chaque  ta- 
bleau forme  un  compartiment  séparé 
des   autre?»    par   des    ornements   en 
stuc   de    sa    composition,   d'un   effet 
'riclre  et  bien  entendu.  Cet   ouvrage 
eut  un    tel  succès,  qu'on  le  chargea 
d'orner  de  la  même  iwanière,  la  cha- 
pelle de  la  Conception  qui  lait  face  a 
la  précédente.  Il  y  peignit  à  frescjue, 
sur  les  nmis  latéraux,  la  Nativité  do 
ta  Vierge,  et  sa  Présentation  au  Tem- 
ple. Il   peignit   aussi   le  maître-autel. 
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et  y  représenta  Sainte  Anne  et  la 
Vierge  ayant  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus  que  deux  anges  couronnent,  il 
avait  un  fds,  nommé  Pierre-Paul, 
auquel  il  apprit  l'art  de  travailler  en 
stuc  et  dont  il  se  fit  aider  dans  l'exé- 
cution des  travaux  de  cette  chapelle. 
Cfi  fils  obtint,  dans  ce  genre,  une  ré- 
putation due  à  une  très-grande  pra- 
tique. P — s. 

MÉOX  (DomImquk-Marïin),  litté- 
rateur, naquit  le  1"  septembre  1748, 
à  Saint-Nicolas,  en  Lorraine.  D'abord 
attaché   au  service    administratif  de 
l'armée,   il   fut   destitué  à   la  fin  de 
1799,   et  obligé,   pour  subsister,  de 
vendre   sa    bibliothèque    formée  de 
livres  rares  et  précieux.  Les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  en  biblio- 
graphie le   firent  employer,  comme 
surnuméiaire,  à  la   section    des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale, 
où  il  fut  chargé   de  dresser  le  cata- 
logue des   manuscrits  français  et  en 
langues    modernes  ;  mais  son  travail 
laisse   beaucoup    à    désirer    sous   le 
rapport  de  l'exactitude.  Suspendu  de 
ses  fonctions  ])endant  quelque'temps. 
par  suite  d'une  décision  des  conser- 
vateurs, Mcion  fut  réintégré  par  ordre 
supérieur,  et  nommé,  en  1826,  con- 
servateur-adjoint de  la  Bibliothèque 
royale  ;   il   reçut  en  même  temps  la 
<roix  de  la  Légion-d'Honneur,  et  une 
pension    de  1,200    francs.    Il    mou- 
rut, à  Paris,  le  '6  mai  1829.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  d'anciens  ou- 
vrages, tels  que  ■  T.  Jiluson<;,  poésies 
anciennes    des    XV*    et   XVI'   siècles, 
1807,  in-8**.  L'obscénité  de  quelques- 
unes   de   ces    poésies    a    obligé   d'y 
mettre  des  carions.    IL   Fabliaux   et 
contes    'des   poètes    français    des    XF, 
XIP,  Xlir,   XIV  et  W  siècles,  re- 
cueillis  ])ar  lîarbazan,    4  vol.  in-8". 
TIL  /^'''  roman  de   la  Rose,  par  Guil- 
hnime  de  Lorris  et  .Tehan  do  ^ïeung, 
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Paris,  1815,  4  vol.  in-S",  ornés  de 
vingt  gravures  en  bois.  Lenglet-Du- 
fresnoy  avait  donné,  en  1725,  une 
édition  de  ce  roman.  Une  seconde 
parut  en  1799,  5  vol.  in-8",  et 
dans  celle-ci,  comme  dans  celle  de 
Dufresnoy,  la  ponctuation  était  très- 
défectueuse.  L'édition  de  Méon  est 
le  résultat  de  quinze  années  de  tra- 
vaux. IV.  Nouveau  recueil  de  Fa-  . 
bliaux  et  contes  inédits  des  poètes 
français  des  XII',  XIII%  XIV'  et  XV« 
siècles,  1824,  4  vol.  in-8«.  V.  Le 
roman  du  Renard^  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi, 
des  XIII%  XIV'  et  XV'  siècles,  et 
coUationné  sur  dix  exemplaires,  Paris, 
1824,  in-8".  Méon  prit  aussi  part  à 
l'édition  du  Romdn  du  Jioti,  donnée  en 
1826,  et  prépara  l'édition  des  Lettres 
de  Henri  VIII  à  Anne  de  Boleyn^ 
imprimées  par  (^rapelet.        M — d  j. 

MERAiXO  (FnANçoi^,  surnommé 
il  Paggio,  peintre  génois,  naquit  vers 
l'an    1620  ,    d'une    famille    pauvre, 
mais  honorable.  Dénué  de  tout  moyeit 
d'existence,  il  fut  obligé  d'entrer  en 
^/''.alitjB  de  page  dans  îa  maison  Pavesi. 
Il   y   manifesta  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  peinture,  que  son. 
patron   se  plut  à  seconder  en  le  re- 
commandant  à    Dominique  l'iaselli, 
bon  peintre ,  surnonuTié   le  Sarzana. 
Il  se   Ht  bientôt   remarquer  par    ses 
progrès  ;  uuc  (;rande  composition  re- 
pnisentant  la  Paix  teiçrassanl  le  Dieu 
de  lu  guerre,  lui  Fit  le  plus  {;rand  hon- 
neur, et  on  le  chargea  de  l'cxét  ution 
de  plusieurs  tableaux,  paruji  lesquels 
on    dislingue   le    Martyre  de  Sainte 
Jnnde,    placé    dans    l'église    de    (e 
nom  à  Cène».  A  un  talent  remarqua- 
ble il  joignait  une  nio<le»li*e  bien  ra  - 
re  chez  les  artistes.  Parmi   phisi<  lus 
trailH  que  l'on  en  rapporte,  le  suivant 
mérite  d  être  eit«'.  Un  riche  négociant 
de  Gènes  lui  avait  counuundé  un  ta- 
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bleau  ;  lorsqu'il  fut  terminé,  le  pein- 
tre le  lui  envoya;  mais  comme  il  n'é- 
tait y)oint  entièrement  sec,  le  porteur 
en  effaça  une  partie.  Il  fallut  le  ren- 
voyer à  l'artiste,  et  le  porteur  n'ayant 
pas  voulu  dire  le  motif  de  ce  renvoi, 
il  crut  que  l'amateur,  peu  satisfait  du 
tableau,  l'avait  effacé  par  mépris. 
Loin  d'être  irrité  d'une  telle  insulte, 
il  se  disposait  à  rendre,  sans  se  plain- 
dre, le  prix  qu'il  en  avait  reçu,  lors- 
qu'on lui  donna  l'explication  de  ce 
qui  s'était  passé.  Merano  se  serait  fait 
un  nom  plus  célèbre,  s'il  n'avait  suc- 
combé, jeune  encore,  à  la  pesté  qui 
ravagea  Gênes ,  en  1657.  ,  P — s. 
ME  R  AT(Laure>t-Geiim  AI^)naquit 
à  Auxerre  ,  en  janvier  1712,  d'une 
ancienne  famille  de  robe.  Il  fit  de 
bonnes  études  chez  les  PP.  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  Noyers.  Ses  huma- 
nités terminées,  il  s'appliqua  à  l'étii- 
dc  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  mé- 
decine. La  botanique  avait  surtout 
pour  lui  un  attrait  particulier;  aussi, 
vint- il  à  Paris  se  perfectionner  dans 
cette  science,  sous  le  célèbre  Heinard 
de  Jussieu,  complétant  d'ailleurs  son 
éducation  médicale  dans  cette  grande 
ville  ,  où  les  cours  de  toute  espèce 
«boudaient  dt-jà.  Il  y  joignit  l'étude 
du  dessin,  et  s'y  distingua  telle- 
ment, qu'Aubriet  l'indiqua  comme 
propre,  pour  cette  partie,  à  accom- 
pagner au  Pérou  les  académiciens 
qui,  sous  la  direction  de  la  (^ondami- 
ne,  allèrent  mesurer  un  degré  du 
méridien.  .Mais  lorsqu'on  le  chercha 
pour  le,  charger  de  cette  mission,  il 
était  dans  les  Alpes  ,  herboi;isaiU. 
Dans  le  même  but ,  il  visita  successi- 
vement la  Suisse,  la  Savoie,  lltalie, 
l'Allemajjne,  la  Moihuide ,  les  Pyré- 
lU'vs,  l'ivspagnc,  toujours  à  pird;  sui- 
vant la  reconnuandation  de  Tourne- 
fort,  l'un  de  ses  guides  les  j)Ius  ciicrs. 
Au  retour  de  ses  coiuses  lointaines  » 


qui  lui  priroiit  deux  aiindos,  il  irniit 
à  Paris,  et  lit  pari  tic  ses  découvertes 
et  de  SCS  observatTons  à  ses  maîtres, 
dont  il  devint  l'ami.  Il  résida  aussi 
quelque  temps  à  Montpellier  pour 
en  connaître  la  faculté ,  alors  la  plus 
célèbre  de  l'Europe.  Mérat  fut  lié  de- 
puis cette  époque  ,  non-seulement 
avec  lU'rnard  de  Jussieu,  (pii  ne  l'ap- 
pelait que  notre  ami,  mais  encore  avec 
MM.  Geoffroy,  Salerne,  Tbouin,  BuF- 
fon,  Daubenton,  etc.  Kn  1738,  il  eut 
l'avantage  d'herboriser  avec  le  grand 
Linné ,  durant  le  séjour  que  fit  à 
à  Paris  l'illustre  Suédois.  Cependant, 
le  besoin  d'une  profession  et  l'amour 
du  pays  portèrent  Mcrat  à  retour- 
ner à  Auxerre  pour  s'y  établir,  en 
1739.  Il  choisit  la  pharmacie,  pnrce 
que  l'étude  de  sa  chère  botanique 
en  était  la  'partie  essentielle.  Il  re- 
fusa alors  des  offres  avantageuses, 
pour  obéir  à  la  voix  de  sa  patrie.  En 
1751,  il  fut  reçu  membre  de  la  So- 
ciété des  sciences  et  belles-lettres 
d'Au\erre,  et  occupa  successivement 
la  pluj^rt  des  fonctions  municipales, 
accordées  à  la  haute  estime  qu'avaient 
pour  lui  ses  concitoyens,  auxquels 
d'ailleurs  il  prodiguait  son  savoir  et 
ses  conseils,  avec  un  désintéresse- 
ment nuisible  à  sa  fortune.  Pendant 
les  loisirs  de  sa  profession,  Mérat 
étudia  les  plantes  de  la  contrée  qu'il 
habitait,  dans  un  rayon de5 à  6  lieues, 
les  décrivit  et  en  composa  un  traité, 
fruit  (Ie40  ans  de  recherches.  Il  est  in- 
titulé :  Histoire  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  comté  auxerrois,  etc.,  onié  de 
planches.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
plus  de  trois  mille  plantes,  est  sur  le 
j)lan  du  Botanicon  parisiense  de  Vail- 
lant. Il  est  fort  savant  pour  son  temps, 
et  il  est  à  regretter  (jue  les  bornes 
counnerciales  de  la  localité  n'aient  pas 
permis  de  l'imprimer;  car,  rédigé  a- 
près  la   premier e  édition  du  Species 
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plmiUirum  (le  Linné,  il  offre  plus 
de  facilité  que  l'ouvrage  du  bota- 
niste [tarisien,  qui  lui  servit  de  modèle, 
pour  la  reconnaissance  des  plantes. 
Merat  cite  souvent  les  phrases  dia- 
gnostiques^ de  l'auteur  du  système 
sexuel  qui,  à  la  vérité,  n'avait  pas  en- 
core ajoutéles  noms  f/if/ai/.v,  qu'il  ne 
mit  qu'à  partir  de  la  deu?iième  édi- 
tion. Il  employa  le  plus  communé- 
ment lés  phrases  des  Bauhin,  comme 
il  était  d'usage  encore  avant  1762, 
date  de  l'apparition  de  la  deuxième 
édition  du  Species.  Notre  Aoriste  en 
fit  une  seconde  copie  qui  a  passé 
dans  la  bibliothèque  pubhque 
d'Auxerre,  à  laquelle  elle  a  été  don- 
née par  son  petit-fils ,  F.  -  V.  Mé- 
rat ,  auteur  de  (a  Nouvelle  Flore  des 
enviions  de  Paris,  et  de  cet  article, 
avec  quelques  autres  manuscrits 
du  propre  fils  du  botaniste  àuxer- 
rois,  l'abbé  Mérat,  dont  il  sera  men- 
tion  plus  bas.  Mérat  a  composé  un 
autre  traité  bien  plus  volumineux 
qui  comprend  toutes  les  plantes  con- 
nuesalors,  c'est-à-dire  plus  de  7  mille, 
décrites  dans  la  première  édition  du 
Species  de  Linné,  avec  les  caractères 
des  genres  du  môme  auteur,  dont  fe 
Gênera  avait  paru  dès  1737,  caractè- 
res placés  en  tête  des  espèces,  tiaduit 
du  latin.  Cet  important  ouvrage,  qui 
eut  eu  le  plus  grand  succès,  car  il 
manquait  à  la  science  à  cette  époque, 
est  aussi  resté  manuscrit  par  la  même 
oison  que  la  Flore  d'Auxerre.  On  doit 
encore  au  même  la  traduction  du  traité 
de  Magnol  :  Novus  caracter plantarum. 
Il  a  donné  l'article  Vigne  au  Dic^ 
tionnaire  d'histoire  naturelle  (  XV  , 
39  )  de  Valmont  de  Komare  ,  à  la 
condition  de  n'être  désigné  que  par 
l'épithète  cVun  auteur  bourguignon. 
Mérat,  instruit  en  chimie,  a  analysé 
plusieurs  sources  minérales  d(?s  en- 
virons d'Auxerre ,  et  a  aide  M.  Ber- 
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ryat  dans  ÏAnaljse  de  l'eau  mi" 
nérale  d'Appoigny  ,  près  Auxerre. 
Ce  savant  modesîe  mourut  âans  sa 
ville  natale  ,1e  14  mai  1790,  regrette 
de  ses  concitoyens  ,  qui  pleuraient 
en  lui  le  Fir  probus  par  excel- 
lence. Les  travaux  de  Mérat ,  bien 
qu'inédits ,  n'ont  point  été  inu- 
tiles à  la  science.  M.  Boreau,  auteur 
d'une  Flore  centrale  de  la  France 
publiée  à  Paris,  en  1840,  '2  vol.  in-S"  , 
en  a  profité  pour  la  composition  de 
son  ouvrage  :  la  Flore  auxerroise  lui 
ayaut  été  communiquée  par  l'auteur 
de  cet  article,  il  y  a  pris  l'habitation 
de  la  plupart  des  plantes  dos  environs 
d'Auxerre,  et  de  la  portion  du  dé- 
partement de  la  Nièvre  qui  en  est 
\oisine;  quoiquil  ait  jeté  quelques 
doutes  sur  la  sûreté  de  l'indication  de 
quelques-unes  d'entre  elles,  et  qu'il 
ait  reproclié  à  ce  religieux  scrutateur 
de  la  nature  d'avoir  admis,  dans  son 
travail  ,  quelques  plantes  cultivées 
(voyez  l'introduction  à  la  Flore  cen- 
trale de  la  France,  p.  42) ,  on  ne  sau- 
rait justifier  M.  Boreau  de  s'être  ex- 
primé avec  si  peu  de  reconnaissance 
sur  un  botaniste  qui  avait  herborisé 
GO  ans  dans  un  pays  où  lui  avait  à 
peine  passe,  et  dont  il  a  tant  profité, 
car  nous  avons  vérifié  (|uc  la  plupart 
des  habitat  de  \j.-(r.  Mérat  sont  dans 
l'ouvrage  de  M.  Boreiui.  —  Mérat 
''PiERRK-trKnMAiN),  ciuv  dc  Cliitry-lc- 
Kort,  près  Auxerre,  était  l'aîn»!  des  4 
fils  de  Laurent-(iermain  ;  il  devint  cor- 
respotidant  de.  l'académie  des  science 
d'OrIcians,  et  membre  du  Lycée  de 
l'Yonne.  iNé  en  1742  à  Auxerre  ,  il 
mourut  dans  sa  cure,  en  182(>,  après 
plus  de  50  ans  d'e\crci<«'  du  sa- 
cerdoce. Il  cultivait  eu  philosophe 
chrétien  les  tcienceii  et  les  lettres. 
Il  étudia  la  botanicpie  sous  son  pèn*, 
et  laissa,  sur  ctrlte  scienc(î,  un  Petit 
Manuel   qui   n'a   pas   été   imprimé. 
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ainsi  que  des  mémoires  sur  plu- 
sieurs points  d'histoire  naturelle  , 
dont  un  sur  le  lait,  inséré  dans  le 
tome  I"  (le  seul  qui  ait  paru)  des 
Mémoires  du  Lycée  de  l'Yonne.  — 
MÉRAT-Gun.LOT,  petit-neveu  et  cousin 
des  précédents  ,  né  à  Auxerre  le  22 
novembre  1776,  et  mort  dans  cette 
ville  en  octobre  1839  ,  y  exerça  avec 
distinction  la  pliarmacie  et  la  chimie. 
Instruit  dans  le  laboratoire  du  cé- 
lèbre Vauquelin  ,  il  a  fait  l'analyse 
de  plusieurs  substances  usitées  ea 
médecine  ou  dans  les  arts;  ses  tra- 
vaux sont  insérés  dans  les  Annales 
de  chimie  et  dans  le  Journal  de  phar- 
macie. C'était  un  homme  de  bien, 
jouissant  de  l'estime  générale  de  ses 
concitoyens,  qui  lui  en  donnèrent 
des  preuves,  en  le  nommant  à  plu- 
sieurs magistratures  importantes. 
M — R — T. 

MÉRAÏJLT  de  BizY  (  Athasask- 
Resk),  né  à  Paris  en  1744,  était  issu 
d'une  famille  de  la  haute  magistra- 
ture. Son  père  Faisait  partie  du  grand 
conseil  ;  son  oncle ,  Mérault  de  Ville- 
ron,  était  njaître  des  requête^,  pour 
lui,  on  le  destinait  à  la  marine.  Toute- 
fois, ses  parents  voului^ent  lui  don- 
ner, avant  tout ,  une  éducation  reli- 
gieuse et  le  mirent  au  collège  de 
Juilly.  C'était  alors  le  plus  distingué 
de  ceux  que  dirigeaient  les  Orato- 
riens.  Le  jeune  Méraiill  se  fil  remar- 
(pier  dans  ses  études,  autant  par  Hon 
amour  du  travail ,  sa  facilité  et  son 
imagination  ,  que  par  son  caractère 
aimable.  Connue  élèv(? ,  il  avait  laissé 
à  Juilly  des  souvenirs  que  pins  d'un 
demi-siècle  n'avait  pu  elFacer.  Com- 
me membre  «le  la  congrc'gation  dont 
il  recevait  son  éducation  ,  il  devait 
eu  laisser  de  plus  durables  encore. 
N'ayant  que  sei/.e  ans  à  la  sortie  du 
collège,  sa  vocation  se  prononça  ,  et 
il    entra    dans     la    congrégation    de 
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l'Oratoire  avor  la  detefmination  Je  se 
vouer  à  ren8ei{jnemciit.  Il  débuta  par 
une  chaire   de  théolojjie  au  collège 
de  Montinorencv,  qu'on  n'iiésita  pas 
à  lui  confier,  malgré  ea  jeunesse.  Peu 
après  ,    le   poste    de  supérieur  de  la 
maison  de  l'institution   de   l'Oratoire 
à   Paris  étant  devenu  vacant,  on  l'y 
appela,   quoiqu'il    n'eût  pas    encore 
vinçt-cinq  ans.  Cette  ntaison   était , 
en  quelque  sorte,  l'école  normale  de 
l'Oratoire.    Là'  se    formaient  les   fu- 
turs régenli  que  l'on  envoyait  ensuite 
dans  les   4ivers  collèges  de  l'ordre. 
On  comprend  que,  pour  les  bien  diri- 
ger, il  fallait  unir  à  des  connaissances 
étendues    une    piété    et   des    vertus 
exemplaires.  La  religion  et  la  science 
étaient ,   en  effet ,  inséparables   dans 
ces  établissements,  dont  on  ne  saurait 
assez  admirer  l'organisation  ,  ni  trop 
regretter  la  perte.  Le  P.  Mérault  se 
montra  à  la  hauteur  de  sa  mission. 
Il  sut  se  faire  aimer  de  tous  ses  élè- 
ves,  comme  autrefois    il  s'était   fait 
aimer  de  ses  maîtres.  Il  les  soutenait 
de  ses  avis,  et,  au  besoin  même  ,  les 
aidait  de  sa  bourse.  Parmi  ceux  aux- 
quels il  avait  témoigné  une  bienveil- 
lance particulière  et  qui  s'en  montrè- 
rent reconnaissants ,  il  faut  compter 
Fouché  {v.  ce  nom,  LXIV,  291).  La 
révolution   trouva  Mérault  encore   à 
la  tête  de  l'institut  de   l'Oratoire.   Il 
crut ,  comme  beaucoup  d'autres  ec- 
clésiastiques ,  pouvoir  souscrire  à  la 
«léclaration  de  liberté  et  d'égalité  de- 
vant la  loi;  mais  là  se  bornèrent  ses 
concessions   aux  exigences  de  l'épo- 
que ,  et,  plus  tard,  il  refusa  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Enfin,   lors  de  la  suppression  de 
l'Oratoire,  enveloppé  dans  la  commu- 
ne abolition  de  toftlcs  les  congréga- 
tions religieuses,  soixante  oratoriens 
ayant  protesté  contre  celte  mesure, 
Mérault  joignit  sa  signature  à  celles 
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de  ses  confrères.  Le  séjour  do  Paris 
devint  bientôt  si  dangereux  pour  les 
prêtres  insermentés,    qu'il    dut    s'en 
éloigner.  Il  chercha  un  âsiloà  Orléans 
où  il  avait  des  parents.  Mais,  \à  aussi , 
la  persécution  vint  l'atteindre,  et  il  eut 
à  subir  une  incarcération  d'une  an- 
née. A  cette  détention  se  rattache  un 
trait  de  bienfaisance  qui  le  peint  tout 
entier.  Un  des   geôliers  de  la  prison 
où  îl  avait  été  enfermé ,  fut  lui-même, 
quelque  temps  après  la   terreur,  ar- 
rêté comme    prévenu    d'un  détour- 
nement de  deniers  publics.  Le  hasard 
voulut  que  Mérault  se  trouvât  sur  son 
passage  au  n?oment  où  on  le  condui- 
sait en  prison.  Cet  homme  implora  le 
secours  de  son  ancien  captif,  dont  il 
connaissait  la  charité.  Mérault  s'em- 
pressa, en  effet,  de  faire  les  démar- 
ches les  plus  actives  en  sa  faveur,  et, 
se  portant  sa  caution   de  la  somme 
détournée ,  il  le  fit  mettre  en  liberté. 
Sa  conduite  était  d'autant  plus  géné- 
reuse dans    cette  circonstance  ,  qu'il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  eu  à 
se  louer  de  cet  homrne ,  lorsque  lui- 
même  avait  été  son  prisonnier.  Mais 
faire  le  bien  «lait  pour  ce  digne  prêtre 
un  besoin  impérieux  et  en  quelque 
sorte  irrésistible.  Il  donna  bientôt  de 
nouvelles   preuves  de   ce  penchant. 
Dès  le  concordat  de  1802  ,  le  nouvel 
évéque  d'Orléans  ,  Bernier,  nomma 
l'abbé  Mérault  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Orléans  et  lui  confia  la  direc- 
tion du  séminaire.  Tout  était  à  créer 
pour  cet  établissement  que  la  révolu- 
tion avait  entièrement  dépouillé.  Le 
nouveau  supérieur  parvint  à  lui  ren- 
dre non-seulement  l'existence ,   mais 
encore  un  état  prospère,  grâce  au  zèle 
avec  lequel  il  sut  exciter   la  bienfai- 
sance publique,  et  surtout  à  l'exemple 
qu'il  donnait  lui-même.  îl  consacra  à 
ce  noble   emploi   sa  fortune  entière , 
et  elle  était  considérable.  En  1805,  il 
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tilt  nommé  giaïul- vicaire  d'Uiluans, 
et  il  prit,  à  ce  titre,  beaucoup  de  part 
>i    l'administration   du   diocèse   pen- 
daut  plusieurs  vacances  du  siège  épis- 
co|>al^et  à  ce! le  du  diocèse  de  Bteis 
alors  réuni  à  rèvêché  d'Orléans.   Sa 
co;iduitc     tolérante    et    mesurée    le 
tira   heureusement  de  plusieurs  con- 
jonctures  délicates    où  il   se   trouva 
placé.  C'est  ainsi  qu  a  Blois  il  eut  a 
lutter  contre  les  partisans  de  ce  qu'on 
appelait  la  petilt'   Éylixcj   et,    à  Or- 
léans ,    avec    un  évêque  nommé  par 
Napoléon  ,   au  plus  Fort   de  ses  dé- 
mêlés   îvvec  le   pape,    et  qui    man- 
quait de    l'institution  canonique.    Jl 
sut   adoucir ,    pai-    l'aménité  de   ses 
relations  avec  ce  prélat ,  ^es  froisse- 
luents  auxquels  l'exposait  une  situation 
précaire,  sans  faire  d'ailleurs  aucune 
concession    jnéjudiciable   aux   droits 
du  chef  de  ll-fjlise.  Sa  réputation  l'a- 
vait fait  désigner  depuis   long-temps 
comme  im  des  hommes  les  plus  ca- 
pables d'occuper  un  siège  épiscopal. 
Celui  de  Vannes  ,  entre  autres  ,  lui  lut 
offert    peu  après  le  concordat.  Mais 
il    refusa   toujours    «et    honneur  par 
modestie  et  par  dévouement  à    son 
séminaire.  En    1815 ,    le   gouverne- 
ment des  Cent-Jours  ayant  eu  l'idée 
d'étendre    jnstpi'aux     ecclésiastiques 
l'oblijjation  du  berment  qu  d  exigeait 
de    tous  les    fonctionnaires    jmblics, 
touché,   qui,    probablement,   n'ap- 
prouvait  pas  c(;tte   mesuie,  imagina 
(le  consulter,  sur  relTet  (|u'on  pouvait 
en  attendre,   1  abbé  ,\hiault.  Celui-ci 
répondit  au  ministre    par  les    r(îpré- 
seniations   les   plus    «apiddes    <le    la 
romballre.    «   Tres-peu   de   prêtres  , 
dit-il  eu  terminant,  cunsenliraienl  au 
sermçnt,  et  je   répondiais  plutôt  de 
la  tranquillité  de  ceux  qui  refuseraient 
que  de  celle  de»  iionnne»  qui  le  prê- 
teraient.   "     Cette   réponse    fut    mise 
par  Fouché    sous    les  yeux   de    ^a- 
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poléoii  ,  qui    la  lut  sans    humeur  et 
djt  :  Laissons  les   piètres    tranquilles, 
Ln  1819,  le  longiintérim  de  l'épis- 
copat  ayant    cessé  à    Orléans  ,    par 
i'i  nomination  jde  M.    de   Varicourt; 
l'abbé   Mérault   devint    l'intime  ami 
du    respectable     prélat  ,    auquçl    il 
remît   le    gouvernement   du  diocèse 
qu'il    avait    gardé    si    long  -  temps. 
Ce  ne  fut  que  at)us   le  successeur  de 
Varicourt^et  en  1824^  que  l'abbé  Mé- 
1  ault  cessa  d'être  supérieur  du  sémi- 
naire.  Son  grand   iage,  sgn  excessive 
bonté,  qui  avaient  laissé   introduire 
quelques    désordres   dans   l'adminis- 
tration matérielle  de  l'établissement, 
pouvaient  faire  désirer   qu'on  lui  en 
allégeât  la  rcsponsiabilité.  Mais  le  sé- 
minaire lui  devait  tout,  il  favait  tiré 
du  néant,  et,  à  ces  titres,  il  avait  droit 
d'en  garder  jusqu'à  la  mort  la  direc- 
tion morale.  La  mesure  qui  la  lui  en- 
leva ne  fut  donc  pas  bien   accueillie 
du  public.  Pour  lui,   aussi  incapable 
de  ressentiment  que   de  renoncer   à 
ses  peiK'liants  charitables ,  il  ne  cessa 
pas^de  donnev,  à  une  institution  qu'il 
avait  relevée  de  ses  rijines  ,  les  mar- 
ipies  du  plus  vif  intérêt.  Devenu  pres- 
que pauvre  à  force  d'aumônes  de  tout 
genre  ,  l'abbé  Mérault  rc;pueillit,  dans 
ses  dernières    années,    la    succession 
d  un  neveu  et  celle  de  son   frère.  Il 
put  donc  encore  se  livrer  à  de  nou- 
velles bonnes  œuvies.  Ainsi ,  il  fonda,^_ 
a  ^a   teiTc    «le  Villevandé ,    eu    Hrie^yA^ 
moyennant   1,^00  ir.,    une  école  <icu|||| 
charité  et  la  dota  <le  iSOO  fr.  de  rentc^^mi 
Kn   182S,    il   donna    o,o()0  fr.  pour 
rebâtir  la  chapelle  et   Ij^  maison   des 
Carmélites  de  Hlois.  il  moiyut  à  Or- 
léans le  \'.l  juin  1835,  .Agé  de 91  ans, 
diins   la  maison  mêiue  qu'avait  habi- 
tée l.*olhier,  et  (fiiil  avait  acquise de- 
pms  plusieurs  anni'es.  Cette  «ircons- 
taut e  a   foiuni  ,    aux  panégyristes  et 
biographes  de  Mérault,    l'idée  d'un 
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lapprochcnient  entre  lyi  et  le  célèbre 
jurisconsulte,  dont  la  hienfaisance  fut 
-iussi  la  vertu  dominante.  On  doit  à 
Mèrault  :  1.  Les  apologistes  involon- 
taireSy  ou  la  religion  chrétienne  prou- 
vée et  défendue  par  les  écrits  des  phi- 
losophes^ in-12,  1806,  anonyme; 
1820,  in-8**  avec  nom  d'auteur.  II. 
/j€s  apologistes  ,  OU  la  religion  chré- 
tienne prouvée  par  ses  ennemis  comme 
par  ses  amit ,  in-S",  1821. 111.  Conju- 
ration de  l'impiété  contre  l'humanité , 
in-8**,  1821.  IV.  Instructions  pour  la 
première  communioîi,  in-12,  1825. 
V.  Voltaire  apologiste  de  la  religion 
chrétienne ,  in-8*',  1826.  VI.  Ensei- 
gnement de  la  religion^  5  vol.   in-12, 

1829.  VIÎ.  Mères  chrétiennes  :  com- 
bien leur  zèle  est  nécessaire  au  succès 
de  l'éducation,  in-12,  1830.  VIU. 
Preuves  abrégées  de  la  religion,  '^ff*^^' 
tes  à  la  jeunesse  avant  son  entrée 
dans  le  monde,  in-12  ,  1830.  IX.  Re- 
cueil de  mandements  sur  l' instruction 
des  peuples,  ou  Méthode  à  suivre  pour 
l'enseignement  de   la  reliaion,*  in-12  , 

1830.  X.  Jux  Français,  \n-i2,  1832. 
XI.  Cours  d' histoire  et  de  morale,  in-12, 
1834.  XII.  Instruction  pour  les  fêtes 
de  l'année.  La  plupart  de  ces  écrits 
datent ,  comme  on  voit ,  de  l'extrême 
vieillesse  de  l'auteur.  La  fraîcheur  des 
idées  et  une  certaine  chaleur  de  dic- 
tion sont  loin  d'accuser  cette  circon- 
stance; mais,  en  général,  ces  compo- 
sitions manquent  de  plan  et  de  mé- 
thode ,•  et  il  y  a  peu  d'originalité.  La 
mémoire  de  l'abbé  Mérault  a  été  l'ob- 
jet de.  plusieurs  hommages  publics. 
Nous  indiquerons,  entre  autres,  un  ar- 
ticla  nécrologique  de  YAini  de  la  Re- 
ligion, n**  2529;  une  Notice  biogra- 
phique par  M.  J.  Zanole,  1835  ,  in- 
8";  enfin ,  un  Eloge  historique  lu,  en 
1836, à  la  Société  royale  des  sciences, 
belles-letties  et  arts  d'Orléans,  par 
l'auteur  de  cet  article ,  et  inséré  dans 
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le  tome    XIV   des  Annales  de  cette 
Société.  C.  D — s. 

MEKCADIER  ou  MAKCHA- 

DEE,  en  latin  Marchadarius  y  fa- 
meux chef  d'une  de  ces  nombreuses 
bandes  de  brigands  qui,  dans  les 
guerres  continentales  du  XII*  au 
XIV  siècle  ,  infestant  surtout  la 
France,  sous  les  noms  de  routiers,  de 
brabançons,  d'écorcheurs,  de  reton- 
deurs, de  cottereaux,  de  bandouil- 
lers,  furent  des  auxiliaires  si  impor- 
tants pour  les  princes  qui  les  em- 
ployèrent, soit  les  uns  contre  les 
autres,  .soit  contre  leurs  barons  indo- 
ciles et  toujours  disposés  à  la  révol- 
te. Les  principaux  de  ces  chefs  de 
routiers  sont  Cadoc,  devenu  seigneur 
deGaillon  et  qui,  durant  quinze  ans, 
servit  Philippe-zVuguste,  auprès  du- 
quel il  fut  en  grande  faveur  ;  le  pro- 
vençal Louvart,  qui  changea  plu- 
sieurs fois  de  drapeaux;  son  compa- 
triote Algaïs,  que  Simon  de  Mont- 
fort  fit  pendre,  parce  qu'après  avoir 
quitté  l'armée  de  ses  croisés,  il  était 
passé  au  service  du  comte  de  Tou- 
louse; Brandin,  resté  constamment 
attaché  aux  rois  anglais;  le  nor- 
mand Falcaise,  qui  mourut  croisé,  en 
Italie,  vers  la  fin  de  1226;  et  le  plus 
remarquable  de  tous ,  Mcrcadier , 
sujet  de  cet  article.  On  ignore  le  lieu 
où  il  naquit  en  Provence;  on  ne  sait 
pas  non  plus  la  date  de  sa  naissan- 
ce; mais  les  historiens  le  font  con- 
naître comme  cher  et  agréable,  au- 
tant que  fidèle,  à  ce  Richard-Cceur- 
de-Lion,  digne  rival  de  Philippe-Au- 
guste avec  lequel  il  fut  toujours  en 
guerre.  Malheureusement,  dans  cette 
longue  péripétie  de  travaux  belli- 
queux qui  signalent  la  fin  du  XII' 
siècle,  le  monarque  anglais  crut  de- 
voir recourir  à  l'assistance  auxiliaire 
et  si  coûteuse  des  bandes  de  rou- 
tiers,   alors    commandées    par    trois 
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chefs  provençaux,  Algaïs,  Louvart  et 
Mercadier,  que  Mathieu  Paris  repré- 
sente comme  se  faisant  un  jeu  du 
pillage,  de  l'incendie  et  de  l'assassi- 
nat; il  aurait  pu  dire  de  tous  les 
crimes.  De  ces  trois  chefs  le  plus 
fameux  est  le  dernier  :  il  semble  avoir 
fait  ses  premières  armes  sous  Ri- 
chard, alors  duc  d'Aquitaine  et 
eomte  de  Poitiers  ;  du  moins  c'est  à 
ce  prince  qu'il  dut  sa  renommée  et  sa 
fortune.  Lorsque  Richard  passa  en  Pa- 
lestine, il  ne  paraît  pas  que  le  fameux 
routier  l'y  ait  suivi.  On  le  voit 
seulement  accourir  près  de  son  maî- 
tre, après  sa  délivrance  des  prisons 
de  l'empereur  Henri  VI,  au  commen- 
cement de  1194.  Désormais  les  deux 
guerriers,  les  deux  fidèles  amis,  ne  se 
séparent  plus.  Quand  le  héros  tombe 
sous  les  murs  de  Chalus,  Mercadier 
se  trouve  à  ses  côtés  pour  l'assister 
et  le  venger.  Revenons  aux  premiers 
exploits  connus  du  redoutable  chef 
d'une  des  bandes  mercenaires  des 
routiers.  Le  Limousin  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  «exploits.  C'était  en 
octobre  1183.  Ses  fornidables  com- 
pagnies se  ruent  dans  les  campagnes, 
pour  les  couvrir  de  sang  et  de  rui- 
nes, à  la  grande  désolation  de  l'hu- 
manité, massacrant  partout,  et  sans 
distinction,  comme  sans  pitié,  fem- 
mes, enfants  et  vieillards.  Ces  atten- 
tats n'étaient  pas  moins  lelTet  de  la 
barbarie  habituelle  de  ces.  bandes 
que  de  l(Mir  ressentiment  contre  Ar- 
chambauld  de  Oouiboin,  seigneur 
du  pays,  «pii  avait  eu  de  graves  dé- 
mêlés avec  Henri  Pliiiitagcnct  au 
sujet  de  la  tutelle  du  viconitcde  lii- 
moges,  et  qltt  en  outre  s'était  uni 
aux  associations  que  l'Auvergne  avait 
vues  se  former,  a^e»:  plus  de  (ourage 
(|ue  d(r  succès,  «'«titre  les  iiii|)]urables 
bandes  dcn  routiers.  L'année  sui- 
Yanle,    Ir   26   février  1184,   Merca- 
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die%  ayant  pénétré  à  l'improviste 
dans  le  comté  d'Angoulême,  s'em- 
para du  faubourg  d'Excideuil,  dont  il 
massacra  les  habitants.  Depuis  cette 
époque,  pendant  le  cours  de  dix  ans, 
les  renseignements  qu'eut  pu  fournir 
Geoffi'oi  de  Vigeois  manquent  en- 
tièrement, et  rien  ne  peut  les  sup- 
pléer» Toutefois  il  y  a  Heu  de 
croire  que  le  cours  des  dévastations 
et  des  massacres  ne  fut  guère  sus- 
pendu de  U84  à  1194;  qu'en  1186, 
Mercadier  prit  part  à  la  guerre 
qui  s'alluma  entre  Richard-Cœur- 
de-Lion  et  le  comte  de  Toulouse  ; 
et  qu'il  contribua  puissamment  à  la 
prise  des  17  châteaux  du  territoire 
toulousain,  dont  parle  Raoul  de  Dicet. 
En  effet  Richafd,  à  son  départ  pour  la 
Palestine  en  1190,  confia  la  garde 
de  ces  importantes  forteresses  à  Mer- 
cadier, comme  à  l'homme  sur  la  fidé- 
lité et  le  dévouement  duquel  il  comp- 
tait avec  le  plus  d'assurance.  Il  est 
à  peu  près  certain  que  ce  chef  de 
routier»  rendit  à  son  maître,  en 
cette  circonstance,  les  services  les 
plus  remarquables  :  car  Richard  lui 
fit  don  des  biens  d'Adémard  de  Bai- 
nac.  C'est  ce  que  pense  M.  Géraud, 
au(piel  nous  devons  plusieurs  des 
détails  et  des  preuves  de  cet  article. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  silence  des 
chroniques  sur  les  expéditions  aux- 
(pielles  Mercadier  a  du  prends  part 
dans,  l'intervalle  de  1184  à  1194, 
nous  le  retrouvons  toiit-à-conp  dans 
cette  deiJiière  année  marchant  avec 
ses  re<loutables  bandes,  toujours  vic- 
torieuses, à  cAtc  de  Hichnrd  «outre 
Philippe-Auguste,  qu'ils  atta<pièrent 
et  battirent  le  5  juillet,  entre  lUois 
et  Tréteval.  Environ  cinq  mois  après, 
le  vaillant  capitaine  s'ouvrit  un  pas- 
sage dans  le  llerri,  v  |>rit  et  détruisit 
un  faubourg  d'Issoudun,  mais  ne  put 
s'emparer  de  In  ville,  au  secours  de 
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laquelle  le  roi  de  France  accourut, 
tandis  que,  d*;  son  côté,  le  loi  d'An- 
(jlcterrc  arrivait  à  l'improviste.  Lhie 
bataille  paraissait  imminente  cntxe 
les  deux  redoutaldes  adversaires  : 
une  suspension  d'armes  eut  lieu,  et 
peu  de  temps  après  (1195),  un  traité 
de  paix  fut  signé  entre  Gaillon  et  le 
Vau-de-Reuil.  Mercadier  profita  de 
cette  circonstance  pour  aller  en  Pé- 
rigord  visiter  ses  terres  et  faire  (le 
10  mars  1195)  des  donations  à  l'ab- 
baye de  Cadouin.  En  1196,  les  hos- 
tilités, suspendues  par  le  traité  de 
l'année  précédente,  recommencèrent 
entre  les  deux  monarques  rivaux.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  d'abord  por- 
té en  Normandie,  point  intermé- 
diaire entre  les  Etats  de  ces  princes; 
mais  l'élection  simultanée  de  deux 
empereurs  pour  succéder  à  Henri  VI, 
déplaça  la  lice  des  batailles.  Richard 
eut  l'habileté  de  la  reporter  aans  les 
plaines  de  la  Flandre.  Philippe  tenta 
une  diversion  en  Normandie,  et  ga- 
gna Gisors  où  il  ne  pénétra,  le  29 
septembre,  qu'après  avoir,  au  passa- 
ge de  l'Epte,  perdu  beaucoup  de 
monde  et  failli  lui-même  se  noyer. 
Quelques  mois  avant  cet  engage- 
ment, Mercadier  était  parvenu  à  li- 
vrer à  son  maître  Henri  de  Dreux, 
évêque  et  comte  de  Beauvais,  cousin- 
germain  du  roi  de  France,  person- 
nage important  contre  lequel  Richard 
avait  de  grands  et  nombreux  griefs, 
entre  autres,  l'aggiavation de  ses  fers 
dans  les  prisons  de  Henri  VI.  Ce  pré- 
lat, qui,  en  sa  qualité  de  comte,  se 
croyait  obligé  de  prendre  les  armes, 
fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie 
malheureuse  qu'il  hasarda  de  Milli- 
Notre-Dame,  en  Beauvaisis,  contre 
les  routiers  qui  l'assiégeaient.  En  re- 
mettant l'évêque  et  son  archidiacre 
au  monarque  anglais,  le  chef  des 
routiers  lui  dit  ;  •<  .l'ai  pris  et  je  vous 


•«  donne  l'homme  aux  antiennes  et 
"  l'homme  aux  répons.  »  {Cepi  et  do 
tibi  v.antorein  et  responsorem  :  Ma- 
thieu Paris,  ann.  1196).  La  guerre 
s'était  un  moment  ralentie,  quand 
toul-à-coup  Philippe-Auguste  fit  une 
nouvelle  invasion  en  Normandie, 
arène  sanglante  où  les  deux  monar- 
ques semblaient  prendre  plaisir  à  se 
donner  rende/.-vous  ;  mais  Richard  ne 
tarda  pas  à  paraître  avec  le  fidèle 
Mercadier  et  toute  son  effroyable 
bande.  Alors  les  Français  voulurent 
opérer  leur  retraite,  mais  le  terrible 
Mercadier  se  jeta  sur  eux  à  peu  de 
distance  du  pont  de  Vernon,  et  les 
battit  à  plate  couture.  Cependant,  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin,  s'étant 
mis  en  campagne  pour  reconquérir 
celles  de  ses  places-fortes  dont  le  roi 
de  France  s'était  emparé,  Richard 
envoya  au  secours  de  son  allié  Merca- 
dier qui  se  signala,  comme  à  l'ordi- 
naire, par  des  exploits  et  des  atro- 
cités :  c'était  en  1198.  Pendant  cette 
année  le  monarque  anglais  fit  passer 
son  chef  de  routiers  en  Bretagne, 
avec  une  armée  considérable  qui, 
suivant  la  chronique  de  l'abbaye  de 
Painpont,  fit  une  guerre  violente, 
désastreuse  et  sanglante.  La  paix 
ayant  mis  fin  pour  quelques  mois  à 
l'effusion  du  sang,  Mercadier,  comme 
en  1195,  alla  dans  le  Peiigord  visiter 
ses  riches  domaines.  «  Il  s'y  rendait, 
"  dit  M.  Géraud,  lorsque  quatre 
«  comtes  français,  dont  il  traversait 
«  les  terres,  l'attaquèrent  les  armes  à 
«'  la  main,  le  battirent  et  lui  tuèrent 
«  beaucoup  de  monde,  »  Sur  la 
plainte  de  Richard,  Philippe-Augus- 
te se  borna  à  protester  (jue  le  fait 
avait  eu  lieu  sans  sa  participation.  A 
propos  d'un  tréspr  découvert  dans 
une  fouille  au  château  de  Chalus, 
Richard,  qui  voulut  se  le  faire  livrer 
tout  entier,  alla  avec   Mercadier  et 
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ses  bandes  assiéger  cette  forteresse 
que  défendait  AcIhémarV,  vicomte  de 
Limog^es,  près  de  laquelle  était  situé 
Chalus.  "  Le  26  mars  11 99,  le  roi  ac- 
«  compagne  de  son  fidèle  routier,  con- 
«  tinue  M.  Géraud,  faisait  le  tour  du 
«  château  pour  reconnaître  l'endroit  le 
«  plus  favorable  à  l'attaque,  lorsqu'il 
«  fut  atteint  à  l'épaule  gauche  d'un  trait 
-  lancé  par  une  arbalète.  »  La  bles- 
sure était  grave  et  ne  tarda  pas,  com- 
me on  sait,  à  avoir  une  funeste  issue, 
malgré  les  soins  du  médecin  de  Mer- 
cadier  (chirurgiens  ex  nejanda  illa 
familia  impiissimi  Marchadei  f  dit 
Raoul  de  Coggeshall).  Mercadier  fut 
chargé  par  le  héros  mourant  de 
continuer  le  siège  :  il  s'empara 
bientôt  de  la  place,  dont  la  gar- 
nison fut  pendue,  à  l'exception  de 
l'arbalétrier  qui  fut  réservé  aux  tor- 
tures. Pourtant  le  prince  expirant  lui 
avait  généreusement  pardonné  sa 
mort;  mais,  dos  qu'il  eut  fermé  les 
yeux,  l'impitoyable  routier,  sans 
égard  poiu"  les  dernières  volontés  de 
son  maître,  fil  écorcher  vif  et  atta- 
cher au  gibet  la  malheureuse  vic- 
time, que  Roger  de  Iloveden  pré- 
tend s'appeler  Bertrand  Gourdou,  et 
que  le  grand  nombre  des  chroni- 
queurs désignent,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, sous  le  nom  <lc  Pierre  Ba- 
sile. Après  la  mort  de  son  illustre  ami, 
Mercadi«;r  n'en  continua  pas  moins 
de  »ervir  l'Anglclerre.  Pendant  les 
divisions  qui  curent  lieu  en  1199, 
dans  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  erure 
les  partisans  et  le»  ennemis  de  .leau- 
sans-Terre,  la  ville  ainsi  que  le  chA- 
teau  d'Aufjcrs,  (pn  av.iinit  rté  livrés 
aux  Bretons,  furent  repris  le  19  avril 
de  cette  in^Mne  année  par  la  reine 
I^lléoïKire  et  Mercadier.  O  fut  peu  de 
tenqiK  après  (pie  ce  chef  de  partisans 
fut  envoyé ,  par  Jean-sans-Terre,  en 
Gascogne,   avec  ses  bandes  de  rou- 
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tiers,  que  le  pape  Innocent  III  désip 
gne  comme  jetés  dans  le  monde  par 
l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  téh'e  les  instruments  de  son 
iniquité.  Hélie,  archevêque  de  Bor- 
deaux, n'employa  pas  moins  ces  re- 
doutables brigands  si  bien  quali- 
fiés par  le  pape,  et  qui  n'eurent  rien 
de  plus  pressé  et  de  plus  important  à 
faire  que  de  piller  les  terres,  d'enlever 
les  hommes  et  les  femmes,  de  dépouil- 
ler les  abbayes  et  les  églises,  mais  qui 
partagèrent  leur  odieux  butin  avec  le 
prélat.  Ces  horreurs  durèrent  plus 
d'une  année  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
lit  dans  une  lettre  qu'lrmocent  III 
écrivit  le  28  janvier  1204,  très-peu 
d'années  après  les  événements.  Au 
printemps  de  1200  eut  lieu  l'arrivtfe 
de  Blanche  de  Castille,  fille  d'Al- 
phonse IX,  dans  la  capitale  de  la 
GuienriÉ,  où  la  reine  Eléonore  l'ac- 
compagnait pour  l'unir  à  Louis  (fils 
aîné  de  Philippe-Auguste,  et  qui  fut 
le  flère  de  Louis  IX),  mariage  fait 
en  conséquence  des  conventions  si- 
gnées, à  la  fin  de  1199,  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  Les  prin- 
cesses s'étant  arrêtées  à  Bordeaux, 
pour  célébrer  la  solennité  de  Pâ- 
(jues  qui  se  trouvait  le  9  avril,  Mer- 
cadier accourut  pour  "saluer  sa  sou- 
veraine. C'est  là  qu'au  lieu  de  fêtes, 
il  trouva  la  mort  :  lo  lundi  10  avril 
1200,  en  plein  joiu',  le  clief  des  rou- 
tiers ftit  assassin!'  par  un  honnue  qui 
était  connu  pour  être  atix  {Jages  du 
clu'f  d'une  autre  bande  de  ces  bri- 
gands, (h;  Brandin  qui,  quoicjue  for- 
tement soupçonné,  n'en  continua  pas 
moins  d'être  employé  par  le  roi  d'An 
gleterre.  Ainsi  périt  le  [)lus  fauieux 
des  chefs  des  grandes  compagnies, 
treize  mois  après  la  mort  du  roi 
puissant  qu'il  avait  si  bien  servi  et 
aimc',  laissant  la  réputation  d'avoir 
oITerl    \\\\    mélange    d'arrogance,   de 
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coura(ïe,  de  fidc'lité,  de  cruauté  et  de 
superstition  ,  et  réunissant  on  lui  les 
Ixmnes  et  Irs  jKMvrrsfs  ({uwlitrs  des 
militaires  dr  son  temps.      I) — b — s. 

MÉRCAniEK  de  Belestat{SEK^' 
IJAPTisTF,),  in(jcnieur,  nô  en  1748,  fut 
dès  sa  jeunesse  voué  à  l'élude  des 
sciences,  et  entra  dans  la  carrière  des 
ponts-et-cbaussées,  où  ii  était  officier 
avant  la  révolution  ék  1789.  -\yant 
continué  de  servir  il  parvint  bientôt  aux 
premières  places,  et  fut  long-temps 
employé  comme  inçénieur-architecte 
a  Montpellier  ,  puis  dans  le  départe- 
ment de  I  Arrié(je.  Il  mourut  à  Foix, 
le  14  janvier  1816.  On  a  de  lui:  I. 
Nouveau  système  de  Musique.,  théorie 
que  et  pratique,  Paris,  1776,  in-8**.  II. 
Recherches  sur  les  ensablements  des 
ports  de  mer  et  sur  les  moyeiis  de  Us 
empêcher  à  l'avenir f  particuUèix'inent 
dans  les  ports  du  Languedoc^  ouvrage 
qui  remporta  le  prix  proposé  en  1784 
et  1786  par  la  société  royale  des  scien- 
ces de  MontpelUery  au  nom  des  états- 
généraux  de  Languedoc.  Montpellier, 
1788,  in-i".  III.  Vnc  Statistique  et 
une  Description  du  département  de 
l'Arriége.  Il  a  laissé  manuscrite  une 
Histoire  générale  des  mouvements  de 
la  mer  et  de  [atmosphère ^  ou  Météo- 
rologie   universelle ^  en  9  vol.        Z. 

3iEIlC ATI  (Jeas-Baptiste),  dessi- 
nateur et  graveur  à  l'eau-forte,  né  à 
Sienne  vers  l'an  160Q,  se  rendit  de 
bonne,  beure  à  Rome,  où  il  babita 
toujours  de  préférence.  Il  dessinait 
avec  une  fjraude  facilité,  avec  beau- 
coup degoùl,  et  ses  ouvrages  sont  jus- 
tement estinriés.  Cependant  il  trouva 
encore  le  temps  de  graver  à  la  pointe 
un  nombre  considérable  d'estampes, 
d'après  ses  propres  compositions  et 
celU.'s  des  maîtres  les  plus  célèbres. 
Toutes  se  font  remarquer  par  une 
exécution  facile  et  spiritueile.  Les 
plus  estimées  ,  sont  :   I.   Cinquante- 
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deux  morceaux  représentant  des 
Ruines  et  des  Sites  d'Italie,  gravés 
dans  la  manière  de  Sylvestre,  in-8"  en 
travers.  (  !ette  suite  est  complète  et 
numérotée.  II.  Quatre  sujets  de  Figu- 
res antiques,  tirées  de  l'arc  de  Constan- 
tin, gravées  dans  la  manière  de  Gal- 
lestrucci,  in-fol.  en  rond.  III.  Le  ma- 
riage de  sainte  Catherine ,  d'après  le 
Corrége,  in-fol.,  Roipe,  1620,  W. 
Sainte  Bibiane  refusant  de  sacrifier 
aux  idoles  ,  d'après  P.  de  Cortone, 
in-fol.,  Rome,  1626.  P~s. 

MEttCIEH  (.IérÔme),  né  à  Saint- 
Junien,  petite  ville  du  Limousin, 
était  très-renommé  au  parlement  (|p 
Paris  ,  où  il  exerçait  comme  avocat 
en  1656.  Il  a  composé  ,  dit  Colin  , 
Lemov.  multipl.  erud.  illust.,  pag.  65, 
des  commentaires  sur  les  Institutes 
de  Justinicn  ,  imprimés  à  Paris  en 
1659.  Mais  il  fut  plus  connu  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Le  parfait  Prati- 
cien  français  réformé  suivant  l'usage 
qui  se  pratique  à  présent  par  toute  la 
France,  contenant  la  manierede  trai- 
ter toutes  tes  questions  en  matière  ci- 
vile, criminelle,  bénéHciale,  de  finan- 
ces, domaines  du  roi,  aide-tailles  et  ga- 
belles, lods  et  ventes,  et  de  criées,  tirée 
des  Ordonnances  et  des  Arrêts  des  cou- 
tumes de  France,  très-nécessaire  aux 
juges,  procureurs,  plaideurs,  traitants, 
commis  et  généralement  à  toutes  per- 
sonnes qui  veulent  s'instruire  dans  la 
pratique,  dans  les  procès,  Paris, 
1685,  in-i".  — Jean  Mercier,  né  à 
Limoges,  fut  conseiller  et  maître  des 
requêtes  de  Madame,  sœur  du  roi. 
Il  composa  :  Traité  pour  le  Baptême 
des  petits  enfants,  contre  l'Anabap- 
tisme  des  ministres  de  Paris,  1604, 
in-16.  T— D. 

MEKCOEL'U(Lusa),  poète,  née 
à  ISantes,  le  24  juin  1809,  trouva 
dans  la  bienveillance  éclairée  de 
M.    Barré,    avoué    de    cette    ville. 
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les   soins   d'un. second  père^   qui  lui 
procura  une* éducation  dont   elle  eût 
probablement  été  privée,   si  les   res- 
sources de  sa  mère  avaient  dû  seules 
y  faire  face.  Elle  répondit  au-delà  de 
toute   attente    à  ce  touchant  intérêt  ; 
car,  s'il  faut  en  croire  un  de  ses  bio- 
graphes ,  elle  faisait  à  sa   mère ,  dès 
Tâge  de    huit    ans  ,    des    analyses , 
et  arrangeait    de    petits    apologues, 
de  petites    scènes    dramatiques.    Ce 
serait   même    à    cette   époque    qu'il 
faudrait  faire  remonter  la  première 
conception  de  sa  tragédie  des  Ahen- 
cerrages.  Son  désir  d'apprendre   était 
li   vif  ,    sa    volonté  si    tenace  ,  que 
ce    fut    seule* ,     pour     ainsi    dire  , 
qu'elle    s'initia    ensuite    à     la    con- 
naissance du  latin  et  de  l'anglais,  do 
manière  à  en  traduire  facilement  les 
auteurs.  A  cette  ardeur  succéda  une 
sorte  de  réaction ,  et  elle  dut  cess<*i' 
toute  étude  abstraite.  Grâce  à  un  re- 
pos  prudent,    ses   facultés,  rentrées 
dans  leur  état  normal,  reçurent  bien- 
tôt une  impulsion  que  révcilèrcnt  une 
Nouvelle  en  prose  ,*  et  lui  Portrait  en 
vers,  suivis  de  quelques  autres  essais. 
Le  succès  éphémère  qu'ils  obtinrent 
fit  craindre  à  sa  mère  et  à  son  bien- 
faiteur que  l'enivrement  produit  p;tr 
une  louange  complaisante  ne  vînt  la 
détourner  d'occupations  plus  utiles. 
Mellinel,  imprimeur  à  Nantes,  hom- 
me (le  goût   et  de  talent ,   partagea 
leurs  appréhensions,  et,  lors(|ue  ÉII- 
sa ,  qui  avait  alors  sei/e  ans ,  lui  ap- 
porta ses  prcinieis  vei's,   il    crut  de 
son  devoir  de  r«''ci;iirer  siu'  les  dan- 
gers dont  est  semée  la  carrière  littc-- 
rairc   pour  une   femme  ,   surtout  en 
province.  1,(A>  conseils  f|u"il  lui  donna 
se  lient  trop  intiniement  à  sa  vie  pom 
rpie  nous  ne  les  cousigniotis  pas  ici, 
«  I/Ape  de  M""  Mcrcvrnr,  «liNil,    v%- 
•«  pli([uera  facilcuïent  l'intérr-t  «pie  je 
rt  dus  lui  témoigner  lor»(]u'eIle  m'ap 
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"  porta   ses   premiers    vers...  L'iso- 
«  lement  avait  été  la  vie  de  ses  pre- 
«  mières  années.  Sans  prendre  le  rôle 
«  de  pédant,  le  plus  sot  de  toua,  ce- 
>«  lui  de  pédant  moraliste ,  je   causai 
«  avec  elle  de  ses  projets,  de  ses  espé- 
«  rances,  de  son  avenir.  Elle  n'y  avait 
«  pas  songé  ;  à  seize  ans ,  elle  s'avan- 
««  çait  confian^  dans  l'avenir;  elle  ne 
"  se  nourrissait  que  des   pensées  du 
«  présent  ,■  pensées  toutes  d'enthou- 
«  siasme...  Au  risque  de  décolorer  ce 
«  présent  qu'elle  aimait  avec  l'aban- 
«  don  de  son  âge,  j'essayai   de  lui 
«  faire  comprendre  ce  qu'il  y   avait 
"  de  dangereux  pour  elle,  sans  nom, 
«'  sans  fortune ,  à  enfrer  danjs  le  mon- 
"  de  avec  ce  qui  {)ouvait  ft'être  que 
"  le  métier  de  faire  des  vers,  parce 
«  que ,  au  résultat ,  ses  premiers  vers 
i«  étaient  faibles;  quoique  fort  remar- 
'<  quables  pour  un  début.  Je  ne  me 
'  rappelle  pas  si  mes  avis  turent  sé- 
"  vères,  mais   on   pleura..!..  Je  n'en 
«  restai  pas  moins  persuadé  que  mon 
«  devoir  était  d'être  sincère,  et  jo  dis  à 
«  mademoiselle  Mercœur  que,  si  faire 
««  des  vers  était  pour  elle  un  simple 

-  amusenlent  de  vanité,  le  rapide  et 
"  sdabreux  plaisir  de  rechercher  la 
u  louange,  d'entendre  proclamer  son 
.'  nom,  il  fallait  l'abandoimer;  car. 
«  <'et  amusement,  ce  serait  pour  elle 

'  la  misère  ou  le  chagrin  ;  qu'elle  eut 
.'  (lotie  à  y  bien  réih'cjur,  à  s'inter- 
»*  roger  elle-m(''me ,  à  essayer  de 
K  comprendre  sa  dtîstinée,  à  sonder 
«  toute  son  hnw  sans  faiblesse  hu- 
«  maiue  ;  qu Cn  province,  la  prole.s- 
«  sion   de  fenune  auteur   était   bien 

'  précaire  ,   bien  en    dehors  de  nos 

mœurs,  de  nos  pn-jugés  surtout  ; 

-  (pie  si,  au  ('ontrilire,  elle  sentait  en 
"  eirc,  mais  sérieusement,  le  génie 
«  du  poète,  je  n'oserais  lui  conseiller 
u  un  abandon  iUKpiel,  d'ailleurs,  il 
•<  lui  serait  impossible  de  se  résigner. 
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«  J'ajoutai  qu'avec  son    instruction, 
»  elle  avait  a  choisir  une    profession 

•  lionorahlc  :    celle    d'institutrice 

«  Elle  me  comprit  ;  elle  vit  que  je  lui 
••  parlais  de  cœur;  elle   ne  se   sentit 

•  pas  repoussee  par  la  froideur  du 
"  conseil  indiffèrent;  elle  sécha  ses 
«  pleurs,  me  remercia  d'effusion,  me 
«  dit  qu  elle  réfléchirait ,  et  me  le  dit 
"  avec  une  expression  de  douleur 
«  que  je  n'oublierai  de  ma  vie,  etc.  » 
Ces  sages  conseils  firent  sur  Élisa  une 
impression  profonde,  et  elle  se  rési- 
gna à  les  suivre.  Mais  elle  luttait  en 
vain  contre  un  penchant  irrésistible. 
Aussi,  dans  une  seconde  visite  à  Mel- 
linet,  trahit-elle  la  pensée  qui  l'obsé- 
dait. «  Ma  destinée ,  lui  dit-elle ,  est 
•«  d'être  poète  ;  que  ma  destinée  s'ac- 
"  complisse,  et  que  Dieu  décide  de 
"  mon  existence  à  son  gré,  quem'im- 
"  pctrte  !  I»  Elle  répéta  souvent  ces 
dernières  parole^lorsque  son  interlo- 
cuteur et  elle  reprirent,  à  divers  in- 
tervalles, le  sujet  de  leur  première 
conversation.  Toutefois,  elle  ne  s'a- 
bandonna pas  immédiatement  à  son 
enthousiasme  poétique  ;  quelque  fas- 
tidieux ,  quelque  fatigants  que  fussent 
pour  elle  les  arides  travaux  de  l'en- 
seignement, elle  donna  avec  ardeur 
et  conscience  des  leçons  de  grammai- 
re, bientôt  accompagnées  ;de  leçons 
d'histoire  ,  de  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  De  courts  loisirs  étaient 
seuls  consacrés  à  ses  délassements 
poétiques,  ('ne  petite  pièce  qu'elle 
inséra  ,  au  mois  d'octobre  1825,  dans 
le  Lycée  armoricain^  recueil  périodi- 
que, publié  à  Nantes  de  1823  à  1832, 
causa  ,  dans  cette  ville ,  un  certain 
émoi.  On  parla  jusqu'à  la  Bourse  de 
cette  petite  fille  de  seize  ans  qui  ne 
craignait  pas  de  livrer  ainsi  à  la  pu- 
blicité un  nom  inconnu.  Ea  critique 
fut  d'abord  peu  bienveillante  ;  les  ri- 
valités locales  s'inslugèrent;  et  peut- 
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être  l'envie,  traînant  à  sa  suite  le 
découragement,  eût  fini  par  obtenir 
d'ÉUsa  le  désistement  sollicité  par  l'a- 
mitié ;,  si  une  circonstance  fortuite 
n'avait  ranimé  le  feu  qui  la  dévorait. 
Ce  fut  à  l'issue  d'une  représentation 
donnée  sur  le  théâtre  de  Nantes ,  où 
madame  Allan  -  Ponchard  reçut  les 
honneurs  d'une  ovation  destinée  à 
lui  faire  oublier  l'accueil  bien  diffé- 
rent et  bien  immérité  qui  lui  avait 
été  fait  la  veille.  Vivement  impres- 
sionnée et  par  cet  événement,  et  par 
les  accents  de  la  cantatrice,  mademoi- 
selle Mercœur  ne  put  reposer  de  la 
nuit;  et,  ,  s'arrachant  à  son  lit,  elle 
improvisa,  pour  ainsi  dire,  au  clair 
de  lune  ,  des  stances  auxquelles  ma- 
dame Allan-Ponchard  répondit  par 
des  vers  charmants.  A  partir  de  ce 
moment,  le  torrent  déborda  et  ne 
put  plus  être  contenu.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  amis  d'Élisa,  reconnais- 
sant désormais  en  elle  une  vocation 
prononcée ,  un  talent  moins  incertain, 
ne  cherchèrent  plus  à  comprimer  une 
tendance  qui  eût  brisé  tous  les  obsta- 
cles. Les  stances  adressées  à  madame 
Allan-Ponchard  furent  immédiate- 
ment suivies  de  VÉpître  au  chien 
d'une  jolie  femme.  A  ces  essais  que 
publia  successivement  le  journal  dfe 
la  Loire-Inférieure,  et  dont  l'auteur 
elle-même  fit  justice  plus  tard  en  ne 
les  reproduisant  pas  dans  les  deux 
éditions  de  ses  poésies,  en  succédè- 
rent quelques  autres  qu'accueillit 
le  Lycée  armoricain^  notamment  un 
morceau  d'une  exquise  naïveté,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Ne  le  dis  pas. 
La  critique  s'adoucit  devant  la  réputa- 
tion croissante  d'Élisa;  leshonneurs  qui 
lui  furent  ensuite  décernas  réduisi- 
rent peu  à  peu  ses  détracteurs  au  si- 
lence. Admise,  en  1826,  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  de  Lyon 
qui  venait  d'être  c<itablie.  elle  consigna 
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sa  reconnaissance  dans  une  charmante 
pièce,  la  Pensée.  La  Société  aca- 
démique de  la  Loire-Inférieure,  déro- 
geant à  ses  statuts  qui  excluaient  les 
femmes,  suivit,  au  mois  de  mai  1827, 
l'exemple  de  Lyon ,  en  lui  confé- 
rant le  titre  d'associée,  qui  lui  fut 
aussi  accordé  par  la  Société  polyitia- 
thique  du  Morbihan.  Les  journaux 
confirmèrent  les  éloges  que  ces  trois 
Académies  faisaient  ainsi  du  nouveau 
poète.  L'un  d'eux,  assez  avare  de 
louanges  pour  les  productions  de  la 
province ,  s'exprima  ainsi  sur  la  pièce 
intitulée  la  Gloire  :  "  On  est  frappé 
«  d'étonnement  quand  on  songe  qu'une 
i<  poésie  si  élevée,  si  vigoureuse,  une 
u  versification  si  mélodieuse  et  si  sa- 
a  vante  ,  se  trouvent  sous  la  plome 
H  d'une  demoiselle^  de  dix-huit  ans , 
H  élevée 4oin  de  la  capitale,  et  hors 
«  du  cercle  du  mouvement  littérai- 
u  re.  C'est ,  plus  que  jamais ,  le  cas 
a  de  s'écrier  :  Nascitur  poeta.  Made- 
u  moiselle  Mercœur  se  place ,  dès  le 
«  début,  au  premier  rang  des  femmes 
M  poètes  de  notre  siècle.  »»  —  Capti- 
vée par  la  louange,  Klisa  songeait 
peu  à  ses  intérêts  matériels,  et  pour- 
tant les  leçons  qu'elle  donnait  avec 
persévérance  ne  lui  procuraient  (|ue 
de  modiques  ressoin  ces.  Ses  amis,  ses 
admirateurs  conçurent  alors  le  pro- 
jet de  recueillir  ses  poésies  éparses 
dans  ilivers  recueils,  et  d'en  (aire  un 
volume  (pii  fût  imprimé  au  moyen 
d'une  souscription  ;  ce  projet,  réalisé 
en  peu  de  jours ,  produisit  une  col- 
lecte d'environ  3,000  fr.  Mellinet 
prêta  ses  presses  à  sa  jeuno  compa- 
triote, dont  les  poésies,  ainsi  publiées 
pour  la  première  fois  ,  a  iNantes  ,  en 
1827  ({;r«id  ni-18  avec  pi.),  furent 
promptement  enlevée»  dans  les  dé- 
partements de  l'ancienne  lW'etaj;ne.  Le 
produit  que,  grâce  au  désintéressement 
de  l'éditeur,  inadeiuoisellv    Merc<Kui 
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retira  de  cette  publication  lui  permit 
de  suppléer,  pendant  quelque  temps, 
à  l'insuffisance   du    lucre    provenant 
de  ses  leçons.  Son  talent  avait  mûri  : 
aussi  son   volume  rencontra-t-il  un 
appui    plus     favorable    encore    que 
les    fragments  qui    en    étaient    déjà 
connus.    Ce  succès  était   mérité.  Les 
poésies  '■  d'Élisa     Mercœur  ,    où     le 
classique  et  le  romantique    se  trou- 
vent   associés   avec   bonheur  ,    sont 
semées  de   traits  d'érudition  qui  dé- 
cèlent  que,  si  les  études  habituelles 
de  l'auteur    la    guidaient  instinctive- 
ment   vers    le    premier    genre,    son 
imagination  et  l'influence  de   l'esprit 
alors   dominant  fentraînaient   à    sa- 
crifier au  second.  La  grâce,  la  sensi- 
bilité sont  les  caractères  particuliers 
de  ces  poésies  ,  dont'  quelques-unefc 
portent  le  cachdt  d'une  suave  mélan- 
colie.  Inspirée    par   le   sentimefït  de 
nationalité*   qui     fi^t    des    Bretons  , 
gratids  ou  petits,  un  peuple  de  frères, 
elle    avait    dédié   son  livre  à  M.  de 
Chateaubriand  et  lui  avait  adressé,  en 
tcte  de  ses  poésies,  des  stances  dont 
nous  citerons  la  suivante  : 

Songe  au  peu  de  saisons  que  j'ai  pu  voir  encor. 
Et  combien  peu  ma  bouche  a  puisé  d'existence 
Dans  le  vase  rempli  dont  Je  presse  le  bord; 
Tends  une  main  propice  à  celui  qui  chanceUe. 
J'ai  besoin,  faible  enfant,  qu'un  veille  à  mon 
*  berceau: 

Et  l'aigle  peut  du  moins,  à  l'ombre  de  son  aile, 
ProtC'ger  le  timide  oiseau. 

Le  patronage  sou»  la  noble  et  puih 
santé  rgide  duquel  Wisa  s'était  pla- 
cée ne  fut  pas  stérile.  A  peinif  ses 
poésies  curent  -  elles  paru  qu'elU' 
rvçut  iinei  lettre  encomageante  delà 
thuliesse  de  lleirv.  Le  ministre  de 
linterienr  lui  envoya  une  gratification, 
et  le  roi  lui  accorda  une  pension  de 
300  fr.  sur  sa  cassette.  Le  18  jiiillt»! 
1827,  le  Cliantn'dt-a  Martyrs  luiadres- 
sa  la  lettre  suivante  :  -  Si  la  célébrité, 
"  luademoiselle ,  est  quelque  chose  de 
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"  désirable ,  on  peut  la  prometln*, 
•»  sans  crainte  de  se  tromper ,  à 
"  1  auteur  de  ces  vers  charmants   : 

Mais  il  est  des  momtnts  où  la  harpe  repose. 
Où  l'inspiration  sommeille  au  fond  du  cœur... 

«  Puissiez- vous  ,  seulement  ,  made- 
«  moiselle,  ne  regretter  jamais  cet 
•'  oubli  contre  lequel  réclament  votre 
X  talent  et  votre  jeunesse  !  Je  vous 
v>  remercie  de  votre  confiance  et  de 
«  vos  éloges;  je  ne  mérite  pas  les  der- 
•«  niers  ;  je  tacherai  de  ne  pas  trom- 
»  per  la  première.  Mais  je  suis  un 
■*  mauvais  appui  ;  le  chet^e  est  vieux, 
«  et  il  s'est  si  mal  d«fendu  des  tem- 
«•  pétes  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à 
persoime.  »  A  ce  suffrage  s'en  joi- 
gnirent d'autres  non  moins  honora- 
bles. M.  de  Lamartine  écrivit  de  Flo- 
rence :  -  .l'ai  lu  avec  autant  de  sur- 
«  prise  que  d'intérêt  les  vers  de  ma- 

-  demoiselle  Mercœur,  que  vous  ave? 
>'  pris  la  peine  de  me  copier.  Vous 

-  savez  que  je  ne  croyais  pas  à  l'exis- 

-  tence  du  talent  poétique  chez  les 
•<  femmes;  j'avoue  que  le  recueil  de 
«  madame  Tastu  m'avait  ébranlé  : 
.'  cette  fois,  je  me  rends,  et  je  pré- 
u  vois,   mon    cher,  rpie  cette   petite 

-  fille  nous  effacera  tous  tant  i\v\f 
•  nous  sommes.  '  On  a  prétendu  que. 

depuis,  fauteur  des  Mcditationa  a- 
vait  rétracté,  ou  tout  au  moins  mo- 
difié, ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop 
absolu  dans  sa  prophétie,  qui  mit 
le  comble  à  fenivrement  de  l'Isaure 
nantaise.  Persuadée  qu'affranchie  des 
♦Mitra ves  »le  ses  prosaïques  occupa- 
tions, elle  trouverait  désormais  dans 
son  talent  poétiipie  des  ressources 
qui  ,  suppléant  aux  fruits  de  son  la- 
beur (piotidien,  lui  permettraient  dv. 
subvenir  aux  besoins  de  .sa  mère,  et  de 
satisfaire  ce  désir  de  (jloire  tpii  l'api- 
tait,  elle  ne  rêvait  plus  qu'au  bordieur 
de  venir  habiter  Paris.  Là,  elle  se  flat- 
tait de  s'assurn  sous    p'  u  une  célc- 

Lxxni. 
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brité  durable,  en  même  temps  qu'elle 
trouverait  cette  placidité  d'esprit  que 
ses  illusions  de  jeunesse  lui  représen- 
taient comme  inséparables  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts.  Ses  vœux 
furent  bientôt  exaucés.  Le  petit 
poème  de  ta  Gloire,  qu'elle  envoya 
à  M.  de  Martiguac,  lui  valut  la  ré- 
ponse suivante  de  ce  ministre  :  v.  J'ai 
»  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  made- 
.•  moiselle  ,  l'ouvrage  que  vous  avez 

-  bien  voulu  me  faire  connaître;  et 

-  je  vous  adresse  à  la  fois,  et  mes  re- 
«  niercîments    et    mes   compliments 

-  empressés.  La  Gloire,  que  vous 
"  avez  si  noblement  chantée,  ne  sera 
'  point  ingrate  ;  vous  vous  êtes  ar- 
*  rangée  de  manière  à  en  jouir  long- 
•i  temps  ,  et  vous  devez  espérer  de 
«  désarmer  l'envie ,  parce  que  votre 
«  jeunesse  obtiendra  grâce  pour  votre 

-  talent.  -  Cette  lettre  fut  accom- 
pagnée du  présent  d'une  collection 
du  Musée  français  ,  par  Filhol,  et  de 
l'envoi  d'une  somme  justement  pré- 
levée sur  les  fonds  destinés  à  l'encou- 
ragement des  lettres.  Forte  de  ces  ho- 
norables suffrages  ,  et  confiante  dans 
la  bienveillante  assistaru^e  de  ses  pro- 
tecteurs, elle  partit  avec  sa  mère  poui 
Paris,  en  1828.  Rien  ne  dut  d'abord 
la  faire  se  repentir  d'avoir  abandonné 
sa  province.  Présentée  a  M.  de  Mar- 
lignac,  elle  en  reçut  le  brevet  d'une 
pension  de  l,'200f.  Assurée  ainsi  de  son 
avenir,  elle  écjivit  à  Oapelet,  qui 
s'était  chargé  de  publier  une  seconde 
édition  de  ses  poésies  :  <  Je  vais  tra- 
'  vailler  à  force  ;  j'ai  du  courape 
^  a  présent.  •'  dette  seconde  édition, 
augmentée  de  nouvelles  pièces,  pa- 
rut en  1829,  in-1 8,  grand-raisin  vélin. 
File  est  précédée  d'une  préface,  où 
l'éditeur  a  donné  quelques  détails  sur 
l'auteur.  M"*"  Mercœui  eut  l'honneur 
«l'en  présenter  un  exemplaire  à  Char- 
les X.    V.^rs  la   même  époque,    elle 
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conçut  l'idëe  d'écrire  pour  le  théâtre, 
où  elle  se  flattait  d'acquérir  une  illus- 
tration que  nulle  femme  n'avait  en- 
core obtenue.  Ayant  commence   une 
tragédie  dont  elle   emprunta  le  sujet 
au  Gonzalve  deFlorian,  elle  en  com- 
muniqua les  deux   premiers  actes    à 
M.  Mellinet.  C'est  la  pièce  qu'elle  ter- 
mina sous  le  titre  des  Abencerragesy 
ou,  suivant  unde  ses  biojjraphes,  sous 
celui   de   Boabdil,    roi   de    Grenade, 
dédiée    à    madame    Rt'camier.     Elle 
écrivit    en    même    temps    quelques 
actes  d'une  tragédie  historique  dont 
Cromwell  était  le    liéros.   Des   frag- 
ments qu'elle  en  lut  à  quelques  Nan- 
tais  étaient  empreints   d'une    poésie 
mâle  et  vigoureuse,  que  ne  semblaient 
pas    promettre  ses    premiers    essais 
élégiaques.    A   l'abri  des  besoins  les 
plus  pressants,  en  possession  déjà  de 
cette  célébrité  qu'elle  avait  convoitée, 
rien  ne  semblait  manquer  à  son  bon- 
heur; mais  ce  bonheur  dura  peu,  elle 
reconnut  bientôt  la  justesse  des  con- 
seils de  M.  Mellinet.  Les  succès  avaient 
réveillé  l'envie  ;  la  médisance ,  la  ca- 
lomnie "même     empoisonnaient    ses 
joies.   Incapable  du  mal  ,  elle  ne  le 
soupçonnait  pas  même    cht;z  les  au- 
tres. Quand  une  triste  expérience  lui 
eut  dessillé  les  yeux,  son  Ame  fut  bri- 
s^*e;  elle  tomba  dans  le  découragement 
et  se  prit  à  désirer  la  mort.  Peu  après 
survinrent  les  événements  de  juillet, 
qui  entraînèrent  la  perte  de  sa  pen- 
sion   sur    la    liste    civile  et  de  celle 
qu'elle    touchait    î<ur    les    fonds    du 
ministère  de    l'intérieur.    Cette  dtT- 
nière  seule,  réduite   de   300  fiancs  , 
lui  fut  restitut'e  à  la    sollicitation    dr 
M.  Casimir  Delavigne.  Accuiillie  dan> 
1rs   salons  de  l'aristocratie  littéraire, 
M"'  Mercœur  avait  contracté  «le»  ha- 
bitudes (jul    faisaient    toute    sa    vir, 
mais  qu'il  lui   eut  été  désormais  im- 
possible «le  Hati>*f:4ire.  jj  elle  ne  m>  fût 
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de  nouveau  résignée  à  travailler  pour 
vivre.    Elle  ne   hit    donc  plus  poète 
qu'à    de   rares    intervalles    d'inspira- 
tion,  et  fit  de  \n  prose  qu'acné  vendit. 
Son  premier  essai  en  co  genre  fut  une 
nouvelle   intitulée  :    La    comtesse  de 
Fitle(juiers ,  insérée  en  1833  dans  le 
tome  1"   des    Heures  du    soir.  Cette 
composition  prouva  que  M"'  Mercœur 
n'avait   pas    besoin   de    recourir  aux 
charmes  de  la  poésie  pour   captiver 
ses  lecteurs.  Aussi  M.  Henri  Richelol 
ne  fut-il  que   fécho  de  l'opinion  pu- 
blique ,  lorsqu'il   apprécia,   dans  les 
termes  suivants'  l'essai  que    sa  com- 
patriote venait  de  faire  dans  le  roman 
historique.   «  Cette  nouvelle  de   M"*" 
o  Mercœur,  le  morceau  fondamental 
«  du  premier   volume  du    Livre   des 
a  femmes  ,  révèle  une  autre  face  jus- 
«  qu'ici  inconnue  de   son  talent,  une 
«  grande  puissance  dramatique  et  une 
«  vigueur  de  pensée    extraordinaire. 
•'  La  donnée  historique  était  peu   de 
T-  chose:  c'était,  sans  autres  détails,  l'a- 
«  troce  lâcheté   du  cohite  de  Ville- 
"  quiers,  faible  germe  qu'une  imagina- 
««  tion  puissante  et  riche  a  puissam- 
"  ment  féconde.  Il  y  a  dans  la  nouvelle, 
"  comme  dans  toute  nouvelle  histo- 
"  rique,  deux  choses,  l'histoire   et  le 
o  loman.  Le    roman  et    l'histoire  s<* 
«  sont   admirablement     ]>énétrés    et 
u  fondus  sous  la  plume    de  l'auteur. 
"  L'épo(|ue  est  bien  comprise ,  fidôle- 
"  ment  représentée;  et  t'est  merveille 
«  de  voir  avec  quelle  facilité  et  quel 
»  art  les  événements  ont  été  plies  à 
"  la  fiible,  et  servent  à   son  dévelop- 

•  pement  ,  loin  de  le  gêner.  Pour  le 
'  roman,  c'est  tme  composition  vi- 
'  goureuse  et  ptu't' ,  où  charpie  per- 
•>  somia(]r  ii  sa  physionomie  propre  et 

•  vivement  caractérisée,  où  toutes  les 
-  scènes  sont  habilement  amenéts  ; 
«.  c  «'st  un  vaste  tableau,  plein  de  mou- 
«»  vcmeht  et  de  vie,  où  tout  est  dispose 
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•^  danslorclro  le  plus  artistique possi- 
a  blo.  n  M"*^  Mercopur  n'avait  pourtant 
pas  entii-renicnt  renoncé  à  la  poésie; 
car,  à  l'époipie  même  où  elle  éciivail 
laNourcUe  dont  nous  venons  de  rap- 
porter l'analyse  ,  elle  adressait  à  la 
Société  académique  de  Nantes,  sous 
le  titre  de  Souhaits  à  la  France  y  des 
vers  dictés  par  l'amour  désintéressé 
de  la  patrie.  Ces  vers,  que  la  Société 
Nantaises  empressa  d'insérer  dans  ses 
Annales,  après  uî»e  lecture  en  assem- 
blée générale  ,  accusaient  la  même 
force  et  la  même  richesse  que  le  di- 
thyrambe qui,  précédemment ,  lui  a- 
vait  été  inspiré  par  les  événements  de 
juillet.  L'année  suivante  ,  elle  publia, 
dans  le  Livre  rose  (Ilï,  1834)  ,  une 
autre  nouvelle  intitulée  :  le  double 
mois.  Le  profit  pécuniaire  que  lui  pro- 
curèrent ces  nouveaux  travaux  étant 
insuffisant,  elle  fournit  simultanément 
des  articles  au  Conteur,  à  l'Opale,  au 
Selavt ,  aux  annales  romanti(fues  ,  à 
la  France  littéraire  ,  à  la  Jicvue  de 
l'Ouest  ,  au  Journal  des  femmes .  au 
Journal  des  jeunes  Personnes  ,  au 
Protée  y  etc.,  etc.  l:ille  avait  accepté 
avec  courage  sa  nouvelle  position,  et 
son  énergie  morale  eût  fini  par  lui 
faire  oublier  les  amères  déceptions 
auxquelles  elle  avait  un  moment  failli 
succomber,  si  une  maladie  de  poitrine, 
développée  par  les  veilles  et  les  fa- 
tigues,  n'était  venue  l'enlever,  le  7 
janvier  1835,  à  une  mère  éplorée  et 
aux  nombreux  amis  qu'elle  s'était  ga- 
gnés  par  l'aménité  de  son  caractère. 
jN'oublions  pas  de  dire  que  M.  Guizot, 
répondant  a  l'appel  que  M"'  Mercœur 
lui  fit,  de  son  lit  de  mort,  dans  des 
vers  où  respirait  une  douloureuse 
amertume,  s'empressa  d'adoucir  ses 
derniers  instants,  en  lui  envoyant  les 
secours  qu  elh;  sollicitait  pour  une 
mère  que  sa  mort  allait  réduire  à  l'in- 
digence î  M'-'  Mercopur  a  laissé  .    in- 
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dépendammcnl  des  ouvrages  déjà 
cités  :  1**  Les  Italiennes  ;  2"  Louis  Xi 
et  le  liénédictin  ,  chronique  du  XV"" 
siècle,  conception  remarquable  ,  dit 
un  de  ses  biographes  ,  par  sa  puis- 
sance dramatique  et  son  narré  concift 
et  brillant;  3"  !^es quatre  Amours^ro- 
man  de  mœurs;4*  quelques  Nouvelles, 
dont  plusieurs  inédites  ;  S**  Un  Chant 
ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  la 
rieillc  Po/o^rîe,  publié  par  Charles 
Forster.  Ces  différents  travaux,  joints 
aux  Poésies  et  aux  articles  disséminés 
dans  divers  recueils,  devaient  former 
l'édition  complète  des  œuvres  d'Élisa, 
dont  sa  mère  annonça,  plus  tard,  la 
publication  encore  attendue.  Tne 
partie  de  l'intérêt  dont  M"*"  Mer- 
cœur  avait  été  l'objet,  se  raviva  un 
moment  en  faveur  de  sa  mère,  l'n 
concert,  dont  le  produit  lui  était  ré- 
servé, fut  organisé  par  les  soins  de 
M*"'  Mélanie  Waldor,  en  même  temps 
qu'une  souscription  s'ouvrit  pour  l'é- 
rection d'un  monument.  M.  Alfred 
de  Montferrand  eut  l'ingénieuse  idée 
de  venir  au  secours  de  la  mère  en 
perpétuant  le  souvenir  de  la  fille. 
Tel  fut  le  but  du  recueil  vendu  au 
profit  de  M"'  Mercœur,  et  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Fleurs  sur  tuie  tombe.. 
à  Élisa  Mercœur  y  par  M.  Alfred  de 
Montferrand..  directeur  de  la  Biogra- 
phie des  femînes,  recueil  composé  de 
pièces  inédites  des  écrivains  de  l'époque^ 
Paris,  1836,  in-8%  avec  un  portrait 
de  M"*  Mercœur,  un  fac-similé  dv 
son  écriture,  reproduisant  dans  son 
entier  la  charmante  pièce  du  Cen- 
tenaire^ et  une  notice  biographique 
sur  elle,  par  M.  Alfred  de  Montfer- 
rand. Ce  recueil  se  termine  par  une 
pièce  de  veis  de  M°"  Mélanie  Wal- 
dor, qui  avait  déjà,  dans  le  feuilleton 
du  Journal  des  Débats  du  13  janvier 
1835,  consacré  à  la  mémoire  de  sa 
jeune  émule,   un   souvenir  empreint 
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d'un  touchant  inttirêt.  M.  Mellinet, 
qui  avait  été  le  premier  confident  des 
inspirations  poétiques  d'Iilisa  ,  com- 
posa une  notice  qu'il  inséra  dans  le 
t.  IX  des  Annales  de  ta  Société  Aca- 
démique de  Nantes,  avec  cette  épigra- 
phe :  La  nature  l'avait  douée  d'une 
de  ces  âmes  ardentes  qui  Jiont  d'au- 
très  ressources  que  les  passions  ou  les 
arts.  P.  L — T. 

MERCY-ARGE^TEAlI   (  le 

comte  François  de),  diplomate  autri- 
chien, descendait  d'une  famille  origi- 
naire de  France  (voy.  Mkrgv,  XXVIIl, 
362).  Il  était,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  ambassadeur  de  la  cour 
de  V^ienne  à  Paris,  depuis  plusieurs 
années.  En  1791  ,  il  se  concerta 
avec  le  ministre  Montmorin  ,  afin 
d'obtenir  des  puissances  une  inter- 
vention purement  conciliatoire,  et  fit, 
dans  ce  but ,  plusieurs  voyages  à 
Bruxelles  et  à  La  Haye.  Les  lenteurs 
de  la  diplomatie  ayant  rendu  nulles 
ces  négociations,  Mercy,  d'accord  en 
cela  avec  M.  de  Calonne  ,  pressa  Louis 
XVI  de  s'enfuir.  Après  l'arrestation 
de  ce  prince  à  Varcnnes  ,  il  sollicita 
l'Angleterre  et  la  Prusse  de  s'unir  à 
l'empereur  dans  les  mesures  que  ce- 
lui-ci proposait  en  faveur  du  monar- 
que français.  Il  alla  lui-même  à  Lon- 
dres, vers  la  (in  d'août  1791  ,  pour 
activer  les  négociations  ;  mais  les  in- 
trigues et  les  vues  secrètes  des  ca- 
binets emp^clièniit  que  l'on  obtînt 
aucun  résultat  satisfaisant.  La  cour 
de  Vienne  s'opposa  à  la  pro|)08ition 
qu'avait  faite  le  conseil  des  princes 
français  émigrés,  de  nouiiiuM  une  ré- 
gence pendant  la  captivité  de  Louis 
XVI.  Klle  suivait  en  cela  ,  dis(.'nl  les 
Mctnoirvs  tirés  des  papiers  d'un  /lo»»- 
mcd'fUat,  les  errements  du  comte  de 
Mercy,  (|ui,  lionunc  de  confiance  vi 
principal  consril  de  Marie-Antoinette, 
troublait  l'i'sprit  de  cette  princesse. 


en  lui  inspirant  des  craintes  sur 
l'ambition  des  comtes  de  Provence 
et  d'Artois.  Ce  furent  donc  les  in- 
trigues du  comte  de  Mercy  qui,  op- 
posant le  roi  à  ses  frères  ,  jetèrent 
la  défiance  dans  une  famille  qui  , 
pour  son  salut,  devait  être  unie,  em- 
pêchèrent LéopolJ  de  donner  suite  à 
sa  circulaire  de  Padoue,  et  trompè- 
rent l'Angleterre  sur  la  situation  réelle 
de  Louis  XVI  et  de  la  France.  Mada- 
me Elisabeth  ,  écrivant  à  cette  occa- 
sion à  madame  de  Raigcourt,  plaignait 
sa  belle-sœur  d'être  la  dupe  des  me- 
nées de  l'ambassadeur  autrichien  ; 
et,  traitant  celui-ci  de  vieux  renard , 
la  sœur  de  Louis  XVI  ajouta  ces 
prophétiques  paroles  :  Ce  qu'il  y  a 
à  craindre,  c'est  quelle  n'en  soit  la 
victime  tout  comme  un  autre.  Quand 
Marie-Antoinette  eut  été  transférée  à 
la  (Conciergerie  le  5  septembre  1793, 
pour  comparaître  ensuite  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  Mercy,  retiré 
alors  à  Bruxelles,  dépêcha  un  émis- 
saire à  Danton,  afin  de  l'engager  à 
épargner  l'auguste  victime,  s'imagi- 
nant  que  ce  chef  de  parti  avait  tou- 
jours une  grande  influence.  Il  s'abu- 
sait; Danton  ne  faisait  déjà  plus  par- 
tie du  comité,  du  salut  public ,  et  sa 
popularité  di'clinait.  Toutefois  on 
assure  (ju  il  promit  son  appui,  et  que 
même  il  rejeta  l'offre  d'une  somme 
considérable  pour  j>ri\  de  ce  servi- 
ce. Plein  de  confiance  dans  cette  pro- 
tection ,  Mercy  crut  d'autant  mieux 
(ju'elle  suffirait  pour  sauver  la  reine 
(pie,  pendant  plus  d'un  mois,  l'illustre 
captive  parut  oubliée  à  la  Concierge- 
rie. Mais  on  vit  bi«!ntot  tout  le  vide  et 
linefficacité  de  cettt;  négociation  clan- 
destine. Le  comte  de  Mercy  ,  qui 
dans  ce  momeut  suivait  à  Rruxelles  , 
de  concert  avec  le  comte  de  Trautt- 
UKinsdorff,  une  négociation  du  plus 
haut  intérêt  avec  le  comité  du  salut 
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public,  aurait  pu  sauver  rcttn  prin- 
cesse par  (les  voies  direcles  et  plus 
efficaces.  Mais  il*  est  évident  que  le 
cabinet  de  Vienne  ,  alors  dirigé  par 
Tbug^ut,  ne  le  voulait  point,  puiscpi'il 
repoussa ,  à  la  niênie  époque,  les 
offres  (pie  lui  fit  Maret ,  de  la  part 
du  comit(;  qui  r(îunissait  tous  les 
pouvoirs  (i'oj.  Markt,  dans  ce  volu- 
me, et  Kn.MAiNE,  LXVIII,  519,  note). 
Après  les  revers  de  \Vatti(>nies  et  de 
Weissembourjj,  le  comte  de  Mercy, 
qui  était  lame  du  parti  autiicbien  à 
Bruxelles,  sollicita  vivement  l'empe- 
reur de  paraître  en  Belgique ,  sous 
pr(ilexte  (fe  vaincre  la  résistance 
des  l:!tats  du  pays  aux  demandes 
de  l'Autriche.  Il  re^jardait  comme 
indispensable  qu'on  s'occupât  de 
resserrer  les  liens  de  l'alliance  avec 
l'Anjjleterre  ,  et  qu'après  avoir  aug- 
menté la  {jrande  armée  ,  on  prît 
immédiatement  l'olFensive.  Ce  fut 
lui  qui  décida  l'empereur  à  re- 
mettre le  baron  de  Mack  (  voy. 
LXXII,  28i),  à  la  tête  de  l'état-major, 
comme  étant  le  seul  capable  de  con- 
cevoir un  plan  d'opérations  combi- 
nées. Le  comte  de  Mercy  s  étant  ren- 
du à  Londres,  en  1794,  pour  confé- 
rer avec  Pitt,  mourut  dans  cette  ville 
le  25  août  de  la  même  année.  A — v. 
MEUC V  -  AUGEXT  EAU  (  le 
comte  Floiumom)- Claude;  de),  général 
autrichien,  frcrc  du  précédent,  com- 
mandait un  régiment  a  l'armée  d'Ita- 
lie, lors  de  la  première  campagne,  en 
179i.  Après  avoir  remporté  (piehjues 
avantages  sur  les  Français,  à  Orméa, 
le  16  mai  1795,  et  à  Palestrino,  le  1" 
octobre  sujvant,  il  se  laissa  surprendre 
à  Lcjano,  ce  qui  décida  la  perte  de 
cette  bataille  [voy.  SciiFnKn ,  XLI , 
112).  Le  général  en  chef  de  Vins, 
ayant  été  soumis  à  un  conseil  de 
guerre,  rejeta  toute  la  responsabilité 
sur  Mercy,  qui  djt  à  son  tour  rendre 


compte  de  sa  conduite  devant  un  con- 
seil de  guerre  assemblé  a  Milan.  D'a- 
près le  choix  des  juges  et  le  résultat 
de  l'enquête,  il  y  a  lieu  de  croire  cjue 
ce  général  n'avait  fait  que  suivre  les 
instructions  secrètes  de  la  cour  de 
Vienne,  dont  il  possédait  toute  la 
confiance.  En  effet,  non-seulement 
Mercy  fut  acquitté,  mais  il  obtint 
même,  peu  de  jours  après,  le  grade 
de  feld-maréchal-lieutenant.  Chargé, 
en  1796,  d'un  commandement  sous 
les  ordres  de  Beaulieu,  il  joua  le  mê- 
me rôle  (jue  Tannée  précédente.  A- 
près  avoir  porté  son  quartier-général 
à  Novi,  disent  les  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'Etaty  Beaulieu 
partagea  son  armée  en  trois  corps  : 
la  droite,  composée  de  Piémontais 
commandés  par  Colii,  ayant  son  quar- 
tier-général à  Céva,  défendait  la  Stu- 
ra  et  le  Tanaro  ;  le  centre ,  sous  les 
ordres  de  Mercy,  établit  son  quartier- 
général  à  Sascello ,  cjui  est  à  portée 
de  Montenotte.  Beaulieu  se  réserva 
de  diriger  lui-même  son  aile  gau- 
che ,  destinée  à  couvrir  Gênes.  Son 
projet  consistait  à  charger  le  centre 
des  Français  à  Montenotte,  à  les  cul- 
buter et  à  se  [)orteî-  en  force  à  Savone, 
et  là  ,  sépai  ant  l'armée  française  en 
deux  pendant  sa  marche  sur  Gênes, 
d'enlever  les  troupes  postées  à  Vol- 
tri.  Mais  trompé  par  l'attaque  simu- 
lée de  Bonaparte  sur  Gênes,  et  plein 
de  l'idée  que  ce  général  voulait  dé- 
boucher en  Lombardie  par  les  dé- 
filés de  la  Hocchetta,  Beaulieu  se  porta 
en  personne  sur  Vol  tri  avec  les  dix 
mille  hommes  de  sa  gauche,  et  s'éloi- 
gna ainsi  du  point  d  attaque  princi- 
pal quil  confia  a  Mercy,  en  lui  or- 
donnant de  se  trouver  avec  sa  divi- 
sion à  Dégo,  le  5  avril,  pour  de  là 
marcher  sur  Montenotte  le  6  et  l'at- 
ta(picr  des  le  point  du  jour,  de  concert 
avec  le   général  Roccavina.  Quant  à 
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lui  ,    marchant    en    toute    iiAte   sur 
Voltri,  à  la  tête  de  six  mille  hommes 
d'eiite,    il  y   attaqua    à   l'improviste 
Cervoni  qui,  surpris,   abandonna  la 
ville  avec  précipitation. et  avec  perte. 
Mais  du  côté  de  Savone,  au  mépris  de 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  marcher 
sur  Montenotle,  le  6,  Alercy  ne  for- 
ma sou  attaque  que  le  10  au  matin. 
Cependiait,  malgré  les  renforts  que  l^s 
Français  avaieut  reçus  la  veille,  toutes 
leurs  positions  furent  enlevées, excepté 
la  dernière  redoute,  vaillamment  dé- 
fendue par  le  chef  de  brigade  Ram- 
pon.  Cet  officier  avait  repoussé  trois 
attaques,  dans  l'une  desquelles  Roc- 
cavina  reçut  une  blessure  grave.  Au 
momen<  d'être  transporté  de  Monle- 
notte  à   Dégo   pour  y  être  pansé,  ce 
général  recommanda  avec  instance  à 
Mercy    de  livrei-     l'assaut   à   la    re- 
doute   pendant  la   nuit,    et  de   s'en 
meltte  en  possession  avant  l'arrivée 
des  renforts  qu'attendaient  les  Fran- 
çais.  Mercy   en    dorma    l'assurance, 
mais  il    n'agit   point,   et  cette  faute 
énorme  décida   du   sort  de  la    cam- 
pagne, peut-être   de    celui   de  l'Eu- 
roj)e.    Kn    effet ,    marchant    dans   la 
nuit   même  avec  les   divisions    Au- 
gereau  et  Masséna ,  c'est-à-dire  avec 
des    forces    supérieures ,    Ronaparte 
déhonrha    en    personn(.'  au  point  du 
jour  derrière  Montenotle.  Là,  Mercy, 
se  laissant  envelopper  de  tous  cotés, 
tint  à  peine,   et  sa  retraite  prt'cipitée 
dégénéra  en  dcironle.  Il   courut  s'iso- 
ler par  un   circuit  a    l'areto»   à  trois 
lieues  derrière  Pégo,  point  si  essen- 
tiel   à    couvrir,  et  il  ouvrit  ainsi    ll- 
talie  aux  Français.  Oetle  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Rocravina, 
blesse    et  gisant  à    !">égo.    «»  Mercy, 
X  dit-il  à  ses  amis,  a  lait  trois  Tantes 
-  plu»  graves  les  unes  (jue  le»  autres. 
"lia  manqué  d'attaquer  Montenotte, 
«  le  jour  prescrit  par  le    général  en 
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^  chef;  il  n'a  pas  redonné  l'assaut  à 
«  la  dernière  redoute,  et  voici  qull 
"  laisse  à  découvert  le  poste  de  DégO, 
»  qui,  dans  ce  moment,  est  la  clef  de 
-  notre  ligne  d'opérations.  »  Mercy, 
qui  n'était  pas  dépourvu  de  talents, 
ni  étranger  au  métier  de  la  guerre , 
commit  sciemment,  sans  doute,  les 
fautes  qu'on  lui  reprochait  et  qui  eu- 
rent pour  résultat  de  livrer  farmée 
piémontaise  au  vainqueur.  Aussi 
nous  n'hésitons  pas  à  regarder  ce 
général  comme  un  des  instruments 
de  la  politique  tortueuse  du  cabinet 
autrichien  à  cette  époque,  politique 
dont  on  trouve  de  nombreuses  traces 
dans  les  négociations  secrètes  que 
cette  puissance  ne  cessa  d'entretenir 
avec  tous  les  pouvoirs  qui  se  succé- 
dèrent en  France,  depuis  171)2.  Mer- 
cy, accusé  par  Reaulieu  et  par  toute 
l'armée,  fut  mis  aux  fers  et  conduit 
à  Mantoue  ])our  y  être  jugé  par  un 
conseil  de  guerre;  mais  un  ordre  de 
la  cour  de  Vienne  suspendit  les  pour- 
suites, et  l'on  se  borna  à  lui  ôter  mo- 
mentanément son  commandement. 
En  1808,  il  fut  de  nouveau  mis  en 
activité,  puis  nommé  général  d'ar- 
tillerie. Il  mourut  quelques  années 
plus  tard.  A — y, 

MÉKÉ.      roj.    GlÉNARD,    LXVI, 

207. 

MKIiEAl  \  (JKAs-^iic()L\s  Li:i  nom 
<l<;),  compositeur  de  musicpie,  nacjuit 
à  Paris,  en  1745.  Apres  avoir  acquis 
la  réputation  dhabile  organiste,  il 
^'adonna  à  la  composition  et  d(-buta, 
«'Il  1767,  parla  cantate d'////»»c,  tvine 
<^•  ('.olrondv.  Il  écrivit  ensuite  des 
motets  et  des  oratorios  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  surtout  son  AV 
lliff  à  trois  voix,  morceau  d'une  mé- 
lodie clé{;ante  et  d'une  harmonie  pit- 
tores(jue.  Méreaux  a  donné  au  Théâ- 
tre Italien  trois  opéras  :  /-<?  t-etour  de 
lu  Undresse,  en  1780,  La  ressource  co- 
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miijuc^  et   Lnnettv  ,  en   1783.   Deux 
de  se:J  partirons  furent  représentée» 
à  l'AcadcMnie    Uoyjile    de    nuisi(pie   : 
Alexandre    aux    Indes  ,    en  1783  ;  et 
OEdipe  etJocuste,  en  1797.  Il  a  lais- 
sé manuscrites    trois   autres  pièces  : 
1°  L<s  ThcunopjU's ,  paroles  de  Du- 
moustier;  2°  Scipion^  ou  la  Chute  de 
Cartilage,  paroles  de  Lacombe;  3**  un 
sujet  persan,  paioles  de  SauWner.    Z. 
MEUEDlTii   (Ki>oi.AKD),  né  en 
16i8,    était  Bis  du  curé   de  l^ndulp 
dans  le  comté  de  Cornouaillcs.  Il  fit 
ses  premières  études   au  coUégfC    de 
Westminster,    et   alla    les    continuer 
dans  l'université  d'Oxford.  Guillaume 
Godolphin  l'emmena  en  Espagne,  en 
qualité    de    secrétaire    d'ambassade. 
Aussitôt  qu'ils   eurent  tous  les   deux 
embrassé  la  religion  catholique  dans 
ce  pays,  Mereditli   revint  en   Angle- 
terre, où  il  se  distingua  par  différents 
écrits.  Après   la  révolution  de  1688, 
il   passa  sur  le  continent  et  mourut 
en   Italie.    On  a  de  lui  :  I.  Des  fie- 
marques  sur    le    Julien  l'Apostat,  de 
Samuel  Johnson,  Londres,  168:2.   II. 
Relation   de    la    conférence    entre     le 
docteur  Sùllincjjleet  et  Pierre  Goodin^ 
1687,    in-i".    III.   Remarques  sur  une 
conférence    entre    Teuison   et   Pulton. 
IV.  Remarques   ultérieures  sur  la  re- 
lation queTenison  a  donnée  de  cette 
conférence,    1687,    in-i".      T — d. 

MEREDITII  (Henri),  voyageur 
anglais,  avait  fait  un  long  séjour  à  la 
Côte-d'Or,  comme  employé  de  la 
compagnie  d'Afrique.  Nommé  gou- 
verneur du  fort  d'Ouinnébah,  a  Test 
d'Aurom  dans  le  pays  d'Assim,  il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à  décrire 
le  pays  qu'il  habitait  depuis  si  long- 
temps. A  peine  le  livre  venait  de  pa- 
raîU'e,  au  commencement  de  1812,  que 
l'on  apprit  la  mort  tragique  de  l'auteur. 
Ixîs  Achantins  ayant  envahi  le  terri- 
toire des  Fantins  en  1811,  les  habi- 
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tanlto  d'Ouinniibah  allèrent  njoindrc 
CCS    derniers    dont    iU  dépendaient. 
Prescjue  tous  les  guerriers  d'Ouinné- 
bah  perdirent  la  vie  sur  le  champ  de 
bataille,  entre  autres  Assibarta,  un  de 
leurs  chefs.  Six  mois  après,  ses  héri- 
tiers vinrent  demander  au  sergent  du 
fort    un  grand  coffre  fermé,    qui  lui 
avait   été  remis  par  le   défunt  avant 
son   départ.  Il   le  leur  rendit,  mais 
deux  jours  après  ils  le  renvoyèrent  au 
sergent,  avec  cette  déclaration.-  Puis- 
que tu  as  gardé  les  mille  onces  d'or 
que  le  coffre  contenait,  garde-le  aus- 
si. »  Le  sergent  nia  l'accusation.  Di- 
vers messages  et  pourparlers  eurent 
lieu  relativement  à   cette    affaire,  et 
n'amenèrent    aucun     résultat.   Il   fut 
convenu    que  la   décision  de  ce  dif- 
féiend  serait   dévolue  au  grand  féti- 
che ou   prêtre  du  pays  de  Braffou. 
Le  sergent  ,    ayant    reçu    de    Mcre- 
dith  une  avance  sur  sa  paie,  envoya 
des    messagers    à    Braffou.    L'oracle 
prononça  contre  lui  :  celui-ci^  fort  de 
sa  conscience,  protesta  contre  la  ré- 
ponse rendue.  Le  fétiche,  consulté  de 
nouveau,  se  fâcha  de  ce  qu'un  témé- 
raire osait  douter  de  son  infaillibilité, 
et  lui  rappela  qu'il  avait  porté  l'or  à 
Meredithen  lui  disant  de  le  bien  gar- 
dei-  et  promettant   de  partager  avec 
lui.  Le  sergent  ayant  persisté  à  se  dé- 
clarer innocent,  les  paymings  ou  ma 
gistrats  vinrent  au  fort  pour  annon- 
cer officiellement  à  Meredith   le  ju- 
gement prononcé  par  le  fétiche.  Me- 
redith leur   demanda    si  réellement 
ils  croyaient    qu'il   eût   volé  cet  or  : 
«  Kous  n'avons  jamais  entendu  dire, 
a  réi)ondireut-ils,  qu'un  blanc  ait  ja- 
û  mais  volé  un  noir;  mais,  ajoutèrent- 
"  ils,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  le  fétiche 
.<  qui  l'a  dit.»  Le  lendemain  matin,  6 
février  1812,  j)endant  que  Meredith 
se  promenait  dans  son  jardin,  les  nè- 
gres y   péiiétrèrent  et  se  saisirent  de 
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lui,  ainsi  que  du  sergent.  Ils  arrachè- 
rent   de    ce  dernier   tous  les  aveux 
qu'il  leur  plut  d'exiger,  en  le  mena- 
çant de  le  tuer  avec  toute  sa  famille. 
Aussitôt  que  l'on  sut  dans  le  fort  que 
Mereditli  avait  été  arrêté  par  les  nè- 
gres de  la  ville,  un  employé  alla  les 
trouver  pour  les  exhorter  à  relâcher 
leur   prisonnier.    Ce  ne    fut  qu'avec 
bien  de  la  peine,  et  après  avoir  par- 
couru une    distance  de  trois  milles, 
qu'il  obtint  la  permission  de  lui  par- 
ler.  Ils     l'avaient    entraîné     tête   et 
pieds    nus    à    travers    un    champ    à 
l'herbe     duquel    ils    avaient    mis    le 
feu.  Ils  s'op[)OSL'rent  long-temps  à  ce- 
que  Meredith  remît  à  l'employé  les 
clefs  de  son  secrétaire,  craignant  que 
celle  du  magasin  à  poudre  ne  se  trou- 
vât dans  le   nombre,  ce  qui  eût  mis 
à  même  de  canonner  la  ville.  Rnfin  , 
après    bien  des    difficultés,  l'employé 
retourna  au  fortj  peu  s'en  était  fallu 
que  les  nègres  ne  le  retinssent  pri- 
sonnier. Aussitôt  qu'il  fut  rentré,    il 
manda    cette    triste  aventure  à  Jean 
Hope  Stnith,  gouverneur  du  fort  de 
Tantimi.  Smith,  arrivé   le  lendemain 
matin  à  Ouinnébah  ,  apprit  que  déjà 
les  nègres  avaient  somuié  l'employé 
de  leur  fournir  des  marchandises.   Il 
voulut     aller    voir    son    malheureux 
compatriote;;  ils  exigèrent   d<r    lui    la 
promesse  de   leur  payer  une  grosse 
8onnii(;  en  or;  et  ne  le   laissèrent  re- 
partir   (ju'au    bout   «le    2\    h(;ures  , 
après  qu'il  se  futeu{;agé  a  leur  comp- 
ter, pour  In  ran(,'on  de  Meredilh,  ii'J.'i 
onces  d'or  et  beaui  oiip  d'objet:»  ,    le 
tout  foiniant    un    total   ilOu/x'   cents 
livres  sterling.  Les  bourreauv  de  Me- 
redith avaient  consenti  à  le  ramen(îr 
dans  uu(;   maison    de   la   ville  ;  l'em- 
ployé y  accourut,  et  le  trouva  dans  un 
état  désespéré.  Meredith,  (|ui   sentai' 
sa  fin  approcher,    ht  à  la  hi'ite   <pn'l- 
ques   changements  à    aou   teslameiU, 
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et  mourut    après    une  torture  de  48 
heures.  Quand  la    nouvelle  en  par- 
vint au   fort,   les  nègres  qui  étaient 
occupés  à  recevoir  la  rançon  promise, 
sortirent   précipitamment,  sans  rien 
emporter.  Le    corps    de    Meredith , 
transporté  dans  le  fort,  y  fut  enterré 
avec  tous    les  h6nn(;urs  dus   à    son 
rang.  Les  nègres  retournèrent  ensuite 
chercher  leur  or.  Cet  attentat  ne  tarda 
pas  à  être  puni  ;  une  frégate  anglaise 
mouilla    devant  Ouinnébah" ,    prit  à 
bord  les  employés  de  la  compagnie, 
détruisit  cette  ville  et  en  dispersa  les 
habitants  dans  les  forêts  voisines.  De- 
puis ce  temps,  l'emplacement  qu'elle 
occupait  est  abandonné,   malgré  les 
sollicitations  des  nègres  pour  (pie  les 
Anglais  s  y   établissent  de   nouveau. 
On  a  de  Meredith  en  anglais  :  Reio' 
tion  de  la  Cùte-d'Or  en  Âfriijue,  avec 
une  histoire  succincte  de  la  compagnie 
d'Jfri(jue^  Londies,  1812,  in-8",  car- 
te, ('e  livre  est  un  de  ceux  (pii  ren- 
ferment sur  la  (A'>te-d'Or  les    notions 
les  plus  exactes  et  les  plus  com|)lètes. 
Il  fait  commencer  ce  pays   a  Issiny, 
à  '20  lieues  à  l'ouest  du  oap    ApoUo- 
nia  ,  et  le  termine  à  Accra ,  estimant 
sou  étendue  à    2(>0  milles.  Dans   un 
autre  endroit    de   l'ouvrage,   elle  va 
du   même  endroit   juscpi'à    l'embou- 
chure  du  Rio-Volta,ce  qui  lui  donne 
une  lonjjueur  de  350  milles;  la  carte 
est  conforme   à  cette  dernière  énon- 
ciation.  (^uoicpie  Meredith  répète  né- 
cessairement beaucoiq)  de  choses  di- 
tes avant  lui  par  d'autres  voyageurs, 
sa    lelation   i:ontieut    néanmoins   des 
observati(»ns  nouvi'lles  et  intéressan- 
tes sur  la  mit(M'e  du  pays,  les  mœurs 
deshabitants  et  l'histoire  <le  leurs  guer- 
res. Kn  parlant  de  II  ville  d'Ouinnébah 
ou  .Sinq>ah,  a  la(pu>ll(*  le  fort  anglais  est 
eontijpi,  il  <*xpose  le»  inconvénients  et 
hs  dan{;eis  de  cette  position,  sans  s«' 
douter  (pie  bientùt  il  en  serait  la  vie- 
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tiiîK».  Il    rcm.'itcjiic  aiisJ(î  <|iio  le  nom- 
bre dos  soldats    de    la    {;ainison    (?.st 
insuffisant  poni'    se    (h-Fctidre  contre 
les  nù{;ies  (jni  sont  tinbnietits  et  fé- 
roces ;   il  cite  plnsieius  exemples  de 
leur  caractère  farouche  et  perfide,  et 
ajoute    (jii'un   (jouverneur   doit  s'as- 
treindre à  ne   pas  s'cloi^ncr  du  fort, 
s'il  ne  veut  pas  courir  le  risque  d'être 
attacjuë  et  pris.  (!^omment  a-t-il  suc- 
combé à  un   pL'til  qji'il  avait  si  b  en 
prévu?  Au  sujet  de  Cbristiansbourg, 
fort  des  Danois,  Meredith    note  que 
ces  Fiuropéens  ont,  les  premiers  sur 
la  Côte- d'Or,    aboli    la  traite  des  es- 
claves et  se  sont,  les  premiers,  adon- 
nes à  l'agriculture  et  aux  planta  ions. 
Meredith    avait  fait  passer   son  ma- 
nuscrit à  l'institution  afiicaine,  dans 
le    mois    de   novembre  1811.  L'An- 
glais  à  qui  ce    manuscrit  fut  confié, 
avait    lui-même  séjourné  14   ans  en 
Afrique.  U  a  ajouté  quelques   notes 
fort  judicieuses  à  l'ouvrage;  malheu- 
reusement,  elles  sont   en  trop  petit 
nombre.  (Jomme  Meredith   avait  en- 
voyé une  addition  à  son  manuscrit, 
pendant  qu'on  l'imprimait,  on  ne  put 
la    fondre   <lans    l'ouvrage  ;    elle    se 
trouve  a  la  suite  ;  de  sorte    que   ces 
deux   parties   présentent  parfois  des 
répétitions  ,     des  contradictions  ,    et 
qu'il  est  très-difficile  de  démêler  ce 
qui  doit  être  adopté  comme  exact.  La 
catastrophe  de  Meredith  est  racontée 
]»ar  Guillaume  llutton,  ancien  consul 
V  en  Achanti,  dans  le    livre    intitulé  : 
Voyaije  en   Afiii^ue^  contenant    la  re- 
lation (lune    ambassade    envoyée^    en 
1810,  dans  un  des  royaumes  de  l'inté- 
rieur^ Londres,  1821,  in-S**,  carte  et 
figures  coloriées  ;  traduit  en  français, 
par  Torel    de  la  Trouplinière,  Paris, 
1823,in-8°,  carte  et  figures  coloriées. 

E— s. 
MKIVEZ  ((î(  iLVLrMK-I(;>\CE   de), 
abbe    de   .Sauve,    prévôt  de   léglise 


cathédrale  d'Alais,   naquit  à    ISîmes 
le    14    octobre    1653.    Il     avait    été 
])ourvu  dans   l'église    de  cette  ville, 
au  sortir  du  séminaire  de  8aint-Std- 
pice,   d  un    canomcat    que    lui  avait 
résigné  un  de  ses  oncles,  surnonmié 
le  juste   à   cause  de  sa   haute  vertu. 
Mère/,    s'adonna    particulièrement    à 
l'étude  des  matières   de  controverse. 
Il  les  prêcha  d'abord  a  Nîmes,  et  fut 
ensuite   envoyé    dans    les    Cévennes 
pour    y     convertir    les    protestants. 
On    assure   qu'aidé  par  les   rigueurs 
du  gouvernement,    il    y    obtint   de 
grands   succès.    Il  devint  vicaire-gé- 
néral   du    diocèse    d'Alais,    au    mo- 
ment de    l'érection   de   cet   évéclié , 
en  1694.  Les  fonctions  de  la  dignité 
dont  il  fut  revêtu  dans  la  même  égli- 
se, en  1701,   et   sans  doute  aussi  la 
guerre  des    Camisards,  ne   lui  per- 
mirent plus   de  répandre  lui-même 
sa  doctrine   dans   les   campagnes;  il 
tacha  encore  de  l'y  faire  pénétrer  au 
moyen  d'un  livre  qu'il  composa  sous 
le      titre      d'Entretiens    d'Jrquée    et 
Néotère   sur   les    divers   sujets  (jui  re- 
gardent la    religion,    Lyon,   1706,   2 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  eut  une  se- 
conde édition.  Il  fit   aussi   imprimer 
trois   Lettres  spirituelles^   I  une  sur  lu 
vérité  de    la   religion;    l'autre  sur  les 
moyens  de   concilier   les  devoirs  reli- 
qieux  avec  ceux   de   la   société  civile  ; 
la  troisième,  sur  les  pratiques  de  dé- 
votion  pendant  l'office,   pour  les  per- 
sonnes qui    n'entendent   pas   le   latin. 
Il  a  laissé  inédit   un  traité  sur  la  vé- 
rité   de   la   religion  chrétienne,  inti- 
tulé :  Entretien  de  Tlicodule  et  Cormo- 
phile.  Pour   récompense  des  travaux 
de  l'auteur,  on  lui  oflrit  le  sié{je  épis- 
copal  d'Alais,  a  la    mort   du  premier 
évê(pie ,    mais    il    le    refusa  et  opta 
pour  une  abbaye.  La  théologie   n'é- 
tait pas  le  seid    objet   de  ses  m('dita- 
tions  ;  il  se  dédommageait  de  l  aridité 
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de  cette  science  par  quelques  incur- 
sions dans  le  champ  de  1  éloquence 
profaneetdans  celui  de  la  poésie.  Ses 
compositions  en  ce  genre,  tant  lati- 
nes que  françaises,  sont  honorable- 
naent  mentionnées  dans  les  registres 
de  r.\cadémie  royale  de  ISÎmes,  dont 
il  fut  membre.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  3  janv.  1721.         V.  S.  L. 

MERFÉLDT.  Voy.  Meerveldt, 
dans  ce  vol. 

MÉIUADEC    (Saint),    en    latin 
Mereadocus^    descendant   de    Conan 
Mériadec,   premier   roi    de  la  Breta- 
gne   Armorique,     naquit    dans     ce 
pays ,    vers     le    commencement    du 
Vil*  siècle.  Il  passa  les  premières  an- 
nées  de   sa  jeunesse    à    la   cour  de 
Hoèl  III.  Mais  dégoûté  bientôt  de  ce 
séjour,  où    sa  piété  n'avait  pourtant 
reçu  aucune  atteinte,  il  vint  trouver 
Hingiieten,    évêque    de    Vannes,    qui 
lui    conféra    le   sacerdoce  et  l'admit 
dans  son  clergé.    Hien   (|uc  sa  nais- 
sance et  sa  fortune  lui  assurassent  les 
plus  hautes  dignités  ecclésiasti{jdes,  il 
leiu'  préf<lra  la  vie  solitaire;  et, enti.  re- 
ment dégagé  du  monde,  il  se  démit  de 
tous  SCS  bénéfices,  distribua  son  patri- 
moine aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
im   lieu  désert  de  la  paroisse  de  Stival, 
près  du    château   d»-  l'ontivy.  Résis- 
tant aux  instances  de  ses   parents  et 
de   ses    amis    (pii    voulaient    le   faire 
rentrer  dans   le  monde,  ou,  tout  au 
moins,   le   déterminer   à  adnptel  un 
autre   genre  de  vie,    il    s'imposa  les 
plus    rudes  austérités.   Il   viv:iit  ainsi 
depuis   (piclqui;   trMip.->,  <|u.ui(t  mou- 
rut l'évéque  de  Vannes.  I,e  clergc'  et 
les  principaux  habitants,    l'iivant   élu 
à  l'unanimité,  lui  euvoyèrerjt  une  dé- 
putation  chargée  de  l'informer  de  son 
élection;  mais  ils'obstinaà  refuser  l'é- 
piscopat,  allé/;tiant  qu  il  en  était  itidi- 
gne.  On  obiirit  alors  par  la  coutraiutt- 
ce  qu'on  n'avait  pu   obtenir  par  la 
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persuasion.  Tout  le  clergé  de  Vannes, 
auquel  se  joignirent  les  ëvêques  de  la 
province,  le  tira  par  force  de  sa  soli- 
tude, et  l'emmena  à  Vannes,  dont  il 
consentit  enfin  à  occuper  le  siège  épis- 
copal.  Il  mourut  vers  66Ô;  Il  y   a  en 
Bretagne    plusieurs    lieux    dédiés    à 
saint  Mériadec,  entre  autres,  la  cha- 
pelle du  château  de   Pontivy  et  une 
ancienne   chapelle  appelée    Traouti' 
Mériadec,  c'est -a-dire  le    Fal-de-Mé- 
riadec,  en  la  paroisse  de  Plougasnou, 
dans  l'ancien   diocèse    de   Tréguier; 
elle  était  située  dans  l'endroit  où  est 
maintenant     la    chapelle    de    Saint- 
Jean-du-doigt.    Une   autre    chapelle 
lui  est  consacrée  dans  la  paroisse  de 
Stival ,  et  une  troièsime  à  Plumergat. 
La  vie  de  ^aint  Mériadec  se  trouvait 
dans  un  très-ancien  lectionnaire  de 
Vannes,  d'où  elle  a  passé,  revue   et 
coirigée,  dans  le  Bréviaire  de  la  même 
église  de  1589,  et,  plus  tard,    dans 
le  recueil  des  Bollandistes,  au  7  juin, 
t.  Il,  p.  36.  Le  F.  Albert  Legrand  et 
I).  Lobineau  lui    ont    aussi  consacré 
des  notices  dans  leurs  t^ies  des  Saints 
de  Bretagne.  P.  Ij — T. 

MÉKIAC^E  (le  baron  Louis-Au- 
cusTE- François  Mariaoe,  connu  sous 
le  nom  de),  {;énéral  hançais,  né  à  Va- 
lognes,  le  8  juillet  1707,  était  entré  au 
service  couune  simple  soldat  avant 
la  révolut  on.  Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  campagnes  et  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  hit  nom- 
mé colonel  et  char(;é  d'une  mission 
en  'rur<juie,  où  il  Ht  |)reuve  de  ca- 
j)acitt'.  Il  (h'vint  mare»  hal- de -camp 
le  1î)  octobre  1812.  Blessé  à  Kras- 
noi,  |)eiidimt  la  leti.iite  de  Moscou, 
il  tomba  dans  les  mains  des  Busses, 
et  fut  conduit  prisonnier  de  guerre 
dans  l'Ukraine,  d'où  il  ne  revint  en 
l'iaïK-e  (ju'apres  la  Bestauiation.  il 
roiiniianda,  en  juin  1815,  les  {[aides 
nationales  de  lu  3*  division  militaire. 
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Eli  1823,  il  rt'iuplil,  à  larmée  des 
Pyrénées,  les  fondions  d'aide-major- 
gt^nëral  t-t  so  retira  ensuite  à  Paris, 
où  il  mourut  le  8  dcfceuibre  1827. 
Le  çénéral  Mt'riafjc  était  baron  de 
l'empire,  grand-oflicier  de  la  Eéjjion- 
d'Honncur  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Saitit-Eouis.  M — u  j. 

MEllIAX  (le  baron  Andhé-Adol- 
pin;  de),  philologue,  ne  à  Bàle  en  1772, 
vint,  jeune  eneorc,  à  Saint-Péters- 
bonrç,  et  entra  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étianyères  ; 
nomme  à  la  place  de  conseiller  d'É- 
tat, il  reiTiplit  d'une  manière  disliu- 
(juée  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 
Constamment  em[)loyé  dans  la  car- 
rière diplomaticpie,  il  visita  plusieurs 
cours  de  l'Europe,  et  fit  surtout  un 
long  séjour  à  Paris,  où  il  mourut  le  25 
avril  1828.  L'étude  et  la  conversation 
des  savants  étaient  les  seuls  délasse- 
ments qu'il  prît.  Sans  jouer  le  rôle  de 
protecteur  ,  il  encourageait  et  aidait 
de  ses  conseils  les  hommes  qui,  par 
goût,  s'adonnent  aux  lettres;  et,  grâce 
à  son  discernement,  il  a  ainsi  pro- 
duit un  bien  qui  honoie  sa  mémoire. 
Personne  n'était  moins  prévenu  cjue 
lui  en  faveur  de  son  pro[)re  mérite, 
et  tous  ceuv  qui  I  ont  connu,  diront 
que  son  savoir  n'était  égalé  que  par 
son  extrême  modestie.  Jamais  il  n'a 
mis  son  nom  aux  ouvrages  (pi'il  a  pu- 
bliés; peu  jaloux  de  la  renommée,  il 
cultivait  les  lettres  par  le  seul  désir 
d'être  utile  à  la  science,  s'inquiétant 
peu  que  l'on  sût  les  obligations 
dont 'elle  lui  était  redevable.  On  a  de 
lui  :  L  Tripurtitum  :  seii  de  analoijia 
linyuarum  Libellus,  Vienne  (en  Au- 
triche, 1820  il  1823,  folio  oblong). 
Klopro  h  (r.  LXVIII,  o32)  fut  son  col- 
laborateur dans  la  composition  de  ce 
livre.  IL  Synjloi<;c  oder  Grundsaetze 
der  Sprachforsciiumj^  von  Junius  l'a- 
ber  (Sjngloisc,  ou  principes  de  l  étude 


comparative  des  langues^  par  .limius 
Eaber),  Carlsruhe,  1826,  in-8".  IIL 
Le  même  ouvrage  en  français,  por- 
tant son  nom,  et  suivi  d'Observations 
sur  les  racines  des  fangues  sémitiques 
|)ar  Klaproth,  Paris,  1828,  in-8''.  La 
dernière  feuille  de  ce  livre  allait  être 
mise  sous  presse  ,  lorscjue  l'auteur 
fut  enlevé  brusquement  par  la  rou- 
geole, après  quelques  jours  de  mala- 
die. Le  but  de  ce  livre  est  de  mon- 
trer que  les  racines  de  toutes  les  lan- 
gues du  monde  sont  originairement 
les  mêmes,  et  que  des  formes  sem- 
blables se  montrer)t  dans  les  idiomes 
des  peuples  qui  présentent  entre  eux 
les  plus  grandes  diff.-rences  sous  les 
rapports  des  traits  du  visage  et  de  la 
conformation  du  crAne.  Plusieurs  phi- 
lologues et  des  philosophes  avaient 
énoncé  la  même  opinion  avant  M6- 
rian:  il  les  cite  et  leur  rend  justice. 
Ses  méditations  s'étaient  constam- 
ment portées  sur  l'étude  cotnparative 
des  langues,  et  on  peut  dire,  avec 
vérité,  qu'il  a  fait,  dans  cette  partie  de 
la  science,  des  découvertes  impor- 
tantes, qu'il  a  considérablement  a- 
grandi  le  d)maine  que  d'autres  avaient 
exploité  avant  lui,  et  que  ses  aperçus 
neufs  et  remarquables  parleur  finesse 
ont  révélé  des  vérités  qui  n'avaient 
pas  été  reconnues,  ni  même  entre- 
vues. Un  des  rédacteurs  d'un  journal 
littéraire  d'Allemagne  ,  ayant  fait  de 
la  Synglosse  une  critique  qui  parut 
mal  fondée  à  Klaproth,  s'attira  de  la 
paît  de  celui-ci  une  réponse  dans 
laquelle  il  hit  tancé  vertement  pour 
ses  assertions  hasardées.  Klaproth, 
chargé  par  Mérian  de  surveiller  la 
publication  de  son  ouvrage,  vérifia, 
autant  qu'il  hii  fnt  possible,  tous  les 
faits  qui  y  sont  présentés.  Les  savants 
qui  avaient  examiné  l*'s  langues  avec 
l'œil  scrutateur  du  [)liilosophe,  s'é- 
taient  aperçus,  sans   peine,  que  les 
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radicaux  de  tous  les  idiomes  sont  de 
nature  monosyllabique.  Les  préten- 
dues racines  sémitiques  semblaient 
seu'es  faire  exception  à  cette  règle. 
Afin  d'éclaircir  ce  point  important  de 
pliilologic,  Klaproth  s'occupa,  sur 
l'invitation  de  Mérian,  de  soumettre 
ces  racines  à  un  nouvel  examen;  et  il 
résulta  de  ce  travail  la  preuve  que 
les  véritables  radicaux  sémitiques  ne 
difFèrenl  en  rien  de  ceux  des  autres 
langues.  Klaproth  a  dédié  à  Mcrian 
son  Asia  polycjlolta  ;  hommage  hono- 
rable pour  tous  deux.  E — s. 

MEllICI.    Voy.    Angêle,  LVI, 
318. 

MÉRIMÉE    (J.-F.-L.),    peintre 
d'histoire,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts,  fut  chimiste 
aussi    habile  qu'artiste  distingué.  La 
science  lui  doit  un   livre  plein  d'ex- 
cellentes   recherches    et    qui  a   pour 
titre:  De  la  pe'uilure  à   riniile^  ou  des 
■procédés   mutéiiels  employés   dans    ce 
genre     de    peinture^    depuis    Hubert 
et  Jean   van   Ejck  juscju'à    nos  jours  y 
Paris,    1830,   in-S".   (Connue  peintre, 
Mérimée    possédait   le  talent  rare  de 
rendre  avec  piécision  les  nuances  les 
plus  délicates  de  la  pensée.  O  mérite 
brille    surtout    dans    le    tableau    cpii 
représente     des     voyageurs     décou- 
vrant  dans   une  forêt  les    ossements 
de  Milon  deCrotonc  et   s'ex|)li(juant, 
par  la  position  du  bras,   le  genre  de 
mort    du    (élèbre    athlète.    Tout    le 
monde    connaît    son   tableau  de  ïfn- 
itocrnccj  (|ui  a    vAv  si   bien  reproduit 
par  le  burin  de  Hervic  Mérimée  mou- 
rut a  Paris  l»-  20  sept.  1 83(>.  Z. 

MEULE  ,  riclie  propriétaire  de 
My(oii,  lut  nonnné,  par  le  Tiers- 
État  de  celle  ville,  d.'pulé  aux  Ktats- 
(lén.'raiu  «le  1789.  Il  s'y  déclara  dès 
\v.  eommeuiement  en  hivcur  de  la 
révoliilion  et  hit,  en  eonw'cpu'uee, 
élu  ,  en  171)0,  maire  de  MAcon,  nu.v  ap- 
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plaudissements  de  tous  les  habitants, 
qui  donnèrent  à    cette   occasion  des 
fêtes,  des  bals,  et  illuminèrent   leurs 
maisons.   Mais  cette  popularité  dura 
peu,   bien    que   Merle   continuât    de 
donner  à  l'Assemblée  nationale,  où  il 
était   membre  du  comité  des  recher- 
ches, des  preuves  du  plus  ardent  pa- 
triotisme.   I\et(jurné   dans   sa    patrie 
aussitôt  après  la  session  et  ayant  es- 
sayé  de  s'opposer   à  quelques  excès, 
il  vit  son  crédit  décroître  de  jour  en 
jour.  Ayant  manifesté  plus  vivement 
encore  son   opposition  à    la  révolu- 
tion du   31   mai  1793,  et  s'étant  par 
conséquent  montré   favorable  a  l'in- 
surrection de  Lyon,  il  fut  arrête  dans 
le  mois  de    décembre    de   la   même 
année,    par   ordre    du    représentant 
Albitte.  Transi'éré  à  Lyon  avec  d'au- 
tres victimes,  et  condamné  à  mort  par 
l'atroce    commission    qui    ordonnait 
les  assassinats,  il  fut  conduit,  le  5  dé- 
cembre, dans  la  plaine  des  Brotteaux, 
avec     mille    autres     infortunés    que 
l'on  attacha  à  des  arbres  pour  y  être 
inunolés    j>ar     la     mitraille.      Merle 
n'ayant  d'abord  reçu  iju  une  blessure 
au   bras,   qui  lui  n)mpit  le  poignet, 
parvint    à  se  sauver  dans  la  (•anq)a- 
gne;  mais   ayant  été   aperçu  par  des 
cavaliers  de  l'armée  révolutionnaue, 
il  fut  impitoyablement  achevé  à  coups 
de  sabre.  M — n  j. 

MEKLEMOXT  (Ciumlks  de  ou 

des  ('(Hirtih,  OU  i'nurtilz\ué  aU  chA- 
teau  «le  Merb'mont,  près  l'eau  vais, 
eu  1737,  a|»partenait  à  une  famille 
noble  et  ancienne,  origifiaire  duLim- 
bourg,  mais  établie  «lans  le  Heau- 
vaisis  vers  le  nulieu  du  XIV'  siècle 
{voy.  ('onniLZ  de  SundiaSf  X,  H i). 
Destiné  par  sa  naissance  à  la  car- 
rière «les  armes,  ('liarl«'S,  «pii  porta 
le  n«)m  «le  Des  Courlils  jusqu'à  la 
mort  de  son  père,  «Mitra  fort  jeuntî 
au  scrvi«*e,  dans  le  régiment  de  Royal- 
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Lorraine,  ravalcric,  fi»,  avec  distinr- 
tion  toutes  les  eaii)pii(;t)es  do  la 
{juerre  de  Se|>t-Ans,  et  se  trouva,  à 
la  paix,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
capitaine  dans  le  niônie  corps.  Il  y 
avait  servi  près  de  trente  années, 
lors(|ue,  ayant  perdu  son  pèle,  il  se 
maria,  et  se  retira  au  château  de  Mer- 
leinont.  Là,  pendant  le  peu  d  années 
qui  précédèrent  la  révolution,  il  (»a- 
gna,  par  son  esprit  conciliant  et  par 
la  fermeté  bien  connue  de  son  ca- 
ractère, une  telle  influence  dans  le 
pays  qu'à  la  création  des  gardes  na- 
tionales, les  habitants  de  Beauvais 
furent  unanimes  pour  le  mettre  à  leur 
tête.  Dans  cette  nouvelle  position,  et 
malgré  la  difficulté  des  temps,  Mer- 
lemont  sut  toujours  se  faire  obéir, 
et  préserva  la  ville  de  Beauvais  des 
excès  ot  des  troubles  qui  désolaient 
alors  la  France.  Cependant  son  aver- 
sion pour  les  idées  révolutionnaires 
n'élait  un  mystère  pour  personne. 
Le  voyage  du  roi  à  Varennes  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
la  manifester.  A  peine  en  fut-il  in- 
formé, par  un  exprès  arrivé  de  Paris 
au  milieu  de  la  nuit,  que  tout  de 
suite  il  se  rendit  au  palais  de  l'Évê- 
ché,  pour  s'assurer  de  la  personne 
de  l'évêquc  constitutionnel  Massieu 
(fojer  ce  nom,  dans  ce  volume),  et 
de  celle  de  Stanislas  Girardin,  tous 
les  deux  ardents  lévolutionnaires.  Ce 
dernier,  alors  président  de  l'admi- 
nistration (]n  département  de  l'Oise, 
raconte,  dans  ses  mémoires,  les  dé- 
tails de  cette  scène,  et  paraît  croire 
que  Massieu  avait  été  fort  elfrayé  de 
la  démarche  et  des  intentions  du 
commandant  de  la  garde  nationale. 
Mais  la  nouvelle  de  larrestation  du  roi 
vint  bientôt  les  rassurer,  et  détruire 
au  contraire  les  espérances  de  Merle- 
mont.  Malgré  son  royalisme  si  hau- 
louient  avoué,  les  habitants  de  Beau- 
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vais  le  réélurent  ime seconde  fois  pour 
leur  commandant;  mais  il  se  refusa 
alors  à  un  choix  d'ailleurs  si  flatteur, 
motivant  sa  démission  sur  le  serment 
(ju'il  avait  prêté  comme  chevalier  de 
Saint-Louis,  lequel,  disait-il,  ne  lui 
permettait  pas  d'exercer  de  pareilles 
fonctions,  tant  que  la  volonté  du  roi 
ne  serait  pas  libre.  Un  tel  courage,  à 
une  époque  où  si  peu  de  gens  en  a- 
vaient,  ne  pouvait  être  oublié  par  la 
terreur;  aussi  Merlemont  fut-il  arrêté 
avec  sa  famille  et  incarcéré  au  château 
de  Chantilly,  dont  on  avait  fait  la 
prison  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
département  de  l'Oise.  Déjà  l'ordre 
fatal  de  le  transférer  à  Paris,  pour 
être  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, était  arrivé,  lorsque  la 
mort  de  Robespierre  le  rendit  à  la 
liberté.  Rentré  dans  ses  foyers,  la  re- 
connaissance des  services  passés,  et 
aussi  le  retour  vers  les  idées  monar- 
chiques qui  se  manifesta  à  l'époque 
du  Directoire,  firent  nommer  xMerle- 
mont  au  Conseil  des  Anciens,  comme 
représentant  du  département  de  l'Oise. 
Il  y  siégea  au  milieu  de  cette  minorité 
royaliste  qui  aspirait  à  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône,  mais  dont  les 
efforts  prématurés  échouèrent  à  la 
révolution  du  18  fructidor.  Il  faisait 
alors  partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs ;  arrêté  par  le  général  Ché- 
rin,  il  fut  conduit  au  Temple  avec 
douze  de  ses  collègues,  saisis  comme 
lui  dans  le  heu  ordinaire  de  leurs 
séances.  C'étaient  Rovère,  Pérée, 
Tupinier ,  Jarri  des  Loges,  de  la 
Méthcrie,  Pichegru,  Willot,  Delarue, 
Danché,  de  Rumare,  Wyolle  et  Bour- 
don de  l'Oise.  Une  liste  de  déporta- 
tion, dressée  par  le  Directoire,  con- 
tenait le  nom  de  Merlemont,  et  ce  ne 
fut  qu'au  zèle  et  aux  sollicitations 
d'un  de  ses  compatriotes,  Borel  de 
r.réiiz»'!.  alors  employé  par  le  Direc- 
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toire,  qu'il  dut  d'être  mis  en  liberté, 
après  quelques  jours  de  captivité.  De- 
puis lors,  retire  au  château  de  Merle- 
mont,  il  refusa,  malgré  les  offres  qui 
lui  furent  faites  sous  l'empire,  de  se 
mêler  aux  affaires  publiques.  Les  évé- 
nemeuts  aussi  glorieux  qu'étonnants 
de  cette  époque  n'avaient  pu  lui  en- 
lever complètement  sa  plus  plus  chère 
esfkérancc,  celle  de  revoir  ses  souve- 
rains légitimes ,  lorsqu'il  mourut,  à 
Paris,  en  1810,  vivement  regretté  des 
habitants  de  Beauvais,  qui  n'ont  pas 
encore  perdu  la  mémoire  du  courage 
avec  lequel  il  les  préserva  des  fureurs 
révolutionnaires,  tant  qu'il  fut  à  la  tête 
de  la  garde  nationale.         M — d  j. 

MEKLET  de  la  Boulaye  (Gadbjel- 
ELÉoNor.E),  naturaliste,  naquit  à  An- 
gers, le  3  avril  1736.  Devenu  maitre, 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dune  for- 
tune considérable,  et  passionné  pour 
les  arts  et  les  sciences,  il  résolut  de 
visiter  le  pays  qui  en  est  le  berceau, 
et  partit  pour  l'Italie.  Il  la  parcou- 
rut en  tout  sens,  et  s'arrêta  à  Rome, 
où  il  fut  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Arcades.  Après  avoir  formé 
une  précieuse  collection  d'objets 
d'art  et  d'histoire  naturelle ,  il  se 
rendit  à  Paris,  cl  passa  de  là  en  An- 
gleterre, où  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
célèbre  botaniste  Suiilh.  De  retour  à 
Angers,  il  fut,  après  li  révolution, 
nommé  professi'ur  de  {;ramuiaire  g<; 
nérale  à  l'Iùole  centrale,  et  ensuite 
directeur  et  professeur  au  jardin  des 
plantes.  Merlel  de  la  Boulaye  possé- 
dait une  riche  bibliothripic  et  un  pe- 
tit musée  qui  furent  veruins  rt  <lispcr- 
sés  après  sa  mort,  arrivéele  17  février 
1807.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits, 
enln»  autres  un  petit  Iraitir  mlilulé  ; 
Connah'iancc  tic  la  pltYsionomir.  Ses 
élève»  publièrent,  d'a|>iès  un  herbier 
qu'il  avait  formé,  les  J/t-rhon'iationi 
Jaitv  /f  Ji^paitement  iL'  Mainc-et~Loiri\ 
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et  aux  environs  de  Thouars  dans  les 
Deux-Sèvres  j  par  feu  M.  Merlet  de  la 
Boulaye,  Angers,  1809,  in-8«».      Z. 

MËKLI  (Joseph),  ingénieur  hy- 
draulique, naquit  à  Milan,  d'une  fa- 
mille aisée,  en  août  1759.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  et  étudia  les 
mathématiques  sous  l'habile  Frisi. 
Après  avoir  occupe  diverses  places 
importantes,  il  était,  dans  les  derniè- 
res années  du  royaume  d'Italie,  surin- 
tendant des  fortifications  avec  le  grade 
de  colonel,  puis  directeur  des  études 
à  l'hospice  des  Orphelins  de  mili- 
taires. Il  avait  publié  fort  jeune  un 
travail  estimé  sur  la  table  parabo- 
lique de  Régis,  et  plus  tard  un  savant 
Mémoire  pour  la  solution  de  questions 
sur  la  conduite  des  eaux  ;  c'est  un 
appendice  à  l'ouvrage  de  l'illustre 
Romagnosi  sur  le  même  sujet.  Merli 
mourut  à  Mdan,  le  28  avril  1829, 
laissant  plusieurs  manuscrits ,  que 
son  héritier,  l'ingénieur  J.  B.  Maz- 
zeri,  était  chargé  de  publier,  et  dont 
le  plus  important  a  pour  titre  :  Traité 
fur  différents  yenres  de  courbes.  A — y. 

MEKLIiV  (CiuRi.Es),  né  au  dio- 
cèse d'Amiens,  vers  la  Hn  du  XYII"" 
siècle ,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  fut,  suivant  l'usage  de  son 
ordre,  employé  à  l'enseignement  dans 
les  collèges.  Il  professa  ensuite  la 
théologie  avec  beaucoup  de  succès. 
(Consacrant  le  reste  de  sa  vie  à  l'élu- 
de, il  s  occupa  dans  son  cabinet  dch 
matières  qu  il  avait  traitées  dans  ses 
chaires.  Le  fruit  de  ses  veilles  enri- 
chit quehjuefois  le  journal  de  Tré- 
voux. On  r<!nian(ue,  parmi  les  arti- 
cles qu'il  a  fournis ,  une  Défensi'  du 
pape  Monorins,  oii  la  sagacité  de  la 
(  iitiipie  est  jointe  à  la  pureté  de  la 
doctrine,  et  une  nouvelle  l'exposition 
relative  a  la  prcdestmatiun  ,  où  il 
cherche  a  concilier  les  deux  senti- 
uu'uts    principaux  ipii    avaient    jus- 
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qu'alors  partap^ti  les  thL'olo{»ions  ca- 
tholiques. Mais  ce  qui  a  fait  la  ré- 
putation (le  Merlin  ,  c'est  i'ouvrafje 
qu'il  composa  sur  la  .forme  des  sa- 
crements,  et  qui  est  intitulé  :  Traité 
historique  et  doqtnatique  sur  tes  paroles 
ou  les  formes  des  sacrements  de  l'église, 
Paris,  1745,  1  vol.  in-12.  Ce  savant 
traite,  important  surtout  pour  le  sa- 
crement de  confirmation  et  l'histoire 
du  secret  des  mystères,  a  été  inséré 
par  M.  fabbé  Mignc  dans  le  tome  21 
de  son  Cours  complet  de  théologie,  Pa- 
ris, 1840.  Le  P.Merlin  mourut  à  Pa- 
ris, au  collègue  Louis-le-Grand,  en 
1747.  B— D— E. 

MElVLIiV    de  Douai    (  Philippe- 
Antoine,  comte)i  surnommé  pendant 
la  révolution  Merlin-suspect  [\\  pour 
avoir  attaché  son  nom  à  la  plus  atroce 
de  nos  lois  révolutionnaires,  naquit  le 
30  octobre  1754,  à  Arleux,  petite  ville 
du  (]ambrésis  (Nord).  Son  père,  cul- 
tivateur  aisé ,    aurait  pu  suffire  seul 
aux    frais    de    l'éducation    classique 
qui  lui  fut   donnée  ;   mais  les  dispo- 
sitions de  cet  enfant  ayant  été  remar- 
quées   par    les   moines    de    l'abbaye 
d'A  ichin,  ces  bons  religieux  lui  ap- 
prirent à  lire  et  à  écrire  ,  puis  l'en- 
voyèrent au  collège  qui,  dans  la  ville 
de  Douai,  portait  le  nom  de  leur  mai- 
son. Après  avoir  terminé  ses  classes, 
à  l'âge  de  dix -sept  ans,  Merlin   étu- 
dia le  droit,   vers  lequel   l'entraînait 
sa  vocation,  et  fut  reçu  à  21  ans  avo- 
cat au  Parlement  de  Douai.  Il  eut  pour 
premiers  clients  ses  bienfaiteurs,  qui 
le  chargèrent  de  la  direction  des  af- 
faires de  leur  opulente  abbaye,  obtin- 
rent   pour   lui    la   même  faveur   du 
chapitre  de  Cambrai,  et,  après  avoir 
ainsi    assuré    sa    fortune ,   lui    firent 
épouser  mademoiselle  Dumonoeaux, 
sœur  de  l'un  d'eux.  Laborieux,  doué 

(I)  Quelques  pamphlets  du  temps  l'appellent 
aussi  Merlin-potence. 


d'un  esprit  pénétrant,  et  d'une  grande 
facilité  pour  rédiger  ses  idées  et  sur- 
tout les  idées  des  autres,   Merlin  se 
livra  à   l'étude    de  la  jurisprudence 
avec    une   ardeur    infatigable.    Levé 
chaque  jour  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, il  ne  cessait  son  travail  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  A  25  ans,  il  était 
déjà  cité  comme  une  des  lumières  du 
barreau  de  Douai,  et  sa  réputation 
franchit    rapidement     l'enceinte    du 
Parlement  de  Flandre.  A  30  ans,  son 
opinion  était   invoquée  comme    une 
autorité,  même  au  barreau  de  Paris. 
Beaumarchais  et  le  président  Dupaly, 
auteur  des  Lettres  sur  t Italie,  sont  au 
nombre  des  clients  qui  eurent  alors 
recours  à  ses  lumières.  Ce  n'est  pas 
qu  il  possédât  le  talent  de  la  parole; 
jamais  il  ne  sut  improviser  d'une  ma- 
nière brillante;  mais  comme   avocat 
consultant,  il  le  disputait  déjà  aux  ju- 
risconsultes lesplus  expérimentés.  Mer- 
lin excellait  surtout  à  trouver  des  ar- 
guments, des  précédents  et  des  exem- 
ples pour  les  causes  les  plus  équivo- 
ques. Comme  il  se  faisait  payer  fort 
cher  ses  consultations ,  il  fut  bientôt 
assez  riche  pour  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  mouvement 
imprimé  à  la  science  du  droit  par  les 
ouvrages  de  Domat,  de  Pothier,  et  par 
les  travaux  du  chancelier  d'Aguesseau, 
portait  tous  les  bons  esprits  à  appeler 
dans   la  législation  française  une  ré- 
forme essentiellement  fondée  sur   le 
principe  d'unité.  De  là  ces  dictionnai- 
res d'arrêts  qui  avaient  pour  but  d'é- 
clairer  la   pratique,  en    mettant  en 
présence  les  jurisprudences  si  diverses 
du  royaume,  travail  dont  le  résultat 
nécessaire  devait  être  cette  simplifia 
cation,  cette  uniformité  si  désirables, 
Merlin  fut  un  des  plus  actifs  encyclo- 
pédistes en  ce  genre.  Dès  l'âge  de  24 
ans,  il  avait  été  appelé  à  coopérer  au 
Répertoitv    universel    et    raisonné    de 
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jurisprudence^  dont  Guyot  commença 
la  publication  en  1776.  Les  nombreux 
articles  du  jeune  avocat  de  Douai  se 
font  remarquer  pour  l'exactitude  des 
recherches ,  la  méthode  et  la  clarté 
du  style.  Enhardi  par  le  succès  du 
Répertoire ,  Guyot  conçut  la  pensée 
d'un  Traité  des  droits,  fonctions,  fran- 
chises, exemptions,  prérogatives  et  pri- 
vilèges, annexés  en  Fiance  à  chaque 
dignité,  à  chaque  office,  à  chaque  État, 
soit  civil,  soit  ecclésiastique,  soit  mili- 
taire.  Merlin  a  composé  dans  cet  ou 
vrage  le  premier  article,  intitulé  :  Du 
Roi  et  de  la  couronne  de  France , 
qui  forme  presque  tout  le  premier 
volume.  L'auteur,  appuyé  sur  Lebret 
et  Montesquieu,  recherche  Torigine 
et  les  développements  du  pouvoir 
royal  en  France,  définit  la  souverai- 
neté et  les  droits  qui  en  dérivent.  Les 
3  volumes  suitants,  presque  tous  sor- 
tis de  sa  plume  ,  sont  consacrés  aux 
intendants  de  province,  aux  tribunaux 
et  offices  de  judicature ,  enfin  à  la 
chancellerie.  Merlin  y^  fait  preuve 
d'érudition,  d'une  grande  netteté  de 
rédaction,  et  de  cette  vigueur  de  dé- 
duction qu'il  porta  depuis  jusqu'à  l'a- 
bus et  au  sophisme  dans  .>es  réquisi- 
toires. On  commence  à  sentir  la  ma- 
luiité  de  son  talent  ;  on  y  remar- 
que surtout  une  modération  d'opi- 
nions qui,  certes,  n'annonce  pas  l'au- 
teur futur  d'un  vote  régicide  et  de  la 
loi  des  suspects.  L'année  1781),  en 
ouvrant  l'frr  de  nos  révolutions,  ar- 
rêta la  publication  du  Traité  des  of- 
fices, à  son  ((uatrième  volume.  Loi 
Ktat8-(iénéraux  furent  ronvotpuis,  et 
les  électeurs  du  Tiers-l'ilaf  de  Douai, 
oubliant  que  Merlin  avait  quitte  huus 
rangH  pour  aspirer  à  In  noblesse,  le 
nounnerent  dt-piile  à  l'Assendjiée  rons 
lituante.  Gc  fut  alors  que  le  duc  dOr- 
léans  appela  ^Merlin  à  son  consril,  «  I 
lui  confia  ladminislration  d'une  par- 
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tie  de  ses  biens,  ce  qui  a  fait  dire, 
avec  vraisemblance,  que  le  nouveau 
conseiller  ne  fiit  pas  étranger  à  la 
conduite  du  prince.  Cependant,  Mer- 
lin était  trop  circonspect  pour  avoir 
déjà  une  direction  politique  bien 
tranchée.  Il  attendait  ;  il  se  borna 
donc  au  rôle  d'observateur  pendant 
les  premiers  mois.  Occupé  d'exami- 
ner les  événements  et  d'en  calculer 
les  suites,  il  ne  se  pressa  pas  de  pa- 
raître à  la  tribune.  Lors  de  l'appel 
fait  par  Necker  pour  une  contribution 
patriotique,  il  offrit  le  quart  de  son 
revenu,  consistant  en  mille  livres  à 
prendre  sur  ses  gages  de  secrétaire  du 
roi.  «  Il  regrettait,  disait-il  ^  de  ne 
pouvoir  présenter  une  somme  plus 
considérable;  mais  il  espérait  l'aug- 
menter dès  qu'il  serait  rendu  à  son 
cabinet,  d'où  ses  devoirs  actuels  l'a- 
vaient éloigné.  »  La  première  fois  qu'il 
parla  (le  19  nov.  1790),  ce  fut  pour 
demander  que  les  membres  des  Etats 
du  (>ambrésis  fussent  cités  à  la  barre 
de  l'Assemblée  comme  ayant  pris  un 
arrêté  contraire  à  ses  décrets.  «  Les 
«  États  du  Cambrésis,  ajouta-t-il,  sont 
«  je  ne  dirai  pas  le  gouvernement  le 
»  plus  aristocratique,  mais  le  plus 
'  ihéocratique.  Toute  l'autorité  repose 
-  dans  les  mains  de  l'archevêque  de 
•  Gambrai  et  de  quelques  abbés  com 
>  mcndataircs.  »  Ainsi  pour  .son  dé- 
but, celui  dont  la  carrière  politique 
avait  alors  tant  de  ra|)ports  avec  celle 
«le  Hobespierre,  commençait  par  in- 
cjiininer ce  Hién)e  clergé  à  qui  il  de- 
vnil  son  éducation  et  sa  fortune'. 
QucKpHîs  jours  après,  Merlin  et  la 
minorité  <le8  députés  de  Flandre  et 
<lu  Gauibrésis  adressèrent  à  leurs 
ronimetlants  une  lettre  dans  iHcpielle 
ils  exaltaient  les  bienfaits  de  lAssem- 
blëe  envers  ces  deux  provinces,  et 
(|unlifiaieut  ainsi  les  auteurs  de  l'ar- 
réié  rx\  ((ueslion.       (^es  esprits   pej*- 
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«  vers,  tlésespén's  de  ne  pouvoir  main- 
•«  tenir  par  la  force  les  abus  dont  ils 
•«  se  sont  on{fraissds  si  lon{j-tenips  , 
<t  cherclient  à  les  reconquérir  par 
•«  la  ruse,  n  II  est  à  remarquer  que 
cette  lettre  se  terminait  par  les  ex- 
pressions de  l'admiration  et  du  dé- 
vouement pour  Louis  XVI,  ce  mo- 
narque chéti,  ce  roi  citoyen^  ce  prince 
vertueux,  qui  sait  si  bien  faire  aimer 
les  lois  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée. Un  tel  langajje  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  Merlin  ne  tarda  point  à 
s'exprimer  dans  des  termes  bien  dif- 
férents. Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  4  août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  l'assem- 
blée, même  ceux  du  côté  droit,  sacri- 
fièrent, ainsi  qu'on  le  disait  alors,  sur 
l'Autel  de  la  Patrie  tous  les  titres  et 
privilèges  féodaux.  Comme  Merlin 
était  fort  instruit  dans  cette  partie 
de  notre  ancienne  législation  ,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les.  résultats  com- 
pliqués d'une  décision  si  spontané- 
ment prise.  O  qui  restait  alors  du  ré- 
gime.féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs:  1°  les  justices  seigneuriales;  2** 
les  servit.ud(;s  personnelles,  ou  les 
redevances  qui  en  représentaient  l'a- 
bolition ;  3"  les  contrats  d  inféodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédées,  à  la  condition  d'ac- 
quitter un  cens  annuel  en  nature,  en 
argent  ou  en  travail.  D'après  Ihs  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  droits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à  la  .souverai- 
neté de  l'Ktat,  les  seconds  étaient  con- 
traires à  la  liberté  des  citoyens,  le^ 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
l'ordre  coninum.  l^e  comité ,  dont 
Merlin  fut  rapporteur ,  décida  que 
les  premiers  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  iiideuniitf-  :  mais  il 
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admit  le  rachat  pour  les  troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  j)our  origine  des  contrats  res- 
pectables, malgré  la  forme  féodah- 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  Merlin  exposa  ce  système 
se  faisait  jemarquei  par  une  force  de 
logique  et  surtout  par  une  précision 
rare  dans  un  avocat.  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courui  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  en  1  embrassant  :  «  Votre  travail  çst 
"  excellent,  et  la  preuve,  c'est  que 
'  Sieyes ,  qui  ne  trouve  bon  que  ce 
■'  qu'il  fait,  en  juge  comme  moi.  » 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  provinces,  ainsi  que  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  Merlin. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  propriété  qu'il  ne  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Il  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  respect  et  de  déférence  envers  le 
trône,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient pas  encore  osé  s'écarter  à  la 
tribune  j  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  siu'  la  chasse,  proposa  de  dé- 
créter que  le  président  de  l'assemblée 
se  retirerait  par  devant  le  roi ,'  pour 
le  supplier  d'indiquer  les  lieux  qu'il 
désirait  conserrer  pour  sa  plaisirs  dé- 
chassûy  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
Il  demanda,  à  la  même  séance,  que  les 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'(;ta- 
blir  dans  la  portion  française  de  leurs 
<liocéses  des  vicaires  -  généraux  nés 
et  domiciliés  daiit;  le  royaume.  A  ce 
propos,  il  .se  plaignit  des  évéquc> 
d'Ypreset  de  Tournai,  qui,  selon  lui, 
répandaient  le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Il  fut  a 
la  même  époque  nounné  commis- 
saire pour  l'aliénation  des  biens  do- 
maniaux   eccit'siastiques  ,   et    prit,  en 
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cette  qualité,  la  part  principale  à 
presque  tous  les  décrets  destihés  à 
consacrer  cette  aliénation.  Indépen- 
damment de  la  commission  légis- 
lative, lAssemblée  forma  aloi^  un 
comité  composé  de  vingt  membres 
pour  l'aliénation  de  ces  biens.  Chacun 
d'eux  avait  dans  ses  attributions  plu- 
sieurs départements,  et  Merlin  ceux 
des  Ardennes,  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  Le  29  juillet,  il  fit  enjoindre 
aux  États  du  Cambrésis  de  cesser, 
sur-le-champ,  leurs  fonctions  et  de 
remettre,  au  directoire  du  départe- 
ment du  Nord,  tous  les  titres  et  pièces 
afFérents  à  l'administration.  Le  21 
septembre,  il  fit  admettre  aux  hon- 
neurs de  la  séance  les  députés  du  peu- 
ple liégeois.  Nommé,  le  10  octobre, 
président,  Merlin  en  quittant,  dès  le 
25,  le  fauteuil,  adressa  à  l'Assemblée 
un  discours  pour  la  féliciter  du  choix 
de  Barnave,  son  successeur.  Des  re- 
mercîmcnts  furent  votés  à  Merlin,  qui, 
reprenant  le  cours  de  ses  fonctions  au 
comité  féodal,  présenta,  dès  le  28,  un 
projet  de  décret  concernant  la  sup- 
pression des  droits  seifjncuriaux  des 
princes  d'Allemagne  eu  Alsace,  sauf 
indemnité.  Son  lapport  est  curieux 
en  ce  qu'il  donne  l'historique  exact 
des  traités  qni,  depuis  le  commence- 
ment du  XVII'  siècle,  garantissaient 
leé  droits  que  venait  abolir  la  révo- 
lution. A  la  séance  du  5  novembre, 
il  sollicita  un  décret  pour  livrer  à 
toute- /«  rigueur  (les  lois  les  membres 
du  chapitre  «le  Cambrai,  qni  avaient 
ropoussé  le»  «ommibs.iircs  envoyt's 
afin  do  saisir  les  eflels  mobiliers  du 
chapitre.  Au  mois  Ûv.  février  l7i)l  . 
lorsque  Iv  comité  de  constitution  pro- 
posa une  loi  contre  les  t'uiigranls, 
et  que  Mirabeau ,  rapproché  de  la 
rom\  jtna  f|ue,  si  l'Assemblée  ren- 
dait un  pareil  décret,  il  n'obéirait  pas» 
Merlin  ,  s'autori»»nut  de  l'opinion    de 
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J.-J.  Rousseau  (2),  parla  avec  véhé- 
mence pour  la  loi,  et  fut  signalé  parmi 
les  trente  voixy  qui,  ce  jour-là,  furent 
apostrophées  par  Mirabeau  avec  tant 
de  hauteur.  Depuis  ce  moment,  on  voit 
Merlin  pousser  à  toutes  les  mesures 
révolutionnaires  :  tantôt  il  demande 
la  mise  en  accusation  du  curé  Le- 
grand,  pour  avoir  pubhé  dans  sa  pa- 
roisse à  Dunkerque  un  mandement  de 
l'évêque  d'Ypres,  son  diocésain;  tan- 
tôt il  soutient  les  mesures  acerbes 
des  administrateurs  du  Nord ,  nom- 
més sous  son  influence  et  qui  ne  sont 
que  ses  instruments.  Au  mois  de  mai 
1791,  il  appuya  la  proposition  de 
réunir  Avignon  à  la  France.  Quelques 
jours  après  (16  mai),  il  combattit 
avec  circonspection  la  motion  de  Ro- 
bespierre tendant  a  ce  que  les  dt^u- 
tés  actuels  ne  pussent  être  réélus  à  la 
prochaine  législature.  Dans  une  dis- 
cussion qui,  alors,  s'engagea  sur  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort,  il  de- 
manda qu'elle  fût  réservée  pour  les 
criminels  de  lèse-nation,  les  assassins, 
les  empoisonneurs ,  les  incendiaires 
et  les  faux-monnayeurs.  Le  21  juin, 
après  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  de  la  veille,  oii  il  était  dit 
({ue  le  curé  deSaint-Germain-l'Auxer- 
rois  avait  invité  l'Assemblée  à  assister 
à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  Mei- 
lin  fit  ajouter  que  le  roi  avait  promis 
également  d'y  assister  :  or,  conune 
Louis  XVI  venait  d'être  arrêté  a  Va- 
rennes  et  ramené  à  Paris,  cette  men- 
tion n'avait  d'autr<>  motif  (pu'  de  mé- 
nager une  nouvelle  insulte  a  l'infor- 
tuné monarque.  Ainsi,  dans  les  moin- 
<lre8  occasions,  se  manifestait  cette 
bassesse  «le  caractère  (pii,  cIhîz  le  dé- 
puté de  Douai,  contrastait  si  tristement 
avec  l'étenduetlc  son  savoir.  Ia^  icn- 

(2)  Housscjtu  a  dit  dans  U*  Contrat  social  : 
•  I)«iis  li's  nioiiuuils  dr  troubles,  les  émigra- 
'  lions  jH^uvont  Otre  dctendues». 
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demain,  raiiteiir  futur  de  la  loi  des 
suspects  s'annonça  en  demandant 
que,  vu  la  fuite  du  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  il  aurait  voulu 
placer  le  maintien  des  institutions 
nouvelles  sous  lasauvc-çardcde  ceux 
qui  les  avaient  fondées;  et  il  ne  parta- 
gea point  l'entraînement  (jui  porta  les 
membres  de  la  Constituante  à  décider, 
par  une  abnégation  maladroite,  leur 
propre  exclusion.  Il  soutint  la  liberté 
illimitée  des  choix,  et  prononça,  à 
cette  occasion,  ces  paroles  prophé- 
tiques :  «  Je  crains  qu'une  nouvelle 
«  législature  ne  change  Ta  con^itu- 
«  lion,  et  que,  si  elle  ne  la  change 
"  pas,  elle  la  laisse  périr.  »  Un  an 
s'était  à  peine  écoulé,  et  l'xVssemblée 
législative  décrétait,  au  bruit  du 
canon  du  10  août  (1792),  la  fin 
de  cette  débile  monarchie  que  lui 
avait  confiée  la  Constituante.  Mer- 
lin fut  nommé  par  les  électeurs 
de  Paris,  président  d'un  des  douze 
tribunaux  de  district  ;  mais  il  opta 
pour  la  présidence  du  tribunal  Cri- 
minel de  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  suffrage  de  ses  compatriotes.  Dauë 
ce  nouveau  poste,  on  ne  le  vit  pas 
moins  occu[>é  d'intrigues  révolution- 
naires que  du  soin  de  rendre  la  jus- 
tice. Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  cor- 
respondance avec  Merlin  do  Thion- 
ville,  député  de  la  Moselle,  jacobin 
non  moins  ardent  que  lui  ;  et  tous 
deux  s'appliquèrent  à  exalter  l'opi- 
nion populaire  dans  les  départements 
du  Nord  et  de  l'Est.  Leurs  lettres  fu- 
rent plus  d'une  fois  rendues  publi- 
ques par  les  journaux,  témoin  celle 
où  Merlin  (de  Douai)  s'expliquait  sur 
le  bruit  d'un  prochain  départ  du  roi, 
et  sur  la  réunic/n  imminente  d'un  con- 
grès en  Allemagne  (3).  Le  général  Louis 

(I)  Voy.  le  Patriote  Frunçoix  h  le  Moni- 
fwr  du  24  janvier  170'-^ 
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de  Noailles,  ayant  cru  devoir  exposer 
dans  les  journaux  les  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  se  désister  du  comman- 
dement, après  la  malheureuse  affaire 
de  Mons,  Merlin  publia  une  réponse, 
ou  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  député.  «  Je  ne  suis 
«  pas  militaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 
«  tifs  m'ont  étonné,  et  m'ont  fait  près- 
«  que  croire  à  certaines  intentions  que 
o  les  plus  ombrageux  de  nos  anciens 
a  collègues  vous  prêtaient,  au  milieu 
«  de  vos  sorties  patriotiques  dans  l'As- 
«  semblée  constituante.  »  Au  mois  de 
sept.  1792,  élu  député  de  Douai  à  la 
Convention  nationale,  Merlin  n'hésita 
pas  d'accepter.    Cependant  une   des 
dernières   opinions  par  lui  émises  à 
l'Assemblée  constituante,  avait  con- 
sisté à  appuyer  la  motion  de  Dandré, 
amendée    par   Tronchet,    et  d'après 
laquelle  cette  Assemblée  déclara  à  la 
nation  qu'elle   l'invitait  à  suspendie, 
pendant   trente    ans  ,    l'exercice   du 
droit   de    former     une   Convention, 
déclaration   qui    fut   faite   à  l'unani- 
mité des  voix  ;   mais  de  telles  incon- 
séquences n'arrêtèrent  jamais  Merlin 
et  les  révolutionnaires   de   sa   sorte. 
Essayant  toujours  d'être  prudent  dans 
les  circonstances   difficiles,  il   ne   se 
pressa  pas  de  se  rendre  à  son  poste. 
Il  attendit  que  la  Convention  eût  fait 
connaître  son  but   et  ses  principes. 
Déjà  la  république  avait  été  votée,  et 
Merlin  qui,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  s'était  prononcé  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  adhéra,  sans 
hésiter,  à  la  destruction  de  cette  cons- 
titution, à  l'établissement  de  laquelle 
il  avait  pris  une  si  grande  part.  Le  2 
octobre,  il  donna  un  premier  gage  an 
nouvel  ordre  de  choses,  en  dénonçant 
le  général  Moreton-Chabrillant,  ainsi 
que  toutes   les   autorités    de  la  ville 
de   Saint-Amand,    et    en   demandant 
contre  eux    »m    mode   de  procédiu*»' 
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plus  expéditif.  «  Vous  ne  trouverez 
«  pas,  disait-il,  un  seul  juge  de  paix, 
«  dans  tout  le  département  du  Nord, 
«  qui  ne  soit  infecté  d'aristocratie.  » 
Quelques  jours  après  (10  octobre),  il 
appuya  le  décret  d'accusation  contre 
le  général  Arthur  Dillon,  qui,  disait- 
il,  vient  de  trahir  lâchement  la  répu- 
blicjue^  ce  qui  était  une  cruelle  im- 
posture; puis  il  ajouta  de  nouvelles 
inculpations  qu'il  garantit  sur  sa  tête. 
Le  7  décembre,  lors  des  débats  sur 
la  dénonciation  faite  contre  Fauchet 
et  Roland,  Merlin  se  montra  des  plus 
ardents  pour  qu'aucune  chance  de 
salut  ne  leur  fût  laissée.  Une  telle 
véhémence  n'avait  d'autre  motif  que 
la  peur,  ce  sentiment  abject  qui  fit  de 
Merlin,  homme  du  reste  assez  moral 
dans  sa  vie  privée ,  un  monstre  de 
cruauté.  Il  avait  appris,  dès  son  arrivée 
à  Paris,  qu'il  était  question  de  lui  dans 
les  ])apiers  de  la  fameuse  armoire  de 
fer.  La  peur  le  saisit  à  cette  nouvelle, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
le  rendre  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés,  non-seulement  du  roi,  mais 
de  Rolland,  t|ui  avait  trouvé  cette  ca- 
chette, et  des  républicains  modérés 
qui  professaient  les  principes  de  ce 
ministre.  Le  7  déc,  il  se  justifia,  en 
prouvant  (pie  loin  d'avoir  été  favorable 
à  Louis  XVI,  dans  8on  rapport  sur  la 
clôture  des  chasses  royales,  il  avait 
demandé  que  cette  clôture  fut  faite 
aux  dépens  de  la  liste  civile,  et  non 
de  l'État,  comme  l'avaient  proposé 
les  intendants  du  roi  et  la  minorité 
de  la  conunission.  Ce  fut  aloi.s,  selon 
(juchpits  biographes,  (pi'il  engagea 
Philippe  Lgalité  (le  duc  d'Orléans)  à 
rétlcr  au  vœu  maniFcstj;  par  un  assez 
grand  nombre  de  membres  de.  la 
Convention,  et  à  se  retirer  aux  Ltats- 
tlnis  d  .\méri(pie  ;  cctnseil  <pii  fut 
adopté  d'abord,  puis  rt'jrlé  le  lende- 
main, ce  qui  devint  doublement  lu- 
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neste  au  prince,  en  faisant  de  lui 
un  régicide  ,  puis  ,  en  le  condui- 
sant à  l'échafaud.  Rien  ne  prouve 
cette  anecdote  ;  ce  qui  paraît  hors  de 
doute,  c'est  que,  lorsque  le  duc  d'Or- 
léans mit  en  délibération ,  dans  son 
conseil  privé ,  comment  il  voterait 
dans  le  procès  du  roi,  Merfin  insista 
fortement  pour  qu'il  envoyât  son 
malheureux  cousm  au  supplice.  On 
sait  que  lui-même. fut  un  des  plus 
ardents  à  poursuivre  cet  odieux  pro- 
cès. Merlin  vota  contre  l'appel  au 
peuple,  pour  la  peine  de  mort  et 
contre  le  sursis.  Le  17  janvier,  l'ap- 
pel nominal  sur  l'application  de  la 
peine  n'ayant  constaté  qu'une  majo- 
rité de  cinq  ou  six  voix  pour  la 
mort,  Malesherbes,  Tronchet  et  De- 
sèze  parurent  à  la  barre,  pour  repré- 
senter combien  serait  cruelle  l'exécu- 
tion d'un  tel  arrêt,  lendu  à  une  si 
faible  pluralité.  Desèze,  qui  parla  le 
premier,  invita  l'Assemblée,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  a  réfléchir 
sur  les  incalculables  malheurs  qui 
poMvaient  être  la  conséquence  de  sa 
décision.  Tronchet  rappela  ensuite 
(jue  la  procédure  par  jurés  était, 
dans  toute  la  Irance,  la  règle  des 
jugements  criminels;  qu'il  fallait,dans 
ce  système,  les  deux  tiers  des  voix 
pour  condan)ner  un  accusé,  et  que  la 
(Convention  ne  pouvait  faire  une  ex- 
ception contre  le  seul  Louis  \VL  Ces 
observations  produisirent  beaucoup 
d'effet  sur  (juelques  députés  :  Robes- 
pierre en  fut  «'Ifrayé;  il  prit  la  parole, 
et,  d'un  ton  dominateur,  gourmanda 
sévèrement  Tronchet.  Cuadcl  de- 
manda l'ajonnirment,  pour  avoir, 
dit-il,  le  liinps  de  répon<lre  au  dé-, 
fenseur,  mais  en  nialilé  ponr  sauver 
le  roi,  ilonl  il  regrettait  déjà  d'avoir 
vo(éIa  mort.  Meilin  vint  alors  «^n  aide 
aux  régicides,  et  déploya  sa  doctrine 
de  h'gi.ste,  tonj»)urs  prête  a  palliei*  à 
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It'fjaliser  le  crime  :  il   prétendit   que 
Tronchct    avait    avance    une   erreur 
grossière,  et  que  les  principes   de  la 
procédure  parjures  ne  pouvaient  pas 
s'appliquer  à  la  Convention,  qui  rem- 
plissait, dans  ce  procès,  les  fonctions 
d'un  tribunal  extraordinaire.  Le  san- 
guinaire jurisconsulte  appuya  son  opi- 
nion (le  plusieurs  argaiments  captieux, 
et  la  tourbe  conventionnelle  demanda 
la  question  préalable;  tout  espoir  fut 
perdu.    Robespierre    se  montra  plus 
franc  que  son  collè{jue  ;  il  n'eut  point 
recours  à  de  misérables  sopbismes,  et 
déclara  nettement  qu'il  ne  devait  pas 
être    question    d'un    jugement   dans 
cette  affaire,  mais  d'une  simple  me- 
sure de  salut  public.  Envové.  à  la  fin 
de  janvier,  en  Belgique,  avec  Gossuin 
et  Treilliard,  Merlin  annula  un  arrêté 
des  représentants  de  la  commune  de 
Louvain,  qui   voulaient  y  maintenir 
les  anciens  droits   de  finance ,    et  il 
ordonna  au  général    Moreton-Cha- 
brillant,  chef  des  troupes  françaises 
dans  ce  pays,  de   protéger  Ica  opé- 
rations   révolutionnaires   du    citoyen 
Chépy,  commissaire  national.  De  re- 
tour à  Paris,    Merlin  annonça  qu'il 
avait  fait  arrêter  plusieurs  personnes 
connues  pour  leurs   liaisons  et  leurs 
intrigues    avec    Dumouriez   (  3    avril 
1793);  puis  il  ajouta  que  le  départe- 
ment du  iNord  ,  qui  s'était  fait  gloire 
de  donner    naissance    à  ce   général, 
le    vouait  maintenant  à  l'exécration. 
Le   7  du    même    mois,    il    fut  nom- 
mé   membre    suppléant    du    comité 
de  salut  public.  La  Convention  ayant 
décrété,    ce  jour-là,    l'arrestation   du 
t^c  d'Orléans,  un  membre  demanda 
1^1^    cette     mesure     s'étendît  à  tous 
Ic8  agents  de  la  maison  de  Bourbon, 
t.  Cette  proposition,   faixe  ainsi  d'une 
-  manière   générale,    tomberait   sur 
«  moi,    s'écria   Merlin   à   la  tribune. 
»  Il  V  a  trois  ans  que  Philippe  Éga- 
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«  lité  m'avait  donné  l'administration 
«  en  chef  d'une  partie  de  sesbi<ns; 
«  je  m'en  suis  acquitté  sans  me  mêler 
«»  des  opinions  politiques,  et  sitôt  que 
u  j'eus  connaissance  de  la  conduite 
"  du  général  Égalité,  je  pris  le  parti 
«  de  quitter  celte  administration  ;  et 
<(  à  mon  arrivée  ici,  j'écrivis  à  Phi- 
«  lippe  pour  lui  donner  ma  démis- 
«  sion.  Il  demanda  à  me  voir  et  je 
«  m'y  refusai.  »  Gossuin ,  collègue 
de  Merlin,  attesta  le  fait,  et  l'incident 
n'eut  pas  de  suite.  On  voit  par  les 
anecdotes  qui  précèdent  quelle  foi  il 
fallait  ajouter  à  ces  dénégations  de  l'un 
des  hommes  les  plus  lâches  que  nos  ré- 
volutions aient  fait  connaître.  Là  se 
peint  en  entier  le  caractère  caute- 
leux et  perfide  de  Merlin ,  qui  alors 
même  se  rendait  quelquefois  au  Pa- 
lais-Royal, mais  bien  secrètement,  et 
où  personne  du  reste  n'avait  en  lui 
la  moindre  confiance.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  la  Vendée,  avec  Gillet  et 
Cavaignac,  à  l'époque  du  31  mai , 
et,  se  trouvant  loin  du  théâtre  des 
événements,  il  rédigea  ,  de  concert 
avec  ses  deux  collègues ,  une  protes- 
tation qui  fut  affichée  dans  toutes  les 
municipalités  de  la  Bretagne  ;  mais 
bientôt  dominés  par  le  sentiment  de 
leurs  dangers  personnels ,  les  trois 
commissaires  écrivirent  à  la  Conven- 
tion une  lettre  ambiguë ,  où  ils  ap- 
prouvaient la  proscription  des  Giron- 
dins. Quelques  jours  après  (30  juin), 
Merlin  adressa  à  la  Convention  des 
détails  sur  le  siège  de  INantes,  puis 
(8  juillet)  sur  l'occupation  d'Ancenis 
j)ar  les  républicains.  Il  annonçait  en 
même  temps  la  mise  en  état  de  siège 
de  cette  ville,  et  le^  mesures  les  plus 
sévères  contre  les  royalistes.  «  Il  s'a- 
it git,  disait-il,  de  porter  de  grands 
«  coups  ;  il  faut  exterminer  cette 
«  horde  de  brigands.  «  Merlin  fut 
alors  rappelé  pour  coopérer  au  nou  • 
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veau  Code  civil,  dont  s'occupait  le 
comité  de  législation.  A  la  séance  du 
17  août,  il  s'opposa  à  ce  qu'un  sursis 
fût  accordé  à  Grémoiit,  condamné  à  la 
peine  de  mort  comme  fabricateur  de 
faux  assignats,  bien  qu'un  de  ses  co- 
accusés, condamné  à  la  même  peine, 
eût  déclaré  que  Grémont  était  inno- 
cent. L'impitoyable  législateur  fon- 
dait son  refus  sur  ce  principe  :  que 
quand  les  jurés  ont  prononcé,  leur  dé- 
claration est  irrévocable.  Il  fut  élu  se- 
crétaire le  22  août.  L'organisation  du 
tribunal  révolutionnaire  avait  été  sui- 
vie de  j)Iusieuçs  décrets  sur  le  désar- 
mement et  l'arrestation  des  suspects. 
Le  12  août,  la  Convention  avait 
demandé,  au  comité  de  législation, 
un  travail  sur  le  mode  d'exécution  de 
ses  déciets.  Toutes  ces  mesures  étaient 
l'œuvre  de  Danton,  dont  l'audace  se 
traduisait  alors  en  lois  révolutionnai- 
res, en  attendant  que  la  réflexion  sur 
ses  j)ropres  excès  !(-'  rendît  le  modé- 
rateur impuissant  du  mouvement  ttr- 
rible  qu'il  avait  imprimé.  A  son  arri- 
vée au  comité,  Merlin  eut  une  velléité 
de  pudeur  et  de  courage;  il  protesta 
contre  cette  législation  monstrueuse 
qui  mettait  hors  la  loi  la  société  pres- 
que entière,  et  refusa  d'en  être  le  rap- 
porteur. Mais  ses  collègues  le  mena- 
rèrcnt  do  dénoncer  le  lendemain^  à  la 
tribune,  sa  protestation  contre  le  31 
mai.  (î'était  unft  menace  de  mort.  Mer- 
lin tremblant  présenta,  le  31  août,  un 
décret  où  l'on  vit  encore  la  cons- 
cience lutter  contriî  la  peur.  Les  dc- 
HnitioriH  n'en  étaient  pas  trop  arbi- 
traires; il  pouvait  n'attrindie  «pie  1rs 
ennemis  de  la  révolution  :  (était  ini 
dernier  et  timide  liomma(;e  rendu  à 
l'eHprit  de  l'égalité,  exilé  dr  l'AsHcm- 
blée  avec  la  (iironde  :  aussi  soidcva- 
t-il  un  violent  ora{;e.  I,a  Monla{pie  le 
traita  de  projet  dangereux,  payé  par 
Coblentz;rajournemcnt  fut  pnmoncé  ; 
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et  Merlin,  toujours  asservi  aux  sug» 
gestions  de  la  peur,  parut  à  la  tribune 
quelques  jours  après,  avec  un  nou- 
veau décret  propre  à  satisfaire  les 
plus  rigoureuses  exigences.  Il  confon- 
dit, dans  ses  larges  catégories,  tout  ce 
qui  ne  servait  pas  avec  fureur  la  cause 
révolutionnaire.  Ombrageux  comme 
la  tyrannie,  ce  décret,  qui  valut  à 
Merlin  son  odieux  surnom ,  pros- 
crivait la  richesse  et  la  pauvreté,  in- 
criminait les  larmes,  les  regrets  et 
l'accomplissement  des  devoirs  les  plus 
sacrés  de  la  nature  ;  enfin  selon  les 
paroles  d'une  trivialité  terrible,  qui 
furent  dites  alors  à  l'Assemblée  sur 
ce  trop  fameux  travail  :  Cette  fois  le 
Jilet  est  si  serre  qu'il  n'y  passerait  pas 
un  goujon.  Il  ne  faut  pas  croire  que, 
dans  ce  court  intervalle,  l'infatigable 
metteur  en  œuvre  des  criminelles  pen- 
sées des  Danton  et  des  Robespierre 
fût  demeuré  oisif.  Le  5  août,  un  seul 
tribunal  révolutionnaire  à  Paris  ne 
suffisant  pas  pour  condamner  assez 
promptement  les  innombrables  sus- 
pects, Merlin  fit  adopter  la  division 
de  ce  tribunal  en  quatre  sections, 
opérant  simultanément.  La  veille,  il 
avait  fait  décréter  la  ]>cine  de  mort 
contre  toute  personne  prévenue  d'a- 
voir acheté  ou  vendu  des  assignats, 
ou  tenu  des  discours  tendant  à  les  dis- 
créditer, de  les  avoir  refusé  en  paie- 
ment, ou  donné  ou  ret.u  à  une  perte 
(juelconque.  Le  jour  mémo  (|u'il  pré- 
.««cnta  sa  loi  des  suspects,  devenue  si 
bien  sieinie,  quoique  Danton  en  eût  été 
le  promoteur,  Merlin  Ht  décréter  l'ar- 
restation des  autorités  de  Valenciennes 
(pii,  selon  lui,  avaient  contribué  à  la 
reddition  de  cette  ville  (i).  Le  3  4^- 
bre,    il   fit  annuler  une  loi  de  171^1, 


(b)  On  Mit  qm;  c-tte  reddition  n'eut  lieu 
qiip  piir  sullc  d«'  phi.M(!urs  éinuutrs  des  habl- 
r.-ints,  ((ui  y  contraigninMU  les  autorités, 
comme  l'a  dit  W,  Thiers  dans  son  Histoire  de 
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qui  portait  qu'en  cas  de  pai  tajjc  des 
voix  pour  un  juyeraont  criminel  , 
l'avis  le  plus  doux  serait  suivi.  Dans 
une  nouvelle  loi  sur  le  jury  qu'il 
fil  adopter,  il  n'exigea  plus  que  25 
ans  d'à{;e,  et  il  ne  fut  pfus  nécessaire 
d'être  citoyen  actif,  comme  l'avait 
voulu  rAssemblée  constituante.  La 
loi  sur  le  divorce  lui  parut  alors  trop 
sévère,  et  sur  sa  proposition,  l'Assem- 
blée décréta  que  l'époux  divorcé  au- 
rait la  faculté  de  se  remarier  immé- 
diatement après  la  déclaration  du  di- 
vorce, et  l'épouse  six  mois  plus  tard. 
Le  12  janvier  1794,  il  fit  rendre  un 
décret  qui  donna  aux  représentants 
du  peuple,  en  nns^'ion  dans  les  dépar- 
tements, la  faculté  de  faire  juger  re- 
volutionnairement ,  par  les  tribunaux 
ordinaires ,  les  conspirateurs  et  les 
royalistes.  Le  22  avril  suivant,  il  fut 
avecCambacérès  et  Couthon  chargé  de 
rédiger  en  un  code  succinct  et  complet 
les  lois  rendues  jusfjuà  ce  jour.  Tout 
occupé  de  ce  travail,  Merlin,  jusqu'au 
mois  de  juin,  parut  peu  à  la  tribune. 
A  cette  époque,  Couthon,  appuyé  par 
Robespierre,  ayant  imaginé  un  nou- 
vel acte  de  proscription  ,  appelé  loi 
du  22  prairial,  qui,  jusqu'au  9  ther- 
midor, fit  immoler  un  si  grand  nom- 
bre de  victimes,  Merlin  craignant  que 
ces  mesures,  qui  avaient  déjà  frappé 
beaucoup  de  conventionnels,  n'arri- 
vassent jusqu'à  lui,  fit  décréter  le  len- 
demain (11  juin)  ,  à  la  suite  d'un 
considérant^  adroitement  libellé,  que 
les  députés  ne  pourraient  être  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  qu  après 
avoir  été  décrétés  d'accusation  par 
l'assemblée.  Robespierre,  qui  voulait 
se  débarrasser  de  ses  rivaux  pour 
donner  à  la  révolution  une  direction 
différente,   s'irrita  d'une  telle  propo- 

la  Eivolution'^bicn  qu'il  ait  prétendu  le  con- 
traire à  la  Chambre  des  députés .  dans  son 
discours  sur  les  fortifications  de  Paris. 
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sition.  Couthon  prit,  comme  lui,  un 
ton  menaçant,  et  ijn  redoublement 
de  terreur  saisit  Merlin,  qui  s'excusa 
en  disant  à  la  tribune  que,  «  si  son 
u  esprit  avait  erré,  il  n'en  avait  pas 
f  été  de  même  de  son  cœur.  »  Robcs- 
pierie,  de  son  côté  ,  se  hâta  de  dire 
que  les  observations  qu'il  avait  pré- 
sentées étaient  des  observations  gé- 
nérales, et  non  pas  des  réfle^^ions  in- 
dividuelles qui  ne  pouvaient  regarder 
Merlin.  L'exception  qu'avait  deman- 
dée celui-ci,  par  son  considérant,  ne 
fut  donc  point  admise.  Depuis  lors 
jusqu'au  9  thermidor  ,  il  garda  le  si- 
lence sur  toutes  les  questions  révolu- 
tionnaires, ne  paraissant  guère  à  la 
tribune  que  pour  provoquer  des  dé- 
crets de  législation  civile  ou  crimi- 
nelle. La  chute  de  Robespierre  rendit 
à  leurs  sentiments  naturels  Merlin, 
Cambacérès  et  une  foule  d'autres  con- 
ventionnels non  moins  lâches  qu'am- 
bitieux ou  cupides,  qui  s'étaient  mon- 
trés féroces  par  peur.  Cinq  jours  après 
la  chute  du  dictateur  (1"  août),  le 
député  de  Douai  fut  nommé  président 
de  l'Assemblée;  puis,  au  mois  de  sep- 
tembre, appelé  au  comité  de  salut  pu- 
blic, dont  il  ne  cesî-a  d'être  membre 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle. Ce  fut  alors  qir '(également 
ennemi  des  royalistes  dont  il  craignait 
le  retour,  et  des  sanguinaires  déma- 
gogues qu'il  avait  toujours  redoutés, 
tout  en  se  faisant  leur  acolyte,  le  mé- 
ticuleux jurisconsulte  mit  en  activité 
ce  système  de  bascule  auquel,  dans  le 
temps,  on  donna  son  nom,  et  qui  a 
servi,  depuis,  de  régulateur  à  la  plu- 
part des  gouvernements  qui  ont  régi 
la  France.  Le  12  septembre,  il  pré- 
senta, au  nom  des  comités  de  salut 
public,  de  sijreté  générale  et  de  légis- 
lation, un  projet  de  décret  pour  la  sus- 
pension des  procédures  dirigées  con- 
tre les  individus  arictés  le  10  thermi- 
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«loi .  C'était  Meaulle  qui  avait  Fait  cette 
proposition,  en  se  plaignant  que.  de- 
puis cette  époque,  il  y  avait  eu  des  ar- 
restations de  patriotes  sans  examen,  et 
des  élargissements  d'aristocrates  éga- 
lem6>nt  sans  discussion.  Le  rapport  de 
Merlin  excita  les  murmures  d'une  par- 
tie de  l'Assemblée  quicrnt  y  trouver  la 
censure  de  plusieurs  actes  de  la  révolu- 
lion.Le  lendemain,  à  la  société  des  Jaco- 
bins, Vadier  dénonça  Merlin,  lui  repro- 
chant surtout  d'avoir  fait  k  critique 
de  la  révolution  du  31  mai,  et  d'être 
l'auteur  d'un  plan  combiné  pour  per- 
tlre  les    patriotes    énergiques.    Deux 
jours  après,   Merlin,  dans  une  lettre 
adressée    au    Motiiieiir,    se    disculpa 
ainsi  de  cette  imputation  :  '    En  re- 
"  tranchant ,    dans    mon    (Hscours , 
«  ce   qui    avait  été    dit  avec    beau- 
«  coup   plus    de  force  dans  la    réu- 
«  nion  des  trois  comités  ,  sur  la  di- 
•  vergence  et  la  contrariété   des  ar- 
rêtés pris  par  les  difFéients  repré- 
■  sentants  du  peuple  dans  les  dépar- 
'    tements,  j'ai  exposé  qu'il    en  était 
"  résulté  une  sorte  de  législation  fé- 
"  déralisét'y  de  manière  qu'au  mépris 
"  des    principes    conservateurs    d'un 
«  gouvernement  yui  doit  essentielle- 
'  ment  être  homogène  comme  il  est 
<  indivisible,  on  avait  vu   punir  au 
nord    ce   qui  était    cuuunandé   au 
midi^    et  proscrire    à  l'est  ce   qui 
•«'  était  permis  à  l'ouesl.  .le  me   rap- 
«  pelle,  eu  elïet,  rpi'a  ces  mots  /f///s- 
f  liition  fcdt!ralisét\  queiipu's  voix  s'é- 
"  crièrent  que  je  parlais  au  nom   du 
•«  fédéra lixmf.    Cv    rcprcu-he   ne     me 
»  parut    alors  (pur  plaisant  ;   mais  je 
'  vois  bien  <|ue  les  passions  ne  |ilai- 
"  santent  jamais."  (5)  (Quelques  jour» 
plus  fard  (5  ocf.),  il  parut  à  la  tribune 
pour  aimoruer,  d'après  la  correspon- 
dance du  comité  de  salut  public,  (pie 

(5)  Voici  la  (laii-  de  ceUe  lotlrt'  :  •  Pari», 
'i'  nans-culot tille  ,  l'an  2  de  la  lépuhliqiu;.  • 
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les  rois  de  l'Europe,  et  spécialement 
le  pape,  ainsi  que  Pitt,  étaient  déses- 
pérés de  la  catastrophe  qui  avait  fait 
tomber   la   tête   de    Robespierre.  En 
dépit  de    ces,  manifestations   révolu- 
tionnaires,   Merlin   s'occupa    active- 
ment de  briser  les  instruments  de  la 
tyrannie  renversée.  Les  trois  princi- 
paux de  ces  instruments  étaient  le  club 
des  Jacobins,  la  municipalité  de  Paris, 
le  tribunal  revolutionnaire.il  s'occupa 
d'abord  de  faire  fermer  la  société  des 
Jacobins,    qui    conservait    les  maxi- 
mes et   les  regrets   du   régime   dé- 
truit, et  dont  les  séances  provoquaient 
dans  Paris  une  guerre    permanente. 
Les  trois  comités  en  demandèrent  la 
clôture  à  la  Convention,   qui  passa  à 
l'ordre  du  jour.  Par  une  ifiterpréta- 
tion  hardie,  Merlin  prétendit  que  c'é- 
tait là  un  acte  de  gouvernement   et 
non  une  mesure  législative,  et  il  per- 
suada aux  comités  assemblés,  dans  la 
nuit,  de  faire  fermer  le  club  sous  leur 
responsabilité.  Il  en  signa  le  premier 
l'ordre,    qui    fut  exécuté  une   heure 
après  (13  novembre   1794).  Le   len- 
demain, la  Convention  approuva,  de 
la  part  de  ses  comités,  l'énergie  qu'el- 
le n'avait  pas  osé  avoir  elle-même.  Ce 
fut  dans  le  même  esprit  que,   le  19 
déc.  suivant,   Merlin  proposa  à  l'As- 
semblée de    rappeler  dans  sou  sein 
les  73  députés  proscrits  au  31    mai; 
mais  quehpies  jours  après  (19  décem- 
bre), il  s'opposa  fortement  à  ce  que 
cette  mesure  de  cU-mcnces  élendîtaux 
députés  Defermou  ,    l.suard  ,  Louvet 
'du  îvoiret),   Custave  Doulcet  (comte 
de  Ponté(M3ulaut),   Laujuinais   et  au- 
lnes qui  avaient  été  frappés  p,ar  les  dé- 
ciets  du  i28  juillet  et  ilu  3  oct.  1793. 

•  Voulez-vous,  dit-il  a  ceux  qui  im- 

•  prouvèieut  son  rappoi  t ,  donner  à 
i  opinion    publi(pie   uut    direction 

-  subvei  sive   de  la  révolution  :'  Vou- 
<•  hv-vous    faire  dire    à    la    nialvcil- 
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M  lance  (juo  vous  n'avez  fciiTu-  les 
«  portes  dos  Jacobins  que  pour  faire 
-  ouvrir  celles  du  Tem  1)10(6)?"  Cepen- 
dant, le  7  mars  1795,  il  crut  pou- 
voir faire  prononcer,  sans  danger, 
le  rappel  des  mêmes  députes,  au  nom 
du  comité  de  législation.  Dans  son 
rapport,  il  s'excusa  de  ce  qu'on  ren- 
dait si  tard  à  ces  derniers  «  le  carac- 
«  tèrc  sacré  que  l'injustice  n'avait  pu 
"  leur  enlever,  et  qui  avait  reçu  un 
«  nouvel  (iciat  de  leurs  malheurs  et 
«'  de  leur  courage  ;  mais  le  moindre 
"  oubli  des  précautions ,  ajouta-t-il , 
«'  aurait  fourni  à  la  tyrannie  terrassée 
•'  les  moyens  de  se  relever  ..  Aujour- 
"  d'hui  que  vous  n'avez  plus  rien  à 
>«  redouter,  ni  des  tyrans,  ni  des  fac- 
"  tieux;  aujourd'hui  que  les  portes 
«  des  Jacobins  sont  fermées ,  sans  que 
«  nous  ayons  à  ciaindre  qu'ils  aillent, 
«  en  nous  accusant,  ouvrir  celles  du 
«  Temple,  vous  pouvez,  dans  toute  la 
«  plénitude  de  votre  force ,  combler 
<<  celle  de  votre  justice.  »  Le  27  dé- 
cembre précédent,  il  avait  fait  pas- 
ser, au  nom  des  comités  réunis,  contre 
Barère  ,  Billaud  -  Varenne  ,  Collot- 
d'Herbois  et  V^adicr,  un  décret  qui 
donna  quelque  satisfaction  à  l'opi- 
nion publique.  Quelques  jours  après 
(3  janvier  1795),  il  proposa  une  nou- 
velle organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, auquel  forent  imposées 
quelques  formes  protectrices  des  ac- 
cusés. Le  7  janvier,  il  demanda  que 
les  autorités  eussent  ordre  de  pour- 
suivre les  émigrés  et  les  prêtres.  Ja- 
mais, au  reste ,  Merlin  ne  varia  sur 
cet  article;  les  émigrés  et  les  prêtres 
n'eurent  jamais  d'ennemi  plus  achar- 
ne ni  plus  constant.  C'est  lui  qui  , 
de  concert  avec  Cambaccrcs  et  Guy- 
ton  de  Morveau  ,  écrivait  alors  à 
l'ambassadeur   de   la    république   en 

(6)  Les  enfants  de  Ixmis  XVI  tHaient  encore 
dans  cette  prison. 


Suisse,  Barthélémy  .  «^  Nous  te  chaf- 
i«  geons,  citoyen,  de  dire  à  tous 
u  les  cantons  que  les  émigrés  ne 
<•  cesseront  jamais  d'être  traîtres  , 
•<  et  notre  justice  en  France  les  pour- 
«  suivra  partout  où  elle  pourra  les 
"  atteindre.  »>  Le  12  février,  il  pré- 
senta à  la  ratification  de  l'Assemblée 
le  traité  de  paix  fait  avec  la  Toscane. 
C'est  ici  le  cas  dé  rappeler  que,  com- 
me membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, Merlin  exerça  une  certaine  in- 
fluence sur  les  affaires  extérieures  de 
la  république,  influence  qui  eut  pour 
résultat  de  mettre  à  profit  l'indif- 
férence ou  le  mauvais  vouloir  des 
puissances  pour  la  maison  de  Bour- 
bon ,  afin  d'arriver  à  la  dissolution 
de  la  coalition  européenne.  Le  5 
mars,  il  annonça  que  le  comité  de 
salut  public  avait  ouvert  des  négocia- 
tions pour  effectuer  l'échange  des 
quatre  représentants  Drouet,  Quinette, 
Camus,  Bancal  et  du  ministre  Beur- 
nonville,  détenus  en  Autriche.  Le  16 
mars,  il  donna  lecture  à  la  Conven- 
tion nationale  des  lettres  de  créance 
du  comte  Caçletti,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Toscane,  et  proposa  de 
l'admettre  le  lendemain  dans  le  sein 
de  l'assemblée  pour  être  reconnu  en 
cette  qualité.  Le  28  mars,  il  présenta 
un  décret  sur  l'organisation  des  au- 
torités constituées,  et  porta  un  coup 
décisif  à  la  commune  de  Paris  en  dé- 
clarant, par  un  des  articles,  qu'au 
Corps  législatif  seul  appartenait  la  po- 
lice immédiate  et  la  direction  de  la 
force  armée  dans  la  commune  où  il 
tenait  ses  séances  ;  ensuite  que,  dans 
les  communes  dont  la  population 
excède  cent  mille  âmes,  l'administra- 
tion municipale  serait  divisée  en  au- 
tant de  sections  indépendantes  les  unes 
des  autres  qu'il  y  aurait  d'arrondis- 
sements do  cintpiante  mille  arnes.  Far 
là  ,  cette  puissante  commune  de  Pa- 
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ris,  qui  avait,  pendant  six  années, 
domine  les  gouvernements  et  lés 
assemblées,  se  trouva  entièrement 
dissoute  ;  et  il  n'y  eut  plus  aucune 
autorité  qui  ne  flécliît  devant  la  Con- 
vention. Le  même  jour,  Merlin  ré- 
clama la  mise  en  activité  de  là  cons- 
titution de  1793,  que  Hérault  de  Sé- 
chelles  avait  rédigée  dans  l'intention 
avouée  d'en  rendre  l'exécution  im- 
possible ;  et  Merlin ,  alors  nommé 
membre  de  la  commission  des  lois 
organiques,  fit  adopter  par  la  Con- 
vention ,  quelques  jours  après  ,  sous 
le  titre  de  Principes  essentiels  de  l'or- 
dre social  et  de  la  république  ,  une 
déclaration  qui  modifiait,  dans  un  sens 
restrictif  de  la  licence,  la  trop  funeste 
déclaration  des  droits  de  1789.  A  côté 
de  l'égalité  devant  la  loi  était  placée 
l'inégalité  naturelle  du  talent,  de  la 
vertu ,  du  travail ,  de  la  richesse,  etc. 
Li  souveraineté  populaire  ne  pouvait 
s'exercer  que  par  des  assemblées  au- 
torisées par  la  loi,  et  il  était  défendu 
à  tout  rassemblement  partiel  de  s'ap- 
peler le  peuple.  Enfin,  le  droit  d'in- 
surrection devait,  sous  peine  d'être 
uoe  rébellion  punissable,  s'appuyer 
sur  une  décision  de  la  majorité  des 
assen)blécs  primaires  régulièrement 
convo(juées,  et  (pii  eussent  reconnu 
que  les  lois  avaient  été  violées  par 
le  gouvernement.  L'esprit  de  cette 
déclaration,  (jui  fut  adressée  à  tou- 
tes les  administrations  ,  et  <pii  de- 
vait être  lue 'dans  toutes  les  écoles 
primaires,  était  exprimé  dans  les 
phrases  suivantes,  qui  (erminent  l'ar- 
ticle 1"  :  "  (jclui  <pii  parle  aux  <i- 
«  toyens  de  leurs  vertus ,  sans  lt>s 
-  avertir  de  leurs  erreurs;  ou  i\v  leurs 
«  droits,  sans  leur  rappeler  leurs  de- 
«  voirs,  «st ,  ou  un  fluttcur  «pii  les 
'<  trouq)e ,  ou  \\u  fripon  (pii  \rs 
«  pille,  ou  un  ambitieux  qui  cherche 
••  à  les  asservir.  Le  véritable  ami  du 
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"  peuple  est  celui  qui  lui  adresse 
«  courageusement  des  vérités  dures.» 
On  voit,  par  ces  citations,  qu'à  l'exem- 
ple de  tous  les  gouvernements  usur- 
pateurs qui  cherchent  à  se  consoli- 
der, la  Convention  invoquait  alojs  ces 
principes  conservateuis,  sans  la  vio- 
lation et  l'oubli  desquels  elle  n'aurait 
jamais  existé.  A  cette  époque,  Merlin 
fit  décréter  les  honneurs  qui  seraient 
rendus  à  l'ambassadeur  de  Suède 
(Staël-llolstein),  qui,  placé  sur  un 
fauteuil  en  face  du  président  (Boissy 
d'Anglas)  et  parlant  assis  et  couvert, 
renouvela,  dans  un  langage  em[)ha- 
tique,  la  vieille  amitié  de  la  France 
et  de  la  Suéde.  Grégoire  ayant ,  ce 
jour-là,  proposé  une  assez  ridicule 
utopie  soiis  le  titre  de  Déclaration  du 
droit  des  gens  ,  Merlin  en  demanda 
ironiquement  le  renvoi  au  congrès 
général  de  l'Europe;  puis,  le  lende- 
main, en  proposa  purement  et  sim- 
plement le  rejet  comme  contenant 
des  principes  honorables,  sans  doute, 
pour  les  intentions  de  son  auteur, 
mais  dangereux  dans  l'application.  Le 
21  mai ,  toujours  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  il  annonça  la  con- 
clusion des  négociations  ouvertes  à 
La  Haye  avec  la  républicjiie  des  Pro- 
vinces-Unies ,  et  la  conununication 
prochaine  d'un  traité  signé  à  Uâlc 
avec  la  Suisse.  Le  3  juin,  il  fit,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  bataves  ad- 
nùs  aux  lu)iHieuis  de  la  séance ,  rati- 
fier par  l'assemblée  le  premier  de  ces 
traités.  Peu  de  joms  après,  envoyé  en 
mission  dans  le  départenuMit  du  Nord 
avec  Delamarre,  il  y  poursuivit,  par 
des  mesures  d'exécution ,  cette  réac- 
tion ronventioiUM'lle  dont  il  avait  été 
un  des  promoteurs  dans  le  sein  des 
comités,  il  6t  fermer  la  société  popu- 
laire (le  Lille,  et  dissipa,  par  la  force 
des  armes,  une  émeute  d'ouvriers  oc- 
casionnée ,  à  Arras,  par  la  cherté  du 
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pain.  A  son  retour  dans  le  sein  de  la 
Convention,  il  demanda  qu'un  rap- 
port fût  fait  sur  la  conduite  des  Ijabi- 
tanls  de  Valcruiennes ,  ^  où,  ajouta- 
"  t-il^  les  mauvais  citoyens  étaient 
.<  loin  d'être  en  majorité,  puisque  cette 
♦*  commune  a  soutenu  un  siéjje  trois 
•  jours  de  plus  que  Vaubati  ne  l'a- 
«  vait  jufjc  possible;  et  sans  doute 
«  Vauban  s'y  connaissait.  ->  Le  même 
jour,  voulant  confisquer  au  profit  de 
la  Convention  le  pouvoir  judiciaire,  il 
appuya  le  projet  de  décret  des  comi- 
tés portant  création  d'une  commis- 
sion extraordinaire,  tirée  <le  la  Con- 
vention ,  pour  ju(jer  les  terroristes 
détenus  ,  et  l'on  entendit  ce  juge  san  - 
guinaire  terminer  par  cette  déclara- 
tion si  bien  démentie  par  les  faits  : 
«  L'action  des  tribunaux  criminels 
«  est  tellement  favorable  à  l'accusé, 
«  qu'étant  président  d'un  tribunal 
«  criminel, j'ai  bien  vu  sauver  des 
«  coupables,  mais  jamais  condamner 
«  des  innocents.  »  Ue  tels  actes  firent 
rappeler  Merlin  au  comité  de  salut 
public  (2  août),  qui  appuya  ou  pro- 
voqua toutes  les  mesures  de  rigueur, 
soit  contre  les  émigrés,  soit  contre  les 
terroristes.  Il  fut,  à  la  même  époque, 
adjoint  à  la  commission  des  onze 
pour  préparer  la  constitution.  Le  '2ï 
septembre,  il  proposa  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  l'rance.  A  cette  épo- 
que, les  sections  de  Paris  demandaient 
à  grands  cris  que  la  Convention  termi- 
nât enfin  son  règne  ;  et  celle-ci,  pour 
le  perpétuer  sous  une  autre  forme, 
avait  décrété ,  additionnellement  à  la 
nouvelle  constitution  (pii  était  son 
ouvrage,  que  les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  deux  nouveaux  conseils  des- 
tinés à  la  remplacer  seraient  pris 
parmi  ses  membres.  Merlin  fut  des 
premiers  à  dénoncer  la  ville  de  Paris, 
qui ,  dans  toutes  les  sections,  en  ac- 
ceptant la  constitution  qu'on  lui  avait 
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proposée,  déclarait  ne  vouloir  point 
de  conventionnels,  et  le»  repoussait 
avec  énergie.  Pour  assurer  le  triomphe 
des  siens  ,  il  fit  décréter,  le  30  sept. 
1795  ,  que  la  force  armée  serait  a  la 
disposition  exclusive  des  représen- 
tants du  peuple,  et  que  toute  personne 
ou  tout  fonctionnaire  qui  la  ferait 
agir  serait  puni  de  mort.  Ce  fut  alors 
(12  vendémiaire,  4  octobre)  que  tou- 
tes les  sections  marchèrent  en  armes 
contre  l'Assemblée.  Jamais  insurrec- 
tion n'avait  semblé  plus  formidable. 
Dans  ce  danger,  la  Convention  char- 
gea un  comité  de  cinq  membres  de 
pourvoir  à  sa  sûreté.  Merlin  (n  fit 
partie  ;  il  trouva  (Jans  l'excès  de  la 
peur  les  ressources  d'une  activité  et 
d'un  courage  dont  on  le  croyait  peu 
capable.  C'est  sur  sa  proposition  que 
Barras  reçut  le  commandement  des 
troupes  qonventionnelles.  Il  paraît  en- 
core que  ce  fut  lui  qui  désigna  le 
véritable  défenseur  de  la  Conven- 
tion attaquée.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  géné'al  de  brigade  Bona- 
parte que,  dans  le  mouvement  réac- 
tionnaire, Aubry  avait  privé  de  tout 
commandement,  s'était  présenté  au 
comité  de  salut  public  afin  de  deman- 
der des  passeports  pour  aller  en  Tur- 
quie servir  dans  l'armée  ottomane. 
Merlin  auquel  il  s'adressa,  lui  refusa 
ces  passeports,  l'engageant  à  ne  pas 
quitter  son  pays  et  promettant  de  lui 
faire,  rendre  justice.  Il  se  souvint  alors 
de  sa  promesse;  et  Barras  ayant  de- 
mandé un  conmiandant  en  second, 
il  proposa  et  fit  agréer  Bonaparte.  On 
sait  comment  celui-ci  s  acquitta  de  sa 
mission,  et  conmient,  par  ses  habiles 
dispositions,  les  sections  furent  mi- 
traillées, dispersées.  Ce  fnt  Merlin 
qui,  dans  la  soirée  du  13  vendémiaire, 
annonça  à  la  Convention  la  victoire 
(luellc  venait  de  rem[)orte;',  et  fit  dé- 
créter que  ceux  qui  avaient  combattu 
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pour  elle  avaient  bien  me'rite  de  la 
patrie.  Le  lendemain,  il  fit  ordonner 
1  arrestation  des  émissaires  que  la  ville 
de  Pans  avait  envoyés  dans  les  dé- 
partements ;  enfin,  dans  la  séance  du  7, 
il  appuya  de  toutes  ses  forces  le  pro- 
jet de  son  collègue  Delaunay,  pour  la 
formation  de  trois  conseils  militaires, 
chargés  de  juger  les  vaincus.  Le  5 
brumaire  (27  octobre),  il  se  présenta 
à  la  tribune  avec  un  énorme  cahier 
contenant  un  code  des  délits  et  des 
peines.  Depuis  dix-huit  mois  (avril 
179i),  en  exécution  du  décret  qui 
avait  ordonné  la  refonte  de  toutes  les 
lois  émanées  des  trois  assemblées  re- 
présentatives, Merlin  travaillait  à  ce 
code,  qui  contenait  646  articles  et  qui 
fut  décrété  en  deux  séances,  sans  au- 
cune discussion.  Cette  loi,  malgré  ses 
lacunes  et  ses  imperfections,  fut  ce- 
pendant ,  à  celte  époque,  \vn  véritable 
bienfait.  (]e  qui  avait  surtout  disparu 
dans  la  tempête  révolutionnaire,  c'é- 
taient la  notion  et  l'habitude  de  la  jus- 
tice. Chaque  parti  avait  eu  son  règne, 
ses  lois,  ses  définitions  des  crimes  et 
délits,  ses  tribunaux  et  ses  formes;  et 
le  juge  criminel  cherchait  en  vain  sa 
route  au  milieu  de  cette  masse  con- 
fuse de  décrets  abrogés  l'un  par 
l'autre.  <-  Il  n'y  a  point  d'état  pire, 
'«  dit  Merlin  dans  son  expose  des  mo- 
'  tifs,  c|ur  celui  d'un  gouvernement 
»  dont  les  magistrats  ne  savent  pas, 
'  ou  sont  exposés  à  ne  savoir  cprim- 
«  parfaitement  ce  (pi'ils  ont  à  faire.  ■< 
Le  rode  de  brumaire  était  moins  une 
loi  pénale  qu'ut)e  loi  d'instruction 
criminelle;  mais,  nfuni  au  rod(!  de  la 
crmstitiiante  ,  il  snlIiKait  aux  besoins 
delà  société;  et  il  a  fait  loi  juscpi'en 
181t.  .Alors  la  législation  criiniiielle 
de  l'empire,  tout  en  emprimlant  au 
rode  de  VIrrIin  une  partie  ronsijléra- 
ble  de  sa  piocédun',  corrigea  les  (!(•- 
lauts  ipii    s  y    lrou\  aient:   mais  d  un 
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autre  côté  se  montra  plus  impé- 
rieuse, plus  défiante,  et  eut  surtout 
le  tort  de  rétablir  la  confiscation. 
La  Convention  termina  ses  travaux  en 
fondant  l'Institut  national,  dont  Mer- 
lin fut  élu  membre ,  pour  la  section 
des  sciences  morales  et  politiques.  En 
même  temps,  les  suffrages  de  80  as- 
semblées électorales  l'appelèrent  au 
Conseil  des  Anciens.  Mais  il  n'y  siégea 
qu'un  jour;  le  Directoire  lui  ayant 
confié  par  son  premier  arrêté  le  por- 
tefeuille de  la  justice  (14  nov.  1795). 
A  peine  fut-il  installé  que  son  influence 
révolutionnaire  se  manifesta  de  nou- 
veau. Les  chants  de  la  Marseillaise 
et  du  Réveil  du  peuple  se  faisaient  al- 
ternativement entendre  ,  et  les  alter- 
cations ,  les  combats  avec  les  roya- 
listes devinrent  plus  fréquents.  Dans 
ces  circonstances,  le  commandant  de 
Paris,  lionaparte,  avait  occasion  de 
réprimer  par  la  force,  tantôt  une  fac- 
tion ,  tantôt  une  autre.  Quand  les 
choses  avaient  été  poussées  trop  loin, 
et  qu'il  pouvait  craindre  les  réclama- 
tions des  journaux  ou  de  la  tribune, 
que  faisait-il?  Il  allait  trouver  le  mi- 
nistre de  la  justice  qui,  avec  sa  mer- 
veilleuse facilité  d'approprier  la  lé- 
galité aux  besoins  du  jour,  trouvait, 
dans  l'arsenal  des  lois  révolution- 
naires, la  justification  d<?s  actes  les 
plus  arbitraires.  Mous  tenons  cette 
particularité  tTun  personnage  encore 
existant  ,  et  (pii  dînant  alors  chez 
Karras,  avec  le  géiu'ral  tie  vendé- 
miaire, entendit  celui-ci  se'  féliciter 
tout  haut,  <le  la  science  complaisante 
de  Merlin.  Du  reste,  sous  le  rapport 
(le  la  bureaucratie  et  de  l'applica- 
tion des  lois,  on  peut  dire  que  dans 
son  court  paSsage  au  ministère  de  la 
justice  .  le  légiste  de  Douai  mon- 
tra luje  grande  puissance  de  tra- 
vail. Ri«*n  alors  n'était  plus  confus 
que  1;i  |é};JHlation;  tous  les  tribunaux. 


MER 

tous  les  (Jiroctours  du  juiy,  tous  les 
officiers  ilu  niiiiistèie  public,  tous  les 
juges  de  paix,  recoururent  à  lui  j>our 
qu'il  en  expli(juàt  le  sens,  ou  qu'il  en 
fixât  les  formes.  Hien  n'eyalait  la  célé- 
rité de  sa  correspondance  et  la  pré- 
cision de  ses  avis.  Aucune  lettre  ne 
restait    plus  de  huit  jours    sans   ré- 
ponse, loutes  ics  alFaires  importantes 
étaient  traitées  par  lui,  et  il  ne  don- 
nait sa  signature  aux  actes  qu'après 
les  avoir  revisés.  Au  mois  de  janvier 
1795,  le  Directoire,  ayant  obtenu  des 
deux  conseils  la  création  d'un  minis- 
tère de  la  police,    crut  devoir  char- 
ger Merlin  de   son   organisation.    Il 
n'hésita  pas  d'accepter;  mais,  dans  ce 
nouveau  poste,  il  n'obtint  aucun  suc- 
cès. Sous  lui,  la  police  se  montra  tra- 
cassière  ,    inquisitoriale ,    violente.  Il 
remplit  ses  bureaux  de  démagogues, 
dont   l'influence  devait  s'y  perpétuer 
non -seulement   sous  l'empire,    mais 
même  sous  la  restauration  ;  et  il  prit 
pour  employés  secrets  et  ostensibles, 
les  mêmes  agents   qui,  dans  les  co- 
mités de  sûreté  générale  et  de  salut 
public,    avaient   dirigé    les   arresta- 
tions et  dressé  les  listes  de  proscrits. 
Les   lois    contre  les   émigrés  étaient 
alors ,  selon  l'expression  d'un  acadé- 
micien (7)  ,  aussi  passionnées  que  les 
partis  eux-mêmes.  Merlin  en  exagéra 
la  rigueur  à  l'égard  des  émigrés;  il  ne 
se  montra  pas  moins  impitoyable  en- 
vers les  préUes.   Deux  conspirations 
ayant  éclaté  <';i  même  temps,  celle  de 
Babeuf  et  celle  de  Brotier  et  La  Vil- 
leurnoy,  il  prétendit  que  les  auteurs 
de  celle-ci,  dont  aucun  n'était  mili- 
taire, devaient  cependant  être  jugés 
par  un  conseil   de    guerre,    attendu 
qu'ayant  cherché  a  soulever  des  sol- 


MER 


493 


(7)  M.  Mignf.'t,  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadéniie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Notice  historique,  sur  la  vie  et  les  travaux 
<ic  M,  le  comte  Merlin,  lue  le  15  mai  18^1. 


dats ,  il  était  juste  de  les   considérer 
comme  embaucheurs;  et  ce  fut  dans 
ce  sens  que,  le  10  février  1797,  il  fit 
un  rapport  au  Directoire,  (jui  adopta 
ses  vues.    Le  tribunal    de    cassation 
jugea  qu'un  conseil  militaire  était  in- 
compétent, et  communiqua  son  arrêt 
au    Conseil    des  Cinq-Cents.   Merlin 
dénonça   ce  tribunal  ,   et    fit  passer 
outre,  malgré    les    réclamations  de 
Pastoret.  Le  conseil  militaire  fut  éta- 
bli, et  Merlin  le  pressa  d'accélérer  le 
jugement  par  une  lettre  où  l'on  re- 
marquait ces  paroles  froidement  atro- 
ces :  «  Les  jugements  militaires  doi- 
»  vent  être  prompts;  ceux  qu  ils  frap- 
«  peut  doivent  être  exécutés  sur  l'heu- 
«  re,  à  linstant,  sur-le-champ.  »  Puis 
il  ajoutait  :  «  Si  l'on  ne  tue  pas  les 
«  conspirateurs    royalistes,    on    sera 
"  forcé  de  laisser  aussi  échapper  les 
"  babouvistes.  »  Pastoret  dénonça  au 
Conseil  des   Cinq-Cents  cette  lettre, 
digne  d'un  cannibale.  Cependant  tous 
les  écrits,  tous    les   joui^naux  prirent 
en  main  la  cause  des  accusés   avec 
la  plus  grande  chaleur;  ceux-ci  se  dé- 
fendirent eux-mêmes  avec  une  grande 
énergie;  et  ils  apostrophèrent  de  la 
manière  la  plus  vive,  en  présence  de 
leurs  juges,  le  cruel  ministre  {voy.  Vil- 
LKURNOY,  XLIX,88).  Enfin  l'opinion 
publique  se  manifesta   avec   tant  de 
force  en  leur  faveur,  qu'on  n'osa  pas 
les  envoyer  à  l'échafaud.  Le  conseil 
de  guerre  prononça  la  peine  de  mort 
pour  la  forme;  mais,  usant  de  la  fa- 
culté  que    la  loi  lui   accordait,  il  la 
commua  en  quelques  années  de  pri- 
son. Le  ministre  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  il  profita  plus  lard  de  la  révo- 
lution du  18  fructidor  et  fit  déporter 
les  principaux  d'entre  eux  à  Sinnama- 
ry.  Quelques  jours  avant  celte  révolu- 
tion, le  député .loui dan,  des  Bouches- 
du-Rhone^  dénonça  Merlin  pour  avoir 
déféré,  au  tribunal  de  cassation  .   un 
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jugement  militaire  qui  avait  acquitté 
quelques  émigrés  jetés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  France,  près  de  (  la- 
lais.  La  presse  alors  tout-à-fait  libre, 
fit  au  moins  justice  de  tant  d'atrocité, 
et  il  se  vit  en  butte  aux  attaques  de 
tous  les  partis.  Babeuf  s'était  chargé 
de  le  décrier  en  le  louant,  et  lorsque 
Merlin  fit  saisir  ses  papiers ,  on  y 
trouva  ces  mots  :  «  Il  faut  que  je  dise 
«  du  bien  de  Merlin,  afin  que  chacun 
«<  lui  tombe  dessus.  »  Les  journaux  de 
l'opinion  royaliste  employaient  con- 
tre lui  les  plus  sanglantes  ironies  ;  l'un 
de  leurs  rédacteurs  eut  un  jour  la 
bonne  foi  de  lui  dire:  «  Quand  il  nous 
«  manque  quelque  chose  pour  reni- 
«  plir  nos  colonnes,  vous  6tes  notre 
"  ressource  et  nous  vous  attaquons.  -< 
Le  lendemain  du  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797  ) ,  dont  il  fut  un  des 
plus  ardents  provocateurs,  Merlin  fut 
nommé  membre  du  Directoire,  en 
remplacement  de  Harthélcmy.  Il  for- 
ma, aVec  Rewbell  et  La  Bévellicre- 
Lépaux,  cette  odieuse  et  ridicule  ma- 
jorité du  Directoire  à  qui  la  France 
eut  à  demander  compte  de  tant  de 
fautes,  de  revers  ,  et  que  Bonaparte 
appelait  le  gouvernement  dei;  avo- 
cats. Un  de  ses  premiers  actes  fut 
de  réclamer  la  déportation  des  nau- 
fragés de  Calais,  pnVs  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  qui,  avant  son  épura- 
lion  violente,  î^ivait  prononcé  leur  ren- 
voi et  leur  embarcjucment.  IVésideiU 
du  Directoire ,  à  rcjKxjue  <le  la  fête 
funéraire  célébrée  «n  l'iionneur  des 
plénipotentiaires  français  assassinés 
à  Rastadt ,  il  prononça  un  discoius 
où  l'on  rcnianjuait  le  pa.ssaj;r  suivant 
"  Le  peuple  français  proclame  legou- 
•  vorncment  (l'Autriche  ,  l'irrécoti- 
«  ciliable  ennemi  des  nations.  Mal- 
•<  heur  ,  opprobre  ('terncl ,  guerre 
-  implacable  à  l'atroce  maison  <lonl 
••  Icn  attentais  ont  déshonoré  le  sièclr 
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«  de  la  raison  et  des  lumières!  Que 
"  ce  gouvernement  soit  exclu  de  la 
"  communication  des  sociétés  humai- 
«  nés  ;  frappons  sur  lui  !  Anathème 
«  éternel!  >♦  Merlin  et  ses  deux  collè- 
gues régnèrent  par  le  triomphe  du 
plus  honteux  système  de  basctile,  jus- 
qu'au mois  de  juin  1799.  Alors  les 
fautes  désastreuses  de  Schérer  eu  Ita- 
lie, et  de  Jourdan,  en  Allemagne  don- 
nèrent des  armes  contre  le  Directoire 
et  particulièrement  contre  ce  Merlin 
auquel  on  supposait  la  plus  haute  in- 
fluence. Bertrand  du  Calvados,  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq-Cents,  de- 
manda que  le  premier  fût  expulsé  du 
Directoire.  Boulay  de  la  Meurthe  ap- 
puya cette  proposition ,  et  chercha 
surtout  à  déconsidérer  le  directeur 
en  le  peignant  comme  un  homme  à 
petites  vues,  à  petites  passions.  Mer- 
lin, épouvanté,  cédn,  selon  sa  coutu- 
me, avec  beaucoup  de  docilité,  se  re- 
tira du  Directoire  le  18  juin  1799,  et 
retourna  à  Douai.  On  a  prétendu  que 
Barras  était  le  mrneur  secret  du  parti 
puissant  qui  se  forma  contre  Merlin 
et  ses  deux  collègues.  Ce  parti,  sans 
se  douter  du  but  de  son  chef,  qui, 
s'il  faut  en  croire  les  Mérnoircs  de 
Fauche-Bor<  l,  était  alors  l'agent  secret 
des  Bourbons  ,  marchait  à  la  contre- 
révolution.  Les  ennemis  de  Merlin  le 
poursuivirent  dans  sa  retraite  ;  ils  dres- 
sèrent contre  lui  un  acte  d'accusation 
dont  le  principal  chef  vtaii  d'avoir  dé- 
porte liona  parte  en  t''gypte.,  ce  qui,  À 
I  cganl  de  Merlin,  était  absurde,  puis- 
qu'il avait  donné  son  fils  pour  aide- 
dr-canip  à  ce  général.  Mais  on  avait 
tajit  d'autres  reproduis  à  lui  faire , 
que  ce  n'était  assurément  pas  la  peine 
de  le  calonmier.  (^uoi  (pi'il  en  soit,  il 
brava  tdus  les  cris,  et  demcnia  paisi- 
ble dans  sa  retraite,  paraissant  n'avoir 
survécu  aux  factions  dont  il  avait  été 
l'ûnic  on  Vin^trument,  que  pour  aeru- 
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ser  la  providence.  De  tous  ses  emplois, 
il  n'avait  conserve  que  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut.  Six  mois  après,  18 
brumaire,  il  lut  à  la  deuxième  classe 
un  mémoire  sur  la  nécessité  d'un  code 
universel  pour  toute  la  France.  En  ef- 
fet, rien  de  plus  confus  que  la  législa- 
tion lé{|UL'e  au  pays  parles  cinq  légis- 
latures révolutionnaires.  Au  droit  ro- 
main, aux  ordonnances  des  rois,  aux 
arrêts  générauK  des  parlements,  dont 
le  décret  du  21  septembre  1792  avait 
maintenu  toutes  les  dispositions  qui 
n'avaient  pas  été  abrogées,  il  fallait 
joindre,  et  les  lois  étrangères  qui  régis- 
saient les  pays  nouvellement  annexés 
au  territoire  par  la  conquête,  «  et  les 
«  trente  ou  quaranic  mille  lois  por- 
«  tées,  disait  Merlin,  dans  des  assem- 
•»  blées  où  chaque  membre  avait  le 
droit  d'initiative,  et  où  tel  homme 
«  se  serait  cru  déshonoré,  s'il  n'avait 
«  eu,  à  la  fin  de  la  session,  au  moins 
«  cinq  ou  six  lois  de  sa  façon  à  pré- 
"  senter  pour  certificats  de  ses  talents 
«  et  de  son  influence.  »  Il  pressait  le 
gouvernement  consulaire  d'établir 
l'uniformitc:  de  législation  dans  un 
pays  que  la  révolution  avait  rendu 
homogène.  Ce  vœu  fut  accompli  ; 
mais  Merlin  ne  fut  pas  appelé  avec 
les  Portalis,  les  Tronchet,  les  Camba- 
cérès,  les  Simcon,  les  Treilhard,  les 
.Malleville,  les  Bigot  de  Préameneu,  à 
coopérer  à  l'œuvre  de  nos  codes. 
Frappé  à  si  bon  droit  de  la  défaveur 
publique  et  vivant  à  l'écart  depuis  sa 
sortie  du  pouvoir,  il  avait  de  plus 
encouru  l'inimitié  des  frères  de  Bo- 
naparte. Celui-ci,  selon  l'expression 
d'un  biographe,  tix>uva  plaisant  de 
faire  substitut  du  commissaire  du 
gouvernement,  auprès  du  tribunal  de 
cassation,  un  honm»e  (pu,  quelques 
mois  auparavant,  avait  partagé  le 
pouvoir  suprême.  Merlin  ne  pensa 
pas  pouvoir  refuser;  mais  depuis  lors, 
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il  marcha  rapidement  à  une  fortune 
nouvelle,  plus  réellement  utile  que  la 
précédente  et  surtout  plus  appropriée 
à  sa  vocation  comme,  jurisconsulte. 
Dès  1801,  il  fut  nommé  commissaire 
du  gouvernement,  c'est-à-dire,  pro- 
cureur-général près  de  cette  même 
cour  de  cassation.  En  180i  ,  il  fut 
fait  commandant  delà  Légion-d'Hon- 
neurjpuis,  Jors  de  la  création  des 
nouveaux  titres ,  il  reçut  celui  de 
comte,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques 
réflexions  de  la  part  de  ceux  qui  se 
rappelèrent  l'ardeur  qu'il  avait  mon- 
trée naguère  à  détruire  les  bases  et 
les  titres  de  la  féodalité.  Enfin ,  en 
1806,  il  passa  au  Conseil  d'État,  où  il 
acquit  beaucoup  d'influence.  Il  fut 
encore  nommé  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  commandant  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  membre  du  co- 
mité pour  les  affaires  contentieuses  de 
la  couronne  et  pour  celles  du  domai- 
ne privé  de  l'empereur.  On  peut  dire 
que  ,  dans  cette  partie  de  sa  vie , 
Merlin  efi^aça  jusqu'à  un  certain  point 
les  taches  de  sa  conduite  politique. 
Les  nombreux  réquisitoires  et  les 
plaidoyers  plus  nombreux  encore 
prononcés  par  lui,  durant  les  treize 
années  qu'il  a  occupé  le  siège  du 
ministère  public,  se  trouvent  pour  la 
plupart  dans  son  recueil  des  Questions 
de  droit ,  et  dans  les  nouvelles  édi- 
tions du  Répertoire  de  jurisprudence. 
On  s'étonne  que  Merlin  ait  pu  suffire 
à  des  travaux  si  étendus.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  qu'ils  lui  ont  acquis , 
dans  les  tribunaux,  une  autorité  dont 
peu  de  jurisconsultes  avant  lui  avaient 
joui  de  leur  vivant.  Ses  réquisitoires 
servaient  de  guides  aux  tribunaux, 
ses  livres,  de  manuels  aux  membres 
du  barreau  ;  et  l'on  a  dit  que  ses 
conclusions  devaient  être  la  dernière 
raison  de  la  loi.  En  1813,  le  Conseil 
d'État,  Cour  de  cassation  du  rovaume 
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de  Westphalie,  se  trouvant  parta^jë 
d'opinion  sur  une  question  impor- 
tante, choisit  unanimement  Merlin 
pour  arbitre,  et  régla  son  arrêt  sur 
son  avis.  Toutefois  on  doit  ajou- 
ter que  son  influence  ne  fut  pas 
sans  inconvénients  près  de  la  Cour 
de  cassation.  La  lecture  de  ses  plai- 
doyers nous  le  montre,  en  général, 
plutôt  adversaire  de  la  partie  qu'il  a 
résolu  de  faire  succomber,  qu'appré- 
ciateur impartial  des  moyens  respec- 
tifs ;  se  passionnant  pour  ou  contre, 
et  recourant  à  la  déclamation,  à  l'i- 
ronie, au  sarcasme,  à  la  pointillerie 
du  raisonnement  et  au  sophisme. 
Personne  |)lus  que  lui  n'a  concouru 
à  introduire,  dans  le  barreau,  l'abus 
de  donner  des  opinions  pour  des 
moyens,  abus  qu'il  a  porté  jusqu'au 
point  que  les  mêmes  auteurs  qu'il 
ciic  avec  éloge  et  comme  une  sorte 
d'autorité  infaillible,  lorsqu'ils  ser- 
vent d'appui  à  son  sentiment,  ne 
sont  plus,  dans  le  cas  contraire,  que 
de  médiocres  jurisconsultes,  dont  les 
ouvrages  fourmillent  d'erreurs.  C'est 
à  de  pareils  traits  que  l'on  recon- 
naît bien  la  conscience  élastique  de 
l'homme  qui  fut  successivement  ami 
et  conseil  d'Orléans,  de  Uobcspierre, 
de  Brissot,  de  Danton,  do  La  Hevel- 
liérc,  de  (Chabot,  de  Uailleul,  de  Rar- 
raa  ,  de  Harèic,  etc.  A  l'épofjue  de 
la  nouvelle  organisation  de  lln.stitut, 
en  1803,  Bonaparte,  en  supprimant 
la  classe  des  sciences  niorules  et  j)o- 
liliquns,  fit  passer  Merlin  dans  celle 
d<î  la  langue  et  de  la  litlératiur  tran- 
çaises  (l' Académie  française).  Ce  fut 
en  ([ualitc"  i\c  préHideni  de  «rtte  classe 
([u'en  1810  il  répondil  au  discours 
(le  ré«:eption  de  Népomucènc  Le- 
mercier.  On  lut  tout  étonné  d'enl(!n- 
dro  l'ex-conventionnel ,  (ju'on  avait 
vu  l'eniHîMji  acliarni;  des  prêhes,  sr 
prononcer   contre    les  systèmes    non 
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moins  anti-sociaux  qii'anti- religieux 
de  Naigeon,  auquel  succédait  le  réci- 
piendaire, et  donner  à  celui-ci  une 
sévère  leçon  sur  les  licences  peu 
classiques  qu'il  s'était  permises  dans 
plusieurs  de  ses  drames.  •«  Aussi, 
"  ajoutait  Merlin,  je  dois  vous  le  dire, 
«  avec  toute  la  franchise  qui  convient 
«  à  la  place  que  j'ai  l'honneur  d'oc- 
«  cuper,  si  tout  récemment,  dans  des 
«  leçons  savantes  sur  l'art  dramati- 
«  que,  vous  n'aviez  pas  solennelle- 
«  ment  professé  une  doctrine  ré- 
"  paratrice  de  l'exemple  que  vous 
«  aviez  donné ,  l'Académie  n'aurait 
«  pas  pu,  malgré  vos  titres  littérai- 
"  res,  vous  admettre  dans  son  sein; 
^  elle  aurait  appréhendé  qu'en  élisant 
«  l'auteur  d'y/^âmem»o;j,  elle  n'eût 
-  l'air  d'élire  l'auteur  de  Christophe 
«  Colomb,  et  elle  aurait  sacrifié  son 
«  estime  pour  vous  à  la  crainte 
«  d'encourager  les  jeunes  élèves  de 
"  Melpomcne  et  de  Thalie  à  suivre 
"  la  route  que  vous  leur  aviez  si  im- 
«  prudemment  ouverte.  »  Au  retour 
de  Louis  XVIII,  en  ISli,  Merlin,  qui 
avait  adhéré  à  la  déchéance  de  r^a- 
poléon,  n'eut  pas  l'esprit  de  sentir 
que  l'homme  qui  avait  montré  tant 
d'acharnement  contre  Louis  \V1 
ne  i)ouvait  plus  être  le  délégué  de 
son  frère  auprès  de  la  première  cour 
du  royaume.  Kxclu  d'abord  du  Con- 
seil d'Ktat,  il  fut,  après  plusieurs 
tentatives  iinitiles,  fiitcs  pour  obte- 
nir de  lui  sa  démission,  destitué  de 
la  place  «le  procureur-géncial,  par 
ordonnance  du  15  février  1815,  mai.s 
en  recevant  ime  pension  de  retraite. 
Il  ouvrit  alors  un  cabinet  de  consul- 
tations. Dès  le  2V  mars  suivant,  il 
rentra  au  pnnpiet  de  la  Cour  de 
cassation,  où  ^apoléon,  à  son  retour 
(le  l'île  dMIbe,  l'avait  rappelé  par 
un  décret  daté  de  Lyon.  Il  le  nom- 
ma, en  ouirr,    \\n   <\c    ses  ministres 
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(l'Ktat,  et  re  hit  en  cette  qualité  que 
M(Mlin  signa  la  fameuse  délibéra- 
tion qui  proscrivait  à  jamais  la  fa- 
mille des  Bourbons.  Élu  membre  de 
la  Cbanibro  fies  représentants,  par 
le  département  du  Nord,  il  obtint 
({uarante  -  une  voiv  pour  la  prési- 
dence. Pendant  la  courte  existence 
de  cette  assemblée,  il  ne  parut  à  la 
tribune  qu'une  seule  fois,  le  29  juin, 
et  ce  fut  poiu'  se  couvrir  de  ridicule. 
Se  croyant  environné  de  pièges  et  de 
périls,  il  aimonça,  comme  un  grand 
complot,  la  visite  de  deiLx  individus 
auxquels  M""^  la  comtesse  Merlin 
n'avait  pas  voulu  ouvrir  la  porte  pen- 
dant la  nuit.  "  Il  est  bien  évident, 
*  dit-il,  qu'on  a  fait  une  tentative 
«  d'enlèvement  de  ma  personne,  et 
'  peut-être  de  quelque  chose  de  plus 
-  grave.  Je  n'aurais  point  parlé  de 
«  ce  fait  qui  m'est  personnel,  si  je 
««  n'y  avais  été  engagé  par  mon  col- 
«  lègue  Regnaud-de-Saint-Jean-d'An- 
«  gely,  et  si  je  n'avais  pas  cru  que 
"  cette  aventure  pouvait  se  rattacher 
«  à  quelque  complot.  «  Plusieurs  dé- 
putés, entre  autres  Dumolard,  virent 
aussi  le  signal  d'un  grand  complot 
dans  la  tentative  d'enlèvement  de 
Merlin,  et  demandèrent  que  le  gou- 
vernement rendît  compte  des  me- 
sures qu'il  avait  dû  prendre  contre 
les  auteurs  d'un  tel  attentat  ;  mais 
Boulay  de  la  Meurthe  qui,  seize  ans 
auparavant,  s'était  égayé  aux  dépens 
(le  Merlin  ,  fit  encore  rire  de  ses 
craintes  puériles  dans  cette  occasion, 
en  prouvant  que  ces  prétendus  ravis- 
seurs n'étaient  autres  (jue  des  messa- 
gers du  gouvernement,  et  que  les  deux 
mêmes  individus  lui  avaient  remis 
une  dépêche,  disant  (ju  ils  allaient  en 
porter  une  pareille  à  Merlin.  Toute 
l'assemblée  partit  d'un  long  éclat  de 
rire.  Merlin  reparut  à  la  tribune  pour 
s'excuser  comme  il  put,  mais  sa  pré- 
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sence  ne  fit  que  redoubler  l'hilarité. 
Les  journaux  s'emparèrent  de  cette 
aventure,  (;t  s'accordèrent  à  dire  qu'il 
n'était  pas  étonnant  que  Merlin  vît 
partout  des  suspects,  que  chez  lui, 
«  c'était  une  maladie  trop  ancienne 
<  pour  qu'il  restât  le  moindre  espoir  de 
>'  guérison  (8).  »  Enfin  un  poète  fit ,  à 
cesujet,  une  chanson  fort  gaie,  intitulée 
laMcrlinade^  ou  tapeur  de  soi-même. 
Compris  sur  la  liste  des  38  bannis 
par  l'ordonnance  du  24  juillet  1815, 
et  ensuite  dans  la  loi  qui  expulsait 
les  régicides,  Merlin  se  réfugia  d'a- 
bord en  Belgique  ;  mais  un  ordre  des 
puissances  alliées  enjoignit  au  roi  des 
Pays-Bas  de  l'expulser  de  ses  États. 
Il  écrivit  en  Angleterre  pour  y  ob- 
tenir un  asile;  on  lui  répondit  par 
un  refus.  Alors,  se  tournant  vers  la 
Piusse,  il  s'adressa  au  prince  de  Har- 
denberg  ,  avec  lequel  il  était  entré 
en  communication  à  l'époque  du  trai- 
té de  Baie.  Ne  recevant  aucune  ré- 
ponse, il  s'embarqua  pour  les  États- 
Unis,  avec  son  fils  le  général.  Le  na- 
vire qui  les  portait  fit  naufrage  sur 
les  côtes  de  Flessingue ,  comme  si 
les  hommes  et  les  éléments  eussent 
été  d'accord  pour  repousser  celui 
qui  avait  poursuivi  avec  tant  d'achar- 
nement les  naufragés  de  Calais.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  sauver,  et 
supplia  le  roi  des  Pays-Bas  de  ne  plus 
voir  en  lui  qu'un  étranger  que  la  mer 
avait  jeté  sur  ses  côtes,  et  ce  prince 
laissa  vivre  Merlin  d'abord  à  Harlem, 
ensuite  à  Amsterdam,  sous  un  nom 
supposé.  Plus  tard ,  il  put  habiter 
ostensiblement  Bruxelles  (9).    Là,  il 

(8)  Martainville ,  leure  au  Journal  de 
Paris,  du  30  juin  1815. 

(9)  a  Les  richesses  qu'il  a  amassées  durant 
sa  longue  carrière  politique,»  disaient  en 
1820  les  auteurs  de  la  Biographie  des  Con» 
temporains  (Rabbe  et  Boisjolin) ,  n  lui  ser- 
•'  vent  aujourd'hui  à  étaler  le  luxe  des 
•  grands  de  l'empire  au  sein  de  l'exil ,  à  cOté 
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reprit  ses  travaux  de  jurisprudence, 
donna  des  consultations,  et  refondit 
ou  compléta    son    Répertoire   de  ju- 
risprudence et  ses  Questions  de  droit. 
Quoique   en  France    il  fût  alors  dé- 
fendu de   citer  le  nom  de  Merlin  de- 
vant les   tribunaux,    les   vingt  mille 
exemplaires  de  ces  deux  ouvrages  s'é- 
coulèrent rapidement  et  l'un  des  plus 
célèbres   professeurs  des   Ecoles    de 
droit ,    TouUier,    commentateur    du 
Code  civil,  donnait  à  Merlin  le  titre  de 
prince  des  jurisconsultes. l\  faut  ajouter 
que  sous  cette  restauration,  où   une 
opinion  si  puissante  s'était  élevée  con- 
tre les  Bourbons,  grâce  à  la  faiblesse 
maladroite  de  leur  gouvernement,  la 
renommée  de  Merlin  comme  révolu- 
tionnaire ne  contribua  pas   peu  à  la 
popularité  de  ses  ouvrages,  qui  ne 
sont  aujourd'hui    estimés   qu'à  leur 
juste   valeur.    En  1826,  une  légère 
attaque  de  paralysie  le  força  de  res- 
treindre   ses   travaux;  il   avait  alors 
soixante-douze  ans.  Les  événements 
de  1830  le  ramenèrent  en   France. 
On  a  dit  que  l'âge  et  les  vicissitudes 
qu'il  avait  éprouvées  l'avaient  rendu 
fort  modéré.  Rentré  dans  l'Académie 
des  sciences  morales,  il  s'y  montrait 
fort  assidu,  il  mourut  le  26  décem- 
bre 1838.  Sa  dernière  volonté  pres- 
crivit de  ne  prononcer  aucune  j)aroIe 
sur   sa   tombe  ;    mais  il  n'en   a   pas 
moins  obtenu    les    honneurs    d'une 
notice  apologétique,  de  la  part  du  se- 
crétaire-perpétuel de  l'Académie  dv.t* 
sciences   morales  et    politiques,    qui 
conclut  en   ne  voyant  en  lui  qu'un 

•  de  quelques  compannons  d'inrorrunr  qui 
«  <5prouvont  toute»  sortes  de  privations  ;  ef 
u  l'on  voit  ainsi  l'aristocratie  pi^n<^trt>r  Ju.s- 
«  qu'au  milieu  des  malheureux  condanmtS  h 
«  mourir  sur  une  terre  iHrangère,  |K)ur  sYirp 
«  montrés  trop  ardents  démocrates.  Il  estce- 
a  pendant  Juste  de  dire  que  Merlin  secourut 
u  alors  quelque.vuiis  de  ses  anciens  rollè- 

•  9tt«^  <» 
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savant  égaré  dans  une  révolution.  On 
a  de  Merlin:  l.  Opinion  sur  la  nécessité 
de  rendre  le  Tribunal  de  cassation 
sédentaire,  1790,  in-8'*.  II.  Rapport 
sur  les  événements  du  14  vendémiaire, 
fait  à  la  Convention  nationale,  1795, 
in-S®.  lïl.  Plusieurs  autres  rapports  à 
la  même  législature.  IV.  Merlin  {Ph.- 
Antoine)  au  Conseil  des  Cinq-Cents^ 
1799,  in-S**.  V.  Répertoire  uîiiversel 
et  raisonné  de  jwisprudence.  Cet  ou- 
vrage fut  originairement  publié  par 
Guyot,  qui  en  donna  deux  éditions  : 
la  première  en  1777  et  années  sui- 
vantes, 18  vol.  in-8'*  ;  la  seconde  en 
1781  et  années  suivantes,  17  vol.  in-4'^. 
Merlin,  qui  avait  été  un  des  princi- 
paux collaborateurs  de  ce  recueil  , 
en  devint  propriétaire;  et  en  1807 
et  années  suivantes,  il  en  donna  une 
nouvelle  édition  (la  troisième), en  13 
vol,  in-4'*,  où  il  intercala  le  di'oit 
nouveau  et  supprima  des  choses  qui 
n'appartenaient  qu'au  droit  ancien. 
Une  cinquième  édition  de  ce  grand 
ouvrage  a  paru  en  1827,  18  vol. 
in-4'*,  sous  ce  titre  :  Répertoire  univer- 
sel  et  raisonné  y  etc.,  ouvrage  de 
plusieurs  jurisconsultes ,  réduit  aux 
objets  dont  la  connaissance  peut  en- 
core être  utile,  et  augmenté  :  1**  des 
changements  apportés  aux  lois  ancien- 
nes pat  les  lois  nouvelles ,  tant  avant 
que  depuis  l'année  1814  ;  2°  de  disser- 
tations, de  plaidoyers  et  de  léquisitoires 
sur  les  unes  et  sur  les  autres,  cinquième 
édition  revue  ,  corrigée  et  fondue 
avec  les  additions  faites  depuis  1815 
aux  éditions  précédentes.  Tarrible 
et  IlciH-ion  de  Pansey  y  ont  fourni 
des  articles  importants.  On  ajoute 
aux  deux  recueils  de  Merlin  un  vo- 
lutne  de  tables,  publié  par  Rondon- 
iieau,  en  1829,  in-4".  Roussel,  avo- 
cat à  Lille,  a  également  publié  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Annotations 
""iur  chaque  article  des  cin4f  Codes,  de 
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touUs tes qucstionade droit  Iraitecs dans 
le  nouveau  Répertoire  (Lille,  1826, 
in-4").  VI.  Hcnieit  alphabétique  défi 
questiou'i  de  droit  qui  se  présentent  le 
plus  fféqncfnment  dans  les  tribiuiaux  ; 
ouvrage  daui  lequel  sont  classés  et 
fondus  la  plupart  des  réquisitoires  de 
l'auteur j  avec  le  texte  des  arrêts  de 
In  Cour  de  cassation  qui  s'cti  sont 
mivis,  Paris,'  1804  à  1810,  13  vol. 
in-4*';  quatrième  t'dition,  revue  et 
considérablement  augmentée,  Paris, 
1827,  8  vol.  in-4<*.  On  peut  com- 
pléter les  trois  précédentes  éditions 
au  moyen  d'un  t.  VII  qui  parut  aussi 
en  1827.  Le  Piecueil  alphabétique 
des  Questions  de  droit  a  été  impri- 
mé à  Bruxelles,  de  1827  à  1830,  en 
16  vol.  gr.  in-8^.  Vil.  Consultation 
!iur  la  demande  du  sieur  Chancerel,  en 
cassation  d'un  arrêt  de  la  Cour  roya- 
le de  Caen,  du  IH  juillet  1820,  qui 
déclare  légales  les  poursuites  d'of- 
fice faites  contre  lui,  pour  raison 
<run  prétendu  délit  d'usure,  délibéré 
à  Bruxelles  le  4  septembre  1820 
(  Paris,  de  l'imprimerie  de  Leblanc, 
1820,  m-¥  de  20  pages).  Enfin,  ce 
«[u'on  aura  de  la  peine  à  croire,  c'est 
que  Merlin  s'était  aussi  occupé  de 
vers,  même  de  vers  élégiaques,  et 
qu'il  avait  traduit  dans  un  style  beau- 
(•oup  plus  plat  que  celui  de  ses  arrêts  et 
de  ses  lois,  l'admirable  élégie  de  Gray 
sur  un  cimetière  de  campagne.  Malgré 
les  éloges  exagérés  de  ses  partisans, 
ret  homme  eut  plus  d'érudition  et  de 
mémoire  que  de  sens;  et  c'est  plutôt 
un  légiste  qu'un  jurisconsulte.  Pour 
mériter  ce  titre,  il  faut  avoir  dans  l'es- 
prit une  rectitude,  et  dans  la  conscien- 
ce une  droiture  qui  lui  manquaient, 
(.'œur  lâche  et  faible  comme  homme 
politique,  il  fut,  selon  le  jugement 
de  Carnot,  plus  adroit  «jue  fort,  et 
doué  d'une  opiniâtreté  d'esprit  qui 
n'est  pas  le  caractère,  mais  qui  sou- 
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vent  en  tient  lieu.  On  peut  consul- 
ter sur  Merlin  les  Mémoires  de  Car- 
noty  sa  Notice  académique,  par  M. 
Mignet  ;  son  Elo<je  historique ,  pro- 
noncé à  la  séance  d'ouverture  de 
l'ordre  des  avocats,  le  23  nov.  1839  , 
par  Aug.  Mathieu,  1839,  in-8'*;  enfin 
Merlin,  par  M.  Ch.  Paulmier,  avo- 
cat; extrait  de  la  Gazette  des  Tribu- 
naux, Paris,  1839,  in-8*'.     D — r — r. 

MERLIX      (ASTOIXE-CeRISTOPHE), 

dit  de  Thionville,  naquit  en  cette 
ville,  le  13  septembre  1762.  Son 
père,  ancien  huissier,  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais,  après  avoir 
fait  ses  études  au  séminaire  deSaint- 
Sulpicc  à  Paris,  le  jeune  Merlin  quitta 
la  soutane  et  retourna  dans  sa  patrie 
pour  y  suivre  la  carrière  du  di^oit.  Il  é- 
tait  avocat  au  parlement  de  Metz,  lors- 
que la  révolution  éclata.  L'ardeur  avec 
laquelle  il  en  embrassa  la  cause  le  fit 
passer  des  fonctions  d'officier  muni- 
pal  à  celles  de  député  à  l'Assemblée 
législative,  en  1791,  pour  le  dépar- 
tement de  la  Moselle,  et,  en  1792,  à 
la  Convention  nationale.  D'un  carac- 
tère emporté  et  fougueux  à  l'excès, 
mais  beaucoup  plus  franc  que  son 
homonyme  dans  ses  plus  coupables 
erreurs,  Merlin  de  Thionville  s'élança 
dans  la  lice  révolutionnaire,  sans 
calcul  et  sans  réflexion.  Dès  sou  ar- 
rivée à  l'Assemblée  législative,  il 
contracta  avec  le  capucin  Chabot  et 
l'avocat  Bazire  une  intimité  sur  la- 
quelle  on  fit,  dans  le  temps,  des  chan- 
sons et  des  épigrammes,  parmi  les- 
quelles on  remarque  celle-ci  : 

Fut-il  jamais  rien  de  plus  sot 
Que  Merlin,  Bazire  et  Chabot? 
Non,  je  ne  connais  rien  de  pire 
Que  Merlin,  Chabot  et  Bazire  ; 
El  n'ai  rien  vu  de  plus  coquin 
Que  Chabot,  Bazire  et  Merlin. 

Mais  les  injures  et  les  épigrammes 
n'empêchèrent  pas  les  trois  révolu - 
tionnaii'cs,  qu'on  ap[)ela  le  Triocorde* 
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lier,  d'avoir  une  grande  influence 
sur  les  événements  de  la  plus  haute 
importance.  Leur  méthode  était  d'at- 
taquer sans  cesse  les  gens  en  place, 
de  parler  à  tout  propos  des  conspi- 
rations de  la  cour  et  des  ministres, 
qui,  pour  la  plupart,  timides,  et 
n'ayant  point  d'appui  dans  la  masse 
du  peuple,  ne  pouvaient  repousser 
ces  attaques.  En  arrivant  à  Paris, 
Merlin  se  fit  recevoir  au  club  des 
Jacobins  ,  et  se  montra  l'un  des 
plus  ardents  adversaires  de  celui  des 
Feuillants ,  où  se  réunissaient  les 
constitutionnels.  Chaque  jour  ,  les 
Jacobins  soulevaient  la  populace  pour 
insulter  les  timides  Feuillants.  Merlin, 
voyant  que  ces  attaques  ne  produi- 
saient pas  assez  promptement  l'effet 
désiré,  entra  lui-même  un  jour,  dans 
le  club,  la  tête  un  peu  échauffée  par 
le  vin,  et  se  mit  à  attaquer  seul  la 
société  et  les  sociétaires,  par  les  apos- 
trophes les  plus  vives  ;  ce  qui  lui  at- 
tira de  violentes  récriminations,  au 
point  qu'il  fut  obligé  de  sortir  après 
avoir  été  réellement  battu.  Merlin 
raconta  cette  aventure  à  ses  collègues, 
qui  dénoncèrent  comme  très-crimi- 
nelle cette  conduite  des  Feuillants  en- 
vers un  membre  de  la  représentation 
nationale  ;  et  l'Assemblée  décréta 
(|u'aucune  société  politique  ne  pour- 
rait se  réunir  dans  les  bâtiments  sou- 
mis à  sa  (lolice  particulière.  Obligés 
<le  s'éloigner,  les  Feuillants  perdi- 
rent toute  leur  influence,  et  ils  en 
auraient  eu  beaucoup ,  .si  alors  de 
grands  talents  eussent  été  comptés 
pour  (pielque  chose.  Kn  novembre 
1791,  Merlin  s'opposa  à  l'envoi  des 
troupes  dans  les  coloDies,  représen- 
tant celte  mesure  comme  llhvrticùlr. 
4^uel<{ues  jours  après,  il  combattit  la 
proposition  d'accorder  des  secours 
pécuniaires  à  ces  mêmes  colonies,  et 
;i.ssura  que  le  coQmien:e  finirait  par 
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devenir  fatal  à  la  France,  en  avilis- 
sant l'esprit  national.  «  Je  pense  , 
a  ajouta-t-il,  que,  pour  être  libre,  il 
"  ne  faut  pas  être  riche.  r>  Le  29  du 
même  mois,  il  proposa  la  mise  en 
accusation  des  princes,  frères  du 
roi,  proposition  qui  fut  rejetée,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à  être  reprise  {voy. 
GuADET,  XVIII ,  381 ,  aV  Genso>né, 
XVII,  94).  En  février  1792,  il  vota 
pour  faire  séquestrer  les  biens  des 
émigrés,  et  contribua  à  l'adoption  de 
cette  mesure  «  afin,  dit-il,  de  faire 
«  payer  les  frais  de  la  guerre  à  ceux 
"  qui  la  suscitent.  »  Lç  28  mars,  il 
fit  décréter  d'accusation  M.  de  Cas- 
tellane,  évêque  de  Mende,  qui,  livré 
ainsi  à  la  haute-cour  d'Orléans,  fut 
ensuite  massacré  à  Versailles.  Le  13 
avril,  il  se  plaignit  du  peu  de  soin 
qu'on  mettait  à  propager  les  lumières, 
et  proposa  d'envoyer  dans  les  cam- 
pagnes, aux  frais  de  l'Etat,  VAlma- 
nach  du  père  Gérard^  composé  par 
GoUot-d'Herbois.  Le  21  avril,  il  de- 
manda que  le  roi,  les  ministres  et 
tous  les  fonctionnaires  publics  fussent 
terms  de  donner  le  tiers  de  leurs  re- 
venus, comme  contribution  patrioti- 
que; et  le  23,  il  fit  la  motion  de  dé- 
porter en  Amérique  tous  les  prêtres 
insermentés.  Le  28,  il  attaqua  assez 
maladroitement  les  généraux  en  chef, 
demandant  qu'on  ne  leur  accordât 
plus  50,000  livres  pour  leurs  dépen- 
ses particulières  et  leurs  premiers 
frais  ,  en  entrant  en  campagne. 
Gett<.'  proposition,  qu'il  soutint  for- 
tement, excita  un  grand  tumulte,  et 
il  fut  rappelé  à  l'ordre.  Le  30,  il 
avan^M  (pie,  puisque  la  nation  était 
en  guerre,  on  ne  devait  pas  se  borner 
;'t  sé(piestrer  les  biens  des  émigrés, 
mais  en  prononcer  la  confiscation. 
Le  9  mai,  il  s'éleva  contre  un  projet 
de  loi  sur  la  disci[)line  militaire,  et 
prêcha  si  vivement  l'insurrection,  que 
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r  Assemblée  lui  ôta  la  parole  par  un 
décret.  Trois  jours  après,  il  proposa  de 
nouvelles  violences  contre  les  prêtres 
insermentés.   Lors  de  l'invention  du 
comité  autrichien  ,  il  chercha  à  accré- 
diter cette  fable,  de  concert  avec  ses 
deux  amis  Bazire  et  Chabot.   Le  juge 
de  paix  Larivière  ayant  eu  le  courage 
d'attaquer  sur  ce  fait  les  trois  députés, 
comme  calomniateurs,  et  de   lancer 
contre  eux  un  mandat  d'amener,  Mer 
lin  le  dénonça  à  son  tour,  et  sollicita 
violemment  contre  lui  un  décret  d'ac- 
cusation, qu'il  obtint  malgré  l'oppo- 
sition  la   plus  énergique    de  M.  de 
Vaublanc  et  des  principaux  membres 
du  côté  droit.  Et  le  malheureux  juge 
de  paix,  arrêté  par  suite  de  ce  décret, 
et  envoyé  à  Orléans,   fut  assassiné  à 
Versailles,  le  9  septembre  1792...  Le 
25  mai,  Merlin  dénonça  tous  les  mi- 
nistres à  la  fois,  et,  le    &8,  il  accusa 
Laporte,    intendant  de  la  liste  civile, 
d'avoir  fait  brûler  les  papiers  du  co- 
mité autrichien.  Ce  ministi'e    s'étaut 
justifié  à  l'instant  même,  son  accusa- 
teur porta  toute  sa  colère  sur  des  sol- 
dats suisses,  qu'il  prétendit  si  rididule- 
ment  avoir  arboré  la  cocarde  blanche; 
et  il  termina  la  séance  en  faisant  ac- 
corder des  gratifications  à  quelques 
gardes   du  roi  qui   avaient  dénoncé 
leurs  camarades.   Le  1"  juin,  il  vou- 
lut   recommencer    ses    inculpations 
contre   les  ministres,  mais  l'Assem- 
blée refusa  de  l'entendre.  Le  4,  il  fut 
de    nouveau    im prouvé,   pour    avoir 
voulu    produire   contre    le    ministre 
Duport   du    Tertre    une     déposition 
écrite  de  sa  main,  et  signée  par  deux 
gardes  nationaux.  On  reçut  tout  aus- 
si   mal    une    nouvelle    dénonciation 
qu'il   hasarda,    h   18  juillet,    contre 
Terrier  de  Monciel,  ministre  de  l'in- 
térieur. Le  10  août,  il  se  fit  remar- 
quer, armé  d'un  pistolet  et  d'un  poi- 
gnard, à  la  tête  des  assaillants  du  châ- 
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Icau  des  Tuileries.  On  a  dit,  ce  qui  est 
peu  probable,  que  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina Rœderer  à  conduire  le  roi  dans 
la  salle   de  l'Assemblée.  Le  14,   il  fit 
décréter    d'accusation    son    collègue 
lilangilly,   député    de   Marseille,     et 
le  15,  en  annonçant  que  les  ennemis 
allaient   attaquer  Thionville,  il    de- 
manda que  Louis  XV!,  sa  famille  et 
les  parents  d'émigrés  fussent  déclarés 
responsables  de  la  sûreté  des  parents 
des   membres   de   la   législature.   Le 
23,   il  renouvella   cette   proposition, 
en  pressant  ses  collègues  de  décréter 
que  les  femmes  et  enfants  d'émigrés 
fusserjt  arrêtés  comme  otages.  Le  26 
août,    il   fit    décréter    que   tous   les 
membres  du  conseil  de  la  commune 
de  Sedan  seraient  mis  en  arrestation, 
pour  avoir  fait   arrêter    les  commis- 
saires de  l'Assemblée ,  à  l'instigation 
de  Lafayette.  Le  24,  il  demanda  que 
la   maison    de  ce  général  fût  rasée, 
afin  d'éterniser  le  souvenir  du  crime 
qu'il  avait    commis  en  défendant  le 
roi.  Le  26,  il  offrit  d'aller  servir  dans 
le  corps  des  Tyrannicides  proposé  par 
Jean  Debry ,  et  fut  alors  envoyé  dans 
les  départements  de  la  Somme  et  de 
l'Aisne,  pour  y  provoquer  l'adhésion 
à   la    nouvelle  révolution.  11  y  leva 
sept  mille  hommes,  qu'il  conduisit  à 
l'armée.  Accusé,  vers   la  même  épo- 
que, dans  les  journaux  étrangers,  par 
l'ex-ministre  Narbonne,  d'avoir  par- 
ticipé  à   des    distributions  de  fonds 
faites    par  ce'  ministre   lui-même   à 
plusieurs  députés,  pour  les  attacher  à 
la  cour,  il  ne  répondit  point  à  cette 
inculpation.   Réélu  à   la  Convention, 
par  son  département,  il  annonça,  le 
24   septembre    1792,   que  Lasource 
l'avait  instruit  la  veille  qu'il  se  for- 
mait un  parti  dans  l'Assemblée  pour 
nommer  un  dictateur,  et  il  somma 
ce  membre  de  lui  désigner  le  tyran, 
afin  qu'il  pût  le   poignarder  dans  la 
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salle  même.  Le  1"  octobre,  il  accusa 
Louis  XVI,  qu'il  appela  infâme,  d'a- 
voir voulu    verser  à  grands  flots  le 
sang  du  peuple  ;  demanda  que  lui  et 
ses  partisans  portassent  leur  tête  sur 
l'échafaud,   et  que,  dans  ce  procès, 
ses  collègues  s'attribuassent  à  la  fois 
les  fonctions    de  juges  et  celles  de 
jurés.  Dans  le  courant  du  même  mois, 
il  les  pressa  d'ordonner  à  l'accusa- 
teur public  de  dénoncer  la  reine  au 
tribunal  criminel.   Il  se  montra    en- 
suite   l'un   des    plus    cbauds    défen- 
seurs   de   Robespierre ,    lorsque   ce 
député  fut  accusé    par   Louvet  ;   et , 
afin    de  le  venger,    il    dénonça  aux 
Jacobins   le    ministre  Roland,  et  les 
engagea    à   le   poursuivre.   Quelques 
jours  après,  il  annonça,  au  milieu  de 
l'Assemblée  ,    «  que  le  seul  reproche 
"  qu'il  eût  à   se  faire  dans  la  révolu- 
u  tion,  était  de  n'avoir  pas  poignardé 
..  Louis    XVI,  le  10    août,  «    et   des 
personnes    qui    se    trouvaient    à    la 
séance   dans  ce  jour  fatal,  assurent 
qu'elles  le  virent  hésiter  s'il  ne  com- 
mettrait pas  cet  attentat.  Il  avait  été 
amené  à  cette  profession  de  foi  par 
la  défaveur  que  rencontra  sa  proposi- 
tion, d'ajouter  à  un  décret  de  peine  de 
mort  contre  toute   provocation  à   la 
royauté  cet   amendement   singulier  : 
p  A  moins  que    la    provocation    ne 
u  soit  faite  en  assemblée  primaire.  » 
Des    murmures  violents   avaient  ac- 
cueilli cette  exception.  Le  11  décem- 
bre, Merlin  s'opposa  à  ce  (ju'il  fût 
accordé  des  conseils   au  roi.   Ayant 
été  nommé  quelques  jours  apiès  com- 
missaire près    l'armée    (|ui   occupait 
Mayence,    il    écrivit,    le    6   janvier 
1793,  de  celte  ville,  pour  annoncer 
qu'il  votait  la  mort  du  tyran.  Il  resta 
dans  cette  place  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée    par    les    Prussiens ,    conU  ibua 
beaucoup  à  sa  défense,  se  montra  à 
la  léte  de  toutes  les  sorties  avec  une 
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bravoure  qui  allait  jusqu'à  la  témé' 
rite ,  et  qui  lui  fit  donner  par  les  A]- 
lemands  le    surnom  de  Diable-de-feu 
(Feuer-Teufel).   Cependant  on  l'ac- 
cusa   alors,   tantôt    d'avoir  reçu    de 
l'argent   du  roi  de  Prusse,  tantôt  d'a- 
voir détourné  à  son  profit  une  partie 
des  effets  et  de  l'aigenterie  de  l'élec- 
teur.  Ce  qui  est   certain,   c'est  qu'il 
afficha  un  grand   luxe   pendant  ses 
missions,  et  qu'il  acheta   ensuite  de 
très-belles  maisons  de  campagne  et  de 
magnifiques  équipages.  Il  avait  dirigé, 
de  concert  avec  son  collègue Rewhell, 
les    négociations    qui    amenèrent   la 
capitulation;   événement  qui   permit 
à  la  république,  dans  cette  circons- 
tance décisive,  de  transporter  de  fort 
bonnes  troupes  d'une  place  où  elles 
étaient  inutiles,  où  elles  ne  pouvaient 
plus  tenir  et  où  elles  devaient  rester 
prisonnières,   sur  un  point  où  elles 
allaient  écraser  les  royalistes  et  sau- 
ver   la  capitale  d'une    invasion    im- 
minente  de  l'armée    vendéenne.    Le 
4  août,    il    reparut  à   la  Convention 
nationale,  lut  un  rapport  sur  le  siège 
de    Mayence,  et  fit  révoquer  un  dé- 
cret d'arrestation  contre  les  généraux 
qui  avaient   défendu  cette  place.    Il 
avait  été  attaqué  lui-même  très-vive- 
ment pour  sa  conduite,  par  son  col- 
lègue   Montant  ;    mais    Barére  ,    qui 
mieux  qu'un  autre  connaissait  les  se- 
crets de  la  capitulation  de  Mayence  , 
le  justifia  de  la  part  du  comité  de  sa- 
lut public.  Thuriot   et  Chabot  firent 
valoir  ses  services  au  10  août ,  où, 
armé  de  deux  pistolets,  il  avait  porté 
l'eiïi  oi  dans  le  cliAteau.  Merlin  sortit 
donc  trionqihant  de  ces  attaciues.Quel- 
(jues  jours  plus  tard,   il  fut  nommé 
secrétaire  ;    puis    il    alla    rejoindre 
dans  la  Vendée,  en  qualité  de  repré- 
sentant, cette  fornndablc   armée  de 
Mayence,  qui  devait  y  périr  presque 
tout  entière  ,    mais    qui  porta    des 
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coups    si    terribles    aux  Vendéens. 
Merlin,  pendant  rette  mission,  se  con- 
duisit avec  la  bravoure  quon  avait 
déjà  remarquée   en   lui.  De  retour,  il 
défendit    chaudement    Westermann , 
qu'on  voulait  faire   arrêter,  et  rap- 
pela, comme  preuve  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  avait,  le  10  août  1792, 
conduit  les  bandes  du  faubourg  Saint- 
Antoine    contre   les   Tuileries.   Le  8 
janvier,   il  demanda    que    toutes    les 
places   prises    aux    ennemis    fussent 
démantelées  ,  et  que  les  richesses  des 
pays  envahis,  telles  que  les  bestiaux, 
les  denrées,   for   et  l'argent,  fussent 
transportées  en  France  :   «  Les  peu- 
u  pies  s'en  plaindront,  s'écria-t-il,  eh 
a  bien  !   qu'ils  abattent  leurs  rois...  » 
Les  vœux  de  Merlin  ne  furent  alors  que 
trop    exaucés   par  les  armées  de   la 
république,  surtout  dans  le  Palatinat 
où  elles  surpassèrent,  dans  l'hiver  de 
1794,  les  horreurs  autre(x»is  ordon- 
nées par  Louvois,  sur  la  demande  de 
Turenne  (voy.  Turenne,  XLVII,  56). 
Le  21  janvier  1794,  Merlin   fit  jurer 
à  la  Convention  d'établir  la  républi- 
que une  et  indivisible   (1),  et  la  dé- 
termina à  assister  à  l'anniversaire  de 
l'assassinat  de  Louis  XVL  Le  23  fé- 
vrier, il  proposa   d'exclure   tous  les 
nobles  des  emplois  militaires.  INéan- 
moins,    sa   violence  révolutionnaire 
parut  un  peu  se  calmer.  Robespierre 
frappait  ses  plus  intimes  amis  :  Bazire, 
Chabot,  et  d'autres  cordeliers  avaient 
péri.  Les    atrocités  qui    se  commet- 
taient  chaque  jour   l'épouvantèrent, 
et  il  s'effraya   sur  les  bords  de  l'a- 
bîme, où  il  allait  êtie  précipité.  Alors 
on  l'entendit   faire   des  réclamations 
qui    annonçaient  un   retour  à  quel- 
ques sentiments  de  justice  et   d'hu- 

(1)  Ces  mots,  une  et  indivisible ,  étaient 
^ipne  attaque  contre  les  Girondins,  qu'on  ac- 
éîisait  d'avoir  touIu  instituer  une  république 
fédérative. 
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manité  ;  mais  ces  réclamamations  fu- 
rent timides ,   et  il  garda   le   silence 
pendant  la  lutte  qui  se  préparait  entre 
Robespierre  et  ses  rivaux.   Après  le 
dénouement,  il  embrassa  le  parti  ther- 
midorien avec  une  grande  chaleur, 
et  se  sépara  sans  retour  de  ses  anciens 
amis  les  Jacobins  de  la  Montagne.   Il 
fut  môme  un  des  hommes  qui   com- 
battirent leurs  intrigues  avec  le  plus 
d'énergie.    Le  9  thermidor   au   soir, 
il   annonça  qu'Henriot  lui  avait  ap- 
puyé son  pistolet  sur  la  poitrine,  et 
l'avait  arrêté,  mais  qu^gnsuite  il  l'a- 
vait  fait   arrêter   lui-même.   Après 
l'exécution   de   Robespierre     et    des 
soixante-dix  municipaux  qui  avaient 
siégé  avec  lui  à  l'Hôtel-de-VilIe,  Barè- 
re,  sans  proposer  de  loi  qui  servît  de 
règle    au   nouveau    tribunal    révolu- 
tionnaire, dont  il  demanda  la  création 
au  nom  des  comités,  plaça  sur  la  liste 
des  jurés  presque  tous  les  bourreaux 
qui  avaient  figuré  dans  l'ancien  tii- 
bunal  5  et  jusqu'à   Fouquier  -  Tain- 
ville    lui  -  même.  Fréron   commença 
l'attaque ,    et  fit    décréter    l'arresta- 
tion  de  Fouquier  ;    mais  Barére  re- 
vint bientôt  à  la  charge,  en  insistant 
sur  l'exécution  de  toutes  les  mesures 
atroces  que  la  mort   de    Robespierre 
devait  faire  cesser,  et  notamment  la  loi 
des  suspects.  Les  membres  modérés  de 
la  Convention  étaient  encore  frappés 
de  terreur;  beaucoup  d'autres  avaient 
leurs  raisons  pour  continuer  la  tyran- 
nie, et  Bartre  allait  triompher, lors- 
que Merlin  se  leva  et  cria  de  sa  place 
d'une  voix  forte  :  «  Quel  est  donc  ce 
"  président  des  Feuillants   qui   pré- 
"  tend  ici  nous  faire  la  loi  (2)?  •  On 
applaudit,  on    rit,   et  Barère,  stupé- 

(2)  B.  Barère  avait  été  royaliste  consUtn» 
lionnel  ou  Feuillant,  avant  la  révolution  du 
lo  août,  et  il  assistait  probablement  k  U 
séance  de  ce  club  où  Merlin  avait  reçu  des 
coups  de  bâton. 
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fait,   quittant  là  tribune  ,   retourna 
honteux    à    sa    place.     Merlin    fut 
nomme,   le   1'^'^  août  ,    membre    du 
nouveau  comité  de   sûreté  générale, 
et   le  17,  président  de  la   Conven- 
tion nationale.  Le  3  du  même  mois, 
il  avait  fait  suspendre  l'exécution  d'un 
décret  rendu  la   veille  contre   les  no- 
bles et  les  prêtres.  A  la  nouvelle  d'un 
assassinat  tenté  sur   la   personne  de 
son    collègue  Tallien,  il  prononça  un 
discours  véhément    contre  les  Jaco- 
bins, qu'il   signala  comme  les  conti- 
nuateurs de  Râbespierre,  et  huit  jours 
plus  tard,   il   renouvela  ses  attaques 
contre  leur  société,    qu'il  appela  un 
repaire  de  brigands,  déclarant  quil 
périrait  plutôt  que  de  les  laisser  pré- 
valoir. Il  demanda  que  les  scellés  fus- 
sent rîiis  sur  leur  correspondance,  et 
fut   un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à   leur   dissolution.  Cependant 
il   s'éleva   contre  la   rentrée  des  dé- 
putés proscrits  par  suite  du  31    mai, 
révolution  dont  il   avait  été  le  parti- 
san,  mais  qu'il  condamnait   à  cette 
époque.    En  février   1795  ,    il  parla 
en  faveur  de  l'armée,  qu'il  regardait 
comme    pouvant    seule  ramener    la 
paix    après  tant  de  violences   et   de 
troubles.  Au  12  germinal  (avril  1795), 
il  fut  adjoint  à  Pichegru  pour  conte- 
nir les   flots  de  la  populace  soulevée 
en  faveur  de  Collot  d'Herbois  ,  de  Hil- 
laud-Varenne  et  de  Vadier.  (Vest  vers 
ce  temps  (pie,  dans  une  discussion  sur 
la  nouvelle  constitution,  ^1    répondit 
énergiquemcnt  à  Mercier,  «pii  ne  vou- 
lait pas  ({ue  l'on  interdît  toute  négo- 
ciation  avec  l'ennemi   occupant   tme 
partie  du   territoire,  et  (jui  disait    à 
SCS  collègues  :   «<  Avez-vous  donc  fait 
un  traité  avec  la  victoire?  »  Nous  en 
avons  fait  un   avec    la   mort.  Hicntol 
renvoyé  à    l'armée   du    l\hin  ,    Mer- 
lin ne  reparut   presque  plus  à  l'As- 
semblée -y  et ,  dès  ce   touips-là ,  sou 
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crédit  y  diminua  singulièrement,  fleut 
encore  moins  d'influence  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  dont  il  devint  mem- 
bre par  suite  de  l'élection  forcée  des 
deux  tiers  de  la  Convention,  après  le 
13  vendémiaire.  Harcelé  par  les  jour- 
naux républicains ,  il  ne  fut  pas  dé- 
fendu par  les  royalistes.  Fidèle  à  son 
système  contre  les  Jacobins,  il  deman- 
da, dans  la  journée  du  18  fructidor, 
la  déportation  de  Félix    Lepelletier, 
d'Amar  et  d'Antouelle  ,  qu'il  qualifia 
de   chefs  de   l'anarchie.  Il  refusa  de 
prendre  part  aux  persécutions  contre 
les  royalistes,  et  dit  dans  l'assemblée, 
à  cette  occasion,  qu'il  connaissait  trop 
les   révolutions   pour    en    courir  de 
nouveau  les  terribles  chances.  Effec- 
tivement, il  ne  se  montra  plus  sur  la 
scène  politique  depuis  cette  époque. 
Étant  sorti  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
en  1798,  il  fut,    par  l'influence   de 
Barras ,    nommé  l'un   des    adminis- 
trateurs   des    postes  :    emploi    qu'il 
perdit ,  quand  le  parti  des  démago- 
gues les  plus  exaltés  triompha  au  30 
prairial.   Il   fut   même  alors  dénoncé 
pour  sa  fortune,  qu'on  disaitt  immense, 
mais  qui  se  réduisait  à  peu  de  chose, 
parce  que,  né  avec  des  passions  très- 
vives  et  un  goût  effréné  pour  la  dé- 
j)ense,  il  avait  presque   tout  dissipé. 
Cette  dénonciation   n'eut  pas  de  sui- 
te. Plus  tard,  Merlin  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  com- 
missaire-ordonnateur à   l'armée    d'I- 
talie-, mais,  s'étant  prononcé  contie 
le  consulat  à  vie,  il  donna  sa  démis- 
sion, vendit  sa  propriété  du   Mont- 
Valerien  (juil  avait    achetée  connue 
bien  national,  et  il  accpiil   une  terre 
en  Picardie.    Pendant    l'invasion  de 
1814,  il  leva  à  Amiens  un  corps  de 
partisans  destiné  à  combattre  le  colo- 
nel russe  Guesmard,  qui  commandait 
un  corps  pareil,  et  servait  d'éclaireur 
à  l'armée  des  alhés.   Merlin ,  à  qui 
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Napoléon  avait  envoyé  un  brevet  de 
colonel,  eut  peu  de  succès  dans  cette 
lutte,   et  les  deux  partisans  ne  firent 
guère    (jue   s'observ^Ht    Après    réta- 
blissement du  gouverheinent  provi- 
soire, il  se  hâta  d'envoyer  son   adhé- 
sion à  Talleyrand,  qui  en  était  le  prési- 
dent; et  refusa  pendant  les  Cent-Jours 
de  1815,  de  se  mettre    de  nouveau 
à  la  tête  d'un  corps  franc.  Comme  il 
n'était  point  à  Paris,  lors  du  juge- 
ment do  Louis  XVI,  et  que  son  opi- 
nion   contre    ce  prince   n'avait    pas 
compté    pour   un   vote  ,    il    ne    fut 
pas  atteint  par  la  loi  portée   contre 
les  régicides  en  1816.  Voulant  pré- 
venir contre  lui  toute  interprétation 
funeste,  il  avait  envoyé  aux  ministres 
de  Louis  XVIII,  un  mémoire  curieux 
pour  l'histoire,  et  dont  nous  croyons 
devoir  citer  les  phrases  les  plus  remar- 
quables.  «  Messeigneurs ,  depuis  dix- 
«  huit  ans  je  vis  retiré  à  la  campagne, 
'<  étranger  au  gouvernement  et  à  tous 
"  les  partis.  Monseigneur  le  prince  de 
M  Bénevent  me  rendra  la  justice  de 
«  dire  pourquoi ,  en  1814,  je  quittai 
«  mes  foyers.  L'un   des  premiers  j'ai 
«  donné  mon  adhésion  au  gouverne- 
u  ment  provisoire.  Je  n'ai    reçu   ni 
«  emploi  ni  décoration  de  Bonaparte. 
»t  Je  n'ai  pas   voté  les  articles  addi- 
"  tionnels  aux  constitutions  ;  je  n'ai 
«  signé  qu'une  liste  des  habitants  de 
«  ma  commune  pour  voter  aux  élec- 
«  tions  municipales,  et  j'y  ai  refusé 
u  toutes  les  places.  Personne  ne  peut 
«  m'accuser  de  l'avoir  vexé,  soit  dans 
«  sa  personne,  soit  dans  sa  propriété, 
"  durant  la  révolution.  Je  ne  parlerai 
«  point    du   9   thermidor  ;   plusieurs 
u  braves  gens  veulent  bien  se  rappe- 
u  1er   qu'ils    me   doivent  la  vie  et  lu 
it  liberté.  A  la  i-cddilion  de  Luxem- 
"  bourg,  j'ai  sauvé,  en  exposant  ma 
u  tête ,  tous  les  émigrés  qui  étaient 
»  dans  la   place.  Il  ne  peut  entrer 
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u  dans  les  vues  de  S.  M.  d'étendre  les 
'<  dispositions  d'une  loi  qu'elle  dési- 
"  rait  elle-même  moins  sévère.  Cette 
"  loi  ne  peut  atteindre  que  les  régi- 
u  cides  ;  or,  ceux-là  seuls  le  sont,  dont 
u  les  voix  comptées  ont  contribué  à 
«  la  mort.  Mais  il  est  constant ,  au 
«  procès  même,  que  je  n'ai  fait  par- 
"  tie  d'aucun  des  appels  nominaux, 
«  que  je  n'ai  pas  été  compté,  que  con- 
u  séquemment  je  n'ai  pas  contribué 
«  à  la  mort.  Or,  celui-là  seul  est  régi- 
«  cide  qui  y  a  contribué  ;  donc  la  loi, 
«  ne  condamnant  que  les  régicides, 

a  ne  peut  m'atteindre Mais  l'in- 

u  tention  ?....  La  loi  ne  parle  pas  de 
«  l'intention...  J'avais  27  ans  lorsque 
"  j'écrivais  de  Mayence;  j'en  ai  plus 
«  de  50  aujourd'hui ,  et  mes  opinions 
»  sont  bien  changées.  Se  m'en  rapporte 
«  à  /a  clémence  de  S.  M.  et  à  sa  jus- 
..  tice.  «  Ce  recours  à  la  clémence 
royale  ne  fut  pas  inutile;  et  Merlin 
put  rester  en  paix  dans  son  domaine 
de  Commenço,  près  de  Chauny.  Afin 
de  prouver  de  plus  en  plus  qu'il  était 
venu  à  résipiscence ,  il  réclama  pu- 
bliquement en  1822  contre  un  passa- 
(Te  des  Mémoires  de  madame  Cam- 
pan  ,  qui  l'accusait  d'avoir  insulté 
la  reine  daçs  la  journée  du  10  août. 
Merlin  de  Thionville  mourut  le  14 
septembre  1833.  Il  avait  épousé,  par 
des  motifs  de  reconnaissance,  une 
femme  aveugle,  et  M.  Bégin,  dans  sa 
Biographie  de  la  Moselle,  assure  qu'il 
l'entoura  constamment  des  soins  les 
plus  touchants.  B — v  et  M — i)j. 

MEKLIIX  (le  baion  (;<hristophk- 
Antoine),  frère  du  précédent ,  naquit 
à  Thionville  le  27  mai  1771.  Il  par- 
tit comme  volontaire  dans  un  des 
bataillons  de  la  Moselle,  et  par- 
vint rapidement  au  grade  d'adjudant- 
major.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  colonel  de  hussards ,  et  fit , 
en  cette  qualité,  la  campagne  d'Ua- 
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lie ,    solis  les   ordres   de   Massëna. 
Créé  général  de  brig^ade  et  officier  de 
la  Légion-d'Honncur,  en  1804,  Mer- 
lin fut  ensuite  attaché  à  la  personne 
de  Joseph  Bonaparte,  qu'il   suivit  à 
Naples,  puis  à  Madrid.  Employé  en 
1808  dans  la  guerre  d'Espagne,  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment au  mois  d'août  de  la  même 
année.  Les  habitants  de  Bilbao  s'étant 
soulevés ,  il  marcha  contre  cette  ville 
avec  deux  escadrons  et   deux  régi- 
ments d'infanterie,  après  avoir  enlevé 
de  vive  force  deux  couvents  que  l'on 
avait  transformés  en  forteresses.    Il 
désarma   la   population  et  rétablit  le 
gouvernement  de  la  province.  Reve- 
nu en  France,   il  fut  nommé  lieute- 
nant-général le  5  janvier  1814;  com- 
battit pour  la  défense  du  territoire; 
et  fit  éprouver  à  Reims,  le  13  mars, 
une  perte  de  plusieurs  centaines  de 
prisonniers  au  corps  russe  commandé 
par  le  comte  de  Saint  -Priest.  S'étant 
soumis  à  la  restauration  en  1814 ,  il 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis  le  19 
juillet,  et  employé  en  juin  de  l'année 
suivante,  par  Napoléon,  revenu   de 
l'île  d'Elbe,  dans   la   7'  division  de 
cavalerie,  à  l'armée  du  Rhin.  Mainte- 
nu au  nombre  des  lieutenants-géné- 
raux en  activité,   il  exer(;-a,  jusqu'en 
1825,  les  fonctions  d'inspcrteur-génc'- 
ral  de  cavalerie.  Se  trouvant  à  Paris  en 
juillet1830,  il  concournl  à  la  révolu- 
tion qui  s'y   opéra,  et  mourut   dans 
cftte  villrleH  mai  1839.  Lr  maréchal 
Clausel  prononça  un  discours  sur   .sa 
romhe. —  Mkrlin  (le  baron  Jtan-fiap- 
tiste-Gahricl),  frère   des   précédents, 
né  à  Thionvillele  17  avril17(>8,  s'en- 
gagea ,  en  1787,  dans  le  rt*{;iinent  de 
Royal-("ravates,  qui  tenait  alors  {jarni- 
son  à  Thioiuille.   Parvenu   nu  {;ia(le 
de  capitaine  dans   la  première  année 
(\i:  la  révolution,    il    passa  capitaine 
dans  un  réfjinicnt  de  dragons,   puis 
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dans  la  garde  du  Directoire  comme 
chef-d'escadron.  Il  fut  ensuite  colo- 
nel de  cuirassiers,  et  enfin  général  de 
brigade,  en  184§,  après  la  bataille 
de  Wagram.    Il    fut    conservé   par 
Louis  XVIII  dans  ces  fonctions  et  ob- 
tint, après  la    seconde  restauration, 
la   lieutenance  du   roi  de    première 
classe,  à  Strasbourg.  Misa  la  retraite 
par  une  ordonnance  du  19  septem- 
bre 1821,  le  général  MerUn  se  retira 
à  Versailles  et  y  mourut  le  27  janvier 
1842.  —  Merlin  (François- Antoine). 
frère  des  précédents,  devint  général 
de  brigade  et  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin-et-Moselle ,  en  1798.   Arrêté  à 
Coblentz,  comme  complice  de  la  cons- 
piration, tendant  à  approvisionner  la 
forteresse  d'Ehrenbreitstein ,  occupée 
par  les  Autrichiens,  afin  d'en   retar- 
der la  reddition ,  il  dut  au  crédit  de 
son  frère  d'être  acquitté;  mais   son 
incapacité  l'empêcha  d'être  employé 
de  nouveau.  Nous  croyons   qu'il  vit 
encore.  M — dj. 

MËKLIIV  (A:<ne),  digne  émule  de 
la  sœur  Marthe  (voy.  ce  nom  ci-dessus, 
p.  225),  et  que  tout  annonce  n'être 
pas  de  la  famille  des  précédents ,  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  sœur 
Camille  Saint-Vincent.  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  au  soulagement  des 
malheureux.  Pendant  les  invasions  de 
1814  et  1815,  elle  accourut  plusieurs 
fois  sur  les  champs  de  bataille,  pour 
soigner  les  blessés,  et  lors(|ue  la  fiè- 
vre jaune  eut  ("elaté  à  liareelone  en 
1821,  elle  sollicita  et  obtint  d'accom- 
pagiMT  dans  cette  ville  les  docteurs 
Pariset,  Rally  et  François.  Ue  retour 
à  Paris  ,  elle  reçut  ,  par  décret  des 
Chambres  ,  à  titre  de  récompense  na- 
tionale, une  pension  annuelle  et  via- 
{;èrede500  f'r.,à  laquelle  Louis  XVIII 
ajouta  une  décoration.  La  sœur  Anne 
Merlin  mourut  à  Sainl-Amand  (Cher), 
le  17  mars  1829,  ne  témoigiiant  qu'un 
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wul  regret ,  celui  de  ne  pouvoir  ac« 
complir  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de 
mourir  au  rliaiiip  d'honneur,  en  soi- 
gnant les  blessés.  M — d  j. 

MEULIi\0(JEAN-FRANÇOIS-M*niE), 

né  à  Lyon  en  1738  ,  fut  nommé,  eii 
1792,  député  du  département  de 
l'Ain,  à  la  Convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  de  Ix)ui8  XVI,  sans 
appel  ni  sursis,  et  où,  changeant 
chaque  jour  de  parti,  il  ne  se  fit 
remarquer  dans  aucun,  si  ce  n'est 
par  son  exagération  ,  son  inconsé- 
quence et  son  incapacité.  Envoyé, 
en  1793,  dans  son  département, 
avec  Amar,  il  s'attira  l'animadver- 
sion  générale  ,  et  donna  sujet  à  de 
nombreuses  et  fréquentes  accusa- 
tions. Après  la  session  convention- 
nelle, il  passa  au  Conseil  des  An- 
ciens, dont  il  devint  secrétaire.  Le  25 
janvier  1796,  il  prit  l'initiative  du 
décret  odieux  prononçant  la  confis- 
cation immédiate  de  tous  les  biens 
qui  devaient  échoir  im  jour  aux 
enfants  des  émigrés.  Étant  sorti,  en 
1798,  du  Conseil  des  Anciens,  il  fut 
aussitôt  réélu  à  celui  des  Cinq-Cents, 
d'où  il  fut  exclu  au  18  brumaire, 
comme  appartenant  à  l'opposition 
des  anarchistes.  Merfino  se  retira 
dans  son  département ,  et  mouiiU 
en  1805.  M— oj. 

MERj\IET  (Louis-François-Emma- 
>cel),  littérateur,  naquit  le  25  janvier 
1763,  dans  un  hameau  dépendant  de 
la  paroisse  des  Bouchoux,  près  Saint- 
Claude.  Il  avait  terminé  ses  études  à 
vingt-un  ans,  et  sa  réputation  était 
déjà  si  bien  établie,  (ju'il  eut  à  choisir 
entre  quatre  chaires  de  philosophie. 
Il  se  décida  pour  celle  du  collège  de 
Saint-Claude,  qu'il  remplit  d'une  ma- 
nière brillante.  Ayant  pris  les  or- 
dres peu  de  temps  après  ,  il  fut 
pourvu  d'une  cure  sans  avoir  passé 
par  les  épreuves  du  vicariat.  Quoi- 
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qu'il  eût  prêté  le  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  ne  s'en  vit 
pas  moins  en  butte  aux  persécutions 
des  agents  de  la  terreur.  Arraché  de 
sa   paroisse  en    1793,    et  jeté,   par 
l'ordre  du  représentant  Albitte,  dans 
les  prisons  de  Bourg,  il    ne  put    en 
sortir  qu'en  se  mariant.  Cette  union 
n'eut  aucune  suite  ;  et,  six  mois  plus 
tard,   elle  fut   annulée  du  consente- 
ment des  deux  époux,  qui  ne  s'étaient 
pas  revus  depuis  le  jour  de  la  céré- 
monie. Libre  de  ce  funeste  lien,  Mer- 
met  se  hâta  de  réparer  le  scandale  in- 
volontaire  qu'il  avait   donné   par  sa 
conduite,  en  se  réconciliant  avec  l'É- 
glise, et  il  fut  rélabU,  par  ses  supé- 
rieurs, dans  ses  fonctions  sacerdota- 
les, bientôt  il  rentra  dans   l'enseigne- 
ment; et,   après  avoir   professé   les 
belles-lettres  aux  écoles  centrales  des 
départements  de  l'Ain  et  de  l'Allier, 
il  fut  nommé  censeur  des  études  au 
Lycée  de  Moulins.  S'étant  démis  de 
cette  place,  en   1809,  il  revint  dans 
sa   famille,    où    il    passa    plusieurs 
années,   cherchant,    dans  l'étude,  la 
seule    distraction    qu'il    pût   goûter. 
En   181i,    sur    la    présentation   de 
l'ancien  évéque  de  Saint-Claude  (M.  de 
Chaboz),  il  fut  nommé  chanoine  ho- 
noraire à    Versailles.    Il  accepta   ce 
titre  qui  devait,  en  le  rapprochant 
de  Paris,  lui  faciliter  les  moyens  de 
cultiver  la  société  des  gens  de  lettres 
avec     lesquels     il     entretenait    une 
correspondance  suivie  ;  mais  les  tiou- 
bles   qui    éclatèrent ,    peu   de  temps 
après,  le  décidèrent  à  se  retirer  en- 
core dans   les   montagnes  du   Jura. 
L'isolement    auquel    il    s'était    con- 
damné ne   put  le  mettre  à  l'abri  de 
la    haine.   Pendant  deux   années  en- 
tières, elle  ne  cessa  de  le  pop-suivre. 
Enfin,  accablé  de  chagrins,  il  moTirut, 
à  Saint-Claude,    le  27  août  1825,  à 
soixante-dcu-<  ans.  Par  son  testament. 
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il  institua  les  pauvres  de  cette  ville 
ses  héritiers.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  litté- 
raires. On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve 
les  titres  dans  la  notice  que  lui  a 
consacrée  M.  D.  Monnier,  son  exécu- 
teur testamentaire,  Dole,  1826,  in  • 
8°.  Outre  les  Éloges  de  La  Fallette, 
grand-maître  de  Malte,  et  de  Jul.- 
Ces.  Scaliger,  conservés  par  l'Aca- 
niie  de  Montauban,  ainsi  qu'un  dis- 
cours Sur  la  nécessité  de  faire  con- 
courir  la  morale  avec  les  /ow,  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  Leçons  de 
belles-lettres,  pour  servir  de  supplé- 
ment aux  Principes  de  littérature  de 
l'abbé  Batteux,  Paris,  1802,  4  vol. 
in-12.  C'est  un  ouvrage  utile,  mais 
d'un  style  peu  agréable.  On  trou- 
ve à  la  fin  du  second  volume  :  Dis- 
cours sur  cette  question  proposée  par 
l'Institut  :  l'Émulation  est-elle  un  bon 
moyen  d'éducation  (1)?  Le  troisième 
volume,  qui  ne  se  rattache  que  par  le 
titre  aux  deux  premiers,  contient  un 
Traité  des  devoirs  de  f  historien  ;  une 
table  des  principales  époques  de  l'his- 
toire ;  de  la  manière  de  distribuer  les 
diverses  parties  d'une  bibliothèque  ; 
des  modèles  de  traduction  ;  et  enfin, 
un  discours  sur  cette  question  :  Pour- 
quoi la  littérature  des  nationsmodernes 
a-t-clle  eu  jusqu'à  présent  si  peu  d'in- 
fluence sur  l'esprit  national?  II.  Nou- 
velles observations  sur  lioilcau^  ibid., 
1809,  in-12.  i'jA  observations,  que 
l'auteur  appelle  nouvelles^  sont  tirées 
en  grande  ]>arlie,  connue  il  en  convient 
lui-inêiuc,  d(?8  Eléments  de  littérature 
de  Marmoiitcl,  et  du  Cours  de  La 
Harpe.  Elles  sont  précédées  d'un  dis- 
cours sur  r«!  sujet  :  Comtifn  la  critiijtw 
ninère  jLst  nuisible  aux  progrès  des 
talents^  ct  suivies  <1(!    {'Éloge  de  J.-C. 

(1)  Ce  fut  IVI.  Ftiuillcl,  aiijourdMiui  hihlio- 
tb^caire  de  l'Institut,  qui  remporta  U>  prix. 
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Scaliger,  dont  on  a  déjà  parlé.  III. 
Éloge  de  Louis  XFf,  ibid.,  1825, 
in-8**.  L'abbé  Mermet  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  enti-e  au- 
tres un  Examen  critique  des  Œuvres 
de  madame  de  Staèl-Holstein.  AV — s. 
MERMET  (le  vicomte  JcLIli^- 
AuGuSTiN- Joseph),  lieutenant- général, 
naquit  le  9  mai  1772  au  Quesnoy,  fils 
du  colonel  de  ce  nom,  qui  fut  tué, 
le  29  fructidor  an  II,  à  l'affaire  de 
Fretigné.  Il  entra  au  service,  le  18 
mai  1788,  s'étant  enrôlé  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  devint 
chef-d'escadron,  au  7*"  régiment  de 
hussards,  le  12  nov.  1793;  colo- 
nel du  10^  régiment  un  mois  après, 
puis  aide-de-camp  et  chef  d'état-ma- 
jor du  général  Hoche,  à  l'armée  de 
l'Ouest;  maréchal-de-camp,  le  18 
nov.  1795,  et,  enfin,  lieutenant- 
général,  le  1"  février  1805.  Depuis 
1792,  il  avait  fait  toutes  les  campa- 
gnes de  l'armée  française,  aux  avant- 
gardes.  Il  fit  aussi  celle  d'Italie  , 
et  y  déploya  un  brillant  courage, 
notamment  au  passage  du  Taglia- 
mento.  Employé  à  l'armée  d'Espa- 
gne, en  1808,  il  se  distingua,  le  15 
janvier  1809,  à  l'attaque  de  Villaboa, 
où,  secondé  par  la  division  Merle,  il 
culbuta  lavant-garde  ennemie.  Le  16, 
il  battit  de  nouveau  les  Anglais,  au 
village  d'Elvina,  ct  se  signala  au  siège 
de  Ciudad-Rodrigo,  (|ui  se  rendit  le 
10  juin  1810.  Chargé,  en  novembre 
1813,  de  faire  des  rccoiuiaissanccs 
sur  les  bords  de  l'Adiré,  il  culbuta 
plusieurs  postes  ennemis,  ct  se  dis- 
tingua à  l'affaire  du  Mincio,  le  8 
février  181 'l-.  Il  fut  nommé,  successi- 
vement, Inspecteur-général  de  cava- 
lerie?, dans  les  6%  7*'  et  19*^  divisions; 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  27  juin, 
et  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon 
neur,  le  23  août.   Il  était  à  Lons-le- 
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Sauliiier,  lorsque,  le  13  mars  1815,  il 
reçut  du  maréchal  Ney  l'ordre  do 
se  rendre  à  Hesançon,  pour  en  pren- 
dre le  commandement  au  nom  du 
roi.  Le  14,  au  moment  de  son  dé- 
part, il  fut  averti,  par  un  aide-de- 
camp  du  général  Jarry,  que  le  ma- 
réchal avait  d'autres  ordres  à  lui 
donner,  et  en  effet  il  lui  fut  enjoint 
le  même  jour  de  se  rendre  à  Besan- 
çon, pour  y  commander  au  nom  de 
Napoléon.  Sur  son  refus  d'obéir  à 
cette  injonction,  le  maréchal  Ney  lui 
ordonna  les  arrêts.  Ces  détails  sont 
tires  de  la  déposition  faite  par  le 
général  Mermet  lui-même,  lors  du 
procès  du  maréchal  à  la  Chambre  des 
pairs.  Il  ne  servit  donc  point  pendant 
les  Cent-Jours  ;  et  après  la  rentrée 
du  roi,  il  fut  rappelé  aux  fonctions 
d'inspecteur  -  général  de  cavalerie  ^ 
nommé  commandant  supérieur  au 
camp  de  Lunéville,  et,  enfin,  aide-de- 
camp  de  Charles  X.  Mis  à  la  retraite 
après  la  révolution  de  1830  ,  le  gé- 
néral Mermet  mourut,  à  Paris,  le  28 
octobre  1837.  M — nj. 

MERODE  (le  comte  de),  marquis 
de  fVaterloo ,  prince  de  Rubempré  et 
d'Everbergli ,  etc.,  né  en  1763  de 
l'une  des  plus  illustres  familles  des 
Pays-Bas,  était  aussi  l'un  des  plus 
grands  propriétaires  de  cette  contrée. 
Entré  fort  jeune  au  service,  sous  le 
règne  de  Marie-Thérèse ,  il  le  quitta  , 
après  quelques  années  ,  pour  la  di- 
plomatie. Nommé,  par  l'empereur  Jo- 
seph II,  mhilslre  plénipotentiaire  au- 
]>rès  des  États-Généraux  des  Provinces- 
Unies,  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  faire  un  voyage  en  Italie. 
Les  troubles  de  la  Belgique  ayant 
éclaté  pendant  son  absence,  il  prit  la 
résolution  de  venir  se  joindre  aux  iu- 
surgés  ;  et  les  instances  que  lui  fit ,  à 
ce  sujet,  le  grand-duc  de  Toscane, 
héritier  présomptif  de  la  monarchie 


MER 


509 


autrichienne,  ne  purent  le  détourner 
de  ce  projet.  Lorsque  la  Belgique  fut 
rentrée  sous  la  domination  de  l'empe- 
reur, le  comte  de  Mérode  se  soumit  éga- 
lement ,  et  quand  l'empereur  Fran- 
çois I"^  vint  dans  les  Pays-Bas,  enl794, 
il  fit  don  volontairement  à  ce  prince 
d'une  somme  de  40,000  florins  pour 
les  frais  de  la  guerre  contre  la  Fran- 
ce. Émigré  dès  que  les  répubhcains 
français  eurent  envahi  la  Belgique, 
il  n'y  rentra  qu'en  1800.  Nommé  en 
1805,  maire  de  Bruxelles,  il  remplit 
avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse  ces 
importantes  fonctions,  que  son  ad- 
ministration est  encore  aujourd'hui 
présente  à  la  mémoire  des  habi- 
tants de  cette  ville ,  qui  n'ont  pas 
oublié  que  c'est  à  ses  soins  constants 
qu'ils  durent  le  paiement  des  intérêts 
de  leurs  rentes ,  qui  était  suspendu 
depuis  si  long-temps.  Appelé  au  sénat 
par  l'empereur  Napoléon  ,  le  6  mars 
1809,  le  comte  de  Mérode  y  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  desti- 
née à  préparer  la  réunion  des  États 
du  pape  à  l'empire  français,  et  il 
déploya  le  caractère  le  plus  noble, 
en  s'opposant  à  la  spoliation  et  à 
l'asservissement  de  l'Église.  Cette  op- 
position n'ayant  point  empêché  le 
projet  d'être  adopté,  le  comte  de 
Mérode  déclara  à  la  commission  que, 
si  le  rapport  énonçait  l'unanimité  des 
votes,  il  réclamerait  hautement  dans 
le  sénat.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
il  continua  de  montrer  le  même  carac- 
tère d'indépendance.  Étant  retourné 
dans  les  Pays-Bas  lorsque  cette  con- 
trée fut  séparée  de  la  France,  il  oc- 
cupa quelque  temps  la  place  degram»- 
maréchal  de  la  cour,  auprès  du  r<.i 
des  Pays-Bas.  Ayant  donné  sa  demie- 
sion  de  cette  charge,  il  reçut  la 
grand'croix  de  l'ordre  du  Lion-Belgi- 
que. Ses  dernières  années,  consacrées 
uniquement  à  sa  famille  et  «î  l'exer- 
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cice  des  vertus  chrétiennes,  couron- 
nèrent dignement  son  honorable  vie. 
Il  mourut  à  Bruxelles  dans  le  mois  de 
février  1830.  —  Mérode  (  le  comte 
lVemer\  membre  de  la  Chambre  des 
représentants  de  Belgique,  mourut  le 
2  août   1840  ,    à  l'âge  de  43  ans. 

AIERSAK  (  Desis-Fp.asçois  Mo- 
REii3  de),  fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris  ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1766.  Il  adopta  d'abord,  mais 
avec  modération,  les  principes  de  la 
révolution ,  et  fut ,  en  conséquence , 
nommé ,  en  1790,  procureur-syndic 
du  département  du  Loiret,  puis  dé- 
puté de  ce  département  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  en  septembre  1795. 
Ayant  déclaré ,  le  17  novembre,  qu'il 
se  trouvait  compris  dans  les  disposi- 
tions de  la  loi  du  3  brumaire ,  qui 
excluait,  dans  certains  cas,  du  Corps 
législatif,  on  rechercha  aussitôt  sa 
conduite  passée  et  l'on  découvrit  qu'il 
avait ,  en  vendémiaire  an  IV  (octobre 
1795),  signé  une  déclaration  par  la- 
quelle il  inculpait  la  Convention  na- 
tionale et  approuvait  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  s'était  manifesté 
contre  elle ,  an  moment  de  l'accep- 
tation de  la  constitution.  Il  fut,  en 
conséquence  ,  exclu  du  ('orps  lé- 
gislatif jusqu'à  la  paix  ;  mais  ,  en 
mai  1797,  le  nouveau  lier»  des  dé- 
putés ayant  donné  la  majorité  à  son 
parti  ,  Mersarj  fut  rappelé.  Après 
la  révolution  <lu  18  huctidor  an  V 
<sept.  1797),  il  fui  conijuih  dans  la 
loi  d«î  déportation,  à  la((uell«'  il  réus- 
sit à  se  soustraire.  Rappelé  par  le  gou- 
vernement consulaire,  après  Ir  18  bru- 
maire ,  il  fut  «imployé  (iuel<|uc  temps 
au  ministère  de  la  guerre,  puis  nonuné 
référendaire  à  la  Cour  des  comptes, 
Les  déclarations  de  Duverne-de-rres- 
Ic,  eii  1797,  l'avaient  présenté  connue 
un  royaliste   trè»-<lévoué,   et   même 
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comme  un  agent  des  Bourbons.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  1814  il 
fut  un  des  premiers,  parmi  les  habi- 
tants de  Paris,  à  se  déclarer  pour  la 
restauration.  On  pensait  qu'il  en  ob- 
tiendrait un  emploi  important,  et  lui- 
même  l'espérait  probablement  aussi  ; 
il  le  méritait  à  tous  égards,  et  les 
Bourbons  devaient  une  récompense  à 
son  zèle;  cependant,  il  n'avait  enjcore 
rien  obtenu ,  si  ce  n'est  le  ruban  de  la 
Légion-d'Honneur,  lorsqu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
en  revenant  du  spectacle,  le  20  janvier 
1818.  Il  avait  publié  :  I.  Pensées  de 
Nicole  de  Port-Royal  ^  précédées  d'une 
introduction  et  d'une  notice  sur  sa  per- 
sonne et  ses  écrits ,  Paris ,  1806  et 
1811,  in-18.  IL  Pensées  de  Balzac , 
précédées  d'observations  sur  cet  écri- 
vain et  sur  le  siècle  où  il  a  vécu  y  Pa- 
ris, 1807,  in-12.  m.  Des  articles  dans 
divers  journaux  et  dans  les  premiers 
volumes  de  la  Biocjraphie  universelle , 
entre  autres  celui  de  Balzac,    M — n  j. 

MEUSCII.    royVA>M)ER.MEBSCM, 

XLVII,  431. 

3IE1VTEXS  (Charles  de),  méde- 
cin, né  à  Bruxelles  en  1737,  alla  étu- 
dier, à  18  ans,  la  médecine  à  Stras- 
bourg, reçut  le  grade  de  docteur  en 
1758,  et  soutint,  à  cette  occasion,  une 
thèse  qui  a  pour  titre  :  De  vulnere 
pectoris  coniplicato  cutn  vulnere  dia- 
phragmatis  et  arteriœ  nxesentericœ  in- 
ferions.  Il  se  rendit  ensuite  à  Vienne, 
vi\  Autriche,  où  il  exerça  pendant 
plusieurs  années.  Kn  1767,  il  fut 
nonuné  médecin  de  la  maison  des 
enfants-trouvés  de  Moscou.  Quatre 
ans  après  son  arrivée,  la  peste  éclata 
dan»  cette  capitale  et  ht  près  de  cent 
mille  victimes.  Mertens  s'y  distingua 
par  son  zèle  envers  les  malades ,  et  il 
parvint  à  préserver  de  la  contagion 
la  maison  des  enfants-trouvés.  Malgré 
lc«  services  qu'il  avait   rendus  dans 
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une    si    (p'andc   calamité,    il  trouva 
des  ennemis  en  Russie  ;  et  le  docteur 
Saraoilowitz,  chirurgien-major  du  sé- 
nat de  Moscou,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  peste  de  cette  ville,  se  permit  di- 
verses allégations  contre  lui.  Mertens 
quitta  la  Russie  en  1772 ,  et  retour- 
na à  Vienne.  Il  fut  présent  à  la  mort 
de  Stoll,  en  1788,  et  le  suivit  peu  de 
mois  après  dans  la  tombe.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Obscrvationes  medicœ  de 
febribus  piitridisy  de  peste^  nonnullis- 
qun  aliis  morbis,  Vienne,  1778  et  1784, 
2  vol.   in-8*';   traduit   en  allemand  , 
Gœttinguc  et  Leipzig,  1779  et  1785, 
2  vol.  in-8*'.  C'est  l'ouvrage  d'un  bon 
observateur.  Dans  le  tome  1*^',  l'au- 
teur décrit  d'abord  les   maladies  épi- 
démiques  qui  ont  précédé  la  peste  de 
Moscou ,  et  ensuite  cette  peste  elle- 
môme;  le  2'  volume  traite  de  diver- 
ses maladies   épidémiques  ou  autres 
observées  à  Vienne.  II.  Traité  de   la 
peste  ,  contenant  l  histoire  de  celte  qui 
a  régné  à  Moscou  en  1771,  Vienne  et 
Strasbourg,  1784,  in-8*'.  C'est  la  tra- 
duction faite   par  l'auteur  lui-mémo 
de  ses  observations  sur  la  pesle ,  con- 
tenues dans  l'ouvrage  précédent.  Il  y 
a  joint  une   instruction  et  quelques 
pièces  justificatives,  pour  réfuter  les 
allégations  de  Samoïlowitz  contre  lui. 
Le  traité  de  la  peste  de  Mertens  est 
une  des  meilleures  monographies  qui 
aient  paru  sur  cette  maladie.  L'auteur 
a  su  en  exclure  toute  hypothèse,  et 
s  en  tenir  à  la  simple  exposition   des 
faits.  G — T — R. 

MEUWAllIDY  (KnoDJA-ScHK- 
HAB-ED-DYN  Abdallaii-Iîevani,  sumoui- 
mé  Al)  ,  poète  et  historien  persan, 
était  fils  de  Khodja  Schems  ed-Dyn 
Mohammed,  issu  d'une  famille  noble 
du  Kerman,  et  qui,  après  avoir  été 
vezyr  d'un  descendant  de  Tainerlan, 
avait  renoncé  à  ses  emplois  pour  em- 
brasser la  vie  de  derviche.  Abdallah  ^ 
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distingua  de  bonne  heure  par  ses  ta- 
lents politiques  et  poétiques,  et  rem- 
plit, dès  sa  jeunesse,  diverses  places 
dans  le  divan,  il  fut  envoyé,  avec  le  ti- 
tre de  vezyr,  à  El-Calif  et  Bahraïn,  en 
Arabie ,    par  Mourad ,   l'un  des  fils 
d'Abou-iSaid,  autre  prince  de  la  race 
de  Tymour.  A  son  retour,  il  présenta 
à  son  souverain  quelques  vers  de  sa 
composition ,   et    dut  autant   à  leur 
beauté  qu'à  celle  de  son  écriture  le 
surnom  de  Menvaridy  (le  marchand 
de  perles).  Doulet-Chah ,  qui  écrivait 
l'an  892  de   l'hég.  (1487  de  J.-C), 
comparaît  déjà  ses  vers  à  ceux  d'Aii- 
wary  et  d'Ansary.  Il  s'attacha  bientôt 
au  sulthan   Houceïn    Mirza,   prince 
de  la  même  famille   (  voy.  Houceïn, 
LXVII,  357)  ,  et  souverain  du  Khora- 
çan  et  du  Mazanderan.   Il  l'accom- 
pagna dans  toutes  ses  expéditions ,  et 
parvint  de  grade  en  grade  jusqu'à  la 
dignité    d'émir.  Il  succéda,  dans  la 
charge  de  chancelier,  au  célèbre  Aly- 
Chyr  {voy.  ce  nom  ,   1 ,  655  ).  Après 
la  mort  du  sulthan,  l'an  911  (1506), 
Merwaridy,  étranger  aux  révolutions 
qui   firent  perdre  aux  enfants  de  ce 
prince  ce  qui  leur  icstait  des  débris 
de  l'empire  de  Tamerlan ,  disparut  de 
la  scène  politique,  et  s'occupa  unique- 
ment de  la  lecture  du  Coran ,  jusqu'à 
la  conquête  du  Khoraçan,  sur  Schaï- 
bek,   khan   des  Ouzbeks  ,   l'an  916 
(1510),  par  Chah  Ismaèl  Sofy,  roi  de 
Perse.  Alors  il  se  rendit  à  la  cour  de 
ce  prince  qui  lui  confia  l'éducation  de 
Sam  Mirza,  l'un  de  ses  fils.  Mais  sa 
mauvaise  santé  l'obligea  de  <lemandei 
au  roi  la  permission  de  rentrer  dans 
la  retraite ,  et  il  y  mourut  au  mois  de 
redjeb  922  (août  1516).  Mcrwaiidy 
a  écrit  en  prose,  sous  le  titre  de  7a- 
rikh  Chahy^  l'histoire  de  Chah  Ismaèl 
qui  est  achevée,  quoiqu'elle  ne  com- 
prenne pas  la  fin  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque, (|ui  survécut  huit  ans  à  son 
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historien.  L'auteur  composa  aussi  en 
vers  une  autre  vie  d'Ismaéi^  qui  est 
restée  imparfaite,  ainsi  que  son  roman 
de  Khosrou  et  Schirin.  Il  a  laissé,  en 
outre,  un  recueil  de  chansons,  d'odes 
et  de  quatrains ,  intitulé  :  Mounis  al 
ahbah  ,  et  des  lettres  fort  estimées  par 
les  amateurs  de  la  vie  spirituelle.  Il 
existe  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  ,  sous  le  n"  221,  un  manuscrit 
persan  intitulé  :  Kittab  inschâi  farsy. 
C'est  un  recueil  de  lettres  écrites 
tant  par  Merwaridy  que  par  quel- 
ques personnages  célèbres  de  son 
temps,  et  qu'il  a  publiées  comme  mo- 
dèles de  style  épistolaire.  —  Son  fils, 
Mirza  Moumen ,  très-habile  écrivain  , 
après  avoir  occupé  une  des  premières 
dignités  ecclésiastiques  à  Hérat  ot  à 
Sebzwar,  s'attacha  au  roi  de  Perse, 
et  alla  mourir  dans  l'hide  ,  en  948 
(1541-2).  A— T. 

MESCHIXOT  (Jea>),  sieur  des 
Vlortières,  connu  sous  le  nom  de  Ban- 
ni de  Liesse,  qu  il  se  donne  lui-mê- 
me dans  une  requête  en  prose  pré- 
sentée à  François  II,  dernier  duc  de 
Bretagne,  entra  fort  jeune  au  service 
du  duc  Jean  V,  en  (pialilé  de  maître 
d'hôtel.  Il  exerça  cette  charge  pendant 
plus  de  soixante  ans,  tant  auprès  de 
ce  prince  et  de  ses  successeurs, 
qu'auprès  de  la  duchesse  Anne  et  des 
rois  Charles  VIII  et  Louis  XII.  De  là 
vient  le  titn;  tle  maistre  d'hostcl  de  lu 
royne  de  France,  (\u\\  prend  en  tétC 
de  ses  poésies.  Bien  cpie  dans  sa  re- 
<iu<?te  au  duc  I  raïuois  II,  et  dans 
plusieurs  passa{;es  de  ses  poésies,  il  se 
plaigne  des  malheurs  (ju  il  aurai» 
éprouvés,  el  <|ui,  d'après  lui,  auraient 
justifié  son  surnom,  il  n'est  guère  vrai- 
seuiblahle  (ju  un  service  long  et  non 
interrompu,  dans  la  maison  d<'s  ducs 
de  Bretagne,  ait  été  assez  peu  récouj- 
pcnsé  pour  le  laisser,  comme  il  le 
prétend,  ihm  un   état  de  nusère  et 
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d'indigence.  On  doit  plutôt  voir  dans 
ces  plaintes,  ou  une  morosité  fâ- 
cheuse, ou  une  cupidité  que  ne  pu- 
rent satisfaire  les  libéralités  dont  il 
convient  lui-même  avoir  été  l'objet. 
Né  vers  1430,  il  mourut  le  12  sep- 
tembre 1509.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  poésies ,  intitulé  :  les  Lunettes  des 
princes.  Ces  Lunettes  étaient  spécia- 
lement destinées  au  nez  des  papes  , 
des  empereurs,  des  rois,  etc.;  aussi 
l'auteur  assure-t-il  : 

Que  jamais  l'œil  ne  vit  telles  besicles. 
Néanmoins,  quoique  Meschinot  eût 
principalement  pour  but  de  dicter 
aux  princes  des  préceptes  de  gouver- 
nement, les  moralités  que  renferme 
son  livre  n'étaient  pas  tellement  ex- 
clusives qu'elles  ne  pussent  convenir 
aux  hommes  de  tous  les  états.  C'est 
ce  qu'il  déclare  lui-même  dans  les 
motifs  qu'il  déduit  pour  expfiquer  le 
titre  qu'il  a  adopté  :  «  Sachez,  lui 
«  dit  la  Raison,  en  lui  présentant  les 
"  lunettes  allégoriques  dont  il  s'agit, 
»  que  je  leur  ay  donné  à  nom  les 
-'  Lunettes  des  Princes^  non  pour  ce 
«  que  lu  soyes  prince  oti  grand  sei- 
"  gneur  temporel;  car  trop  plus  que 
i'  bien  loin  es-tu  d'un  tel  état,  valeur 
u  ou  dignité,  mais  leur  ay  principa- 
»  lemeiU  ce  nom  imposé,  pour  ce 
.'  que  tout  homme  peut  esUe  dict 
..  prince ,  en  tant  (pi'il  a  reçu 
X  de  Dieu  gouvernemeut  dame.  •• 
Après  quelques  rcHexions  générales 
sur  les  misères  humaines,  il  déplore 
la  mort  de  plusieurs  des  dues  qu'il  a 
servis,  lémoigntr  sa  recoimaissancedes 
bitnfaits  qu'il  a  reçus  de  l'un  d'eux, 
et  laisse  entrevoir  (pu?  ses  désordres 
personnels  auraient  contribué,  ])lus 
(jue  toute  autre  cause,  au  dérange- 
ment de  sa  fortune.  Sou  affliction 
redoublant,  la  Haison  vient  à  son 
aule,  lui  prouve,  par  des  exemples 
tirés  de  l'histoire,  de  la  fable  et  du 
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roman    ttc   la  Rose,    que  tout,  sur  la 
terre,    est    haffile    et    périssable,  et, 
afin  qu'il  puisse   faire  un  bon  usap,c 
de  ses  instructions,  elle  lui  présente 
un  petit  livret  intitule'  Conscience^  puis 
(les  lunettes    destinées  à  en  faciliter 
la    lecture  et  à  le  rendre  profitable. 
iSur  l'un  des  verres  est  écrit  Prudence  ; 
>ur  l'autre.  Justice  ;    l'ivoire  qui   les 
enchâsse,    se    nomme    Force,    et    le 
fer  qui   les  joint,  Tempérance.  Le  li- 
vret contient  des  réflexions  morales 
sur  ces  quatre  vertus.  A  la  suite  de  ces 
poésies,  on  trouve  vinj^^t-cinq  pièces 
sous  le  nom  de  Georges  /.'adventurier., 
serviteur   du  duc  de  Bourcfocjne ,  }^cv- 
sonnage  qui  n'est  autre  que  Georges 
Chastelain,    surnomme    \ Aventurierj 
à   cause  de  sa  vie    agitée  et  de  ses 
faits  d'armes.  Ces  petites  pièces  ont 
pour    titre    les    Princes ,    parce   que 
chacune    d'elles   commence  par   ces 
mots  et  contient  une  instruction  mo- 
rale qui  peut  convenir   aux  princes. 
Ce  sont   dos  envois  de  six  vers  cha- 
cun,  que   Georges    avait  adressés    a 
Meschinot,  et  sur  lesquels  celui-ci  fil 
autant  de  ])allades  (|u"il  termine  pai 
le  derniei  vers  de  l'ejivoi.  On  remar- 
que encore  dans  ce  recueil  une  piè- 
ce dont    le    titre    annonce  suffisam- 
ment le  sujet  :  c'est  la  Commémora- 
tion de  la  Passion  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ.  Elle  est  suivie  de  la  Sup- 
plication  qu  II   fit  au   duc   de  Bretai- 
ijne  (François  II J ,  son  souveraifi  sci- 
(jneur;    nous   en    avons    déjà    parlé. 
Paimi    les   aulies    poésies ,    il    n'y  a 
(jue  deux  pièces  de  vers  qui  offrent 
quelque  intérêt.  L'une  est  la  Briefvc 
lamentation      et     complainte    de    la 
tnort  de  madame  de  Bourgogne,  faite 
a  la  reciuéle  de  monseigneur  de  Croiiy^ 
quand  il  vint  en  Bretaignc  devers  le 
duc,  lequel  piteusement  se  doutait  du 
ras  advenu.  L'autre,  intitulée  :  Proso- 
popée   de   la   ville   de  Nantes,  qui  se 
LXXin. 


plaint  de  l'interdit,  est  relative  à  l'in- 
terdit qu'Amauri  d'Acigni,  évêquede 
Nantes,  jeta  sur  cette  ville,  après  que 
lui-même  eut  été  mis,  en  1471,  au 
ban  du  duché  par  le  duc  François  l", 
à  la  suite  des  démêlés  survenus  en- 
tre le  prince  et  le  prélat,  à  l'occasion 
de  la  régale.  Plusieurs  des  ballades 
de  Meschinot  ont  des  refrains  assez 
heureux,  tels  que  ceux-ci  : 

Gens  sans  argent  ressemblent  corps  sansâm*'. 
On  (lit  trf'S-bien,  mais  on  fait  le  contraire. 

J.  Bouchct  et  P.  Grognet,  contempo- 
rains de  notre  poète,  en  parlent  d'une 
manière  avantageuse ,  et  Marot  l'a 
rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  de 
son  temps  dans  son  épigramme  a- 
dressée  à  Salcl,  oti  on  lit  ce  vers  : 


Nantes  la  Brcttc  où  Meschinot  se  baigne. 


Néanmoins,  le  plus  souvent,  ses  poé- 
sies se  ressentent  de  la  gêne  produite 
par  le  puéril  et  stérile  mérite  de  la  dif- 
ficulté vaincue.  On  y  voit  entre  autres 
deux  huitains  fort  originaux  en  leur 
genre.  En  tête  de  l'un  d'eux,  on  lit  : 
Les  huit  vers  ci-desso^is  écrits  se  peu-- 
l'cnt  lire  et  retourner  en  trente-huit 
manières.  L'autre  est  précédé  de  l'ob- 
.servation  suivante  :  Celte  oraison  se 
peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vers, 
tant  en  rétrogradant  qu'aultrement, 
tellement  quelle  se  peut  dire  en  tren- 
te-deux manières  différentes;  et  à 
chascuney  aura  sens  et  rime;  et  com- 
mencer tou-jours  par  mots  différents 
qui  veult.  Les  poésies  de  Meschinot 
ont  été  imprimées  bien  souvent;  il 
en  existe  plusieurs  éditions  sans  date, 
dont  voici  les  principales  :  Les  Lu- 
nettes des  Princes,  etc.,  Paris,  Jehau- 
nol,  in-8%  goth.;  —Paris,  Pierre  Le 
Caron,  petit  in-i"  goth.  ;  —  Paris,  Le 
Petit  Laurent,  in-V^  goth.; — Rouen, 
Richard  Auzoult  pour  Robinet,  Macé, 
in-4°  goth.  de  86  feuilles  ,signat. 

33 


im 


MES 


à  39  lig.  par  p.,  fîg.  en  bois.  Sur  le 
titre  et  au  verso  du  dernier  feuillet 
se  trouve  la  marque  de  Macé  ,  où 
l'on  voit  une  ancre  soutenue  par  un 
dauphin,  comme  dans  les  éditions 
aldine»;  —  Lyon,  Jacques  Arnollet, 
in-4''  goth.  (il  imprimait  à  Lyon  , 
en  1496);  —  Lyon,  Olivier  Arnoul- 
let ,  in-8°  ;  —  Paris ,  Jehan  du  Pré, 
in-4"  goth.;  de  88  feuilles,  sign.a — 1, 
avec  fig.  en  bois,  32  lig.  par  page. 
Maittaire,  dans  ses  Annales  Typo- 
graphiques,  et  Marchand,  dans  son 
Histoire  de  l  Imprimerie ,  mention* 
nent  une  édition  in-4°  qui  aurait  été 
imprimée  à  Nantes,  en  1488,  par 
Etienne  Larcher.  Ces  deux  bibliogra- 
phes sont  les  seuls  qui  parlent  de 
cette  édition  dont  l'existence  est  fort 
problématique,  et  qu'ils  ont,  selon 
toute  apparence,  confondue  avec  la 
première  de  celles  dont  la  nomen- 
clature suit.  Ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  se  sont  tronques,  c'est 
la  forme  singulière  de  I'jc  dans  la 
souscription,  forme  qui  les  aura  en- 
traînés à  lire  VIII  pour  XIII.  Quant 
à  Guimar  qui  a  reproduit  cette  indi- 
cation dans  ses  Annales  de  Nantes^ 
son  erreur  vient  sans  doute  de  ce 
qu'à  l'exemplaire  sans  date,  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  Nantes,  et 
qu'il  a  dû  consulter,  on  a  Joint  un 
ouvrage  anonyme,  auquel  Meschinot 
est  tout-à-fait  étranger,  et  qui  a  pour 
litre  :  Chroniques  de  France^  abrégées, 
avec  la  génération  d' Adam  ,  d'Kvv^ 
de  Noé  et  de  leurs  générations  y  et 
tes  villes  et  cités  (jue  fondèrent  ceulx 
qui  yssirent  d'eulx^  chroniques  <|ui 
portent  la  <Iate  de  1488.  Anx  éditions 
précédentes  il  faut  joindre  celles  qui 
suivent  :  I.  Les  Lunettes  des  Princes ^ 
awcque  aulcunes  balades,  Nantes,  I*]s- 
tienne  1  .archer,  le  XV  iour  d'apvril 
œilCCCC  I.XX  e  XIII  (1473),  petit 
in-i*   goth.    Otte    é<lition  «t    fort 
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rare,  et  assez  bien  imprimée;  elle  est 
divisée  en  deux  parties,  la  première 
de  64  feuillets,  et  la  seconde  de  44. 
Au  verso  du  titre  de  la  première 
partie,  il  y  a  une  gravure  en  bois, 
assez  bien  exécutée  ;  le  premier  feuil- 
let de  la  seconde  partie  porte,  au 
recto,  une  autre  vignette  en  bois,  et, 
au  verso,  le  litre  suivant  :  S'ensuy- 
vent  XXV  balades  composées  par 
ung  gentil  home  nomé  Jehan  Mes- 
chinot, sur  XXV  pièces  de  balades  lui 
envoyées  de  Messire  Georges  l'Ad- 
venturier ,  serviteur  de  Môseigneur 
de  Bourgogne  et  trouverez  au  cà" 
mencement  de  chacune  des  balades 
le  refrain  et  à  la  fin  le  prince  fait 
par  ledit  Georges,  il.  Les  mêmes, 
avec  aulcunes  balades  et  addicions, 
Paris,  Ph.  Pigouchet  ou  Mignard, 
1495,  in-8'*  goth.  lILLes  mêmes,  etc., 
Paris,  Pigouchet  pour  8imon  Vostre, 
1499,  in-8**  goth.  Ces  trois  éditions 
sont  les  plus  recherchées,  bien  que 
chacune  des  suivantes  contienne  de 
nouvelles  poésies.  IV.  Les  mêmes, 
Paris,  Michel  Lenoir,  1501  ou  1505, 
in-4®  goth.  V.  Les  mêmes,  Paris, 
Nicolas  Iligman,  pour  Nicole  Vos- 
tre, 1522,  in-8°  goth.  VI.  Les  mê- 
mes, Paris,  Gallyot  du  Pré,  1528, 
in-8".  VII.  Les  mêmes,  Rouen,  Mi- 
chel Anger,  1 530,  in-8"  goth.  VllI.  Les 
mêmes,  Paris,  Alain  Lotrian,  1534, 
in-H".  IX.  Les  mêmes,  ensemble  plu- 
sieurs additions  et  ballades,  Paris, 
Jean  Mignon  ou  Pierre  Sergent,  1539, 
petit  in-12;  jolie  édition  en  lettres 
rondes.  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  la  maison  professe  des  Jé- 
suites de  Paris,  attribue  encore  à  Mes- 
chinot :  La  jeunesse  du  banni  de 
Liesscy  Paris,  1541,  in-12.    P.  L— t. 

MESMON     (  (iKRMAlN  -  IIVACIWTHK 

de  ItoMAnct:,  marquis  de),  naquit  à 
l'aris  le  23  nov.  1745.  Appelé  dans 
Ha  jeunesse  chevalier  de  Romance, 
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nom  qu  il  portait  encore  quand  paru- 
rent la  Lettre  à  Sénèqtte  ,  [Eloge  de 
Quesnay-,  €t  Y  Éloge  de  Suger,  il  prit 
ensuite  le  titre  de  marquis  de  Mes- 
inon  qu'avait  eu  avant  lui  un  frère  de 
son  père.  D'abord  pape  à  la  grande 
écurie,  puis  enseigne  au  régiment  des 
(Tardes-Françaises,  il  était,  lors  de  la 
révolution,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie. Il  émigra  et  fut  promu  au 
grade  de  major-général  de  l'avant  • 
garde,  à  l'année  des  princes.  Après  le 
licenciement  de  cette  armée ,  il  se 
réunit ,  à  Hambourg ,  à  madame  de 
Mesmon  ,  née  de  Baynast,  qui,  déjà 
atteinte  d'une  maladie  de  langueur, 
y  succomba  au  commencement  de 
l'année  1800.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Mesmon  fut  successive- 
ment collaborateur,  pour  la  partie 
littéraire  ,  au  Spectateur  du  Nord, 
feuille  périodique  publiée  par  Bau- 
dus;  puis  auteur  d'un  journal  hebdo- 
madaire intitulé,  le  Réveil^  qui  a  for- 
mé trois  volumes;  enfin  éditeur  d'un 
autre  journal  hebdomadaire  intitulé, 
le  Censeur ,  dont  il  rédigeait  seul  la 
partie  politique.  Il  y  insérait  quelques 
articles  littéraires,  de  peu  d'impor- 
tance, dont  la  rédaction  était  confiée 
à  Bertin  d'Antilly  (  fils  naturel  de 
Bertin,  des  parties  casuelles ,  et  de 
M"'  Hus,  actrice  du  Ihéàtre-Fran- 
çais).  Dans  ce  dernier  journal,  quel- 
ques articles  trcs-virulcnts  contre  le 
premier  consul  Bonaparte,  donnèrent 
lieu  à  l'arrestation  de  Mesmon ,  or- 
donnée par  le  sénat  de  Hambourg,  en 
août  1800.  Incarcéré  à  la  grande  garde 
dans  la  même  chambre  où  l'avait  été, 
quelques  années  auparavant,  INapper 
Tandy,  il  traça  ce  distique  sur  le  mur 
de  sa  prison  : 

Anscrtov  legum ,  et  Hcgum  defensor  accrbus , 
Lapsus  hic  ipsc  iuberts  et  fidesi  perea. 

Le  premier  consul  avait  fait  deman- 
der au  sénat,  par  un  agent  diplotna* 


tique,  l'extradition  de  Me;;mon  ;  elle 
aurait  sans  doute  eu  lieu,  si,  par  suite 
dos  démarches  actives  de  M.  deThou* 
venet,  agent  de  Louis  XVIII,  à  Ham- 
bourg, M.  de  Mouraview,  ministre  de 
flussie  dans  la  même  ville,  ne  l'avait 
pas  réclamé  au  nom  de  soti  souverain. 
V^oici  comment  cette  réclamation  a'o* 
péra,  d'après  le  rapport  d'un  témoin 
aussi  honorable  que  véridique,  qui  «e 
trouvait  alors  à  Saint-Pétersbourg.  Le 
chevalier  d'Augard  ,  émigré  avigno- 
nais ,  informé  de  la  détention  de 
Mesmon,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
mais  animé  du  désir  de  prévenir  une 
injustice,  et  peut-être  un  assassinat, 
pria  madame  la  comtesse  Rostopchin 
et  sa  sœur  madame  la  princesse  Ga- 
lilzin  de  s'intéresser  à  Mesmon  auprès 
de  l'empereur ,  qui  d'abord  répondit 
qu'il  ne  voulait  aucunement  interve- 
nir dans  cette  affaire.  Toutefois  ces 
dames  ayant  réitéré  leurs  instances  , 
en  alléguant  que  madame  Bostop- 
<hin  le  destinait  à  faire  l'éducation 
de  ses  enfants,  Paul  I"  consentit  en- 
fin à  ce  qu'il  fût  réclamé  en  son  nom 
par  M.  de  Mouraview.  Le  témoin 
ajoute  que,  dans  la  suite,  Mesmon  ne 
reconnut  pas  comme  il  le  devait ,  le 
service  important  que  d'Augard  lui 
avait  rendu  dans  cette  circonstance. 
Arrivé  a  Saint-Pétersbourg,  Mesmon 
obtint  de  Paul  I""  le  titre  de  conseiller 
actuel,  avec  le  rang  de  général-major, 
puis  le  cordon  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne,  2'"''  classe.  D'abord  secrétaire 
de  l'empereur  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  sous  le  comte  Sa- 
vadowski,  il  fut  ensuite  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  sous 
les  ministres  O.artoryski,  Budberg,  et 
Romanzow.  Il  y  rédigeait  une  feuille 
officielle  intitulée  :  Journal  du  Nord, 
dans  laquelle,  outre  la  partie  politi- 
que, il  plaçait  cpielque»  articles  litté- 
raires. Il  dut  alors  résister  aux  effort* 
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que  firent ,  pour  s'immiscer  dans  la 
rédaction  de  ce  journal  ,  un  comte 
Potoçki,  un  conseiller  Divow,  et  le 
comte  Joseph  de  Maistre.  Mesmon  ne 
put  donner  la  démission  de  ses  em- 
plois ,  entre  les  mains  de  l'empereur 
Alexandre,  qu'en  1817,  à  la  rentrée 
de  ce  prince  dans  sa  capitale.  De  re- 
tour à  Paris,  il  l'ut  désigne  par  le  roi 
pour  l'ambassade  deDanemarck,  qu'il 
ne  put  accepter,  étant  dès-lors  frappé 
de  cécité;  mais  il  fut  promu  au  grade 
de  maréchal-de-camp  en  retraite.  Il  a 
vécu  depuis  fort  retiré ,  d'abord  à 
Paris,  ensuite  à  INeuilly-sur-Seine  où 
il  mourut  le  2  mars  1831;  il  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  du  Mont-Valé- 
rien,  où  il  avait  acheté  sa  sépulture. 
On  a  placé  sur  sa  tombe  Tépitaphe 
suivante  ,  composée  par  lui-même  : 

D.  O.  M. 

Ilic 

Vermis  homo  anno5  exuit  : 

Tenuis  sine  corpore  vita  evolavit  ad  Dtiiiiiu 

Villicationis  suae  rationem  reddilura... 

Treniende  Judex,  optiino  Pater, 

Miserere  peccatoris  sanguini  tantuin  Chrisii 

Se  credcntis  I 

Aura  diim  vescebar  œiherea 

DIcebar  Germanus  Ilyacintluis  ex  Roniance- 

Mesinon. 

Mesmon  possédait  des  connaissances 
très-étendues;  il  était  d'ailleurs  doué 
d'un  es|)rit  fort  remarcjuable,  niais 
caustique;  il  se  plaisait  à  se  com- 
parer, sous  ce  rapport,  au  duc  de 
.Saint-Simon  dont  il  avait  lu  dans  sa 
jeunesse  les  mémoires  complets,  sur 
le  manuscrit,  alors  déposé  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères ,  et  il 
ne  se  fAchait  point  ([uand  on  lui  di- 
sait, en  euïployant  une  expression  de 
cet  écrivain,  quil  était  sans  clmniièns. 
Il  avait  d'abord  |)rojeté  d'embrasser 
la  carrière  diplomaticjuo ,  et  il  avait 
été  recommandé  à  cet  effet  par  Mau- 
repas  à  Vergenu(?s,  secrétaire-d'état 
au  ministère  (h-s  affaires  étrangères  : 
mnis  mal  accueilli  par  ce  ministre, 
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qui,  dans  l'Éloge  de  Suger,  avait  cru 
remarquer,  sur  diverses  questions  de 
haute  administration  ,  un  ton  docto- 
ral  bien    éloigné    des    intentions  de 
l'auteur,  il  y  renonça  et  continua  de 
suivre  la  carrière  des  armes.  On  peut 
diviser    la    vie    de   iMesmon  en  trois 
périodes  distinctes  :  dans  sa  jeunesse, 
il   fut  ardent  zélateur  de  la  doctrine 
économiste  et  de"  la  nouvelle  philo- 
sophie :  les  Éloges  de  Quesnay  et  de 
Suger  en  portent  bien  le  cachet.  Il  s'a- 
donna,  dans  l'âge  mijr,  et  plus  spé- 
cialement pendant  son  séjour  à  Ham- 
bourg, à  la  culture  des  belles-lettres 
et  de  la    saine  métaphysique.  Enfin, 
devenu  sexagénaire,  et  ayant  eu  l'oc- 
casion de  se  lier  avec  les  Jésuites,  à 
Saint-Pétersbourg,  il   se    livra    à    des 
exercices  de  piété,  mais  finit,  dans  les 
derniers  temps,  par  tomber  dans  un 
ascétisme  que  révèle  parfois  son  opus- 
cule Je  la  liberté  de  penser  et  de  la  liberté 
de    la  presse^  ascétisme  qu'on  trouve 
plus  fortement  prononcé  dans  quel- 
ques  ébauches   restées    manuscrites, 
qui   ne  sont    pas    toujours  exemptes 
d'idées  bizarres ,  et  même  peu  ortho- 
doxes ,  notamment   sur   les   puissan- 
ces de  l'air  ,  sur  la  chute  du  premier 
honmie,  ainsi  que  sur  la  dégradation 
des  animaux  résultée   de  cette  chute 
et  comparée   avcf  lehr  état  primitif; 
mais,    à  cet  égard,  il   n'hésita  jamais 
à  se  soumettre   au  ju{;('meut  de  l'E- 
ghse.  L'esprit  de  la  société  de  Jésus 
conserva   d'ailleurs    sur   lui    une   in- 
fluence   telle,    qu'ayant   eu   le   désir, 
dans  les  <lernièn\s  années  de  sa  vie, 
d'acheter  l'édition  couiplète  des  Më- 
njoirrs  de  Saint-Simon,    du({uel  il  a 
toiijoius  coiiscrvt!  la   plus  haute  opi- 
lùou,  il   <'n   fut  (h'tourné,  parce  que 
cet  écrivain,  entaché  de  jansénisme  , 
n'avait  pas  éparg'ué  les  Jésuites.  Ajou- 
tons que  l'un  d'eux,  profitant  de  cet  as- 
cendant, obtint  de  Mesmon  un  don  à 
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la  Société  (le  presque  tous  ses  travaux 
nianusrrils,  ainsi  que  des  exemplaires 
qu'il  possédait  do  ses  compositions 
littéraires  <'t  périodiques,  imprimées 
tant  avant  ([ue  durant  son  cmi^rra- 
tion.  Indépendamment  des  nombreux 
articles  de  littérature,  insérés,  par 
Mesmon,  dans  les  feuilles  périodiques 
que  nous  avons  désignées  (articles 
parmi  les(juels  on  doit  surtout  re- 
marcpicr  :  Idées  sur  le  beau;  Essai  sur  la 
politesse  des  mœurs  ;  Essai  sur  l'amour 
et  l'amitié  ;  Des  avantages  auune  na^ 
tion  peut  retirer  de  ses  malheurs;  Con- 
sidérations sur  la  pensée^  inïluence 
qu'a  sur  elle  la  culture  de  l'esprit  ; 
Du  goût  de$  vrais  plaisirs  ;  Du  carac- 
tère et  do  la  philosophie  de  Cicéron  ; 
etc.)  ;  on  a  de  lui  :  I.  Dans  sa  première 
jeunesse,  Lettre  à  Sénèque,  auteur  dont 
il  est  resté  toute  sa  vie  l'admirateur, 
et  dont,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  il 
citait  de  longes  fràfjments  philosophi- 
ques, tant  son  excellente  mémoire  s'é- 
tait bien  conservée.  II.  Eloge  du  docteur 
Quesnay,  1775,  in-8^  III.  Éloge 
de  Suger,  discours  qui  concourut,  en 
1779,  pour  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
démie française,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qu'il  enrichit  de  savants 
éclaircissements,  1779,  in-12  tiré  à  100 
exemplaires  seulement.  IV.  Oraison 
funrbre  de  ma  petite  cJnenne,  modèle 
de  (ine  plaisanterie,  Bruxelles,  1784, 
in-S",  de  seize  pag^es.  V.  De  la  lecture 
des  romans,  fragment  d'un  manus- 
crit sur  la  sensibilité^  suivi  du  Por- 
trait de  CléobuUne  et  la  Maison  de 
7l/)'rf/io,  autre  joli  badinage  de  société, 
1785,  in-12.  VF.  Eecherches  philoso- 
phiques sur  le  sens  moral  de  la  fable 
de  Psyché  et  Cnpidon,  Hambourfo^, 
1798,  in-8°.  VII.  De  la  liberté  "de 
peu<;er  et  de  la  liberté  de  la  presse, 
)'aris,  1817,  in-8^  Enfin,  Mesmon 
avait  traduit  de  l'anglais  :  1"  Voyaqe 
en  Espagne  et  Portugal,  dant  l'nnnér 
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1774,   par  IV.  Dalrymple,  Bruxelles, 

1783,  in-S";  2''  Introduction  à  l'his- 
toire de  la  guerre  en  Allemagne^  en 
1756,  ou  Mémoires  militaires  et  poli' 
tiques  du  général  Lloyd,  traduits  de 
l'anglais  et  augmentés  de  notes  et 
d'un  précis  de  la  vie  de  ce  général, 
par  un  officier  français  (1),  Londres, 

1784,  in-i**,  tome  1",  qui  traite  spé- 
cialement de  la  partie  militaire.  Il  se 
proposait  de  publier  le  tome  II  , 
traitant  de  la  partie  historique  ;  le 
manuscrit  complet  s'en  trouvait  au 
château  de  Mesmon,  près  Rethel  ;  il 
fut  saisi,  après  l'émigration  de  l'au- 
teur, avec  deux  mille  exemplaires  du 
tome  I^',  ainsi  que  toutes  les  planches 
qu'il  avait  fait  graver  pour  ces  deux 
volumes.  Les  exemplaires  du  tome 
L'^  ont  disparu  en  distributions  gra- 
tuites, dans  les  armées  de  la  répu- 
blique^ et  sont  maintenant  assez  ra- 
res (2).  Le  manuscrit  du  tome  II  a 
été  perdu  ;  à  l'égard  des  planches, 
elles  existent  encore  au  dépôt  de  la 
guerre  (  voj.  Lloyd  ,  XXIV,  586  ). 
Guill.  Irabert  de  Boudeaux  a  pu- 
blié :  La  philosophie  de  la  guerre  ; 
extrait  des  /Mémoires  du  général 
Lloyd,  traduits  par  un  officier  fran- 
çais, Paris,  1790,  Barrois  l'aîné,  in- 
18.  Mesmon  a  conservé  l'anonyme 
dans  toutes  ses  productions.  La  plu- 
part même  n'ontété  tirées  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  distribués  dans 
la  société  par  l'auteur,  ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'il  «'eut,  comme  il 
l'assurait  lui-même,  aucune  préten- 
tion à  la  célébrité.  Il  avait  projeté  un 
ouvrage  important  qu'il  aurait  inti- 
tulé :  Principes  métaphysiques  de  phi- 

(1)  [îarbier,  Dict.  des  anonymes  et  pseudo- 
nymes,!" édii.,  1823,  l.  JI,  p.  18ii,  n»  8832,  a 
dit  :  //  existe  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
sur  lequel  yapoléon  a  écrit  beaucoup  de 
notca,  pendant  son  séjour  à  Sainte- Hélène. 

(2)  Ct;  loiiic  l"  fut  réimprimé  en  1801,  iu-S", 
à  Paris,  par  Magiincl. 
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loiophie  morale,  dont  les  trois  articles 
précités  :  Idées  sur  le  beau;  Essai  sur 
ta  politesse  des  mœurs;  Des  avantages 
(jiiune  nation  peut  retirer  de  ses  mal- 
heurs, peuvent  être  considérés  comme 
des  fragments.  L'état  d'agitation  dans 
lequel  s'écoula  la  seconde  période  de 
sa  vie,  et  la  cécité  dont  il  fut  atteint, 
dans  un  âge  plus  avancé,  l'empêchè- 
rent d'exécuter  ce  travail.  L — s — d. 
MESNARD  de  la  Garde  (Char- 
les) ,  naquit ,  en  1715  ,  dans  le  vil- 
lage de  l'Argeasse  (  Deux- Sèvres  )  , 
fit  ses  études  à  Niort,  au  collège  des 
Oratoricns,  et  prit  le  parti  des  armes. 
Après  le  traité  de  paix  de  1736,  il 
entra  au  service  de  l'empereur,  par- 
vint, dans  cette  position,  à  mettre  en 
évidence  les  talents  qu'il  possédait 
dans  plus  d'une  partie,  et  fut  nommé 
directeur  de  la  monnaie  à  Florence 
par  l'archiduc  François,  qui  avait  re- 
cueilli l'héritage  des  Médicis.  Ce  fut 
alors  que  Mesnard  ,  ayant  acquis 
de  grandes  connaissances  en  physi- 
que, se  mit  en  relation  avec  l'abbé 
Nollet  qui  le  proclama  le  plus  grand 
électriseur  (\c  tonte  l'Italie.  Désireux  de 
retourner  dans  sa  patrie  où,  du  reste, 
des  affaires  de  famille  l'appelaient, 
ce  savant  fit  agréer  sa  démission  au 
grand-duc,  qui  lui  donna  des  témoi- 
gnages de  sa  satisfaction.  Peu  après 
son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  monnaie  à  La  Ro- 
chelle, et  l'Acadétnic  de  cette  ville  où 
siégèrent  H(''auniur,  Dupaty,Chassiron 
et  d'autres  lionimrs  ctlèbres,  s'em- 
pressa (le  l'admetlie  daris  son  sein,  en 
175G  :  il  y  lut  i\v\\\  mcinoircs,  qui  ont 
été  imprimés  dans  les  recueils  de  cette 
société;  l'un  sur  iuj'finagr  de  l\)r  au 
ciment,  et  lautre  sui  la  préparation  des 
minéraux  et  sur  lenr  fwiion.  La  santé 
de  Mesnard  de  la  (laide  devenue 
mauvaise,  l'ayant  obli{jé  de  quitti-r 
la  «lirection  de  la  monnaie  dr  la  llo- 


chelle,  il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  d'abord  chez  son  frère,  no- 
taire au  Busseau  ,  ensuite  dans  le 
village  de  Scillé,  sur  la  terre  de  la 
Tour-du-Pin,  dont  il  avait  fait  l'acqui- 
sition. Ce  fut  là  qu'il  mourut,  le  23 
mai  1775,  regretté  des  savants  dont 
beaucoup  étaient  en  relation  avec 
lui  ;  et  jouissant,  en  France  et  à  l'é- 
tranger, de  la  réputation  d'un  homme 
très-habile  dans  l'art  de  traiter  les 
métaux.  On  lui  doit  aussi  l'invention 
ou  le  perfectionnement  de  plusieurs 
machines  employées  dans  les  arts. — 
Le  marquis  de  Mesnard,  gentilhomme 
poitevin,  dont  un  des  ancêtres  concou- 
rut à  la  conquête  de  l'Angleterre,  avec 
Guillaume  le  Bâtard,  et  fils  du  comte 
de  Mesnard,  colonel-commandant  des 
gardes  de  la  porte  du  comte  d'Artois, 
avait  épousé  une  des  filles  du  duc  de 
Caumont- La -Force.  Ayant  émigré, 
il  rentra  en  France,  et  servit  quel- 
que temps  dans  l'armée  vendéenne 
d'Anjou  et  du  Haut-Poitou,  lise  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  vit  souvent  Bar  • 
ras,  avec  qui  il  avait  eu  d  anciennes 
relations,  et  qui  Le  traita  d  abord 
assez  bien,  mais  le  laissa  ensuite  fu- 
siller  comme  émigré,  ne  voulant  pa». 
se  compromettre  pour  le  sauver. 

t— T— E. 
MESSE  Y  (IiOUIS-FRA^^;.OIS-A^TOI- 
>E-NicoLAS,  marquis  de),  né  au  châ- 
teau do  liraux  en  Champagne,  le  14- 
janvier  1748,  entra  au  service  corn- 
nie  sous-lieutenant  <le  cavalerie ,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  en  sortant  de 
l'Lrolc  U)ilitaire,  fit  la  guerre  d'Amé- 
riqutr  sous  lUx  liamheau,  parvint  au 
grade  de  capitaine  et  fut  fait  chevalier 
<le  Saint-Louis,  le  10  mar.-»  1787.  Il 
(hnigra  en  1791,  se  rendit  à  l'armée 
des  princes,  rentra  en  France  en 
1S0(),  et  trouva  tous  ses  biens  ven- 
dus, lin  avril  181 'l,  il  contribua  à 
tormcr  la  gaide  nationale  parisienne 
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à  cheval,  et  il  exerça  successivement 
dans  ce  corps  les  fonctions  de  chef 
d'escadron,  de  colonel,  et  enfin  d'ad- 
judant-commandant  à  l'état- major - 
général.  Nommé  par  Louis  XVIIÏ 
chevalier  de  la  Légion -d'Honneur, 
il  suivit  le  19  mars  1815,  ce  prince 
à  Gand,  où  il  fit  partie  de  l'état- 
major.  Rentré  en  1816,  le  roi  lui 
confia  la  place  de  prévôt  de  Paris.  A 
l'installation  de  la  Cour  prévôtale,  il 
prononça  le  discours  suivant  :  «Vou- 
«  lant  mériter  l'estime  publique,  ain- 
-♦  si  que  celle  d'une  cour  aussi  bien 
"  composée,  je  me  bornerai  à  dire 
^  que,  revêtu  de  la  confiance  du  roi, 
>'  je  jure  sur  mon  épée  de  me  con- 
i'  former  à  sa  volonté,  de  rechercher 
u  et  de  poursuivre  sans  relâche  tous 
«  les  séditieux  et  tous  les  traîtres  qui 
«  se  rendront  indignes  de  sa  clémen- 
«  ce,  et  de  mourir  à  mon  poste  plutôt 
'<  que  de  violer  mon  serment.  »  Le 
marquis  de  Messey  tint  parole;  il 
donna  dans  toutes  les  occasions  des 
preuves  de  son  entier  dévouement  à  la 
monarchie.  Les  arrêts  que  prononça 
la  cour  prévôtale  qu'il  présidait, 
sans  être  sévères  ni  trop  nombreux, 
concouraient  beaucoup  au  maintien 
de  l'ordre.  Il  mourut  à  Paris  le  24 
novembre  1821.  On  a  de  lui  :  L  Mes 
souhaits  pour  iannée  1816,  Paris, 
1815, 'in-8''.  II.  Voyage  d'un  fugitif 
français  dans  les  années  1791  et  sui- 
vantes,   Paris,    1816,    3    vol.   in-12. 

M— Dj. 

METELLI.  Foy.  Mitelu,  XXIX, 
149. 

METHOLD  (Guillaume),  voya- 
geur  anglais  du  XVIP  siècle,  passa 
cinq  ans  à  Masulipatan,  sur  la  côte 
de  Coromandel,  comme  employé  du 
comptoir  de  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales,  fondé  par  Floris 
{voy.  ce  nom,  XV,  99),  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à   Golconde  ou 


Haïderaba,  capitale  d'un  royaume  qui 
fut,  vers  la  fin  du  siècle,  conquis  par 
Aureng-Zeyb  (voy.  ce  nom,  III,  85), 
et  qui  forme  aujourd'hui  l'État  du 
Nizam.  Il  ne  manqua  pas  de  visiter 
les  fameuses  mines  de  diamants  aux- 
quelles Golconde  donne  son  nom, 
quoiqu'elles  en  soient  éloignées  de 
50  lieues  dans  le  sud  ;  il  visita  aussi 
Caddapah  qui  en  est  beaucoup  plus 
proche,  et  alla  les  examiner.  Il  décrit 
les  procédés  employés  pour  les  exploi- 
ter, et  apprend  des  détails  curieux 
sur  cet  objet.  Il  parle  également  des 
castes  et  des  cérémonies  religieuses  des 
Hindous,  ainsi  que  des  différences  qui 
existent  entre  la  religion  des  Persans 
et  celle  des  Turcs.  Nous  avons  de  Me- 
thold  :  Relation  des  royaumes  de  GoU 
conde,  Tannasery,  PégUy  Aracan  et 
autres  Etats  situés  sur  les  bords  du  golfe 
de  Bengale.  Elle  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Purchas  (  v.  XXXVI,  324). 
Thévenot  l'en  a  extraite  et  l'a  tra- 
duite pour  l'insérer  dans  le  sien 
{voy.  Thévesot,  XLV,  379)  (1).  Nous 
avons  dit,  dans  cet  article,  que  la 
relation  de  Méthold  est  malheureuse- 
ment trop  succincte.  Son  long  séjour 
dans  les  Indes  orientales  ,  l'avait  mis 
à  même  de  fournir  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  cette  contrée,  qui  a 
éprouvé  de  si  grands  changements 
depuis  le  temps  qu'il  la  parcourut  ;  il 
la  quitta  vers  1619.  Il  était  allé  au 
Bengale  en  remontant  le  Hougly. 
Quant  à  sa  description  de  l'Aracan, 
du  Pégu  et  du  Tannaserim,  il  déclare 
qu'il  a  recueilli  à  Masulipatan  les  ma- 
tériaux qui  la  composent.  Les  noms 
propres  sont  parfois  estropiés.  Il 
convient  de  noter  que  cette  relation 
est  seulement  dans  le  tome  de  Pur- 
chas intitulé  :    Purchas' s  his  Pilgrim, 

(1)  Nous  devons  faire  remarquer  une  faute 
d'impression  dans  cet  article  ;  on  y  lit  Johon- 
iia,  au  lieu  de  Gokonda. 
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Londres,  1625, 1626.  C'est  aussi  dans 
ce  volume  que  se  trouve  celle  de  Flo- 
ris.  La  traduction  française  est  très- 
fautive,  et  ferait  commettre  des  er- 
reurs graves  si  on  la  prenait  pour 
base  d'un  travail  sur  ces  deux  voya- 
geurs. E — s. 

MÉTRAL  (A>toi>e.Marie-Thé- 
rêse),  avocat  et  littérateur,  né  à  La 
Motte,  près  de  Chambèry,  le  25  oc- 
tobre 1778,  fit  son  droit  à  Grenoble, 
et  plaida  ensuite  avec  distinction  au 
barreau  de  cette  ville.  Son  Mémoire 
sur  une  naissance  tardive  lui  valut 
une  espèce  de  célébrité,  et  fut  in- 
séré, par  Maurice  Méjan,  dans  seS 
Causes  célèbres  de  1809.  Métrai  re- 
nonça au  barreau,  au  commencement 
de  1814,  afin  de  se  livrer  tout  entier 
à  la  littérature.  Il  vint  se  fixer  à 
Paris,  et  y  travailla  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  ou  recueils,  tels 
que  le  Moniteur,  le  Magasin  encyclo- 
pédique ,  le  Bulletin  universel  des 
sciences  de  l'érussac,  et  la  Bévue  en- 
cyclopédi(jU€,  auxquels  il  fournit  un 
grand  nombre  d'articles.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  3f  août  1839.  On 
a  de  lui  :  L  Cantates  de  Métastase, 
traduites  de  l'italien,  Grenoble,  1807, 
in-12.  IL  Eu(jénie  de  Ji'ervion,  ro- 
man, sans  noni  d'auteur,  Paris,  1810, 
2  vol.  in- 18.  IIL  Défense  de  V arti- 
cle 8  de  la  Charte^  qui  proclame  le 
principe  de  la  liberté  de  la  presse, 
Paris,  1811,  in-8^  IV.  Béflexions  sur 
la  constitution  proposée  par  le  Sénat, 
ou  peuple  et  au  mi,  l'aris,  181  L  in- 


S^.  V.  Conjectures  sur  les  livres  qu^ 
passeront  à  la  postérité,  Paris,  1818, 
in-8''.  VL  Histoire  de  l'insurrection 
des  esclaves  dans  le  nord  de  Saint- 
Domingue,  Paris,  1818,  in-S^  VIL 
Plan  d'un  dictionnaire  des  idées  , 
Paris,  1818,  in-8«.  VIII.  De  la  liberté 
des  théâtres  dans  ses  rapports  avec  la 
liberté  de  la  presse,  Paris,  1820,  in- 
8°.  IX.  Conjuration  contre  Attila  dans 
l'ambassade  des  Bomains,  en  449, 
Paris,  1821,  in-S".  X.  Le  Phénix,  ou 
l'oiseau  du  Soleil,  Paris,  1824,  in-12. 
XI.  Histoire  de  l'expédition  des  Fran- 
çais h  Saint-Domingue,  sons  le  con* 
sitlat  de  Napoléon  Bonaparte,  suivie 
des  mémoires  et  notes  d'Isaac  Lou- 
verture,  sur  la  même  expédition,  et 
sur  la  vie  de  son  père,  Paris,  1825 > 
in-8".  XII.  Description  naturelle,  mo- 
rale et  politique  du  choléra-morbus  à 
Paris,  1833,  in-12.  XIII.  Ficissitudes 
de  la  Louisiane  et  du  Champ-d'A- 
sile,  in-8".  Parmi  les  articles  que 
Métrai  fit  insérer  dans  différentes  re- 
vues, et  qui  furent  tirés  séparémçnt, 
on  remarque  :  1"  Considérations  sur 
le  caractère  et  le  gouvernement  de 
Francia,  dictateur  du  Paraguay  ; 
2"  De  la  littérature  haïtienne  ;  3"  Sur 
l'état  actuel  de  l'histoire.  Métrai  avait 
sMi  portefeuille  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  restés  inédits.  On  lui  doit  la  pre- 
mière édition  du  Testament  de  J.-J. 
Kousseau,  trouvé  à  (^.bambéry,  eu 
1820 ,  avec  sa  justification  envers 
M"""  de  VVarens,  et  publié,  à  Paris, 
la  mt'mc  année,  in-S".  A — y. 
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